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LES VERSIONS CHINOISES 


DU 
MILINDAPANHA 


Par Раш. DEMIÉVILLE. 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


l. — ÉTAT DES RECENSIONS CONSERVÉES. 





Lorsqu'en 1893 Edouard Specht et M. Sylvain Lévi signalérent l'existence, 
dans le Canon chinois, de deux textes correspondant au Milindapanha, ils 
admirent que ces textes, incorporés l'un dans l'édition coréenne du XII" siècle, 
l'autre dans les éditions chinoises des Song, des Yuan et des Ming, représen- 
taient deux versions différentes (!). Depuis lors, M. Pelliot a montré qu'il s'agit 
en réalité de deux recensions d'une méme et unique version (*). Un examen 
approfondi ne laisse place à aucun doute : si le texte de l'édition coréenne est 
plus court, c'est qu'il offre une lacune due à la perte, fortuite selon toute appa- 
rence, d'un certain nombre de feuilieis(?) ; Specht avait été trompé d'autre 
part par une simple erreur de « mise en page » imputable aux rééditeurs 
de Tókyó (*) ; partout ailleurs, les deux textes ne présentent que des diver- 
gences de détail. Tout au plus peut-on se demander laquelle des deux recen- 
sions (cette lacune étant mise à part) représente l'état le plus ancien du texte. 


|*) Ed. Specht et S. Lévi, Deux traduciioas chinoises du Milindapañho. Proceedings 
of ihe niath International Congress of Orientalists, Londres, 1893. t. 1, p. 518-529- 

(3) Les noms propres du Milindapaüha. JA, 10914, Il. p. 383. 

(7) Cf. infra, traduction, $ Lvti-Lxxvin. Le passage manquant compte plus de 7000 
caracteres (TT. 565, 6, car- 36 à Got, 10, car. 38). Le style de ce fragment, iden- 
tique à celui du reste de l'ouvrage, et sa teneur, comparée à celle de la version 
pálie, interdisent de supposer qu'il mt été reconstitué on ajouté aprés coup. D'autre 
part, la lacune s'ouvre brusquement au milieu d'une phrase et se ferme de mème; on 
n'est douc pas non plus en. droit de croire à une coupure iatentionnelie. 

(41 Cf. Specht et Lévi, loc. eil., p. 522, n. 3. et infra, trad. & cxv, note. 
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On trouve des gloses au Sütra du bhiksu Nāgasena dans trois ouvrages 
anciens, le Yi ie king yin yi — 9 Œ E Së de Ніџап-уіпо ў Œ, com- 
posé à Tch'ang-ngan au milieu du VII" siécle (!), celui de Houei-lin S e, 
composé dans la même ville aux environs de l'an 800 (*), et le Sin tsi tsang 
king yin yi souei han lou 35 4£ 3 SE E x BB pi £f de K'o-hong wy tit, 


composé au Chan-si de 931 à 935 (?). Si l'on compare les termes glosés par 





(!) TT. XXXIX, 6, 52-54 ^ (&d. coréenne) et 7, 531* (éd. chinoises). La biographie 
de Hiuan-ying est mal connue. Il est à peine mentionné dans le Siu kao seng tehouan 
(k. $o, TT. XXXV, 4, 58"). Dans la biographie de Hiuan-tsang par Houei-li, il apparait 
parmi les collaborateurs donnés par l'empereur à Hiuan-tsang pour le seconder dans 
ses travaux de traduction, aprés son retour à Tch'ang-ngan en 645 ; il y est appelé 
«un bhadanta versé dans l'étude des Caractères, іе cramana Hiuan-ying, du grand 
monastére Tsong-tch'e #8 # de la capitale » (Julien, Vie, p. 303: TT. XXXII, 2, 27"). 
Son glossaire est précédé d'une préface, signée d'un inconnu, où il est dit que « le 
maitre de la loi Hiuan-yiag, du grand monastéreé Ts'eu-ngen £& E v, reçut l'ordre 
dele compiler à la fin. de l'ére feheag-kauan (627-649). Or le monastère Ts'eu-ngen 
était celui oü travailla Hiuan-tsang ; d'autre part, le Sî Xu ki (646-648) est cité par 
Hiuan-ying (TT- XXXIX, 7, :4*, 10). La date de son ouvrage se place donc juste au 
milieu du VII* siécie. 

(2) ТТ. XXXIX, 10, 215. Houei-lin, originaire de Kachgarie, disciple d'Amaghavajra, 
vécut de 737 à 820 ; il résida dans les monastères Та Hing-chan % & et 3i-ming 

HH a Tch'ang-ngan (Song kao seng Ichouan, TT. XXXV, 4, 93 "). D'après la même 
source, il composa son glossaire de 788 à 818. Par contre le Fo фай Гол ki (k. 41, 
TT XXXV, 9, 83 *) déclare que cet ouvrage étaitentiérement terminé dés 807 ;à cette 
date, « Houei-lin se rendit au palais et le présenta à l'empereur ; ordre fut donné de 
l'incorporer dans le Canon et de gratifier [Houei-lin| d'un vêtement violet, d'une | {ёсе 
de soie, de thé et de plantes médicinales. » D'après une préface de Kou Ts'i-tche x $ 
Z. datée de 840, il emtreprit son travail dès la fin de l'ère kien-fchong (780-783). 
Une autre préface, non datée, de King Chen = ЖЕ. confirme cette date et ajoute que 
Houei-lin termina ses recherches en 8o; et ne a lAcha le pinceau » qu'en Bir; par sa 
teneur et le mode de 43 rédaction, cette préface parait due à un contemporàia de Houei- 
lin; les dates qu'elle indique semblent donc plus sûres que celles du Song kao seng 
Ichonan de 988 et du Fo isou l'ong ki de 1269-1271. Houei-lin a incorporé dans son 
glossaire, avec des additions; celui de Hiuan-ying : celui de Houei-vuan Ж W à 
l'Avatamsaka-sütra (k.z1à 13 du glossaire de Houei-lin : le glossaire de Houei-yuan, Nj. 
1606, figure en deux recensions indépendantes dans TT-XXXIX, 10, 169'-147*) : celui 
de Yun-kong 8 Z au Mahaparinirvana-sütra (k. 35-26); celui de K'ouei-ki f 4 
au Saddharmapundarika-süira (k. 17). Ses gloses au Na-sien pi-k'ieou king, notam- 
ment, sont empruntées (sauf une) à Hiuan-ying. 

(3) TT. XXXIX, 4, 40*-*, Les dates de composition sont indiquées à la fin de l'ou- 
vrage (ib 5. 853); de 996 à 0940, l'auteur copia son manuscrit ; les préfaces et 
postfaces sont datées de g4o. D'après les colophons, K'o-hong était originaire du Han- 
tchong TS À c'est-à-dire du Chen-si actuel. Mais, dans une notice placée en ap- 
pendice (ib., 5, 84^, 16), oa apprend qu'afin de recusillir des fonds destinés à acheter Ie 
papier qui lui manquait pour terminer sa copie, il fit organiser une grande réünion de 
fidéles au Yen-tsou sseu ЙЕ Ж} $, situé sur le Fang chan J (l. Diautre part, on trouve 
à la fin de la préface (Dh, 1, b 10) et au commencement de Chaque chapitre, à côté du 


nom de l'auteur, Ia note suivante; [We ju RS d Æ ZE Ж. о pourrait croire 


= RE 


ces trois auteurs à ceux de nos textes actuels, on aboutit aux constatations 
suivantes (!) : 

1? [Is avaient sous les yeux la version qui nous est parvenue (2). 

29 Cette version était divisée en 2 kiuan, correspondant à ceux de l'édition 
coréenne. 

39 Il existait des la premiere partie du X° siècle une recension offrant une 
lacune importante: des nombreuses gloses de K'o-hong, suivant le texte feuil- 
let par feuillet, aucune ne se rapporte au fragment manquant dans l'édition 
coréenne. De méme aucun des termes cités par Hiuan-ying et Houei-lin n'est 
emprunté à ce fragment; on verra plus loin qu'une recension incomplète 
existait certainement dès le VIII" siècle (3). 

49 Les deux recensions actuelles, complète et incomplète, ont subi des 
révisions indépendantes. En effet, si les leçons de Hiuan-ying, de Houei-lin 
(le second copiant le premier) et de. K'o-hong sont sensiblement identiques, 
beaucoup d'entre elles se trouvent modifiées dans les recensions actuelles, et 
ces modifications ne sont pas les mémes dans les deux recensions : des leçons 
anciennes sont conservées tantôt dans l'une, tantôt dans l'autre. 

On ne saurait donc attribuer plus d'ancienneté ou d’exactitudée ni à l’une 
ni à l'autre. Leur comparaison entre elles et avec la version pálie permet 





qu'il s'agit [à d'une « préfecture de Yi-ho », 4 TJ EF * mais, à ma connaissance, il 
n'en a jamais existé de ce nom ; en outre, les mots {K W Hf sont remplacés au k. 3 
par inl mn etau k 17 par IK FT WI. Cette note signifie donc, soit que l'impression fut 
exécutée d'après un manuscrit conservé (H'ang 3 au Yen-tsou sseu, sott (plus vraisem- 
hlablement) que K'o-hong composa son glossaire en se fondant sur un exemplaire du 
Canon (sang M) appartenant à ce monastère. Ho fou Mf HF peut être une abréviation : 
on dit par exemple Kouang fou pour Kouang-Icheou fou RE W JF. Pao fou pour Pao- 
ting fou {Ж Œ W. etc. Sous les Cinq Dynasties, dans les Etats des T'ang postérieurs 
où vivait K'o-hong, 1l n'y avait que deux préfectures dont le nom commençät par Ho : 
Ho-nan fou. f9Í BE Jf. actuellement capitale du Ho-nan, et Ho-tchong fou YI FP NF. 
actuellement Fou-tcheou fou in #44 E au Chan-si (cf. Kreou wou lai che, k. 150, i" 
et 33). |] existe au moins deux Fang chan 7j [l| daus le territoire de Ho-nan fou (cf. 
Ho-nan l'ong Iche. k. 7, 25”; T'ou chou tsi ich'eng, Tche fang tien, k. 438, Ho-nan fou 
chan tch'ouan, E, 8%), mais pas de Yen-tsou sseu. Par contre un monastère de ce nom 
fut fondé entre 785 et 805 sur le Fang chan FPF Ill ou. Cheou-yang chan Т M. 
dans la préfecture de P'au-tcheau ; il devait ètre important, car T'ai-tsong des Song 
s'y réfugia en 977 (Chan-si Fong (ehe, éd. 1734, k. 170, 20? et k. 24, 2) ; c'est là, 
seloa toute vraisemblance, que travailla K'o-hong. Cette localisation n'est pas sans 
intérêt si l'on se propose d'utiliser comme documents linguistiques les gloses du Souei 
han lou, qui portent presque exclusivement sur la prononciation. 

(1) Voir le tableau es appendice. 

[*) Les citations données par Tao-siuan dans son Tchau king yao ізі де 656-660 
(TT. XXXVI, 2, 312-P) et dans son Fa yuan ichou lin de 668. (ib., 6, 60") (cf. Pelliot, 
loe, cil., p« 384. n. 1) ne présententégalement, comparées avec les recensions actuelles, 
que des variantes et des abréviations insignifiantes. 

(1) Cf. infra, p. 14. 
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simplement de remarquer une tendance au développement dans la recension 
des éditions chinoises, à l'abréviation dans celle de l'édition coréenne (^ 
encore les cas sont-ils loin de manquer où l'édition coréenne est plus complete ; 
on s'en rendra compte en parcourant ma traduction, où les passages propres 
aux éditions chinoises ou à l'édition coréenne sont imprimés respectivement 
en italique ou en lettres grasses, 

Mais de nombreux indices portent à croire que l'original sur lequel futexe- 
cutée la version chinoise était lui-même en mauvais état: cette version fut 
rêdigêe en un style gauche, voire vulgaire (2) ; au lieu d'employer une termi- 
nologie systématique, les traducteurs rendirent des termes identiques dans 
l'original par des à-peu-près différents selon les passages. Aussi les aliéra- 
tions subies par ce texte au cours de sa. transmission en Chine n'ont-elles dà 
contribuer que pour une assez faible part à en rendre l'interprétation parfois 
malaisée et en quelques cas impossible. 





II. = HISTOIRE DES VERSIONS CHINOISES. 


Pour élucider l'histoire de cette version conservée, et d'autres qui sont 
aujourd'hui perdues, il est nécessaire d'entreprendre une enquéte dans les 
anciennes bibliographies bouddhiques. Ce travail a été amorcé par Specht et 
par MM. Takakusu (^) et Pelliot ; je crois cependant utile de donner un dé- 
pouillement complet des catalogues. 


Teh'ou san tsang ki tsi :H = e zm ^k. compilé par Seng-veou fe sb. 
à Kien-ye (Nankin), dans le premier quart du Vl* siècle (4). 





(CE: notamment infra, trad. § xum eter 

(2) Plusieurs ex pressions paraissent empruntées à la langue parléé de l'époque. 

(7) Chinese translalions oj the Milinda Panho, JRAS, 1895, p. 1-31. 

(Y) Sur la date de cet ouvrage, cf. en dernier lieu Pelliot, T'oóung pag, 918-1916, 
p. 366, n. 1: il fut publié sous sa dernière forme en 515 p. C., mais « les matériaux 
en remontent essentiellement aux enquêtes auxquelles Seng-yeou se livra à la fin du 
REO — D d'autre part quelques traces de retouches postérieures à la 
mort dê l'auteur (518 p. C.). Ainsi le k. 12 donne une table en 14 k. du l 
yuan yuan che (si HE Qu AE $& HRS SR ware de Be di is 2 ps 
Let K'ai- yuan lou, k. 6, TT. XXXVIII, 4, 52h, 91; cette table est précédée use préface 
où Seng-yeou attribue 10k, an mème ouvrage. l est invraisemblable qu'ii ait maintenu 
соле â côte une préface et une table contradictoi Souei fchong 
de 594 (k. 6, TT. XXXVII, =, 114") et le Li lai san pao ki de go> ik. 

6, 753) attribuent encore 10 k. au Fa Yuan Bi £E H ж de Seng-veou, et ce dernier 
catalogue ne copie certainement pas le Tch'ou san isang ki isi. (ef. Pelliat loc. cii | 
P. 371, п. 3). C'est seulement dans le Ta T'ang nei lien Ioa ik. 44 TT. XXXVIII z. 65 
et le Fa yuan lehou lin (k. 100, TT- XXXVI, 10, 99") de Tao-siuan, que le nombre des 


le VII" siècle. ï ! 


E 


— K. 4, TT. XXXVIII, t, 17^, 13: « Na-sien king 3 ^ 8 (Sülra de 
Nàgasena), 2 k. » Le k. 4 du Tch'ou san tsang Ki tsi est consacré aux traduc- 
tions de sütras divers dont les auteurs n'étaient plus connus du temps de Seng- 
yeou (che yi *- jg. le [nom du] traducteur est perdu »). Parmi ces ouvrages, 
ceux qui comptaient plus d'un kiuan étaient, déclare Seng-yeou (ib., 175, 1-2), 
non pas des extraits d'autres ouvrages (copies partielles, résumés, etc.), mais 
des ouvrages complets et faisant autorité ($ M). C'est donc dans cette der- 
mère catégorie que se classe le Na-sien king en 2 k. D'autre part, Seng-veou 
le range au nombre des textes qui existaient de son temps, inclus dans le 
Tripitaka, et qu'il put voir personnellement (cf. ib., 243). 

—b,, 213, 16: a Na-sien king, 1 k. Exemplaire d'une traduction diffé- 
rente (vi Ich ou pen V& Hj 4). » L'expression yi tch'ou est expliquée au k. 2 du 
Tch'ou san tsang ki tsi : elle désigne des versions chinoises différentes d'un 
méme orizinal indien ou sérindien (!). Il ressort du passage (17h, 1-2) cité ci- 
dessus que cette version en 1 k. était incomplète ; enfin, comme la précédente, 
elle est classée parmi les versions anonymes qui existaient du temps de Seng- 
yeou. — On sait que le Teh'ou san isang ki tsi était congu par son auteur 
(voir la préface, T4, 12 sq.) comme une suite au Tsong li tchong king mou lou 
kx BR EE HI FR composé par Tao-ngan 3i # еп 374 p. C. (5); Seng- 
yeou emprunta à ce catalogue des listes entières (*). On peut donc se 
demander si les deux titres précités se trouvaient déjà dans le catalogue de 
Tao-ngan. Or cette hypothèse doit être écartée, car Seng-yveou reproduit 
ailleurs la liste des versions anonymes qui figurait au catalogue de Tao- 
ngan (*): les Na-sien king n'y figurent pas. ЇЇ y a donc lieu de croire que ces 
textes n'existaient pas encore en 374. à moins toutefois(*) qu'ils n'aient été 
mentionnés dans d'autres catalogues anciens auxquels Seng-yeou n'eut pas 
acces. 

— Ib., 245, 3: « Na-sien p'i yu king 3b Jc 5E "i & (Sutra des compa- 
raisons de Nägasena), 4 k.; mentionné dans l'Ancien catalogue (Kieou lou 
f SE)» Cette version, anonyme comme les précédentes, est classée parmi 
les f sûtras manquants v, dont Seng-veou ne vit pas le texte (cf., ib. 242, 21. 








(f) K. z. 119: BB (var. $Ë) AK [6] 70 PE OL O36 4. Les f. i-i" du Tch'ou san 
lang ki Isi, db, portent une liste spéciale de ces versions multiples ; les Na-sien king 
en 1 et * k. n'y figurent pas. Cette omission nous est expliquée par Seng-veou lui-même 
(117, 101 : il n'a pas inclus dans cette listé les versions anonymes, 

(2) Sur cette date, cf. Teh'ou san (sang ki (si, k. 5, 29", 14. 

(3) Cf. M. Maspero, BEFEO, X, 115, n. 1. 

(9) К. 9, 130-152; сене liste comprend exactement 134 titres empruntés au Trong 
li thong king mou lou etii titres empruntés à divers commentaires de Tao-ngan. 
Le Trong li Ichong king mou lou n'était guère qu'une énumération de titres; cf. Tch'au 
тап [sang ki (si, 39^, 14-15, et K'ai-yuan lou, 85", 1-3. 

(*) Seng-yeou le dit lui-même, Е. 5, ТТ. 175, 6. 


= h = 


Le Kieou lou était un catalogue rédigé, sous sa dernière forme, au V* siècle, 
postérieurement à 435, et qui se perdit dès la fin du VE siècle (3}. 


Tehong king mou lou # # H # en 7 k. compilé à Tch'ang-ngan, 
еп 594, раг les çramanas Fa-king SS # et autres, du Ta Hing-chan sseu 
ҳа & Ф. | | | 

— K. 3, TT. XXXVIII, 1, 104", 8: « Na-sien pi-k'ieou king gb AE H E 
& (Sütra du bhiksu Nàgasena), 3 k. ou 1 k. » Classé parmi les versions 
anonymes (cf. 1042, 4) de sütras du Petit Véhicule (cf. 1022, 3). 

— K. 4, ib., 1082, 4: « Na-sien p yu king, 4 k. » 

Cette section du Tchong king mou lou se rapporte aux versions anonymes 
de sütras du Petit Véhicule « nées par dérivation » (94 E). c'est-à-dire à des 





(!) Fei Tch'ang-fang, en 597, le mentionne parmi les catalogues dont il n'a pu dis- 
poser (Li tai san pao ki, k. 15, TT. XXXV, 6, 104). 

On connait la tradition d'après laquelle le Kieou lou aurait é1é le catalogue des 
livres bouddhiques antérieurs ù Trin Che-houang-ti, vus par Lieou Hiang au ler siècle 
av. J.-C. (ef. H. Maspero, BEFEO, X, 114). Cette théorie fut peut-étre inventée par Fei 
Teh'ang-fang ; Seng-yeou, qui, lui, consulta directement le Kieon lot, n'en soufflé mot 
lorsqu'il lui advient de parler des livres de Lieou Hiang (cf. Teh'ou san lang ki H 
k. 2, 47, 13). M. Maspero dit que l'ouvrage le plus moderne pour lequel soit cité le 
Kieou lou est le Ta pan-ni-yuan king, traduit en 410, et renvoie au Ta T'ang nei lien 
lom ; mais ce catalogue copie avec une faute le Li tai san pao ki (k. », TT. 49", 12), 
ou ligure la date exacte : 417 p. C., corroborée par deux passages du Teh'ou san lang 
ki si «k. 3. 109, 3 et k. 8, 474), indépendants du Kieot lau. M. Pelliot a montré depuis 
lors que le Li fai san pao ki se réfère au Kieou lon pour une traduction due è un per- 
sonnage qui arriva en Chine en 435 p. C. ( T'oung pao, 1913, p. 103, note). Il parait 
impossible que d'une part Fei Tch'ang-fang attribue le Kieou lou à Lieou Hiang, et de 
l'autre y renvoie pour des ouvrages qu'il datait lui-mème du Ve siècle: an peut sé 
demander s'il ne confondait pas sous ce titre deux ouvrages différents. 

Dans les catalogues postérieurs au Li lai san pao ki, le titre de. Kieou lag doit 
étre interprété avec critique, Dans le Tchong king mou lou en Ç k. du тп" siècle. pàr 
exemple, i| désigne régulièrement le Tek'on san (sang ki isi. C'est ce qui ressort. des 
rapprochements suivants : 

Une note du Tchong king mou lou, k. 4, éd. de 602, TT. XXXVIII, 2, qil, 1%, Te- 
lative au T'i-wet king i | ii (Sütra de Trapusa, actuellement perdu), est introduite 
par ces mots ` RB $% fH ; dans l'éd. de 666, ib., 399, 15, ils ont été remplacés par les 
suivants : fB WË ËR; cette note est en effet de Seng-yeou (cf. Teh'ou san Isang ki lei, 
k. s, 285, 10]. | | 

Une note du Tehong king mot lou (ib., sob, 3 et 32^, 3) relative au Kouan ting king 
WE EL ES et attribuée au Kiean lou est extraite d'un passage du Teh ou san [sang ki tei 
(k. 5, 285; dà exclusivement à Seng-yeou. Comparer aussi Tehong king mou lou, 31^, 
15-16 èt Teh'ou san (song ki (si, К. 5, 38b, тл. 

Dans le Tekong king mou lou, 13%, 10, une note relative à un sütra forgé en 510 par 
un religieux de Ying-teheou 3| 9H (Wou-tch'ang au Hou-pei) est introduite par les 
mots: BE 3$ 06. Ici aucun doute n'est possible, car, ainsi qu'il le relate dans sa notice 
(Teh'ou san tsang ki hi, k. s, 29-30, Seng-veou lui-méme fut l'un des religieux 
chargés d'instruire le procés du faussaire. 


textes prétendus indépendants, mais en réalité extraits de versions d'ouvrages 
complets (!). Elle énumére tout d'abord 197 ouvrages extraits des Ágama (25 de 
l'Ekottara, 40 du Madhyama, 128 du Samyukta, 4 du Dirgha), puis 50 extraits 
du Jätaka, 33 extraits de sütras divers et enfin 61 extraits de sütras dont les 
compilateurs du catalogue déclarent n'avoir pas vuletexte (3k RS A, 108", 
16); c'est parmi ces derniers qu'est classé le Na-sien p'í yu king. Cette 
classification parait toute arbitraire ; il n'est question d'aucun catalogue ancien 
l'autorisant ; je la crois inexacte, car dans le Tch'ousan lsang ki tsi le Na-sien 
p'i yu king n'était nullement décrit comme un extrait. On ne saurait admettre 
non plus que Fa-king et ses collaborateurs, en 594, aient eu acces à ce texte, 
alors qu'il n'existait ni à Nankin au début du VI^ siecle, üi à Tch'ang-ogan 
même en 597 (Fei Tch'ang-fang ne le connaît que par sa mention dans le Kieou 
lou). Aussi bien, le Tchong king mou lou de 594 est violemment incriminé 
dans la bibliographie critique de Tche-cheng, qui y relève plusieurs erreurs 
analogues à celle-ci (K'ai-yuan lou, k. 10, TT. 873). 

D'autre part, comment expliquer que la « traduction différente » mention- 
née par Seng-yeou ne figure pas ici ? Fei Tch'ang-fang, trois ans plus tard. 
en atteste l'existence à Tch'ang-ngan. Ou bienil y a là une simple omission, 
ou plutôt les deux versions, l'une en 2, l'autre en 1 k., sont confondues dans 
la notice du k. 3 du Tchong king mou lou; de toute façon, Fa-king et ses 
collaborateurs sont encore suspects d'inexactitude sur ce point. 


Li tai sar pao ki Ef = FI. composé à Tch'anz-ngan, en 597. par 
le docteur laique Fei Tch'ang-fang ft E 5. 

— K. 5, TT. XXXV, 6, 39", 12: « Na-sien p'i yu king, 4 k. Voir le Kieou 
lou. » Classé parmi les versions anonymes de l'époque des Wei (220-264) e! 
Jes Wouí222-280).Cette classification est hypothétique. Pour l'époque des Wei 
et des Wou, Fei Tch'ang-fang déclare en effet (402, 10) emprunter tous ses 
renseignements sur les versions anonymes au Kieou lou et au. Kou lou $ 
$$ (3) : or il ne connaissait ces catalogues que par les citations de Seng-yeou 
(352, 5) ; c'est également du Tch'ou san Isang ki tsi (citations du. Kieou lou 
et du Kou lou, sections de Tao-ngan et de Seng-yeou sur les versions апо- 
nymes) qu'il tira ses informations sur les versions anonymes des Han pos- 
térieurs (ib.), renseignements qu'il avoue coafus, peu sürs et provisoires 
(352, 6-7). Aussi reconnait-il que, s'il annexe les versions anonymes parmi 
lesquelles figure le Na-sien p'i yu king àsa liste de sütras traduits sous les Wei 


(*) Dans la plupart des cas, la « dérivation » de ces textes était due à de simples 
plagiaires, qui s'en attribuaient la traduction afin de se mettre bien en cour. 

(3) Le Kou lou aurait été lé catalogue des livres bouddhiques rapportés par Che Li- 
fang FE CE B à l'poque de Tsin Che-houang-ti (cf. Li lai san pao ki, k. 15- 
104P, 11, où Ê doit sans doute ètre corrigé en Á. et K'ai-yuan lou, k. 10, 845, 
15, ой il est dit que ce titre apparait fréquemment dans les citations du Kieou lou 
attribué à Lieou Hiangl 
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et les Wou, c'est simplement « afin d'en mettre en lumière l'ancienneté, rien 
ne garantissant » cette. classification (402, r0) (!). On discerne donc mal les 
motifs qui le déterminèrent, pour dater les versions anonymes anciennes, à 
distinguer entre l'époque des Han et celle des Trois Royaumes. Par contre, on 
peut admettre qu'il eut de bonnes raisons pour ne pas les placer à une date 
plus basse, car pour les versions anonymes postérieures à l'époque des Trois 
Royaumes, il utilisa plusieurs catalogues actuellement perdus etcontenant eux- 
mémes des citations de catalogues plus anciens (3. En résumé, le Sütra des 
comparaisons de Nágasena aurait été traduit au III siècle au plus tard, mais 
pas nécessairement au plus tót. f 

Ce texte était-il une première version de notre Milindapanha ? Seng-yeou 
et Fer Tch'ang-fang le distinguent du Satra [du bhiksu| Nagasena ; mais l'un et 
l'autre пе le connaissaient que par la simple mention de son titre dans le Kieou 
lou; nous ne pouvons donc. comme eux, juger de son contenu que d'après ce 
titre. Pí vu @ Ny traduit avadána dans les énumëérations des douze catégories 
de sütras dont les avadüna forment la septième ou la huitième (2). Mais il rend 
aussi drstünta ou upamü (*); la troisieme section du Lolus de la bonne 
loi, contenant la parabole de la maison enflammée, est intitulée аиратуа- 
рагітагіа еп sanskrit et p'í yu. p'in 9 ay B, en chinois, Burnouf a discuté 
dans son Introduction (p. 64-65) l'interprétation chinoise d'avadána par 
"comparaison»; il serait aisé de développer ses remarques à l'aide des 
ouvrages scolastiques chinois, par exemple du Та cheng yi tchang (5); 
bornons-nous à constater que le terme p'i vu pourfait fort bien désigner les 
comparaisons illustrant les thèses du Milindapañha, comme les avadüna 
illustrent les règles disciplinaires du Vinaya. Une des caractéristiques de 
cet ouvrage est le recours constant à l'inférence par analogie; il n'est guère 





(7 Fadopte pour ce passage |s1scon des &d. chinoises : E] B SSES EISE. 
elle parait plus sense que celle de l'ad, coréenne, où, M est remplacé par $F. Le Ta 
Tang nei tien lou (k. z, (68, 1), citant cè passage, Tit z* pour ME ou Æ mais le K'ai- 
yuan lou ik. 2, 145,8) donue lien R. 

(*) Voir p. ex. sa notice sur les versions äñonvines des Tsin necidentaux [355-417 
p. C-1 (465, 17). Ces catalogues étaient, d'une pärt le Tekong king pie lou $ {р D 5. 
ouvrage anonyme daté par vraisemblance de l'époque des Song (420-478 p. C.). de l'autre 
les Tehong kiag mou lou À #6 F SE des énoques des Yuan-Wz: (86-556 p. C: com 
pilé par Li K'oun 2f: B entre 533 et 5541, des Leang (502-557 p.C. : compilé par Pao- 
сапе MW EA en 5181 ег дез Та septentrionaux (550-577 p. €, : compilé par T'ong Fa- 
chang É È E nom indien Dharmottara, entre 570 et SEVIER EP HE xt pao ki. k. 
15, 1025-1035, complété par K'ai-yuan lon. k. 10, ВБ; 

(*) C£ Ta tehe tou louen, k. 33, TT. XX, 2; 74", 18; Ta cheng yi thing KERE H 
de Houei-vuan SÉ I$ des Souei (523-592 p. C.), k- i, TKS, B. I, i 237" F, 11-12: Fan 
yi ming vi 'si, éd. Chang-hai, de 1921, 63* ; Mahdvyulpalti, éd. Wagihara, LXII, T. 

(9 Mahüvyutpatti. CXXXIX_ 30-31 

(C) Loc: cil , 248", F. 


dé point de doctrine dont la démonstration ne s'appuie sur се procédé ; sou 
vent méme toute la démonstration s'y réduit, Ainsi (v. p.. H0, 5, 15 v. ch. 
& Lxxxvi) Názasena ne donne comme preuve de l'existence du Buddha qu'une 
analogie empruntée à l'expérience courante. et les rédacteurs de la partie 
supplémentaire du texte pali ne s'y sont point mépris, car ils ont développé 
ce paragraphe en tout un livre intitulé :: « La question de l'anumana » (/). 
Ce mode d'exposition a valu au Milindapañha des destinées diverses dans les 
pays Où il se transmit. L'attention des Singhalais se porta principalement sur 
sa doctrine, par où il se rapprochait des Nikäya ; c'est probablement grâce à 
son utilisation doctrinale dans les grands commentaires pâlis qu'il devint célè- 
bre et même populaire chez les bouddhistes du Sud. Au contraire lés Chinois 
n'y virent zuere qu'un recueil d'apologues: au k. 4 du Teh'ou san kang ki st, 
le Na-sien king en 2 k. est classe avant le Kieou fsa p'i yu king etle Tsa p'i 
yu king ; dans la bibliothèque impériale des T'ang, cataloguée par Tche-cheng 
(K'ai-yuan lou, k. 13), le Na-sien pi-k'ieou king en 2 ou 3 k. occupait la 
méme botte que le Tsa pao tsang king de Ki-kia-ye ; les éditeurs coréens le 
placèrent avant le Kieou {sa p'i vu king et les éditeurs chinois des Song, des 
Yuan et des Ming avant l'A-yu wang p'i yu king et le Po yu king ; lous: ces 
ouvrages sont des recueils d'avadäna. Rien n'empêche donc d'admetire que 
l'original du Na-sien p'i yu king traduit au. IH siècle ou plus tôt ait été, 
sinon l'original méme de nos versions actuelles, ou une de ses recensions 
antérieures, du moins un ouvrage analogue. 

— K. 7. ib., 52b, 9: « Na-sien king, 2 k. ou 3 k. » Classé parmi les ver- 
sions anonymes de sütras datant des Tsin orientaux (317-420 p. C.) : leur 
liste comprend (cf. 53", 9-10), en plus de celles mentionnées par Seng-veou, 
d'autres dont Fei Tch'ang-fang releva les titres « dans les catalogues de toutes 
les dynasties ». Ici donc Fei Tch'ang-fang ne se basait pas exclusivement sur 
le Tch'ou san (sang ki tsi; d'autre part, nous savons qu'il disposait de divers 
catalogues où il put trouver la preuve que cette version datait bien des Tsin 
orientaux : on n'a donc aucune raison de mettre en doute sa classification. 
Elle a été adoptée par les auteurs ultérieurs. et c'est au k. 7 du Li fai san 
pao ki. intitulé «catalogue des Tsin orientaux », que se rapporte le colo- 
phon des éditions actuelles : « Annexé au catalogue des Tan orientaux » 
(H Y < 5 (Fı. Elle n'est pas seulement chronologique : les Tsin orientaux, 
établis à Nankin, régnérent sur la Chine méridionale ; or Fei Tch'ang-fang 





(1) Livre V de la traduction de Rhys Davids. | 
(2) Il exista plusieurs catalogues dex collections bouddhiques des Tan (cf. Ii fai 
san pao ki. k. t5. 104", 13-15, notamment un Trin che fra lou Tf di HÈ A compo- 
sê; avec un Wei che lou mou $Ê SS H. an Won che lou mou 52 Ü ## H et un 
Ho=si lou mou FÎ Wd $£ El, par deux disciples de Houei-yuan RB Zë des Tain (434- 
416 p. C.) (ef. ib., К. 7. 522), Mais tous étaient perdus du temps de Fei Tch'aug-fang. 
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(k. 0, 61b-62b) consacre des notices séparées aux versions anonymes exé- 
cutées à la méme époque dans la Chine septentrionale, chez les Ts'in Ж 
antérieurs et postérieurs (capitale Tch'ang-ngan, 351-417 p. C.). les Ts'in 
occidentaux (Kan-sou, 385-451 p. C.) et les Leang 5 septentrionaux (Kan- 
sou, 397-440 p. C.). 

— K. 10, ib.. 693, 8: « Na-sien king, | k. Exemplaire d'une traduction 
differente. » Classé parmi les süiras traduits par Gunabhadra. Seng-yeou 
classait ce texte parmi les versions anonymes ; dans sa notice sur Gunabhadra 
( Tch'ou san tsang ki Ist, k. 14, 85-86"), i1 ne donnait qu'une liste trés 
abrégée des ouvrages de ce traducteur. Fei Tch'ang-fang déclare compléter 
cette liste « à l'aide de tous les catalogues »; pour le Na-sien kin g. notamment, 
il renvoie au Pie lou yj $88, c'est-à-dire sans doute au Tchong king pie lou 
des Song (420-478 p. C.) (t). 

Gunabhadra (7) naquit en 393 daas une famille de bráhmanes de l'Inde cen- 
trale. Il se livra pendant sa jeunesse à des études bráhmaniques approfondies, 
puis se convertit au bouddhisme pour avoir lu l'Abhidharmahrdaya (traué 
attribué à l'école des Sarvastivàdin), abandonna sa famille, « dans laquelle 
i| était interdit de se faire cramana », et s'enfuit au loin à la recherche d'un 
maître. ll étudia d'abord le Petit, puis le Grand Véhicule, dont il acquit une 
connaissance si remarquable qu'on le surnommait Mahâyâna. S'étant rendu à 
Ceylan, ilécrivit à ses parents pour les convertir etreçut de son pere des fonds 
qui lui permirent de s'embarquer pour Canton, où il arriva au printemps de 
435 et fonda ua monastère. Le gouverneur présenta un rapport à ce sujet; 
l'empereur Wen des Song fit chercher Gunabhadra par un délégué, qui 
l'amena à Nankin, à l'automne de la même année. Il fut reçu au palais; des 
princes lui rendirent hommage et les monastères se disputèrent l'honneur de 
l'accueillir pour ses travaux. de traduction. Deux religieux le secondaient : 
l'un, Pao-yun * F, qui avait accompagné Fa-hien jusqu'au Gandhára (7), 
traduisait ses explications ; l'autre, Houei-kouan 2 Bl, « tenait le pinceau». 
Le premier ouvrage qui résulta de cette collaboration fut une version com plète 





( Cf. supra, p. 8, n. 3. 

(2) La plus ancienne bingraphie de Gunabhadra est celle du Teh'ou tan (sang ki lei 
(k. 14. ТТ. Bech, geht. Paò-tch'ang w &. disciple de Seng-veou, l'a reproduite avec 
des divergences de détail dans son Ming seng tchouan Ai fR (8, composé de 510 à 514 
(sur cette date, cf. Siu kao seng !chouan, TT. XXXV, 2, 85. 14-15), et dant une copie 
incompléte a été publiée dans TKS, B, VII. 1 : on y trouvera la biographie de Gugabha- 
dra aux ff. 175.18; beaucoup des divergences paraissent dues au copiste japonais, qui 
a manifestement abrégé le texte. Le Li fai san pao kí, le Ta T'ang nei lien lou 
(k. 4, TT. 66-67"), le Kou kín yi king l'ou ki (k. 3: TT 825-84?) je K'ai-yuan lom 
(Е. 5, TT. 46°) reproduisent, avec quelques variantes et en l'abrégeant plus ou moins, 
la biographie du Teh'ou 1an Isang ki tsi. 
eh Fo kouo ki, trad. Rémusat, pp. 3 et 77; Kao seng fehouan, k. 3. TT. XXXV, 
Ze 14 
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du Samyuktagama (Nj. 544), ce qui prouve que Gunabhadra, malgré son sur- 
nom, n'était pas un mahäyäniste exclusif. En 446, Lieou Yi-siuan 5] & "Er. 
prince de Nan-ts'iao Bj 3€, de la famille impériale des Song, l'invita àsa rési- 
dence de King tcheou il M, dans l'actuel Hou-pei (!); il y continua ses tra- 
vaux pendant dix ans, puis Hiao-wou tile rappela à Nankin, où il mourut en 468. 

Gunabhadra avait-il apporté lui-même, d'Inde centrale ou de Ceylan (2), 
l'original du Sütra de Nàgasena ? Les faits suivants sont défavorables à cette 
hypothèse. D'une part, pour sa traduction du Samyuklägama, il utilisa un 
original rapporté par Fa-hien (?) de Ceylan (*). De l'autre, d'après le double 
témoignage de Seng-yeou et de Fei Tch'ang-fang, son original du Na-sien 
king était identique à celui de la version anonyme des Tsin orientaux, qui 
nous est parvenue. On peut conclure de là, semble-t-il, que l'original de 
cette derniere version n'était pas rédigé dans une langue de l'Asie centrale, 
que Gunabhadra eût été vraisemblablement incapable de traduire, mais dans 
un dialecte de l'Inde (*}. 

— K. 14.943, 7 : « Na-sien p'i yu king, 4 k. » 

— Ib., 9: « Na-sien pi-k'ieou king, 2 k. ou 1 k. » 

Classés parmi les versions anonymes de sütras du Petit Véhicule. Cesdeux 
litres désignent de toute évidence les deux versions anonymes déjà mention- 
nées plus haut ; mais, pour le second, on avaitau k. 7 : « Na-sien king, 2 k. ou 
3 k. M Voici comment j'expliquerais cette différence de titres. Les k. 14 et 15 du 
Li tai san pao ki contiennent une table des traductions classées non plus par 
époques et par noms de traducteurs comme aux k. 4 à 12, mais par Véhicules; 
or le premier catalogue où ce mode de classement eût été employé était le 





(!) Ce prince le pria de lui expliquer l'Avatamsaka et d'autres sütras.. Gugabhadra 
ne parvenait pas å maitriser le chinois; il s'en désolait et implorait matin et soir la se- 
cours de Kouan-yin. Une nuit, il reçut en rêve la visite d'un personnage vétu de blanc, 
tenant d'une main une épée et de l'autre unë tête coupée, qui s'egquif de sa peine. 
Guoabhadra expliqua son cas. « Voilà qui ne mérite pas tant de souci », dit l'homme, 
et d'un coup d'épée il lui trancha la téte, puis la remplaça par celle qu'il avait apportée, 
en ajoutant: « Tourne la téte. Cela ne fait pas mal ?» Le lendemain, Gugabhadra pos- 
sédait à fond le chinois. — Ce récit a été mal compris par Beal, Buddhis! Literature in 
China, p. 33. 

(1) D'aprés le Ming seng lehouan, Gugabhadra ue se serait converti qu'à Ceylan : 
mais cette variante résulte certainement des libenés prises avec le texte par le copiste, 
car il est dit que Gunabhadra s'enfuit (lonen iM) à Cevlan: or le Teh'ou san lsang kí 
Isi, plus détaillé, explique qu'il s'enfuit de chez lui parce qu'il s'était converti et 
que sa famille était hostile au bouddhisme. 

a Cf. Tao-houei 38 E, Song Tri lou $ W $Z. cité ap. Li lai san pao ki, k. 10, 
68^, 8. 
(V) Cí. Fo kouo ki, trad. Rémusat, p. 359; Teh'ou san isang ki fai, k. 3, 10". 

(5) Il est toutefois douteux que celle a identité» des originaux (cf. fupra, p. 5. 
n. t) doive être prise au pied de la lettre. Les transcriptions indiquent que la langue 
de l'original n'était ni le sanskrit ni le pàli. 


Tchong king mou lou de 594, que Fei Tch'ang-fang connaissait bien (cf. Li 
lat san pao ki, k. 15, 1035-104b) et dont il est naturel qu'il se soit servi 
pour préparer ses k. I4 et 15. Les deux mentions ci-dessus correspondent 
littéralement aux deux seules qui figurent dans le Tchong king mou lou: Fei 
Tch'ang-fang dutles emprunter à ce catalogue, sans prendre garde au fait 
qu'il avait déjà relevé le second titre sous une autre forme. Dans la critique 
des catalogues bouddhiques anciens, on se heurte à deux difficultés. L'une 
consiste à reconnaitre si les auteurs copient les catalogues antérieurs ou dé- 
crivent des textes qu'ils ont sous les yeux ; l'autre est celle du nombre des 
kruan ou rouleaux. Il est certain que la division des manuscrits en kéuan était 
variable et arbitraire ; i| n'est pas moins certam que pour les bibliographes 
un ouvrage s'identifiait souvent par le nombre de ses kiuan : ils apposaient 
par exemple la /« version en un. kiuan e à la « version en deux kivan» (1). 
se référant sans doute dans la plupart de ces cas, comme dans celui qui nous 
occupe, aux données des catalogues antérieurs et non aux exemplaires dont 
ils disposaient, — Notons enfin que Fer Tch'ang-fang n'a relevé dans ses 
k. 14 et 15 que des ouvrages complets reconnus comme canoniques (cf. 62b, 
14-16) ; d'après lui, le Na-sien p'i yu king était donc bien un sütra indépen- 
dant et non un extrait (*). 


Tehong king mou lou T8 B gen] k..recensions de Tch'ang-ngan 
(602) et de Lo-yang (666) (^), 

— K. 1, TT. XXXVIII, 2, rec. de 602. 115, 8 : « Na-sien pi-k'ieou king, 
2 k. ou t k. n La rec. de 666, ib., 5", 10. ajoute ;' « 30 feuillets (tehe at.» 
Classé parmi les sütras canoniques du Petit Véhicule dont il existait une seule 
Version. 


(N CL infra p. aa. 

(*) Le Li lar san pao ki, k. 7, 48%, 0, inéntionne un Sülra de Mi-lien où de Ar Ion 
GN SUE ET. CU OQ Ce SE enik, en renvovant au Kieou lou et en ajoutant que 
ce texte était extrait du / ieou ton tsi, H => HY SÈ; est classé parmi! les versions de 
T'an-wou-lan B 3€ WI. nom chinois Fa-tcheng i£ IE. « Correction de la Loi » (Dhar- 
marapa ?!, traducteur sérindien qui travailla à Nankin entre 181 et 305 p. C. IL s'agit en 
réalité d'un jataka incorporé au Lieon lou Bi king de Seng-houei | IE siécle) et traduit 
par Chavannes dans ses Cing centr contes. l, p- 132: ce Mi-lan n'a aucun rapport avec 
Milinda-Ménandre ; Chavannes a proposé de reconnaitre sous cette transcription une 
forme altèrée du nom de Mithra. Bien que ce texte ne füt qu'un « dérivés, dont l'attri- 
bution à Fa-tcheng était implicitement démentie par Fei Tch'ang-fang lui-mème, le 
litre en resta porté dans les catalogues jusqu'en 740 ( Téhons king mou lou de боз: or 
666, k. 37. 26" : Ta Tang nei lien lou, k- 1. 55] : À cette date, Tche-cheng lë reconnut 
formellement pour un extrait du recueil de Seng-houei et le Süpprima de sa liste des 
auvres de Fa-teheng (K'at-yuan lou; k. 3, 242). | 

(1) Le Tekong king mou lon de 602 fut compilé sur l'ordre de Wen ti des Souei par 
le bhadanta Yen-ts'ong ZE FE et d'autres religieux du Ta Hing-chan sseu de Tch'an g- 
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— K. 3, 26%, 9 et 29^, 5: « Na-sien p'i yu king, 4 k. » Classé parmi les 
textes dérivés, les originaux d'où ils sont extraits n'ayant pas été vus. 

Ges deux mentions sont exactement celles du Tchong king mou lou de 
594. Pour la version « en 2 ou 1 k. », la recension de 665 indique le nombre 
de feuillets ; cette indication se rapporte à l'exemplaire copié en 663, mais 
celle du nombre de kiuan est encore empruntée au catalogue dé 594, Саг 
l'exemplaire copié était unique et occupait un nombre de Kiuan déterminé, sans 


ogan, auxquels fürent adjomts des docteurs laïques (Ф T) (TT. XXXVIII; 2, 5^, 18 et 
79, 11). C'est un remaniement, d'aprés un mode de classement entièrement différent 
(cf. Nanjo, Catalogue, p. xvun), du Fehong king mou lou campiié eu 594 dans le méme 
monastère (et auquel Yen-ts'ong avait déjà collaboré, cf. Ta T'ang nei lien lou, TT. 
XXXVIII, 2, 814, 17). «œ Nous coastatons », déclaraient les auteurs de Go dans leur pré- 
lace (7h, 13—14, « que les anciens catalogues mentionnent encore dés textes qui nous 
manquent, Naguére (avant l'avénement des Souei), l'univers n'était pas pacifié ; les tex- 
tes étaient dispersés en tous lieux ; maintenant que l'empire est unifié, nous demandons 
à ce qu'on en fasse partout chercher et recueillir. » Ces recherches se poursuivirent 
sous les Tang (cf. l'introduction de la rez. de 666, TT. 1b. 17") En 659 (1b.. dé: 
le Ta T'ang nei lien lon, k- 10; ngh, 7, donne 658), Kao-tsong ordonna aux religieux 
du Si-ming sseu de Tch'ang-ngan, construit de 656 à 658 (ef. Julien, Vie de Hiuan- 
isang, p. 335), d'exécuter une copie du Canon, dont le catalogue fut publié en 664 par 
Tao-siuan sous le titre de Ta T'ang nei lien lau. Un méme ordre fut donné en 663 aux 
religieux du Ta King-ngai sseu de Lo-vang; la révision de leur cópie dura de 664 à 
656, puis un catalogue en fut publié, avec une préface de Che Tsing-t'ai FE NF ZE ous 
le titre de Ta T'ang tong king Ta King-ngai seu yı (ie king louen mou K Ë Ë 
№ K at 3 F E D f s В. en 5 k. Ce catalogue n'est ea fait qu'une recension 
augmentée du Tchong king mou lou de 602, lui-méme basé sur ceiui de 594 : c'est 
pourquoi l'on y trouve, aprés la préface de Tsing-V'ai et les matiéres préliminaires, un 
colophon indiquant comme auteurs et comme date: Fa-kiag et autres, 594. p. C. (TT. 
jb. 35, 3). Un catalogue avail déjà été rédigé à Lo-vang sous les Souci, entre 
605 et 617 ; i| est perdu iSouei ehou, k. 35, 15^* ; cf. Nanjo, Catalogue, p. xix, 
oü pour : « within the gate of the palace x, il faut lire: «au palais de la capi- 
tale orientale », df WE 3B Pd) La recension de 602 fut incorporée dans les éditions 
chinoises des Song, des Yuan et des Ming, celle de 666 daas l'édition coréenne. Les 
rééditeurs de Tokva les ont en partie combinées, ce qui est loin d'en faciliter la 
lecture; pour les k. 3 textes dérivés; et 5 (textes manquants), les deux recensions sont 
fondues et les variantes sont indiquées à la marge supérieure ; pour les k. 1,2 (textes 
cananiques) et 4 (rec. de 602: textes suspects et apocrvphes ; rec. de 666 : suite des 
textes dérivés, textes suspects et apocrvphes), la recension de 66б est imprimés 
séparément avant celle де боз. D'après Tsing-t'ai (ib. i". 15-17), le nombre des ou- 
vrages canoniques passa, entre les années 602 et 666, de 689 à 815 (et le nombre de kinan 
de 2533 à 4045), les additions se répartissant comme suil: d'une part поб versions 
nouvelles, dont 75 dues à Hiuan-tsang (60 exécutées entre Іа période icheng-kouan, 
627-640, et l'année 659 ; 15 exécutées entre la période hien-K'ing, 656-660, et l'année 
6631. d'autre part 20 ouvrages anciens retrouvés à la suite des recherches poursuivies 
daus l'empire jusqu'en 635 (une copie du Canon fut exécutée à cette date par ordre de 
T'ai-tsong ; cf. ib., 79. «51 Les totaux donnés ib: ï". 10-14 ct 18-19 et 2°, 1-3, pour 
les ouvrages tant canoniques qu'exira-canomiques portés à la récension de 666, vont 
tons sujets à révision. 
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alternative possible. Quant à la version de Gunabhadra, on en cherche vai- 
nement mention, notamment dans la liste des textes manquants (k. 5): on voit 
quelle méfiance doivent inspirer la plupart de ces catalogues (1). 

L'indication du nombre de feuillets appelle quelques remarques. D'après un 
auteur des Song, Tche-yuan & [ll] (976-1022 p. C.) (3), « les anciens bhadanta 
divisaient les sütras en feuillets : un feuillet comptait 25 colonnes de 1 7 carac- 
tères » (soit 425 caracteres). Cette question étant assez importante, non pas 
tant à vrai dire pour l'histoire des Sütras de Nagasena que plus généralement 
pour l'identification des ouvrages mentionnés dans les catalogues anciens (*), j'ai 
choisi, pour vérifier Ja remarque de Tche-yuan, douze versions de Hiuan-tsang 
de dimensions diverses, et comparé le nombre de feuillets attribué dans les 
catalogues des T'ang (!) à chacune de ces versions, avec le nombre approxi- 
matil de leurs caracteres dans les éditions actuelles. J'ai obtenu ainsi une 
moyenne approximative de 460 caractères pour le feuillet des T'ang, chiffre 
assez proche de celui qu'indiquait Tche-yuan (?). 

En calculant sur cette base le nombre des caractères du Na-sien pi-E'ieou 
king de 30 feuillets, soit 13.800 caractères, on peut conclure que la recension 
de ce texte copiée en 663 était incomplète comme celle de l'édition coréenne, 
et comportait la même lacune ; en effet, cette dernière recension compte 
environ 13.750 caractères, tandis que celle des éditions chinoises des Song, 
des Yuan et des Ming, en compte environ 22.720. Cette conclusion est du reste 
corroborée par le fait que les auteurs contemporains (Hiuan-ying, Tao-siuan) 
ne glosent ni ne citent de passage manquant dans l'édition coréenne. 





(*) Ct. les critiques acerbes de Tche-cheng sur le Tchong king mou lou de 603, 
ap. K'ai-ynan loa, k. 10, 78". 

(*) Cité par les éditeurs coréens dans une notice critique sur le Mi-l6 hia cheng 
king M 33 T E SE (Nj. 208) (TT. IV, 3. 4, 19-20). [1s renvoient â une postface de 
Tehe-yuan que je n'ai pas trouvée parmi Les différents commentaires de cet auteur pu- 
biiés dans TKS, ni dans la coliection de ses ipuvres, en 5! k-, intitulée Hien kiu pien 
Pd B S (TES, B, VI, 1), J'ai seulement relevé dans son Рап-јо sin king vi meou 
Geh oa 15 i; E SCH a s (TK5, A, XLI, 4. 115") le passage suivant: « Dans les 
anciens sütras, on comptait 17 caractères à la colonne. s 

(?) Par exemple, ua calcul basé sur la remarque de Tche-yuan a permis aux édi- 
teurs corens de conclure nettement contre l'attribution de Nj. 208 â Tchou Fa-hou : 
оп sait que ce texte est ug faux (cf. BEFEO, XX, iv, 1611. 

(*) Les seuls où il soit mentionné. | 

(2) СГ. le tableau inséré à la fin de ce travail. — Il v aurait donc eu 27 colonnes de 
17 Caractères, au lieu de 2; comme le veut Tche-yuan. On sait que sous les T'ang le 
bouddhisme était une religion d'Etat. Les traductions nouvelles n'étaient reconnues 
comme canoniques que par suite de décret; impériaux. Ordre était donné d'en porter 
les titres dans ie catalogue officiel du Canon; des copies de ce catalogue étaient 
communiquées aux monastéres de tout l'empire, qui devaient alors incorporer les 
textes nouveaux dans leurs exemplaires du Canon (voir le rapport au trône de 798, 
reproduit au début du Tcheng-yuam lou, notamment TT. XXXVII, 6,32", 14). ll y a 
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_ Ta T'ang nei tien lou k $ Aj À 8%, compilé en 664 p. C. par Tao-siuan 

<È iÁ (596-667), alors supérieur du Si-ming sseu W BJ F de Tch'ang-ngan. 

= K. 2, TT. XXXVIII, 2, 45a, 15: « Na-sien p'i yu king, 4 k. Voir le 

Kieou lou. » Mention empruntée au Li tai san pao ki, dont Tao-siuan repro- 
duit littéralement la notice sur les versions anonymes des Wei et des Wou. 

— K. 3, 582, 14: « Na-sien king, 2 k. ou 3 k. » Classement identique à 
celui du Li tai san pao ki, k. 7. | 

— K. 4, 665, 7: « Na-s:en king. Exemplaire d'une traduction différente. u 
Version de Gunabhadra. Mention empruntée au Li tai san pao ki, k. to. 

Les k. 1-5 du Ta T'ang nei tien lou contiennent une première table, pure- 
ment historique, oü les ouvrages canoniques et extra-canoniques, conservés 
et perdus, sont classés par époques et par noms de traducteurs (BF ft Ad # 
M PE P LE EE. comme aux k. 4-12 du Li tai san pao ki, auxquels Tao- 
siuan a fart de larges emprunts. 





lieu de croire que ces exemplaires reproduisaient jusque dans la disposition graphi- 
que ceux dés grands monastères des capitales. La remarquable concordance des cata- 
logues successifs prouve én tout cas que, pour les exemplaires copiés dans les capi- 
tales memes, il existait sous les T'ang un systéme de « mise en page » déterminé. 

En ce qui concerne le nombre des colonnes au feuillet, je manque de documents. Parmi 
les textes retrouvés а Touen-houang figureut des mss. fragmentaires du Mahämegha- 
sülra et du Hien yu king; l'un est daté d'une formule cyclique correspondant probable- 
ment à 403 p. C., l'autre parait remonter aux Souei ; tous deux com ptent 28 colonnes de 
i7 caractères au leurllet icf. Matsumoto Bunzaburo, Bulien no kenkyü, p. 193 $q.). Dans 
son Siu lcheng-yuan lou de 946, Heng-ngan dit que l's ancien x exemplaire du Canon, 
c'est-à-dire [а recension établie en l'ère icheng-yuan des T'an g ivers Boo p. C-i, comp- 
tait également 28 colonnes au feuillet, mais que dans le « nouvel » exemplaire, c'est-à- 
dire dans la recension dont se sarvait Heng-ngan sous les T'ang du Sud en 945, chaque 
feuillet portait 35 colonnes (TT. XXXVIII 7, WE 11). Peut-étre donc le chiffre de 35 
colonnes indiqué par Tche-yuan se rapportait-il à une nouvelle disposition adoptée à 
la fn dès T'ang ou sous les Cing Dynasties. 

Quant au sombre des caractères par colonne, il n'est pas douteux qu'à l'époque 
des Tang; pour les textes bouddhiques, il aït été régulièrement fixé à 17. Le Bukkyô 
daijit, p. 704, reproduit toute une série de spécimens de manuscrits bouddhiques, 
chinois (des T'ang), coréens (de l'époque de Korye, 918-1393 p. C.J. japonais (772, 
701-760, 794-858, etc.) : dans tous, la colonne est de 17 caractères, La mème disposi- 
tion se retrouve dans presque tous les mss. bouddhiques anciens reproduits au k. 11 
du Lieou Ichen p'ou sin pien F E. E i de Yang Cheou-king Ë Sf AE (1901), et 
jusque sur un vieil éventail conservé au palais de Tókvóà, qui porte un fragment de 
l'Avatamtsaka-zülra (Bukkyó daijii, p. 30381. Elle fut conservée dans plusieurs édi- 
tions imprimées du Canon, celle du Tong-tch'an sseu de Fou-tcheou (1980-1176 
p- C), celle de Hou-tcheou (XlI*-XIIIe siècles}, celle des Yuan dite de Tsi-cha (XIV* 
siècle), celle des Ming dite du Sud (XV* siécle; cf. Bukkyó darjii, p. 3188, col. 8), celle 
des Ts'ing (voir les planches dans Bukkyo daijii, p. 3190, et dans Encyclopedia japo- 
nica, Vl, p. 558): par contre la première édition des Song (Sseu-tch'ouas, 971-083 
p. C.1 et la réédition coréenne du XIIIS siècle ne comportent que 14 caractères à la 
colonne |Bukkyó daijit. loc. eil . et Courant, Bibliographie согёелне, ПІ, р. 218). 
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- K. 7. 953, 7: Na-sien pi-k ieou king, 2 k. ou 1 k. ; 30 feuillets, » 

Les k. 6-7 coatiennent une table des 800 ouvrages en 3360 k. environ qui 
étaient inclus dans lé Canon du Si-ming sseu, classés par Véhicules et par 
Pitakas, avec indication, pour la plupart des ouvrages, du nombre des feuillets, 
et distinction des versions " uniques » бш я multiples » et des textes dont on 
savait ou non par qui ou à quelle époque ils avaient été traduits (WF f£ X ЗЕ 
m s: ok om ЕҢ Ж), KR RE désigne l'ensemble des textes 
canoniques : l'ripitakas maháyániste et hinayániste et œuvres des Saints). Le 
Na-sten pi-k'ieou king se classe parmi les versions de sütras du Petit Véhicule 
dont il existait (au Si-ming sseu) une seule version; le nom de l'auteur ni 
l'époque ne sont indiqués. | 

— K. 8, 100a, col. 17: » Na-sien pi-k'ieou king, 2 k. v 

Le k. 8 contient un simple index des mémes ouvrages, classés par Véhi- 
cules et Pitakas, avec indication de l'endroit oü ils étaient placés dans la biblio- 
théque du Si-ming sseu (tel rayon. ko F5, de telle travée, kien |) et du nom- 
bre de rouleaux (kiuan) et de liasses (lie $&) qu'ils occupaient. Le nombre 
des kiuan du Na-sien pi-K'ieou king est fixé à deux. Je n'ai relevé dans cette 
section du Ta T'ang nei tien lou aucun de ces chiffres alternatifs si fréquents 
ailleurs; Il est done à croire que, dans son k. 8, Tao-siuan décrit réellement 
l'exemplaire du Si-ming sseu, tandis que les mentions : « 2 k. ou 3 k.», «2 ЁК. 
ou | k. » des k. 3 et 7 sont empruntées, la premiere au Li tai san paa ki (avec 
le titre de Na-sien king au lieu de Na-sien pi-&'ieou king), la seconde aux 
Tchong king meu lou des Souei et des T'ang. On remarquera d'autre part 
que la version de Gunabhadra n’est pas mentionnée aux k. 7 e1 8; le Na-sien 
pi-Kicou king а еп 1,2 où 3 k.» des k. 7. 8 et 9 était donc identique au 
Na-sien king «en 2 ou 3 k. » du k. 3, c'est-à-dire à la version anonvme des 
Tsin orientaux. I en résulte que des 664, cette version seule était conservée 
à Teh'ang-ngan (et à Lo-yang, comme nous pouvons maintenant le conclure 
des données du Tchong king mou lou de 666), en une recension en 2 k. et 30 
feuillets correspondant à celle de notre édition coréenne. 

— K. 9. 1093, 1: Méme mention qu'au k. 7. — Quatrième table : sorte de 
guide du Canon à l'usage des lecteurs ; l'auteur y « récapitule ce qui est fon- 
damental, en élaguant les rameaux », c'est-à-dire qu'il y mentionne seuls [es 
ouvrages lui paraissant importants ; s'il existe plusieurs versions d'un même 
ouvrage, il indique la meilleure ; i| signale les textes apparentés; il résume 


le contenu de certains ouvrages, eic. (Bk f£ TEE 3 Au. 





(M) Le Ta T'ang nei lien lou se termine (k. ia) раг 19 ипе table des textes man- 
quants ; 2° une table de commentaires, de traités explicatifs où didactiques, de dialo- 
gues, d'opuscules de volgarisation, de textes historiques, hiographiques, liftéraires, 
etc. , 3^ une notice sur les textes « dérivés »; 49 une table des textes suspects et faux : 
so une table historique des bibliograpbies bouddhiques : 1 une série d'anccdotes 


Kou kin yi king t'ou ki Z 4 2$ £ I $2. compilé à Tch'ang-ngan, 
en 664-665, par le cramapa Tsing-mai 2$. 58j. (*). 

— K. t, TT. XXXVIII, 3, 722, 16: « Na-sien p'i yu king, 4 k. » Classé 
parmi les versions anonymes de l'époque des Wou, d'après Seng-yeou et Fei 
Tch'ans-fang. 

— K. 2, 782, 17: « Na-sien king, 2 k. » Version anonyme des Tsin arien- 
taux, d'apres les mémes. 

— К. 3. 83а, 10 : « Na-sien king, 1 k. » Version de Gunahhadra. 

Ces mentions sont celles du Tch'ou san lsang ki fsi, classées d'après le 
Li tai san pao ki. 


Ta (ou Wou i$) Teheou k'an ting tehong king mou lou x EJ fl 
È # $ H %, compilé à Tch'ang-ngan, en 655, sur l'ordre de l'impératrice 
Wou f, par Ming-is'iuan BH ff et autres. 

— K. 7, TT. XXXVIII, 5, 28%, 17 : « Na-sien pi-K'ieou king, 1 ouvrage ; 
2 k. ou t k. ; 36 feuillets. Traduit par Gunabhadra à l'époque de Wen ti des 
Song (424-453). Extrait du catalogue de Fei Tch'ang-fang. » En réalité, Fei 
Tch'ang-fang intitule cette version Na-sien king et lui attribue 1 k. ; c'est 
parmi les versions anonymes qu'il classe le Na-sién pi-k'ieou king en 2 ou 1k. 

— K. 11, 453, 1: «Na-sien pi-k'ieou king, 1 ouvrage; 2 k. ou 3 k.» 
Classé parmi les versions anonymes de sutras du Grand Véhicule (sic ; cf. 44^, 
15 et 46°, 7) datant des Han (*). 


édifiantes sur l'efficacité des Lextes sacrés. 

ll existe dans les éditions coréenne et chinoises (TT. XXXVIII, 2, 1225-1369) un 
Sin la Tang nei lien lou H k [4 M E en 1 k. (amis par Nanjó), attribué dans 
l'édition des Song à Tche-cheng et dans celles des Yuan et des Ming à Tao-siuan, tandis 
que l'éditión coréenne n'indique pas de nom d'auteur. Cet ouvrage est précédé d'une 
préface qui, d'aprés une note (TT. ib.. 1227, 15), aurait été commencée par Tao-siuan 
B E) au Si-ming sseu, en 664. et terminée après son déménagement au Tsong-tch'e 
sseu $8 H MP. L'ouvrage lui-même parait n'être qu'un résumé du Ta Tang nei lien 
lou, notamment, avec plus de détails, de la section historique (k. 1-5), suivie de la 
table entière des versions des Han. Ce n'est done pas le Siu la T ang nei tien lou de 
Tche-cheng, qui, d'aprés Tche-cheng lui-mème (K'ai-yuan lou, k. 10, Bob 4), était 
une table des ouvrages parus de 664 à 730. Aucune source n'atteste que Tao-siuan, 
de son côté, ait composé un ouvrage portant ce titre ni habité le Tsong-tch'e sseu 
(cf. Song kao seng ichouan, k. 5. t7 b. x ai-yuan lou, К. 8, 752; Fa yuan (chou lin, 
k. 100, t01'. L'étude critique du texte montrerait sans doute que l'actuel Siu іа Tang 
nei lien lou est un faux. 

(!) Tsing-mai fut l'un des collaborateurs adjoints à Hiuan-tsang dés 645 ; 3a hio- 
graphie est assez mal connue (Song Као seng lchouan, k. 4, 840), Son catalogue fut 
composé pendant l'ére lin-Ià (654-665) (Song kaa seng lehauan, hiographie de Tche- 
cheng; k. 4, go", gj, aprés la mort de Hiuan-tsang (mars 664), dont toutes las œuvres 
v sont énumérées (k. 4. 88*-À, Ea 730, Tche-cheag en publia une suite (Nj. 1488). 
` (3) C'est du moins ce qui ressort du passage suivant (45*, 171: « Les ouvrages ci- 
dessus sont des versions anonymes de l'époque des Han. » Mais en réalité (r4P, 11) sept 
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— Tb., 46, 18: « Na-sien p'i yu king, t ouvrage, 4 k. ù 

— Ib.. 41. 2: « Na-sien che yu king, 1 ouvrage, 4 k. » 

Classés parmi les versions anonymes de sütras du Petit Véhicule ;lépoque . 
n'est pas indiquée. Le second titre est né d'une erreur graphique (che # pour 
p'i É). | 

— K. 14, 62°, 8: « Na-sien pi-K'ieou king, 2 k. ou 1 k. » Parmi les versions 
uniques de sütras du Petit Véhicule. 

Les k. 1-12 du Ta Tcheou mou lou contiennent une table historique, par 
époques et par noms d'auteurs, de toutes les versions conservées et perdues ; 
les k. 13-14. une simple liste des titres des ouvrages reconnus en 695 comme 
canoniques, avec renvois aux rouleaux et aux liasses. Comme le nombre des 
feuillets de la prétendue version dé Gunabhadra est indiqué auk. 7, et que le 
titre et le nombre de kiuan de cette version le sont d'autre part au k. 14, il 
semblerait qu'en 695 seule la version de Gunabhadra cüt figuré dans le Canon. 
Or, d'après le Ta T'ang nei tien lou, elle était perdue dès 664. Si les-auteurs 
de 695 n'eurent pas sous les yeux la version anonyme «en 2 ou 3 k. x, 
comment purent-ils, à l'encontre de tous les catalogues antérieurs, d'une part 
l'attribuer au Grand Véhicule et la dater des Han, de l'autre la déclarer indé- 
pendante de la version de Gunabhadra en classant cette dernière parmi les 
«versions uniques» > Mais la grossière confusion relative au Na-sien pi yu 
king montre assez avec quelle négligence fut compilé le Ta Tcheou mou lou. 
Les plus illustres bouddhistes de l'époque : Yi-tsing, Bodhiruci, Ratnacinta. etc. 
collaborérent nominalement à sa préparation (cf. k. 15, 66*-67*) ; mais le K'ai- 
yuan lou (k. 10. 90") nous renseigne sur la fagon dont ils entendirent leur 
travail : « Pour réviser les documents et établir ce catalogue, les ouvriers de la 
Loi furent nombreux comme une forét ; leur mérite était considérable et leur 
réputation élevée. Ne pouvant examiner personnellement les textes, ils se con 
tentèrent de désigner des gens dont la science était du dernier ordre, pour 
mener l'œuvre à bien. Dans ces conditions, la plus grande moitié du Catalogue, 
ou presque, se trouva manquée et fautive; cela parce qu'on employa des 
incapables : la faute en est à ceux qui les crurent capables et les employèrent. » 
Je pense donc qu'aucune des indications du Ta Tcheou mou lou n'est à 
retenir (pas méme celle du nombre de feuillets, probablement 
Tchong king mou lou de 666 ou au Ta T'ang nei tien lou, 
de copie : 36 pour 30). (!) 





empruntée au 
avec une erreur 





de ces ouvrages sont datés de l'ère yuan-k'ang des T«in occidentaux (291-299), d'après 
une notice empruntée littéralement au Li tai san pao ki, k. 6, 46, et plus loin (458, ral. 
cinq sont datés des Ceang. Telles sont du reste les seules indications chtonologiques 
données dans toute la section du Ta Teheou mou lou relative aux versions anonymes. 

(1) Au k. 7 du Ta Teh ou mou loù, le nombre de feuillets n'est indiqué (sans raison 
apparente, puisqu'il s'agit d'une table historique des textes canoniques el extra- 


` K'ai-yuan che kiao lou [5] 5; 3E 3X 8. compilé en 730 par le reli- 
PU ON S Я. du Si Tch'ong-fou sseu 74 # ag 3g de Tch'ang- 
ngan (!). | 

— K. 2, TT. XXXVIII, 4, 13", 7: « Na-sien p! yu king, 4 k. Voir le Kieou 
lou. » Classement identique à celui du Li tai san pao ki, k. 5; texte manquant. 

— K. 3, 28^, 6: « Na-sien pi-k'ieou king, 2 k. On dit parfois : Na-sien 
king, et: 3 k. Premiére traduction. Voir la liste des versions anonymes [dans 
le catalogue] de Seng-yeou. » Classé parmi les versions anonymes des Tsin 
orientaux ; parmi les ceuvres des Saints ; parmi les textes existants. 

Tche-cheng s'est livré à une critique serrée des sections du Tch'ou san 
Isang ki tst et du Li tai san pao. ki relatives aux. versions anonymes ; c'est 
ainsi que, des 53 versions anonymes datées dans ce dernier catalogue de 
l'époque des Tsin orientaux, il ne retient que deux, dont l'une est le Na-sien 
pi-K'ieou king. Son classement chronologique prend par là une certaine valeur. 

—K 5,45',7:« Na-sien king, 1 k. Seconde traduction ; méme original que 
la traduction en 2 k. Fei Tch'ang-fang dit: Voir le Pie lou. » Classé parmi 
les versions de Gunabhadra ; texte manquant. 

Les autres mentions du K'ai-yuan lou (*) corroborent les précédentes, 
en ajoutant que la versiom des Tsin orientaux, seule conservée, occupait à 
rouleaux et 31 feuillets. On remarquera que, pour cette dernière version, 
Tche-cheng a noté (k. 3, supra) le chiffre alternatif de 3 k., porté dans les 
calalogues antérieurs, mais n'a pas retenu celui de 2 k. pour la version de 


canoniques, conservés et perdus, et non d'un index du Canon) que pour ug petit 
nombre d'ouvrages, et seulement dans les éditions de Corée et des Song (cf. la note 
marginale, 25° ). 

(1) La biographie de Tche-cheng est mal connue ; il publia principalement des tra- 
vaux bibliographiques (Nj. app. IIl, n? 35 ; Teheng-yuan lou, k. r4, TI - XXXVIII, 6, 
So": Song kao seng lehouan, k. 5, TT. XXXV, 4, go"). Entre 730 et 740, il fut en- 
voyé de Teh'ang-ngas a Fan-yang hien #Ë MÉ prés de Pékin. pour y apporter des 
textes bouddhiques destinés à être gravés sur pierre (inscription de 740, trad. Vaudes- 
cal, Le Che king chan et le Yua kiu sseu, daus JA, 1914, Ï. p. 418). Le K'ai-yuan lou 
est une des œuvres les plus remarquables de la bibliographie chinoise ; par la sûretê 
de $a documentation et de sa critique et la rigueur de ses classements, il dispense 
presque de recourir aux catalogues bouddhiques antérieurs. Les bibliographes de 
K'ien-long, qui n'avaient pas l'éloge facile, surtout à l'égard des bouddhistes, ne s'y 
sont pas trompés: < C'est le répertoire le plus complet des anciens textes bouddhiques, 
et aussi le plus ancien recueil de biographies [ceci est inexact]; on y trouve tous les 
malériaux nécessaires aux recherches critiques. Tchou Yi-ts'ouen Яс ЖЕ TF, dans 
son King yî Kao BE 3& *$ (publia vers 1700), l'appelle un ouvrage précieux ; et si l'on 
examine le plan du King yi Kao, on Y constate de nombreuses analogies avec celui du 
K'ai-yuan lon. Qu'il résulte d'une imitation délibérée ou d'un accord inconscient, ce 
fait suffit à montrer que le K'ai-ynan lou est un beau chef-d'œuvre de la secte vêtue 
de noir. » (Sea K'au Is'inan chou (song mou, k. 45.) 

(2) K. 13, 1235, 14 ; k, 15, 239, 11 61170, 85; k. 20, 535, 1 (éd. cor.) et 735, 14 (éd. ch.). 


Gunabhadra. Il semble donc avoir admis comme nous (!) que la version de 
Gunabhadra n'a jamais occupé qu'un rouleau, et que l'alternance w z ou r k. w 
remonte à une confusion du Téhong king mou lou de 594. 

La version des Tsin orientaux est mentionnée au k. 4 de l'Abrézé (Lio tch'ou 
99 18) du K'ai-yuan lou (Nj. 1486) (TT. XXXVII, 5, go). 


Teheng-yuan sin ting ehe kiao mou lou £i TA TF ER FHF, 
compilé sur ordre impérial, en 799-800, par Yuan-tchao [B] B8, du Si-mine 
sseu de Tch'ang-ngan (7). | 

Ce catalogue n'est qu'un remaniement, en 30 k. au lieu de 20, du Kar- 
yuan lou, mis à jour jusqu'en 800 ; les notices et le classement sont restés 
identiques pour les ouvrages antérieurs à 730. Toutes les notices du K'ait-vuan 
lou sur les Sütras de Nügasena y sont reproduites sans modification ; aucune 
autre n'a été ajoutée. 


Fa tsang cheng kiao fa pao piao mou X 3X Xe £x ;5 * #2 8 
(1105-1306) (*). | 

— K. 8, TT. XXXVIII, 8, 34" : « Na-sien pi-k'ieou king, 2 k. » Résumé 
du sūtra èt citations abrégées de deux passages, l'un sur la pierre etle batean, 
l'autre sur la rapidité de la pensée (& cvr et cvi). 


Tche-yuan fa pao k'an tong tsong lou £ XZ $ % H d à # 
(1285-1287). 

— K. 9, ib., 77" : « Na-sien pi-K'ieou king, ou simplement Na-sien king. 
2 k. ou 3 k. » Il n'est pas mentionné de texte tibétain correspondant. 

Les autres catalogues reproduits par les rééditeurs-de Tôkyô sont ceux 
des éditions de Corée, des Yuan et des Ming, qui servirent de base à leur 
réédition. 





(1) CE pra, p. 7. 

(3) Cet ouvrage n'existe que dans l'édition coréenne : Nanjó ne e mentionne раз. 
Sur la date et les motifs de 5a compilation, voir k. r, "23h; et K. t0, (тё. Yuan-tehap 
avait compilé em 794-795 un Ta Tang icheng-yuan zin Kai-yuan che kiao lo 
K HE H T Hi H x 6 MER en 9 k.. reproduit d'après | édition coréenne un 
TT: XXXVIII, 5. Une suite au Tcheng-vuaa los dé 199-800, èni k., fut compilée EN 
945-046 par Heng-ngan TH 4. religieux de la capitale occidentale des T'ang mèri- 
dionaux (937-975), c'est-à-dire de Nankin (cf. Nan T'ang chou RW ES Ë de Ma Lin e 
E ft. êd, Chou kou fs'ong chou, Ul, kr, 4") : elle est reproduite d'aprés l'édition 
coréenne dans TT. XXXVIII, 7, 102*-105"- Heng-ngaa déclare (162 | que pour en RTS 
lir les matériaux i| voyagea tant au Sud du Fleuve Bleu (FF Ж) que dans les régions 
du Nord jusqu'au Wou-t'ai chan ; cf. aussi sa préface, datée de 046, dans le premier: 
fascicule de TT, 40. | 

(1) Sur ce catalogue et les suivants, voir l'appeadice l. 


ы 


En résumé, il a existé trois versions chinoises du Milindapañha, ou (pour 
la premiere) d'un ouvrage analogue. 

1. — Un Sütra des comparaisons de Nágasena fut traduit au. HI siecle au 
plus tard, mais pas sürement au plus tót. Cette version occupait quatre rou- 
leaux etse perdit au V* siecle. | 

II. — Un Sütra du bhiksu Nägasena, ou Sütra de Nàgasena, (ut traduit 
sous les Tsin orientaux, qui régnèrent à Nankin de 317 à 420. Cette vérsion 
anonyme, dont l'original était probablement rédigé en un dialecte de l'Inde. 
occupait deux ou trois rouleaux. Les bibliographes et les scoliastes des T ang 
et des Cinq Dynasties (VII'-X* si&cles) paraissent avoir disposé d'une recen- 
sion en deux rouleaux, présentant la méme lacune que celle en deux « rou- 
leaux » ou chapitres qui nous est parvenue par la réédition coréenne du XIII 
siècle, réédition basée sur trois éditions antérieures : une des Song du Nord 
(fin du X* siecle), une des K'i-tan (XIe siecle), une de Corée ( XI* siecle) repo- 
sant elle-méme sur celle des Song du Mord (!). Une recension complete, en 
trois « rouleaux » ou chapitres, nous est parvenue par une édition des Song 
du Sud (XII*-XIII* siècles). Peut-être avait-elle été retrouvée dans la Chine 
du Sud. 

Ill. — De ce second texte, une autre version, probablement incomplète, 
fut exécutée à Nankin ou dans la province actuelle du Hou-pei, entre 435 et 
455, par Gunabhadra, originaire de l'Inde centrale. Elle occupait un rouleau 
et se perdit des 664. 





HI. — COMPARAISON DES VERSIONS CHINOISE ET PALIE (3). 


Elles présentent des divergences notables pour la partie préliminaire, rela- 
tive aux existences antérieures de Ménandre et de Nägasena et aux faits qui 
précédérent et amenerent leur rencontre (« exposé externe », bahirakatha, 
de la version pálie). Pour la controverse proprement dite, elles sont sensible- 
ment identiques. Jl'examinerai ces deux parties l'une apres l'autre. 


(1) Cf. appendice I. L'édition des K'i-tan reposait sur une recension du Canon établie 
par l'une des Cing Dynasties qui régnérent dans la Chine septentrionale au X* siécle, 
antérieurement aux Song. ; 

(*) La version pälie complète a été traduite par T. W. Rhys Davids (The (Questions 
of King Milinda, SBE, vol XXXV-XXXVI, Oxford, 1890 et 1894); les pp. 1188 de l'édi= 
tion de V. Trenckner (The Milindapañho, Londres, 1880), par A. Gueth (Bhikkhu 


7% : : 


* 
TA 


d 


> VY: == 


I, = PARTIE PRÉLIMINAIRE (!). 


Version pälie. 
1. — Vers prélim naires. 
2. — Description de Ságala (xxv). 
3. — Table des matiéres. 
4-5. — Du temps du Buddha Kassapa, 
un moine force un novice à balayer la 
COUT. 


6-8. — lis forment des vœux. 


8. — Caractéristiques de Milinda Gm, 
XXVI). 


Version chinoise. 


I-II. — Le Buddha se retire dans un 
bois de sala et y rencontre un éléphant, 
IV-V. — qui le sert jusqu'à sa mort. 

vi. — L'éléphant assiste à des prédica- 
tions au monastère de Kia-lo-yuan. 

vil. = lÏ meurt et renaît dans une 
famille de bráhmanes. 

viti. — Son vœu et celui d'un second 
brähmane. 

ix, = Le second brâähmane renaît v au 
bord de la mer » ; c'est le prince héritier 


Mi-lan. 

10. — Milinda s'enquiert d'un contro- 
versiste (XXIV, XXVII). 

14-13. — Controverse avec les six mal- 
tres hérétiques. 

i4. — Milinda, victorieux, s'enquiert 
d'un autre controversiste. 

15-19. — L'arhat Assagutta, résidant au 
Rakkhitatala, dans l'Himalaya, monte 
au cel et demande au dieu Mahäsena 
de s'incarner parmi les hommes pour 
réduire Milinda. Puis il charge l'arhat 
Rohapa, coupable de s'étre absenté de la 
congrégation du Rakkhitatala pendant 
cette affaire, de convertir, еп expiation, 
le futur Nágasena. 





Nyápatiloka, Die Fragen des Milindo, Leipzig, 1919) ; les pp. 1-89 (correspondant au 
terte chinois) par F. Otto Schrader (Die Fragen des Königs Menandros, Berlin, 1907) 
et par M. Louis Finot (Les questions de Milinda, Collection des Classiques de l'Orient, 
vol. VIII, Paris, 1923) : la partie préliminaire (pp. 1-24) par V. Trenackner (Pdli Miseel- 
lany, Londres, 1879). Je n'ai eu accés ni à la traduction de M. Otto Schrader, dont 
l'introduction est signalée comme importante par M. Winternitz (Geschichie der 
Indischen Litleratur, Leipzig: 1912, Il, p. 139, n. 4), ni à celle de Trenckner, dont les 
Notes seules ont été rééditées par Dines Andersen dans JPTS, 1908, pp. 102-151. 

(!) Dans le résumé comparatif, les chiffres arabes désignent les paragraphes de |a 
traduction du texte pâli par Rhys Davids (livre 1), les chiffres romains les paragraphes 
de ma traduction du texte chinois. Un chiffre eatre parenthéses aprés le résumé d'un 
paragraphe désigue le paragraphe correspondant de l'autre version. . 
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20. — Conception de Nágasena, fils du 
bráhmane Sonuttara, du village de Ka- 
jangala, au pied de l'Himalaya (1). 

2021. — Rohana mendie auprés des 
parents de Nagasena et réussit à les dis- 
poser en sa faveur. 

2223. — Naissance de М№араѕепа. П 
étudie les Vedas. Rohana disparaît du 
monastère de Мапашуа et apparait à 
Kajangala (où il se trouvait cependant 
dés les & 20-21). 

23-24. — Nágasena sollicite son ensei- 
gnement (xi-xui). 


25. — Rohana l'emméne au monastére 
de Vattaniya (au site de Vijambavatthu), 
puis de là au. Rakkhitatala, ou Náügasena 
reçoit l'ordination comme sämanera (pa- 
bbajita) (xi-xui). 

28. — Rohaga lui enseigne l'Abhi- 
dhamma. 

27. = I| regoit l'ordination. comme 
samana (upasampadesum) (xiv). 

28. - Il critique en pensée Rohaga; 
enexpiation, celui-ci luienjóint de réduire 
Milinda. En attendant, pour passer la 
saison des pluies, 

29. — il l'envoie auprés d'Assagutta, 
au monastère de Vattaniya (XV). 


X,— Le premier brâhmane renaît en 
Inde, au Ki-pin (Cachemire), sous les 
noms de T'o-lié et de Na-sien. 


хї-хп. — Na-sien exprime le désir 
d'entrer en religion à son oncle, l'arhat 
Leou-han. Celui-ci l'ordonne comme 
(rámanera ; son instruction bouddhique 
(23-24). 

xm. = Présentation de l'arhat Ngo- 
po-yue, résidant au monastére de Ho-tan, 
a dans le pays» (done au Cachemire) 
(18. 25). 


xiv, = Na-sien reçoit l'ordination 
comme cramana (27). 


xv. = ll se rend auprés de Ngo-po- 
vue, au monastère de Ho-tan. За honte 
de se*trouver parmi les arhats comme un 
grain noir dans du riz blanc (29). 

xvi. — lla un. nouveau maltre, Kia- 


wei-yue. également du monastére de Ho- 


Ian, ` 


!) Kaj a est situé par le Mahávagga, v, 12, 13, à l'Extréme-Orient du Madhya- 
о zem FN de йын в. KE été identifié par Vivien de Saint-Martin au 
village de Masár, à 6 lieues à l'Ouest d'Arrah, entre Patna et Bénarés (Cunningham, 
Ancient Geography of India, l, p. 440). Hiuan-tsang ét Kia Tan placent le royaume 
de Kajiágala (ou Kajangala) plus loin à l'Est, mais toujours sur la rive Sud du Gange 
(daas le district. de Rajmahal, d'aprés Cunningham, Arch. Survey, ХҮ, р. 37-38; 
ci. Pelliot, BEFEO, IV, 181 et 381, et Watters, On Yüan-ehwang's travels, Il, р- 183). 
Tout cela nous laisse fort loin de l'Himalaya, Sans douté ce nom fut-il choisi au hasard 

ar les interpolateurs. 


30-32. — Il obtient et fait obtenir à une 


laïque la sotdpatlt ; comparaison de la 


Bëche qui touche deux cih/es (Xvin-svin). 


34-35. — Assagutta l'envoie à Pátali- 
putta, distant de roo vojanas, a l'Aso- 
káràma, auprès de Dhammarakkhita. 

Là, Nágasena atteint l'arahattam (xix). 


38. — Les arha:s du Bakkhitatala le 
mandent et l'incitent à réduire Milinda 
(XX). 


37. = Milinda s'énquiert d'un contro- 
versiste (XXVII). 

37-38. — ll se rend auprès d'Avupäls, 
au monastère de Saükkheya : controverse 
{ххүш). 

39. — Victorieux, i| s'enquiert d'un 
autre controversiste (XXIX). 

40. — Erudition et réputation de Nå- 
gasena (xxx). 

41. = Nägasena s'établit âu monastère 
de Sankkheyya (xxxi). | 

43. — Milinda se rend auprés de Nä- 
gasena (XXXu-XXxul). 

43-44. — Leur rencontre (xxxiv). 


xvi-xvii. — Il obtient et fait obtenir 
à un laique la srotápatii ; mais, ce fai- 
sant, il a contrevenu à un ordre de son. 
maitre. Comparaison de la flèche. Na- 
sien eat expulsé de la congrégation de 
Ho-tan (30-32). 


-Xix. — ll se retire dans la montagne 
ét atteint l'arhativam (39). 

хх. — Il rentre au monastère de Ho- 
tan, et obtient son pardon (38). 


xxt. — [| circule en prêchant; sa répu- 
tation (40). 

xxm. — H s'établit au monastère de 
Sie-ti-kia, dans le rovaume de Chô- 
kie, en Inde (41). 

ххш. — Nouvelle présentation de Mi- 
lan, prince héritieru au bord dela — mer» 
son érudition 19). 

XXIV. — Mi-lan s'enquiert d'un contro- 
versiste (37), | 

xxv. — Description de Chó-kie (3). 

xxvi. — Caractéristiques de Mi-lan (8.) 

xxvi. — Il s'enquiert d'un controver- 
siste (37). 

xxvii, — Ilse rend auprés du cramana 
Ye-ho-lo ; controverse (37-38). 


xxix. — ll s'enquiert d'un autre con- 
troversiste (39). 

XXX. — Erudition et réputat'on de Na- 
sien (40). 

XXXI. — PNa-sien arrive au rovaume de 
Chü-kie (44). 

xxXii-xxxin. — Mi-lan le fait mander 
au palais (42). | 

XXXIV. = Leur rencontre (43-44). 
: XXAK. — Pour entrer en matières, Na- 
sien Cite un шга. e i 





On voit que pour cette partie les deux versions présentent un fonds commun, 


auquel s'ajoutent dans l'une et l'autre des éléments différents, $; l'on exclut 


ces éléments, le récit se réduit à peu de chose. Nägasena nalt dans une région 
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septentrionale, au pied de l'Himälaya d'après le texte pâli, au Cachemire 
d'après le texte chinois. Il est instruit dans la doctrine bouddhique par l'arhat 
Rohana (Leou-han), puis par l'arhat Assagutta (Ngo-po-yue). qui réside au 
monastère de Vattaniya (Ho-tan), dans la région oü est né Nágasena. ll se rend 
coupable de quelque faute, a un nouveau maltre, obtient et fait obtenir à un 
ou à une laïque l'« entrée dans le courant », et atteint l'arhattvam. 1] circule en 
préchant, puis, devenu célèbre, s'établit au monastère de Sankkheyya (Sie-t1- 
kia), à Ságala (Chó-kie), ville florissante, du pays des Yonaka (Ta-ts'in) où 
règne Milinda (Milan). Ce souverain a déjà eu une controverse avec le mal- 
tre bouddhiste Ayupäla (Ye-ho-lo) et l'a convaincu d'erreur. Informé de la 
présence de Nágasena, le roi va le trouver:au monastère. Le lendemain a lieu 
la controverse, au palais. 

Ramené à ces éléments communs, le prologue n'encourt plus le reproche 
d'être trop développé par rapport à la partie essentielle de l'ouvrage (1). 

Les retouches, les additions qu'il a subies sont-elles dues aux traducteurs, 
ou ceux-ci travaillérent-ils sur des originaux déjà différenciés ? C'est ce que 
nous allons tenter de déterminer en analysant chacun des textes. 


Analyse du texte pal. 


ï. = Ces vers ont sans doute été ajoutés pour « encadrer » la prose (°). 

2. — La description de Ságala apparait beaucoup plus loin dans la version 
chinoise, oü elle est introduite brusquement et s'adapte mal au passage qui la 
précède. Mais les deux textes reposent manifestement sur-une mème source, 
et quoique cette banale description ait tout l'air d'être un long cliché (7), 
je pense qu'elle faisait partie de l'ouvrage primitif et peut-étre, vu sa position 
singulière dans la version pâlie, en formait l'introduction. 

3. — Interpolation très tardive. 

4-8. — En ce qui concerne les existences antérieures des deux héros, 
les versions différent totalement. Le texte pāli donne une historiette de déso- 
béissance de novice, telle qu'on en trouve dans les Jütaka (p. ex. introd. 
du ne 39), et qui paralt simplement destinée à occasionner des vœux. La pré- 
diction du Buddha n'est pas moins conventionnelle. Mais la source de ces 


Ë 


(D C'est là le seal argument plausible de Rhys Davids (SBE, XXXVI,' p. xrv-1v) en 
faveur de l'authenticité des iivres III- VII du texte pâli. 

(3) Telle est l'opinion de M. Winternitz, ор. eil., p. LAT, n. B. Celle de F. into 
Schrader (citée ib.) et de W. Geiger (Grundriss, [. vit, p. 19). d'aprés laquelle ces stra- 
phes et d'autres seraient des fragments d'uae ancienne recension pálie es vers, ast tout 
Ë fait invraisemblable. - | WE - 

(3) Comparer par exemple la description de Kusavati (Kusináraj, dans Dig. Nik... 
trad. Rhys Davids, SBE, Xl, pp. 100-:0t et 348-249. 
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paragraphes n'est pas identifiée, ets’il est douteux qu'ils remontent à l'ouvrage 
primitif, il n'est pas plus certain qu'ils aient ajoutés à Ceylan. 

9. — Primitif quant au fond. 

10-14. — Rhys Davids a montré que les $ 10-13 sont « un simple écho » 
de l'introduction du Sämaññaphala-sutta. 1] semble d'autre part que si le 
$ 14, dont les éléments reparaissent mot pour mot dans l'épisode d'Ayupála 
aux $ 39 et 37. (trad. Rhys Davids, p. 33. L 22-25 et p. 30, l. 7-13), figure 
ici, C'est pour servir de conclusion aux & 11-13. Mais la version chinoise 
contient certainement des réminiscences du Sámaññaphala-sutta, dans la 
façon dont Ménandre s'enquiert d'un controversiste (& xxvii), dans la peur 
dont il est saisi en rencontrant Nàgasena (S xxxiii), comme Ajátasattu avant de 
rencontrer le Buddha: је les crois anciennes. Dans la version pàlie, on forga 
l'analogie en insérant l'épisode des six maîtres hérétiques ($ 11-13), qu'on 
entoura d'un contexte ($ 10 et 14), pris tout fait un peu loin. Le & ro devait 
originellement précéder l'épisode d'Ayupála (& 37 sq.), car le texte en suit 
de près celui du $ xxvii de la version chinoise. 

15-29. — Ges paragraphes sont apparentés, et en partie identiques, au récit 
des circonstances qui amenèrent la rencontre du roi Asoka et de Tissa Mogga- 
liputta, dans l'introduction de la Samantapäsädikä attribuée à Buddhagho- 
sa. Je résumerai d'abord ce récit (texte pâli, Vinaya, éd. Oldenberg, HI, 
P- 294-298 ; version chinoise, TT. XVIL 8, 4-5"). Après le deuxième Con- 
cile, les theras se demandent si dans l'avenir la doctrine sera souillée. Ils pré- 
voient que 118 ans plus tard, sous le règne d'Asoka, l'hérésie s'introduira dans 
l'Eglise, et constatant qu'aucun d'entre eux n'assistéra à ce fait, ils cherchent 
secours dans les mondes des Hommes et du Désir. Mais le seul personnage 
convenable est l'archange (mahäbrehmä ; dans la version chinoise brahma- 
devapurusa, # K A) Tissa, résidant au Brahmaloka. Les theras se rendent 
auprès de lui et le prient de s'incarner, sous le règne d’Asoka, pour défendre 
la doctrine. Puis les deux theras Siggava et Candavaji, coupables de n'avoir 
pas pris part à cette affaire, sont chargés, en expiation, de convertir le futur 
Tissa, Celui-ci est conçu dans la famille du bráhmane Moggali. Siggava mendie 
auprès de ses parents et gagne leurs bonnes graces; ce passage est littérale- 
ment identique aux $ 20-21 du Milindapañha (1) (Tr. p. 8,1. 29 àp. 09,1. 27 = 
Same p. 296, l. 17 à p. 297, 1. 8). L'épisode suivant manque dans le Milin- 
dapafha. Pour atürer l'attention de Tissa, Siggava s'assied sur le siege (p. 
pallaüka, ch. asandi 4 4&) qui lui est réservé ; ils se mettent à converser : 
Siggava élucide des problémes védiques dont Tissa n'avait pas recu d'explica- 
lion, puis expose un manta bouddhique. Tissa le sollicite de lui enseigner ce 
manta : pas avant d'étre entré dans l'ordre, réplique Tissa. Ici de nouveau les 
deux textes correspondent mot а тої (6 24-25, Tr. p. 12,1. 3-7 = Sam? 


(^) C. Rhys Davids, SBE, XXXV, p. 305. 


p. 298, 1. 9-13). Tissa recoit l'ordination de novice et obtient bientôt Ге entrée 
dans le courant». Siggava l'envoie auprès du thera Candavajji ; nouvelle iden- 
tité textuelle ($ 29, Tr. р. 14, 1. 18-23 et p. 15,1. 2-11 = Same p. 298, l. 
23-28 et]. 31 à p. 299, l. 4). ` 

Lequel de ces textes copie l'autre, ou dérivent-i!s tous deux d'une source 
commune ? Les éléments du même récit se retrouvent, abrégés, dans le Dipa- 
vamsa (V, 55-68), ouvrage considéré comme antérieur (!) ã la date présumée 
de Buddhaghosa (V° siècle) et à celle de la traduction en chinois de la Saman- 
tapásádiká (489 p. C.), et dans le Mahāvamsa (v, 95-153), rédigė par Mahā- 
nàma probablement vers le début du VI" siecle (?). Les deux Vamsa sont des 
poèmes; le texte n'en saurait donc correspondre littéralement à celui de l'in- 
troduction de la Samantapäsädikä, mais celle-ci est suivie de très près par le 
Mahävamsa, et les trois textes reposent manifestement sur une même source ; 
or on s'accorde à reconnaître que cette source n'est autre que le commentaire 
primitif du Canon. l'Atthakathä singhalaise (*). Il n'existait par conséquent aucun 
ouvrage pâli auquel eussent pu être empruntés les passages communs du Mi- 
lindapañha et de l'introduction de la Samantapüsadikà, Serait-ce donc que 
celle-ci copie celui-là ? C'est également invraisemblable, car le récit de la 
Samantapüsádiká fait partie d'un tout bien cohérent, dont la substance se 
retrouve dans le Dipavamsa. La seule solution possible est que cet épisode du 
Milindapañha a été ajouté à Ceylan, postérieurement à l'époque de Buddha- 
ghosa (*). 


(i) Cf. W. Geiger, Pāli Literalur und Sprache, dans Grundriss der Indo-Arischen 
Philologie und Alleriumskunde, |, vit, p. 19. 

(3) Ib., p. 24. 

(3) Geiger, ib. ; Winternitz, op cit., p. 167; Oldenberg, éd. du Dipavamsa, introd., 
p. 7; pour l'introd. de la Samantapásádika, voir en particulier Geiger, Dipavamza und 
Mahàávamsa, p. 78 sq., et Oldenberg, cité dans Geiger, trad. du Mahávamsa, introd., 
р. 1х, n. 3. Dans la version chinoise, l'Atthakathä est citée sous le titre de « stances 
anciennes », НЕ € (B ; cf. Takakusu, JRAS, 1896, p. 432. D'après Geiger, Grundriss, 
1, vr, p. 12, Buddhaghosa mentionnerait l'Atthakatha comme $a source, inr cer Tunt 
placés au début de la Samantapásádikà elle-méme ; ces vers manquent ans In vers 
sion chinoise. 

(9) M. Finot (La légende de Buddhaghoga, dans Cinquanlenaire de l'Ecole des Hau- 
les-Eludes, Paris, 1921, p. 118-119) met en doute que la Samaniapásddikd soit du méme 
auteur que les autres ouvrages attribués à Buddhaghoga, mais non qu'elle soil k peu 
prés de la méme époque. | 

Le méme épisode à été utilisé dans la Baddhaghosuppattikalhd, biographie de Bud- 
dhaghoga composée à Ceylan vers le XIII* ou le XIV* siècle (Finot, ep. cil., p. 105, 109, 
113). La source de cette biographie parait ètre le Milindapañha, car elle contient um 
passage correspondant au $ 28 de la version palie, qui ne se retrouve pas dans la $a- 
manlapäsädikä. Le personnage divin qui doit s'incarner en la personne de Buddha- 
ghosa y est appelé Ghosa, de même que dans la Samanlapäsädikä Tissa s'incarne en 
Tissa Moggaliputta, et dans le Milindapahha Mahasena en Nagasena. 


= Й. а 


Mais cette addition n'est pas due aux premiers rédacteurs de la version 
pálie. On sait en effet que le Milindapañha est cité à plusieurs reprises dans 
les ouvrages attribués à Buddhaghosa, tantôt littéralement, tantôt avec des dif- 
férences plus ou moins importantes. Une fois même on,s y réfère comme à une 
autorité quasi-canonique. Quelques-unes de ces citations ont été signalées 
par Rhys Davids ; j'en ai relevé quelques autres dans les ouvrages de Bud- 
dhaghosa publiés jusqu'ici par la Pāli Text Society. | 

Papahcasüdani (éd. 1921, 1** vol. seulement). — P. 82-83 = Tr. p- 37 
(livre II). Divergences insignifiantes. — Commentaire sur le Brahmävu-sut- 
lanta, cité par Rhys Davids (SBE, XXXV, p. xv) = Tr. p. 168-169 (livre 
IV). Rédaction toute différente du texte actuel. — Un passage de Tr. p. 87 
est aussi cité dans la Pap» (cf. Visuddhimagza, p. 438,.note 1). 

Sumaügalavilasinr (éd.!1886. 1** vol. seulement). — P. 275-276 = Тг, p. 
168-169 (livre IV) — Papañcasädant, supra. Rédaction identique à celle de 
la Papañcasüdant. — Commentaire sur le Mahüparinibbüna-sutta, vi, 3, si- 
gnalé par Rhys Davids (SBE, ib., p. xiv). L'auteur se réfère à une conversa- 
tion de Milinda et de Nagasena, pour donner de l'autorité à son interprétation, 
mais sans la citer. TF | 

Manorathapürani. — Commentaire à Aig. Nik., L, v, 8, signalé par Rhys 
Davids (£b.) — Tr. p. 102 (livre IV). Cette citation com prend une question е1 
une reponse. Dans le Milindapañha actuel, la question manque et la fin de la 
réponse est différente. 

Atthasalini (éd. 1897, trad. 1920). Ce commentaire contient um grand 
nombre de citations des livres Il et III du Milindapañha ; elles sont parfois 
introduites par ces simples mots : « Le thera a dit», ou encore : « Ce sutta 
est cité ». Certaines de ces citations différent du tekte actuel par des abrévia- 
tions, des interversions. des variantes, mais insignifiantes ; le texte da quel- 
ques comparaisons est modifié, mais alors elles ne soni pas données comme 
extraites du Milindapañha. [l ne parait pas douteux que l'auteur ait utilisé la 
recensiom actuelle. — P. 158 — Tr. p. 60 ; p. 112 — Tr. p. 62; p. 114 — Tr. 
p.62-63;p 118 — Tr. p. 38 ; p. 119-120 — Tr. p. 35; p. 120-121 — TF. 
P- 36 ; p. 121 — Tr. p. 37; p. 122 — Tr. p. 38; p. 122-123 — Tr. p. 39; p. 
142 = Tr. p. 87. : 

Dhammapadatthakathā (ëd. 1906-1914) ('). =Â Vol. L, p. 127, l. 5-9:= 
Tr. p. 67-68 (livre Illy. Le passage est très abrégé, mais les termes cités sont 
identiques. | 

Visuddhimagga iéd. 1921). — P. 438 — Tr. p. 87 (Hvre Ill ). Variantes 
insignifiantes. — P. 270. Reproduction littérale, sans allusion à Nágasena ni à 
Milinda. d'une comparaison en prose et d'une stance de trois vers = Tr; £. 


f | list. 1 
|. (^) L'attribution de ce commentaire à Buddhaghosa (si-méme ce personnage exista 
jamais) est trés controversée. | re ei 
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369 (livre МШ). Dans le Milindapanha, la stance est attribuée aux « theras 
qui recueillirent la Loi » ( Thera d hammasañgähakä), dans le Visuddhimagga 
aux « Anciens  (Poränä&), terme par lequel est souvent désignée l'Atthakatha. 
Ill semble donc que le livre VII se réfère à des sources purement singha- 
laises. Si 

On remarquera que ces citations sont conformes à notre texte pour les li- 
vres Il et III, mais non pour le livre IV. Ces livres existaient donc à l'époque 
de Buddhaghosa, les premiers sous leur forme actuelle, le dernier en une 
recension différente. Du fait qu'aucune citation n'est empruntée aux livres 1, 
V, VI, VII, on ne saurait assurément conclure qu'ils n'existaient pas, mais un 
tel silence n'est pas défavorable à l'opinion selon laquelle les derniers seraient 
des amplifications singhalaises tardives ('). Quant au premier, il existait. sans 
doute avant le V* siècle, puisque des fragments s'en retrouvent dans la version 
chinoise, mais fut amplifié plus tard à l'aide de textes extraits des ouvrages 
attribués à Buddhaghosa. 

30-32. — Episode primitif quant au fond. 

32-35. — Get épisode fut manifestement ajouté ou remanié d'après les 
traditions du Sud, selon lesquelles, à la suite du troisième Concile, Tissa Mog- 
galiputta envoya des apótres dans les différents pays, entre autres le Grec 
(Yonaka) Dhammarakkhita dans la région des « frontières occidentales » 
(Aparantaka) (2). Celui-ci convertit, à l'Asokáráma de Pátaliputta, le prince 
Tissa, frère d'Asoka (*). Enfin sa résidence n'était autre qu'Alasandä, «la 
cité (ou la capitale, nagara) des Grecs » (*). L'occasion était belle d'intro- 
duire ce personnage dans le Milindapañha : les interpolateurs s'y prirent tant 
bien que mal, en en faisant le maître de Nägasena et, par là, un auteur indirect 





(!) Le livre IV est à lui seul deux fois et demi plus long que les livres V-VII réunis. 
Si l'on fait abstraction de la table apocryphe des matières (livre Ï, $3), les livres Iv- 
VII de la traduction de Bhys Davids se répartissent comme suit ; 

Livre IV. Divisé par les colophons en chapitres numérotés de 1 a 8. 

Livres V-VI. D'après le colophon du livre YI, forment ensemble un 9* ehapitre. 

Livre Vll. Divisé par une table des matiéres et par lex colophons en 7 nouveaux 
chapitrés, dont le 7* est inaehevé dans le texte de Trenckner. 

I] est vrai que d'après Rhys Davids (ERE, VII, p. 633), les colophons donnés par 
Trenckner seraient sujets à caution. On a peine toutefois à se défendre de l'impres- 
sion que ces trois fragments correspondent à trois additions successives. 

(3) Samantapasádikà, introd.. p. 314 et 316-317 ; Mahdvamsa, xu, 4-5 et 34-30. 
Dans lé pays des Marathes fut envoyé le thera Mahádhammarakkhita et dans celui des 
Grecs le théra Mah&rakkhita, qui ont tout l'air d'ètre deux autres formes du méme per- 
sounage. — 

(9) Dipavamsa, vui, 8; Samantapásadika, introd., p. 308 (ici le mème personnage 
est appelé Yonaka Mahadhammarakkhita! ; Mahdvamsa, v, 163-168. Ke 

(%) Маййтатаа, rix, 39 lici Yonanagarāälasandů Yonamahadhammarakkhilo) ; cf. 


Dipavamsa, vi, 8. 


ч ав 


de la conversion de Milinda, ce qui ramenait le Milindapañha dans le cadre 
des traditions singhalaises (!). 
36-44. — Les deux versions concordent en substance. 


Analyse du texte chinois. 


La version chinoise du prologue contient également des additions, dont les 
sources se retrouvent en partie dans le Canon chinois, mais sans qu'il y ait 
concordance littérale. Ces additions n'offrent aucune disparité de style ou de 
terminologie avec le reste du texte. II y a lieu de croire qu'elles ne sont dues 
ni aux traducteurs ni à des interpolateurs chinois, mais existaient déjà dans 
l'original. 

I-vt. — On à Vu que dans la version pälie ($ 4-8) l'avadána des deux héros 
ne se laissait ramener à aucune source connue, et ne semblait pas non plus 
présenter de rapport logique avec la suite du texte. Ici au contraire un tel 
rapport apparalt clairement : le sujet de l'avadäna fui suggéré par le nom de ` 
Nägasena. Les auteurs bouddhistes cherchérent souvent à expliquer le nom 
d'un personnage par des légendes relatives à ses existences antérieures (8). А 
la vérité, il ne s'agit pas ici d'une explication proprement dite, car celle-ci est 
donnée au 8 x à l'aide d'un autre procédé ; mais qu'il existe une corrélation 
entre le nom et l'avadäna, c'est ce que les rédacteurs eux-mêmes ne parais- 
sent pas s'étre donné [a peine de nous cacher. En effet, la source des 8 1-: 
a été identifiée par M. Pelliot avec un passage bien connu de la biographie du 
Buddha, rapporté dans une foule de textes appartenant au fond le plus ancien 
du Canon. Les rédacteurs en ont profité pour placer en téte de l'ouvrage 
une scène de prédication du Bienheureux, et lui donner ainsi l'allure d'un vé- 
ritable sütra. La source des S tv-v n'a pu être déterminée avec précision, mais 
on y reconnait un thème commun dans là littérature d'avadäna. celui de l'élé- 





(P Alasanda (et non 2dà) est mentionné à trois reprises dans les livres V-VI du 
Milindapalha, notamment (Tr. p. 359) comme un рогі є ой se réunissent les bateaux s; 
il ne paralt pas douteux que dans la littérature pälie, à tort ou à raison. ce nom dési- 
gne une ville située en Inde ou prés de l'Inde. Or dans un passage du livre IL, la 
distance du lieu de naissance de Ménandre, le dvipa (v. ch. B], royaume ou capitale) 
d'Alasanda, au Cachemire, est évaluée à 200 yojanas dans la version pälie, à 2000 dans 
la version chinoise. Se basant sur cette dernière, M. Pelliot a propasé de l'identifier à 
Alexandrie d'Egypte (JA, 1914, I, p. 413). On peut supposer que les rédacteurs au 
les réviseurs de la version pálie ont identifié l'Alasanda de ce passage à la ville du 
méme nom qui leur était connue par ailleurs, d'oü une correction grossiére de 3000 
en 100. 

(*) Un exemple typique est celui d'Acvaghosa ; voir 5. Lévi, dans JA, 1908, Il, р. 
65, n. 1. Cf, aussi la légende de Cagaväsa dans l'Acokávadana, trad. Przviuski, ib, 
(914, Il, p. 556-557. 
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phant solitaire protégeant et servant la sainteté (!). Il en est de méme du the- 
me de l'éléphant qui entend précher la Loi ($ v1) (*). 

vit-virt. — Second épisode de l'avadána. Les vœux ne sont pas les mêmes 
dans les deux versions, mais toutes deux en font prononcer aux héros. 

ix-Xiy. — Eléments anciens, plus ou mcins altérés. L'explication du nom de 
Nágasena, au 8 X, paralt avoir été ajoutée d'après un procédé familier aux 
conteurs. 

xv-xx. — Le discours de Ngo-po-yue, reprochent à Na-sien de n'avoir pas 
atteint l'arhattvam, la honte de ce dernier, son expulsion de la communauté 
pour une faute bénigne et insolite, sa rentrée en grâce quand il est devenu 
arhat, pourraient être des réminiscences de l'épisode d'Ananda exclu du pre- 
mier Concile jusqu'à son obtention de l'arhattvam. L'historiette de la conver- 
sion du laïque, illustrant l'obtention de la srotäpatti par Nägasena, semble 
étre ancienne et avoir été transformée plus tard en motif d'expulsion. 

xxi-xxiv. — Les & xxi-xxtt soni répétés, sous une autre forme, aux & xxx- 
xxxi, et les § xxiti-XXIV aux & xxvi-xxvit. Comme je l'ai dit ci-dessus, il y a 
lieu de penser que le texte primitif commençait par la description de Çáâkala 
(S xxv), ce qui la précède dans la version chinoise ayant été composé plus 
tard, en partie avec des éléments anciens. I] semble que les réviseurs n'aient 
pas su arrêter leur prologue au bon endroit, de sorte qu'il se reliàt sans 
accroc à la partie primitive. 

xxv-xxxv. — Fond primitif, sauf sans doute le S xxxv qui n'a pas de corres- 
pondant en pāli. L'épisode de la controverse avec Ye-ho-lo ( Ayupäla) est cer- 
tainement ancien, car il se retrouve dans les fragments d'un ouvrage apparenté 
au notre, mais indépendant de nos recensions pálie et chinoise, incorporés au 


Tsa pao isang king. 





II. — PARTIE PRINCIPALE. 


On verra par le tableau de la page suivante que la concordance est presque 
parfaite, jusque dans l'ordre des matières. IÏ n'y a que deux cas d'interversion 
de paragraphes. Les cinq paragraphes pâlis manquant en chinois ont peu 
d'importance, s'ils ne sont pas apocryphes, ce qui paraït assez vraisemblable. 
Il, 1, 2 n'est qu'une amplification de ll, 1, 1. 11, 3, 12-13 sont fortement 
suspects d'étre interpolés. III, 6, 8 est inepte et dans III, 6, 9, reparaissent 
une idée et une image déjà présentées plus haut. Quant à la rédaction, ici ou 
là l'une ou l'autre version est plus développée (*}, mais il est hors de doute que 
toutes deux reposent sur des originaux proches l'un de l'autre. 


(*) Cf. par exemple le no 431 des Cinq cents conies de Chavannes. 

(+) Cf. Chavannes, Cinq cenis confes, n? 415, et sur une autre version du méme conte 
H. Maspero, dans Mélanges Sylvain Lévi, p. 142. | 

(1) Généralement la version palie. Parfois des séries de termes abrégées en pàli 
sont détaillées dans le texte chinois ($ XLIX, LIX, etc.). 
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Version райе. Version chinoise. | Version paälie. Version chinoise, 









ll, 1, t XXXVI LXXXII 
2 manque 6 LXXXITI 
1 XXXVII-XL 7 LXXXIY 
4 Х-ХП B LXXXV 
5 XLIN=-=KLIV I LXXXV! 
6 XLV 3 LXXXVII 
7-8 XLVI 1 LXXXVIII 
H XLVII 4 LXXXIX 
9 XLIX 5 xc 
TO | хт 6-7 XGI 
1i | L 8 XCII-XCIH 
E LI o XCIY 
13 | Lu 10 ACT 
Lá LHI ПІ, 6, à SC 
15 | LIY 2 Cv 

П, 5, 1 LY 3 XCVII 
1 | LVI 4 LC 
1 | LYN 5 XCIX 
4 LVIII 6 C 
5 LXIX 7 CI 
6 | LX 8-9 manquent 
7 | LXI IO єп 
8 | LXII H сш 
) | хш Ш, 7.1 civ 

Il, 5, 1 Lu 3 Cv] 

3 LXV 3 сүп 
3 | LXVI 4 СҰ 
4 | LXVII 5 CIX 
5 LXVIII 6 CX 
6 LXIX 7 сх 
7 LXX 8 CA 
8-0 LXXI 9 CXII 
IO LXXII го СЕТ 
ti LXXIII-LXX1V Г ET 
12-13 | manquent 12-13 CXVI 
14 LXXY 14 Cen 
15 LXXVI 15 CEI 
16 LXX vil 16 CXIX 

HI, 4, 1 LXXVITI 17 CXX-CXXII 
2 LXXIX L CXXII-CXXIV 
3 LXXX 
4 LXXX! 





Lee o. 


IIl]. — CITATIONS. 







Version pälie. Version chinoise. Source. 
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|xv. a Un sūtra de compa- 
raison. » 


Apparenté à di- 
vers textes pá- 
lis, notamment 
à un passagede 

| l'Añg. Nik. 

xvii. 4 Un sütra profond. » |Non identifiée. 









T, 31, « Un discours pro- 
lond d'Abhidhamma. » 
Texte pas cité, 


















Manque. xxxv, a Un sūtra du Bud-|Non identifiée. 
| dha.» 
II, t, t. Parole dela bhi-|Sam Nik. xxxvi, [d. Sam. Àg. 





kkhuni Vajirá. 
H. ú o (trad. p. 553)*| Sam. Nik. 


|xutx. Le passage n'est pas Sam. Ag. (?) 
Parole du Buddha. 


présenté comme une 
citation. 

15. 14. 

xtvin. « Un sütra du Bud- 
dha. » | 


ER 


[b. (trad. р. 54) .|Non identifiée. | J 
Sam. Ag. 


Il, 1, 10. Parole du Bha-|Sam. Nik. 
gavat « dans le Sam. 
Nik. ». 

IL, r, 11. Parole du Bud- 


Non identifiée. |r. « Na-sien prononça Non identifiée. 


dha. un sütra, disant... » 
П, 1, 12; Id. Sam. Nik. p ld. Non identifiée 
Il, 1, 15. Id. Id. LII [d. Non identifiée. 


Je, Le passage n ‘est pas| Non identifiée. 
présenté comme une 
citation, z 
Ib. Parole de Chó-li-yue| Non identifiée. 


II, 2, 4 (trad. p. 69). Id. [Non identifiée. 










Ih. (trad. p. 70). Parole Theragâthâ 
de Sáriputta. (Cäriputra). 
II, 2, s. « Un discours re-|Sam. Nik. Lx. «Un sütra du Bud-| 
latif à l'Abhidhamma. a h dha. » | " | 
1۴ a ParoleduBuddha.|5am. Nik.(?) |LxiV. Id. Sam. Ag. (?) 
11, 3, 6. « Un discours re-| Non identifiée. |Lxrx. Le passage n'est pas Non identifiée. 
latif à l'Abhidhamma. » présenté comme une 
l citation. 


"Ë 


txxx. ë Un sūtra du Bud- 


Madh. Åg. 









IIL, 4, 2. Parole du Bud- Madh. Àg- 


dha, 


Majjh. Nik. 





IIl, 4, 5. Id. Sam. Nik,  |LAXX. Id. Sam. Ag- (i) 
Dhammapada. Dharmapada. 
IH, 4, 4- Id. Maÿh. Nik. erlLxxu. Le passagen'est pas) Madh. Ag. et 
| Ang. Nik. présenté comme une Ek. Аё. 
| Citation. | | ; 
ПІ, 6, 1. Id. ' Non identifiée- |xcvr. « Un sūtra du Bud- Non identifiée. 
| dha. n | 
Le » ! 
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Toutes les citations figurant dans les fragments de la recension pälie aux- 
quels correspond la version chinoise, sanf une, sont empruntées aux Nikaya. 
Si par contre on examine l'ensemble du Milindapafha pàli (!), presque 
tous les ouvrages constituant le Canon pâli actuel s'y trouvent cités. C'est 
une présomption de plus pour que l'amplification du texte pali soit due aux 
Theravadin singhalais. 

Quant aux citations chinoises, elles appellent malheureusement fort peu 
d'observations. Le texte de celles qui ont pu être identifiées dans les Agama 
chinois est aussi différent du texte méme de ces Azama que du texte corres- 
pondant des Nikäya, et comme il est dans tous les cas possible d'imputer cette 
différence au peu de fidélité des traducteurs, nous n'avons aucun moyen de 
déterminer à quelle école appartenait le Canon utilisé par les auteurs de 
l'original. Du reste, méme s'il y avait correspondance manifeste entre les 
citations du Sülra de Nàgasena et telle recension des Ágama, on serait fort 
embarrassé d'en tirer une conclusion, car l'histoire des diverses recensions 
des Agama chinois, leur attribution à telle où telle école, sont loin d'être 
élucidées. 


IV. — CONCLUSIONS. 





Le texte primitif comprenait : 1° une introduction se réduisant aux éléments 
suivants: description des lieux ; biographie sommaire de Nāgasena, retraçant 
lès étapes de sa vie religieuse (noviciat, ordination, entrée dans le courant, 
arhativam), avec quelques traditions sur son monastère et ses maîtres : ргё- 
sentation de Ménandre et récit de sa controverse infructueuse avec un reli- 
gieux bouddhiste, rencontre de Ménandre et de Nágasena ; 2° le récit de leur 
controverse. 

Ce dernier paraît avoir subi des additions anciennes en sa seconde partie (2). 

La première partie nous en est parvenue à peu près intacte dans les deux 
versions. 
_ А l'introduction furent ajoutés plus tard des avádana des deux héros, ei la 
biographie de Nägasena fut remaniée et amplifiée. I] en résulta deux > 
sions différentes, dont l'une fut traduite en chinois vers le [V* siècle et dont 
l'autre existait en pâli dès le V". r 

La version chinoise s'est transmise en deux recensions, complete etincom- 
plète, peu altérées l'une et l'autre. Par contre la version pálie, sauf pour le 
récit de la controverse, a subi de fortes retouches, Des passages considérables 
furent interpolés dans la partie préliminaire à Ceylan, postérieurement au V* 
siècle ; la légende de Ménandre suggéra des réminiscences de celles d'Ajáta- 
catru et d'Acoka. Ouant aux quatre livres su pplémentaires, il est probable qu'ils 





(!) C. Rhys Davids, SBE, XXXV, p. xxix-xxxvi. 
(3) Cf. infra, ch. V. 
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furent successivement ajoutés à Ceylan, où le premier d'entre eux existait dès le 
V* siecle (^). 





IV. — MÉNANDRE. 


Oa a porté sur la conversion de ce roi grec au bouddhisme des apprécia- 
tions diverses. « [la pu donner à la postérité l'impression qu'il s'était converti, » 
dit M. Foucher dans son dernier ouvrage (*). Le livre VII du Milindapañha 
le montre en effet abandonnant son royaume pour entrer еп religion (3). Mais 
à vrai dire, n'est-ce pas là le témoignage d'une postérité tres tardive? Le 
fragment correspondant à la version chinoise présente un Ménandre curieux, 
intéressé, mais se préoccupant avant tout, lorsqu'il s'agit de traduire son 
acquiescement en actes, de l'opinion de ses sujets (*), et n'envisageant la 
possibilité d'entrer en religion que pour l'écarter aussitót (*). Du témoignage 
de Plutarque sur les « monuments » élevés à ses reliques, M. Foucher fait 
lui-même magistralement justice (*). Reste la roue sur une de ses monnaies : 
« Première Prédication », lit M. Foucher ('). Ne peut-on y voir aussi bien 
un emblème royal? Cette interprétation n'est pas nouvelle (°), mais les récents 
travaux de M. Przyluski, tendant à démontrer l'origine royale des attributs du 
cakravartin bouddhique, sont propres à lui donner un regain de faveur (7). 

C'estassez dire que je ne me fais pas d'illusions sur la valeur d'un quatrième 
témoignage, tardif lui aussi, celui de Ksemendra. Ila cependant été tellement 
négligé (!^) que je crois utile de le mettre en lumière. 





(1) Cette conclusion est naturellement toute provisoire, Peut-ètre l'étude du texte 
des livres IV et surtout V-VII montrerait-elle que certains fragments n'en sont que des 
développements de passages des premiers livres. Cf. aussi supra, p. 39, n. 1. 

(3) L'art gréco-bouddhique du Gandhára, t. IL, p, 457- 

(3) Tr. p. 420. 

(*) V. p. IIl, 7, 17 et surtout v, ch. & cxxt: « l| est craindre que les gens пе se 
livrent à la critique, et s'appellent le roi un avare... » 

GAN. p., ib. : «5i je quittais le monde pour la іе religieuse, jë ne vivrais pas 
longtemps, car j'ai beaucoup d'ennemis. » Cette phrase manque dans la version 
chinoise. 

(9) Loc. cit.. p. 432. M. H. G. Rawlinson (Intercourse between India and the Western 
World, Cambridge. 1916, p.81) dit qu'un épisode identique à celui que rapporte Plutar- 
que figure à la fia d'une version siamoise du Milindapanha. Il est à craindre que cette 
addition, si elle existe réellemeat, ne sait due à quelque lecteur siamois de l'iatroduc- 
tion de Rhys Davids. 

(*) Ib., р. 437- | | Ы Jol Ve br 

(5) C'est celle de Cunningham (Num. Chronicle, N. 5., voi. X, p. 120), de Minaev 
(Recherches sur le bouddhisme, p. 124-125). 

(#) Le Parinirväna el les funérailles du Buddha, JA, 1918-1930. 

(13) Rhys Davids le dépéche en quelques lignes (SBE, XXXVI, p. xvu). 
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1. — LE sTÜPA DE VALOKSA. 


La Bodhisativüvadánakalpalata, composée par le poète cachemirien K5e- 
mendra au milieu du XI" siècle, est un recueil de légendes dont la plupart se 
retrouvent dans les anciennes collections en prose du méme genre, Avadüna- 
çataka, cycle d'Agoka, etc. et dans d'autres ouvrages tel que le Mahavastu 
etsurtout le Vinaya des Mülasarvastivadin (!). 

Le 54* chapitre, ou « pousse » (pallava) de cette « plante grimpante » (latá), 
contient un JGlaka du Bienheureux incarné en la personne de Sattvausadha, 
fils du roi Mabendrasena, régnant dans la ville de Mahendravati; il guérissait 
les malades en les touchant (^). Cette légende appartientsans doute au cycle 
d'Acoka, car le Buddha prédit à la fin que ce roi construira un caitya à l'en- 
droit où fut conservé le corps de Sattvausadha. 

Le 55* chapitre est consacré à Sarvandada, roi de la ville de Sarvävait, qui 
donna sa chair pour sauver une colombe. Sous ces noms plus ou moins fantai- 
sistes (*), on reconnaît le célèbre jätaka du roi des Cibi, commémoré par 
celui des quatre grands stüpas du Nord-Ouest de l'Inde dont les ruines oni 
été identifiées à Girarai, au pied des montagnes qui séparaient le Gandhära et 
' l'Udvána (*). 

Le 56* chapitre est intitulé Avadána de la soumission du nága Gopala 
(Gopalanágadamanavadàna) (?). C'est encore une légende du Nord-Ouest 
de l'Inde. Hiuan-tsang la localise au Sud-Ouest de Nagarahara (région de 
Jelalabad), le Vinaya des Mülasarvüstivádin à Kutápa, derniere étape du Buddha 
avant sa visite à Nandivardhana, lors de son voyage aérien dans cette contrée, 
et Ksemendra au mont de la Pierre (Pásana), « au bout dela ville » de Hiñgu- 
mardana. Ce dernier nom, d'après M. Sylvain Lèvi, désigne Nandivardhana. 


(!) Cf- sur ce dernier paint 5. Lévi, dans JA, 1908, Il, p. тоц, е Foucher, The 
Beginnings of Buddhist art, p. 204, note, 

(21 Textes sk- et tibétain édités par S. C. Das et H. M. Vidylbhüsaga d'après un xylo- 
graphe de Lhassa, Bibliotheca indica, Calcutta, 1888-1913, vol. II, p. 110 sq. | 

(4)Le héros de fa mème histoire est appelé Sarvadada (оп Sarvadatta), Bk 9E 
(var. W 3E, dans le Lieou lou ls king, TT. VI, s, sab, 7: trad. Chavannes, Cinq cents 
conlez, n" 5, tandis que ce nom (transcrit lE Si SS XE. avec une war. Zz pour la 
second 3$, et traduit — 4] ki), d'aprés Hiuan-tsang, était celui que portait le Bodhi- 
sattva lorsqu'il se ft livrer à son propre ennemi par ua bráhmane pauvre ( Watters, Tra- 
yels, 1, p. 233). Dans le Hien yu king, TT. XIV, o, 63, la ville ou résidait le roi des 
Cibi est appelée Devavati (?) ж 3⁄8 J LE (la dernière syllabe, recouvrant probablement 
une désinence non sanskrite, ne justifie pas la restitution Devavarta de la version tibé- 
laine, trad. Schmidt, Der Weise und der Thor, p. 16). 

(+) Foucher, op. eil., t. I, p. 8. 

(3) Ou Avadana da serpent de Päsäna (Paränasarpavt), d'après le ms. Hodgson de 
ја Société Asiatique du Bengale, utilisé par Rajendraläla Mitra, Sanskrit Buddhist li fera- 
lare of Nepal, Calcutta, 1882, p. 6o. 
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C'est donc dans la moyenne vallée de la rivière de Kaboul, entre Jelalabad et 
Peshawar, que nous conduit ce récit (!). 

Apres avoir converti Gopäla, relate le mème chapitre, le Buddha rencon- 
tra le yaksa Vajrapáni (son compagnon devoyage dans le Nord-Ouest, d'apres 
le récit du Vinaya des Mülasarvastivädin, et son « garde du corps » constant 
dans l'iconographie gréco-bouddhique), et se rendit dans les forêts, auprès 
des « rochers consacrés par la manifestation des pieds de lotus des Buddha pas- 
sés» (3, Krakucchanda, Kanakamuni et Kacyapamuni. Il dit à Indra avoir 
antérieurement habité lui-méme un vihára dans ces » foréts ascétiques, favo- 
risées par des êtres sans haine, séjour de paix où réside la Loi et où les sages 
purifient leur esprit » (?). À peine a-t-il prononcé ces mots que survient un 
chasseur ; le Buddha lui remet des rognures d'ongles et des cheveux sur les- 
quels le chasseur élève le stüpa dit de Mrgâdhipa (*). 

Ces foréts sont évidemment le Татаѕахапа, ой Hiuan-tsang visita un mo- 
nastère fameux de l'école des Sarvästivädin, entre la Cinabhukti et le Jālan- 
dhara, au Nord-Est du Penjab ; il y vit l'empreinte des pas des quatre Buddha 
passés: aCe fut là, dit-il, que depuis le commencement de ce kalpa les saints qui 
ont obtenu la Voie sont entrés dans le Nirvšna (°). x D'après le Vinaya des Mü- 
lasarvästivadin, la « Forét sombre » fut le premier site que le Buddha montra à 
Vajrapäni en partant pour le Nord-Ouest : w On bàtira dans ce lieu un sañgha- 
vihára, prédit-il... Pour l'étude de la quiétude (camatha), ce sera le meilleur 
lieu (°). n 

Le titre du 57* chapitre est Stüpávadáaa (*). En fait, il ne s'agit pas propre- 
ment d'un avadāna, mais bien d'un voyage du Buddha, au cours duquel il opere 
des conversions et provoque ou prédit l'érection de plusieurs stüpas, voyage 
analogue à celui dont parlent le Divyávadàna, les diverses recensions de 
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(1) Watters, Travels, l, p. 184 ; 1. Przyluski, Le Nord-Ouest de l'Inde... JA, 1914. 
If, p. 514; S- Lévi, Catalogue des Yakja. ib., 1915, L, p. 78 sq. Sur d'autres textes, 
v. Watters, ib., p. 194, et Przyluski, ib., p. 558. Le texte de Ksemendra offre de singu- 
lières analogies avec celui du Vin? des Mülaso relatif à la soumission d'Apalàla, le 
dragon des sources du Svat (comparer les stances 14-18 et Przyluski, loe. cif., p. 510. 
L. 15-25). 

3) Pärvabuddhapadämbujapranayapätaçi lätaläni. 

(1) Nérvvairasalivasubhagetn tapovaneru 

Dharmmádhivasamunimanasamarjanegu 
Cánleh padesu nu mayaiva krla vihürah. 

(9 Tib. Ri-dags bdag-po, « maitre des daims ». 

(*) Julien, Mémoires, |, р- 200; Watters , op. cil., l, p. 204. Dans le Samyuktágama, 
TT. XIII, $, 36%, 4, le nom du monastère est То-ро-р'о F 3E 3E. qui correspond 
sans doute au Tapova[na] de Ksemendra. 

(w) Vin» des Mülas?, trad Przyluski, loc cil, p. 508. 

(7) Bälokçyavadäna d'après Mitra. Еп tibétain, Méhod-rfen gyi rlogs-brjod ni = 


Stūpāvadāna. 
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l'Açokävadäna et Hiuan-tsang, et que rapporte en détail le Vinaya des Mü- 
lasarvästivadin. Le texte est si bref que je le traduis intégralement (!). 


1. Gloire à ceux dont le renom est illustré par des stüpas ! Leurs mérites s'élèvent 
jusqu'aux boucles d'oreilles des déesses des régions célestes, 

2. Or en ce lieu le Bienheureux, sur les vivesinstances de Cakra, fit construire son 
propre stüpa auprés du stüpa construit par les Buddha passés, 

3. Lorsque les dieux l'eurent construit en substances précieuses, éclatant comme 
cent soleils, les ténèbres pareilles à 1а grande ignorance disparurent de l'univers 
entier. 

4, Ayant enseigné en ce lieu la Loi, la doctrine et la discipline (3) aux Kinnaras, 
aux Gandharvas, aux hommes et aux habitants du ciel, le Victorieux poursuivit $a route. 

5. Auprès des quatre stüpas établis par les dieux sur le mont de la Pierre (P), le 
Bienheureux fit construire un cinquième stüpa, cinquiéme de cinq srüpas, 

6: Puis le Tathägata gagna le pays appelé Váloksa (5) : il y fut vénéré par un 
Kuvera (un richard), le chef de guilde Suprabuddha (5), 

7. Accompagné de sa suite, il [ui enseigna la: Loi et la discipline : Suprabuddha, 
sortant du sommeil de l'ignorance, obtint l'éveil suprême. 

B. Et, d'aprés les instructions du Bienheureux, il fonda un stüpa étince ant de 
substances précieuses, du nom de Valokstya (5, aussi haut que son propre mérite. 

9. Puis le Tathägata, parvenu peu à peu au village de Dambara, convertit le yaksa 
nommé Dambara (7| en lui communiquant les artic'es de l'instruction morale (^), 

10. Etant arrivé au village de (ou des) Candála (9), i! soumit à la discipline la 
candáli nommée Mallikà (10), avec ses sept fils, 


حص ص 


(YH a été traduit en anglais par A, P. Sarasvati et S. C. Das, dans le Journal 
of the Buddhist Text [and Research] Society, IL ï (894. p. 14-14, et ҮП, ш 
(1904), p. 4-5. 

(2) Dharmopadecavinaya. 

(2) Оп а vu plus haut que, des Buddha passés, trois seuls étaient nommés: le 
quatrième est évidemment Çâkvamuni lui-mème, qui complète avet les précédents le 
groupe ordinaire des quatre Buddha passés du bhadrakalpa actuel. Ksemendra se tire 
de cette difficulté en faisant dire au Bienheureux qu'il avait vécu en ce lieu antérieura— 
ment; certains textes affirment en effet qu'il v eut plusiaurs Buddha (сакта (cf. BEFEO, 
AX, 1v, 167". 

(t) D'aprés Mitra, Báloksi. Tib. Ba- lo-kia, 

(3) Cresthinà Suprabuddhena Kuverenena. Tib. Legs-par rab sad, « bien-supr&me- 
éveillé ». 

(^) Mitra et traascription tibétaine : Bàlaoksiya. 

(*) Transcriptions tibétaines identiques. 

(=) Ciksdpada. — D'après le Vino des Mülas?, 1e Buddha convertit nlusieurs vaksa 
et yaksi au cours de sa tournée dans le Nord-Ouest ; mais aucun de leurs noms në se 
rapproche de D'ambara. 

(®) Mitra: Bhandàála. Tib. gium-po'í Eroñ, «village du (ou des) candaála » (cf. 
Mahavyutpatti, éd. Sakaki, cuxxxvur, no 38681. 

(10) Tib. gtum-ma má-li-ka, « la сапа M? x. 


r1. Ces étres souillés de la caste des mátanga (= candäla), atteignant la fin de 
leur karma, furent purifiés, comme un étang de lotus (!), par la vue du Victorieux. 

12. Envers d'autres plus souillés encore — les honnis, les misérables, les souffrants, 
ceux qu'afflige la vaste douleur des passions, — la pitié nait chez les bons, sans 
hésitation mauvaise ; et ils dépassent toute mesure en leur dévouement aux pauvres. 

гз. Юе lä le Sugata gagna, avec sa suite, le village de Pátala (7) ; il prononça un 
excellent sermon sur la Loi en faveur d'un ma tre de maison nommé Potala (7). 

14. Celui-ci, purifié, gráce au Sugata, par l'obtention des articles de l'instruction 
morale, ft construire un stüpa en substances précieuses, contenant des cheveux et 
des rognures d'ongles. 

15. Le Bienheureux dit à Indra, venu en ce lieu pour voir: Un roi nommé Milinda (*) 
construira un stüpa dans ce pays. 

16. C'est ainsi que par le tendre regard de compassion du Bienheureux, tombant 
de lieu en lieu, le monde entier fut délivré du chagrin, de l'ignorance et de la 
crainte ; et la terre s'emplit du tint nnabullement et du va-et-vient capricieux d'in- 
nombrables clochettes de gemmes carillonnant aux étages de nouveaux stüpas. 


D'après le Vinaya des Mülasarvästivädin, le Buddha convertit les sept fils 
dela candált à Nandivardhana (?), et ses étapes suivantes furent Kunt, puis le 
village de Kharjurā, où il adressa à Vajrapáni (^) sa célèbre prophétie sur le 
stüpa de Kaniska ; là s'arrêta son excursion dans le Nord-Quest (7). On sait 
que les restes de ce stüpa subsistent dans la banlieue immédiate de Peshawar. 





(1) Un étang souillé par un troupeau d'éléphants (matasgakula) ; jeu de mots. 

(i) Transcr. tib. identique. A. P. Carasvati identifie ce lieu avec le moderne Тапа, 
dans l'estuaire de l'Indus. Cette identification, qui nous conduirait hors des pays du 
Nord-Ouest, me semble peu vraisemblable. Le nom sanskrit de la grande ville des 
bouches de l'Indus, TEsczix, visitée par Alexandre et occupée par Ménandre (d'après 
Strabon, Xl, 516), parait bien avoir été Pátala, ch. Ж 35 #4. trad. ch. «œ sous terre », 
trad. tib. « eu bas » (cf. S. Lévi, JÀ, 1915, l, p. 54 et 103. La restitution Patala, pro- 
posée par Cunningham (Ancien! Geography of India, p. 38) sur la foi d'un passage 
d'Arrien, repose sur une étymologie singulièrement fragile. Le Vino des Mülas9 пе 
donne aucun nom analogue. 

(3) Mitra : Potala. Tib. Grü-'dsin, nom du l'atala de Lhassa, résidence du Dalai-lama. 

(1) C'est la forme donnée par Mitra (cf, son index, p. 328) et par deux mss. de 
Cambridge icf. JRAS, 1896, p. 2). Les textes sk. et tib. du xylographe de Lhassa 
donnent Milindra, peut-étre, méme vraisembiablement, раг contamination avec Indra. 

(3) Rappelons que le mont de la Pierre. point de départ du voyage conté dans nôtre 
avadäna, est localisé dans la banlieue de Nandivardhana- 

(9) On remarquera que dans Ksemendra Vajrapági ne fait qu'une courte apparition, 
pour céder aussitôt la place à Indra. Mais tous deux sont porteurs du foudre, e! 
Buddhaghosa, par exemple, les confond (F-ucher, ap. cik, V, p. 52. n. 5), D'après une 
autre sèrie de textes, le compagnon du Buddha daus le Nord-Ouest fut Ànanda iPrzy- 
Inski, toe. eit., p. 507, n. 11. et c'est à lui que selon Fa-hien ich. xm et Hiuan-tsang (Si 
yu ki, trad. Julien, l, p. 107) le Buddha adressa sa prédiction sur le stüpa de Kanigka. 

(7) Przvluski, loe. eit.« p. gas ` 
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C'est à une faible distance au Nord-Est de ce dernier site, à Puskaravati — 
Práng et Charsadda, que Ksemendra conduit le Buddha au chapitre suivant. 
Il y conte comment, incarné naguère en la personne du roi Punyabala, dont 
la capitale était Punyavati (!), il donna son œil à un vieillard, lequel n'était 
autre qu'Indra. C'esten effet prés de Charsadda que les documents chinois 
ont permis de localiser le stüpa d'Acoka commémorant le don des yeux. Le 
59* chapitre contient l'avadana de Kunála, fils d'Acoka. La scene està Pata- 
liputra, mais d'après certaines traditions Kunäla gouverna le Gandhàra (?). 

S.C. Das identifie le pays de Väloksa ou Bäloksa avec la Bactriane (3). Pro- 
testons tout d'abord au nom de la phonétique. Ni les noms sanskrit í Ваһ), 
iraniens anciens (zend Bàzii, vieux perse Báxtri, pehlvi Bàzr, Bàzl), chinois 
(P'o-k'o-lo, Po-k'ie-lo, Fou-k'o-lo, Fou-ho-lo, P'o- ho-li, etc.) ou grec de 
Bactres, nises noms iraniens modernes avec métathèse de x (pehlvi tardif, 
persan, arménien, etc. Balx), ne justifient “oksa (M, Si maintenant, admettant 
l'identité de Milinda et de Ménandre, nous attribuons à la tradition rapportée 
par Ksemendra le moindre fondement historique, les auteurs anciens et la nu- 
mismatique nous assurent sans doute possible qu'à l'époque de Ménandre les 
Grecs avaient abandonné la Bactriane (?). 

Aussi bien, je ne me serais pas arrété à cette identification si elle ne recevait 
d'autre part un semblant de confirmation. On lit en effet dans le Mahàvastu (^) 
que les marchands Trapusa et Bhallika, originaires d'un endroit du Nord 
(Uttarapatha) appelé Ukkala, ets'en venant du Sud | Daksinápatha, Deccan) 
d'oà ils rapportaient toutes sortes de richesses, rencontrérent en route le Bud- 
dha, qui leur donna, avec les trois Refuges. des cheveux et des rognures d'on- 
gles, et leur enjoignit de construire des stû pas. à À l'endroit nommé KeçasthAli, 
(w Pot à cheveux x) (7), poursuit le texte, ils construisirent le stüpa du Cheveu. 
Il est une ville (nagara) nommés Vālukşa (*); ils y construisirent le stūpa des 





(!) Au sujet de ces noms, le dictionnaire de Monier-Williams renvoie à l'Avadána- 
calaka. Mais je ne les y ai pas retrouvés: sans doute y a-t-il confusion avec |'Ava- 
dánakalpalatà. 

(*) Foucher, op. cít,, Il, p. 408. 

(3) J. Buddh. Text and Res. Soc , loc. cil. 

(4) Pour les formes indo-iraniennes, voir F. Geiger et E. Kuhn, Grundris der 
Iranischen Philologie, 1, n, p. 393, 403 : Il, р. 20, 5}; pour les formes chinoises; S. Lévi, 
JA, 1915, Ï, p. 52, Yi-tsing et Hiuan-tsang. 

(*) Trogus, cité par Justin, Prologue, Lxxt (texte latin ap. Rawlinson, Bactria, 
p. 113); Gardner, Catalogue. p. xxxvi. 

(8) Ed. Senart, II, p. 305 sq. 

(7) Var. Kecasthári et (Minaev, Recherches, р: 16a) Kecathali. 

(9) Minaev, 66, donne Valuka. Peut-être faudrait-il rapprocher cette lecon du nam 
de Vàluka ou oka 3E ME um, qu'une liste de la version chinoise du Mahászamnipáta-sütra 
place aprés Kutápa et Nandivardhana (BEFEO, V, p. 380), et qui parait donc désigner 
un site gandhárien, différent de son homonyme du Tarkestan (ib.. P. 263. méme trans- 
cription), le pays des « sables » de Hiuan-tsang (Walters, Travels, 1, p. 64, Së e m, 
daas [a région d'Aksou. : 
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Ongles. Il est un endroit nommé Ciluksa (!); ils y dressèrent une pierre, et 
cette pierre avait été jetée là magiquement par la main du Bhagavat (5). » Ce 
nom de Váluksa est le seul, à ma connaissance, dans la littérature bouddhique, 
qui puisse étre rapproché de Väloksa. Or c'est à quelques dizaines de lí de 
Bactres, dans les «villes de Trapusa et de Bhallika », que Hiuan-tsang situe 
les stüpas du Cheveu et de l'Oagle construits par les deux marchands (^). 

Mais on sait que ces voyageurs, les premiers laïques convertis, ont acquis 
une popularité insigne (7) : on se dispute les reliques dontils furent les heureux 
bénéficiaires, et tandis que des écrivains modernes les accaparent au profit de 
Ceylan (*), une tradition attestée des 1485 et tirée apparemment d'un passage 
du commentaire de l'Añguttara Nikäya, les place sous le Shwe Dagon de 
Rangoon (9). Aussi në convient-il pas d'accorder trop d'umportance à la 
localisation de Hiuan-tsang- Qu'elle résulte d'une tradition postérieure ou du 
moins étrangere au Mahavastu, cet ouvrages méme nous en fournit là preuve. 
Un passage ultérieur nous apprend en effet que la patrie des marchands était 
le Gandhära. Après sa rencontre avec eux, le Buddha recoit d'Indra un myro- 
bolan, puis se dispose à revêtir les haillons de chanvre offerts par Gavä et tout 
d'abord à les laver. Indra creuse la riviere Panikhatà (« Creusée à la таш э) 
pour lui procurer de l'eau, et les quatre mahäräja lui apportent quatre plaques 
de pierre. Sur la première, `! lave les haillons. Sur la seconde, il les fait 
sécher. n La troisième plaque de pierre avait été naguère jetés magiquement 
par le Bhagavat à Trapusa et à Bhallika, habitant le. bourg (nigama) nomme 
Ciluksa; là méme. cette plaque de pierre avait été dressée par eux em um 
caitya ; depuis lors, l'endroit est connu dans le royaume de Gandhara sous 
le nom de la Pierre (1). » Sur la quatrième, il coud les haillons. 





(ty Var. Gilujva, (ilahva et iMinaev, ib. Çiluja. 

(2) III, p. 310, 1. 6-16. Ce passage a été signalé par Ed. Huber (BEFEO, XIV, 1, 
p. 11, n. 1), qui parait identifier Valuksa a- Balkh» car il en conclut, en se référant à 
Hiuan-tsang, que l'horizon du Mahävasta dépassait les Pamirs. 

(3) Watters, Travels, T, p. 111 54. PR 

(W Un Salra de Trapusa et de Bhallika {Ж H UE M Ë, en í k.. fut traduit ancien- 
nement, ct un apocryphe du mème titre, eu 3 k.: fut compilè par T'an-tsing S Si 
au V* siècle ; tous deux étaient perdus dès le Vi* siácle (Tch'ou san. hang ki "i. 
TT. XXXVIII, 1, 38», 10 ; K'ai-yuan 1да, Oh. e, 40%, dé. 

(5) В. Spence Hardy, Manual of Buddhism, p. 182-183; cf. Klaproth, Foà koué ki, 
p. 291-292. | | 

(^) Inscription du roi Dhammaceii (Duroisslle, Inventaire... ШЇ, 14, Чап» BEFEO, XH, 
viri, 31, et A List of inscriptions found in Burma, p 209, à? 151. СЕ E. Forchhammer, 
Notes on the early hivory and geography oj British Burmah. I, The 5Shwe Dagon Pagoda, 
Rangoon, 1891. Cí. aussi le texte päli moderne cité par Minaev, Recherches, p. 133 et 160. 

(1) Mahavaslu, IIl, p. 313. l- 174: Trtiyam cifápattam bhagavatà [rapusabhal- 
likanám çiluk;anámanizama ávüiildnám tatra rddhiye purala utkyiplam. Tehi tam 
ciläpattam lalraiva celiye pratisthapitam, ad yápi gandhararàj ye adhisthánam 
cilanaámena jhá yati. C'est la seule mention du Gandhára dans le Mahávarstiü. 
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sans chercher à expliquer par quelle force d'ubiquité la troisième pierre se 
trouva brusquement transportée du Gandhära au Magadha, où le Bienheureux 
procédait à sa sainte lessive (4), notons que Giluksa et, par conséquent, nous 
pouvons l'admettre, la « ville » de Valuksa, étaient situées dans ce méme 





(1) D'après le Mahavaztu, le Buddha passa la sixième semaine après l'obtention de la 
bodhi sous le nyagrodha du chevrier, au bord de la rivière Nairaüjanà, et la septième 
dans uu bais de kzirika, au caítya des Divinités multiples (III, p. 301, Ï. 1) : c'est là que 
le virent Trapusa et Bhallika, Le texte ne dit pas qu'il s'en fùt éloigné pour laver les 
haillôns et se baigner dans la Рарікћата. De cette dernière rivière, il rétourna sous le 
ayagrodha du chevrier (p. 313. 1. 18). 

La lessive et le bain dans la Pánikhatà (ou l'étang Pânihata, ou la Nairañjana, etc.) 
sont mentionnés dans plusieurs ouvrages (Lalifavistara. chap, XVIII, Abhiniskramana- 
rira, k. 25, etc.]. Le seu] texte offrant das analogies avec celui du Mahavastu se trouve 
dans |a suite apocryphe du Buddhacarita, composée par un auteur mépalais du XIXE 
siécle (éd. Cowell, livre XV, str. 65-76). Les deux marchands, « du pavs d'Utkala dans 
le Nord », reçoivent la prophétie suivante : « Vous obtiendrez aussi une pierre » (cf. 
Mahav., ll, 310, 1. 135. Lors de la lessive des haillons, les quatre rois célestes apportent 
quatre pierres au Buddha : « Sur l'une, i| s'assit. Sur une autre, il lava. Sur une autre, il 
ft sécher. Et l'autre, il la lança dans le ciel; Ja prerre, ayant atteint Ujjvalapura (la 
Ville Flambante), étonna les mondes. La vénèrant beaucou P. Trapusa et Bhallika élevéregt 
un cailya excellent ainsi qu'ils en avaient recu l'ordre ; on l'appela Cilägarbha (Con- 
lenaat la Pierre), » L'Abhiniskra mant-süire, k. 32, TT, XIIL, 8, 44-4 (trad. Beal, 
Romantic Legend, P. 2401, rapporte la mème prophétie, mais u'établit aucun rapport 
entre la pierre et la lessive ; la praphétie se place, dans cet ouvrage, postérieurement 
à la lessive du vétement: « Plus tard », déclare le Buddha aux marchands, aprés leur 
avoir donné des cheveux et des rognures d'ongles, «il v aura encore unè pierre qui 
tombera du ciel au lieu de votre résidence [l'Inde du Nord, Ж Ж ©]. Lorsque vous Ia 
verrez, i| vous faudra construire encore un stüpa pour l'adorer et |a vén&rer. » 

Les autres textes où j'ai trouvé mention des stüpas élevés par les marchands, non sur 
la pierre, mais sur les cheveux et les rognures d'ongles, sont les suivants : 

1° Vinaya des Mahasaüghika, TT. XV, 10, g^, 3-7, Allusion à Trapusa 4$ 3$ SE 
et Bhallika $E Ж! (M. à propos des prescriptions relatives au bol à aumónes. Ayant 
fait offrande au Buddha, ils Jui demandèrent des rognures d'ongles et des cheveux 
afin d'élever des car!va X #È;le Buddha les leur donna et ils #levërent des stüpas 38. 

1? Tao-siuan 3 EL. dans son Che- kla che p'ou FE in FE SÉ, TT. XXXV, 1, Roi, 4-8, cite 
un texte qu'il prétend extraire d'une biographie du Buddha, K EE $E. Trapusa #2 iB et 
Bhallika JE HÍ reçoivent des cheveux et des rognures d'ongles et élèvent des stüpas. Tao- 
siuan ajoute : « Ces stüpas existent actuellement. » Mais il est probable qu'il emprunta ce 
détail à Hiuan-tsang, comme il le fit dans son Che-kía fang iche FE ii F Z (TT. XXXV, 
1. 915, 14716). En. eifet, les biographies chinoises du Buddha sont trés sommaires sur le 
compte des deux marchands, et dans aucune d'entre elles il n'est question de leurs stüpas 
(É FF E E #E, Nj. 664, trad. en 197 р.С.ТТ. XIL ro, 36^, 10-11: ж й £t. 
Nj, 556. trad. en 207 p. C., ib., 48, 4-5; 16 R k F m "Uk d£ BE, Nj. 66; trad. 
II* siécle, i5., 43*, 1-12 ; 3B XE Hd dp D omn Nj 656, trad. V* siècie, ib., gû, 
13-195, 3; fb EIL ZE: Sr Rz SZ. Nj. 859, trad. X* siécle, íb » gib-ga3), 

Le Vinava des Dharmaguptaka (TT. XV, 5.4") mentionne simplement le don des 
cheveux et des ongles, la Samantapásádiká (citée par Forchhammer, op. cil, p. 14 et 
par Minaev, NRechereher, p. 160, n. 1; version ch., TT. XVII, 8, 90%, 8) celui des cheveux 
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Gandhära où tout le contexte de l'Avadänakalpalatä nous invite à placer 
le « pays » de Vàloksa (!). | 

Quelle peut être la source du Stüpävadäna, et particulièrement du passage 
relatif à Milinda ? Notre examen de ce chapitre et de ceux qui le précèdent en 
a montré les rapports avec le récit du Vinaya des Mülasarvästivädin, école 
cachemirienne par excellence. Ksemendra suit manifestement un texte appa- 
rentë à ce récit. Or on ne peut manquer d'étre frappé du fait qu'il place la 
prophétie sur le stüpa de Milinda à l'endroit méme où notre lecture parallèle du 
Vinaya nous laissait attendre la prédiction sur le stüpa de Kaniska. Est-ce une 
coincidence? Est-ce une substitution opérée par Ksemendra, auquel Milinda 
aurait été connu par ailleurs, peut-étre par quelque recension du Milinda- 
райћа ? Mais alors n'aurait-il pas situé le stüpa à Cakala? ll parait plus simple 
de supposer que Ksemendra utilisait un texte ancien démarquant au profi! 
de Ménandre la prédiction relative à Kanika, Si tel était le cas, il faut 
avouer que son témoignage serait en fin de compte le plus solide de tous 
sur la conversion de Ménandre, ou du moins sur l'opinion de la postérite 
à ce sujet. 


——— A —— —À 


seul, et seul celui des deux Refuges est rapporté dans le Vinaya pâli (Mahävagge, 
1,4) et dans celui des Mabiçasaka (TT. XVI, 1, Bgl, 5-15). Le Vinaya des Mülasarva- 
stivadin (version tib.» trad. Rockhill, Life of the Buddha, p. 34; version ch., TT. XVII. 
3, 2325, 10-231. 16), les textes du cycle d'Açoka ( Divydvadäne, p 39: Det D. 
TT. XXIV, 10,59 ; M E SS, ib. 35) et te Lalitavislara (ch. XXIV ; de méme 
les versions ch.) ne parlent des marchands qu'à propos de leur offrande. 

Enfin, dans le Vinaya des Sarvástivadin, TT. XVl, 6, 70", geit, la légende suivante 
parait remplacer celle 4e Trapusa et Bhallika : * Loi pour élever les stüpas. Le lalque 
Anathapindika avait une foi profonde dans le Buddha. H se rendit auprès du Buddha, 
dont il salua les pieds de sa face, puis il s'assit d'um côté et dit au Buddha: Ò Vénéré 
du Monde! Lorsque le Vénéré du Monde est en voyage dans les divers pays, oe le 
voyant pas, je suis assoiffe de sa presence. Puisse-t-il me donner un objet à vénérer ! 
Le Buddha (ui donna un ongle et un cheveu el dit : Ò laïque! Vénère cet angle et ce 
cheveu. Aussitòt la laïque dit au Buddha. : Puisse le Vénéré du Monde m'autoriser 
à élever un stüpa du Cheveu et un stüpa de l'Ongle ! Le Buddha dit: le t'autorise à 
élever un stüpa du Cheveu et un siüpa de l'Ongle- Voilà ce qu'on appelle la loi 
pour élever les stüpas. » Ce texte est cité dans le Che-kia p'ou EE Ap SÉ de Seng- 
yeou fi Mi. TT. XXXV, i, 575, 3-4, od Anäthapindika est désigné par so" autre nom 
Sudatta. 

(!) Tout rapprochement parait impossible entre ces noms et le Po-lou-cha É $ d 
(var. Bf H Sei de Hiuan-tsang, le Fo-cha-fou ff 8 (K de Song-yun. < Varsapura ? 
— Sháhbáz-Garbi. De méme entre le site consacré que vise évidemment le Mahavastu 
et l'endroit, proche de la Caverne de l'Ombre de Nagarahära (région de Jelalabad!, 0 
l'on montrait aux VI5-VII* siècles le rocher sur lequel le Buddha lavait (ou lava ?) son 
kügüya et deux pierres carrées dont l'une portait une empreinte de ses pieds, et non 
loin duquel s'élevait un stüpa contenant des cheveux et des ongles du Tathagata ! Song- 
yun, trad. Chavannes, BEFEO, lll, 429: Hiuan-tsang, trad. Julien, Mémoires. l. 


р. 100-101) 


ll. — CAKALA. 


I| est en effet probable que ce roi, dont les Etats paraissent avoir été assez 
vastes, régna notamment sur le Gandhära. On place sa capitale sur l'autre rive 
de l'Indus, à Cákala, actuellement Siálkot au Nord de Lahore (!), d'apres le 
Milindapaüha et une indication de la Géographie de Ptolémée d’où il semble 
résulter qu'un de ses prédécesseurs s'y était établi (2). On admet d'autre рап, 
pour des raisons de vraisemblance chronologique etsur la foi de divers témoi- 
gnages dont le principal est celui de Kalidasa, que lors de ses campagnes vers 
l'Inde centrale il eut pour adversaire Pusyamitra, présenté dans les Puräna 
comme le fondateur de la dynastie des Cuüga (*). On invoque même à ce 
propos les passages de Táranátha (trad. Schiefner, p. 81) et du Divyávadána 
(p- 433), où Pusyamitra est caractérisé comme un persécuteur du bouddhisme. 

Or ce dernier ouvrage nous montre Pusyamitra portant La persécution jus- 
que dans Cákala : a De là il se rendit à Çakala et fit cette déclaration : À qui 
me donnera {a tête d'un çramana, je donnerai cent dinära. On entreprit de 
donner une téte pour sauver les monuments de la Loi et les arhats. L'ayant 
appris, le roi entreprit de faire massacrer les arhats. Maisil rencontra de l'ap- 
position, et son entreprise n'aboutit pas. Quittant donc ce pays, il se rendit 
à Kosthaka. Le yaksa DamstránivasT (Habitant pres de la Dent) fit une ré- 
flexion... » (*) Les indianistes trouveront peut-étre quelque intérét aux corres- 
pondants chinois de ce texte. Ceux-ci figurent, à ma connaissance, dans les 
quatre ouvrages suivants. 

Açokävadäna fi Ê E f#, traduit entre 281 et 306 p. C. TT. XXIV, 10, 
12°, 6-8. « C'est ainsi que [Pusyamitra #⁄ 4 % ng] se rendit ensuite dans le 
royaume de Chô-k'ia-lo # (ly ë (* siá-g'ià-ld, * Cagala), et fit un appel au 
peuple, disant: Si quelqu'un m'apporte une tête de çramana, il recevra des 
pièces d'or en récompense. Alors dans un grand feou-t'ou FP BI stüpa) situé 
dans cette région, il y eut un arhat qui produisit par transformation plusieurs 
myriades de têtes de çramana ; et il dit au peuple deles présenter au roi. Ayant 
appris cela, le roi voulut tuer l'arhat. Alors cet arhat entra dans l'extase de 


(1) Identification de J. F. Fleet, Ac'es da XIV* congrés des orientalisies, t. |, 
р- 104 59. 

(^) Ptolémée (VII, 1, 46) mentionne Eyes ё зај Ел, au delà (à l'Est) de 
l'Hydaspe, l'actuelle Jhelam. Or le conquérant du Nord-Ouest de l'Inde, ан 
était le fils d'Euthydème, d'où l'on conclut qu'il donna le nom de son père à sa 
capitale, Eoruwüs devant étre lu. Eo»oSsais. Cf. Lassen, Indische Allerthumakiunde, 
25 &d., I, p. Soi, n. 2; Burnouf, fatroduetion, p. 621 ; Gardner, ай e 
Justi, Grundriss der [ranischen Philologie, II, p. 454; etc. | 

(2) V. A. Smith, Early history of India, 3» éd., p. 213-215 ; E. J. Rapson. Ancient 
India, p- 130-132. 

(0 Cf. Burnouf, /ntroduction, p. 431. 
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destruction (nirodha-samüapatli) et ne put étre tué. Le roi l'abandonna donc 
et se rendit dans le royaume de T'eou-lo-kiue-icha fft Æ R РЕ, dans le but 
d'y détruire la Loi du Buddha. Dans le territoire de ce royaume, il y avait un 
esprit protégeant la Loi du Buddha, qui fit cette réflexion... » 

Câriputrapariprechä-sûtra ê Fl $ Е #8, traduit sous les Tsin orientaux 
(317-420 p. C.). TT. XVII, to, 18^, 7-10. Ce petit sütra en un k., classé 
parmi les ouvrages de Vinaya, contient une importante prophétie da Buddha 
sur les desünċes futures de sa religion ('). Çākala n'y est pas mentionne ; la 
rédaction est assez différente de celle des autres textes : « Le sang coula en 
lleuves. [Le roi Pusyamitra jp Р Ж 2 H] détruisit plus de huit cents mo- 
nastères et stüpas (4 #). Les laïques à la foi pure élevérent la voix, pous- 
sérent des cris, se lamentèrent et s'irritèrent ; le roi les fit saisir etemprisonner 
et leur fit appliquer la peine du fouet. Cinq cents arhats monterent se réfugier 
dans les montagnes du Sud. Les mouts et les vaux étant secrets et éscarpés, 
les armées ne purent les atteindre. C'est pourquoi le roi, craignant qu'ils ne 
fussent pas anéantis, proposa des récompenses е! fit un appel (5) à tous les 
royaumes, [disant] : Si j'obtiens une téte, je donnerai en récompense trois 
mille pièces d'or. L'arhat Kiun-t'ou-po-t'an E JE êf. % (Kundopadhaniya) et 
les gens qui, par la mission du Buddha, avaient la responsabilité de гёрапйге 
Па Loi], produisirent par transformation des hommes inaombrables qui 
apporterent d'innombrables têtes de bhïksu et de bhiksunr et reçurent tous 
l'or (promis, de sorte que] les magasins du roi furent entièrement vides. La 
colére du roi augmenta. Kiun-t'ou-po-t'an manifesta son corps et entra dans 
l'extase de destruction. Le roi se montra plus terrible encore... Ensuite il se 
rendit au stüpa de la Dent ; l'esprit du stüpa dit... » 

Sutrünta de l'avadána du don d'une demi-mangue par Agoka, dans Sa- 
myuktàgama, traduit au V? siecle. TT. XIII, 3, 48*, 8-11. « C'estainsi que | Pu- 
syamitra W bb SE Z M] arriva graduellement au. royaume de So-k'ia-lo & 
[pour 3&] fp £& (* sá-g'ià-lá,"Sagala). Il y donna de nouveau l'ordre suivant : 
Si quelqu'un peut m'apporter une tête de çramana fils de Çâkya, il recevra en 
récompense mille pièces d'or. Alors il y eut dans ce royaume un arhat qui 
produisit par transformation unë multitude de têtes dë bhiksu et ordonna au 
peuple de les présenter chez le roi, de sorte que les trésors contenus dans les 
magasins du roi furent entièrement épuisés. Alors ce roi, apprenant que l'arhat 
avait fait une chose pareille, redoubla de colère et voulut le tuer. Cet arhat 
entra dans l'obtention parfaite de la destruction ; le roi employa d'innombrables 
moyens pour tuer ce saint homme, mais en définitive n'y put parvenir... C'est 
ainsi que, poursuivant graduellement son voyage, tl arriva à côté de la porte 





(!) D'aprés le Tehe-yuan lou, TT. XXXVIII, 8, 72", q, un ouvrage correspondant 
existe dans le Canon tibétain. 
(2) Je lis Ï pour É, 
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d'un stüpa du Buddha. Dans se stupa résidait un esprit qui le protégeait, appelé 
Dent ; cet esprit fit cette réflexion... » 

Acokarája-sütra [а f XE ££. traduit en 512 p. C. Varga du don d'une 
demi-mangue au safigha. TT. XXIV, 1o, 45°, 14-17. « Et alors Ie roi fit tuer 
les supérieurs de monastères puis tous les moines. En ce temps, il y avait le 
royaume de Cha-ko-lo 8 | E (*rà-ká-là, *Sakala) ; c'est par lui [par 
le roi Pusyamitra d ¿p % Z $E] qu'il était régi. 1l dit aux gens de ce royau- 
те : $i quelqu'un peut obtenir une tète de bhiksu, je lui donnerai des pièces 
d'or. Dans ce royaume, il y avait un monastère dit du Roi de la Loi (1), et 
dans ce monastère un arhat ; les gens voulurent prendre sa tète et déclarèrent 
au ror: ll y alà un bhiksu ; nous voulons maint nant prendre sa téte et l'en- 
voyer au grand roi. Alors le roi, ayant appris cela, voulut la prendre lui- 
même. A ce moment le bhiksu entra dans l'extase de destruction, et, par la 
force de l'extase, lame, bâton, feu ni poison ne purent lui nuire. Ne pouvant 
le tuer, le roi se rendit encore ailleurs. Il arri va au royaume de Keou-só-t'a-ko 
H S fe K. en traduction, Magasin ( Kosthaka). Dans ce royaume, i| y avait 
un esprit ye-tch'a (vaksa), qui gardait une dent du Buddha. Ce ye-tch'a fit une 
réflexion... » 

On voit que ce dernier texte place expressément Cákala dans les Etats de 
Pusvamitra. D'aprés tous les ouvrages précités, ce roi n'aurait pas été le fon- 
dateur d'une dynastie nouvelle, mais le dernier des Maurya. On remarquera 
d'autre part que l'épisode de l'arhat invulnérable n'apparait que dans les ver- 
sions chinoises : d'apres le Divyävadäna, Pugsyamitra rencontra simplement 
"de l'opposition », dont la nature n'est pas précisée et put être militaire. Peut- 
étre Ces textes conservent-ils un écho de la prise de Cákala, par Ménandre, à 
Pusvamitra; par là s expliquerait la popularité acquise auprès des bouddhistes 
de cette région par le souverain étranger, qui aurait fait succéder à la persé- 
cution un régime de bienveillante tolérance (2). | 





V. — NAGASENA. 


Plusieurs personnages de ce nom sont mentionnés dans la littérature boud- 
dhique, et il n'est pas toujours facile de se prononcer sur leur identité avec [e 





(!) Ж F T H # E. San doute contresens sur dharmarajika, 

(*) Ce chapitre était écrit lorsque j'ai eu accés à la Cambridge history of India 
(1923), oà M. Rapson établit le même rapprochement entre les témoignages de Kálidása 
et autres et celui de l'Arokavadána. Il en conclut que Cákala n'aurait pas été conquis 
par Démétrios, qui n'aurait occupé que la vallée de l'Indus, mais pris par Ménandre aux 
(uüga sous le régne de Pusyamitra; à son sens, la correction d'Esbuundia en Ehudana, 
toute plausible qu'elle soit, n'en reste раз moins conjecturale (рр. 445-446, 5 19). 


protagoniste du Milindapanha, d'autant moins que ledit nom parait avoir été 
d'un usage assez courant dans l'Inde ancienne (!}. 


1. — L'ARHAT. 


D'après toutes les traditions, l'un des seize (ou dix-huit) Arhats ou Sthavi- 
ras protecteurs de la Loi, c'est-à-dire en principe des disciples qui assistèrent 
au parinirvina du Buddha, est appelé Nágasena. Les Chinois lui attribuent 
pour résidence le mont Pan-tou-po *E. TE 3E (?) etles Tibétains le mont Vipula- 
párgva, qui dominait Rajagrha. Le groupe des Arhats, qui apparaît dans les 
textes vers le IV" siècle, est constitué de façon tellement baroque qu'on peut 
se demander si celui-ci n'est pas lë héros de notre ouvrage, tardivement 
canonisé (3). Pour ma part, je serais plutôt porté à l'identifier au Père de l'Eglise 
dont il sèra question ci-dessous. 


II. = LE SCHISMATIQUE. 


Des auteurs tibétains tardifs parlent d'un Sthavira Nágasena qui aurait joué 
un certain rôle lors des premiers schismes de l'Eglise. 11 s'agit d'un. person- 
nage plus ou moins mythique que rien n'autorise à identifier avec linterlocu- 
teur de Ménandre. C'est ce que je vais tenter de montrer, car on a voulu 
invoquer le témoignage de ces auteurs pour conduire Ménandre à Pátaliputra, 
au Bengale, jusque dans l'Inde méridionale (?)... 

Il convient d'examiner tout d'abord quelles purent étre leurs sources, c'est- 
à-dire les textes relatifs aux premiers schismes. Une des principales autorités 
sur cette question est un ouvrage de Vasumitra dont i| existe une version 
tibétaine et trois chinoises. 

Version tibétaine intitulée Samayabhedoparacanacakra, La roue de 
l'instauration de la rupture de la concorde (*). Cent ans s'étatent écoulés 





(t) Un Nàgasena de Pataliputra est mentionné parmi les donateurs du stüpa de Barhut 
(A. Cunningham, The Stüpa of Bharhul. p. 136) et un maitre jainiste du méme nom 
dans des inscriptions datées de l'an 44 du régae de Huviska (I]* s. p. C.) et de 1395 
p. C. (A. Guérinot, Réperioire de l'épigraphie jaina, pp. 81 et 231), Au V* siècle, c'est 
encore le nom d'un religieux bouddhiste d'originé hindoue, qui vécut en Chine et en 
[Indochine (Pelliot, BEFEO, 11, 357). 

(3) C'est l'opinion de MM. Lévi èt Chavannes, dans leur travail sur. Les reige Arhais 
prolecleurs de la Loi, JA, 10916, Ii, p. 274. oü l'on trouvera des renseignements sur [es 
traditions hindoue, chinoise et tibétaine. Nos-yañs correspond bien à Vipulapárgva, et 
n0n à Urumugda comme le disent Waddell, Buddhism of Tibel, p. 377, et autres ; voir 
la Mahávyulpatti. Sur la tradition d'Asie centrale, cf. H. Maspero, REFEO, XVI, v, 
73 5q.. et E. Leumann, Maifreya-samiti, p. 78 (REFEO, XX, tv, 159]. 

(3) L. A. Waddell, А historical batis for the Questions of King Menander, from the 
Tibelan. JRAS, 1897. p. 227 sq : | 

(^) P. Cordier, Catalogue du Tanjur, XC, 11. Je résume le début d'après la traduc- 
tion de Vasilev, Buddhismus, 1, p. 224-226. 
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depuis le parinirvana ; après un court laps de temps, dans la ville de Pâtalipu- 
tra, sous le règne d'Acçoka, eut lieu le schisme du Sañgha. A la détermination 
et à la proclamation des cinq points (vastu ou thèses de Mahädeva) prirent 
part les Sthavira, les Nága, les Prácya (tib. « ceux du cóté oriental ») et les 
Bahucrutiya. Deux écoles se formérent par suite de l'examen et de la pro- 
clamation des cinq points, celle des Mahäsañghika et celle des Sthavira. 

Version chinoise de Kumärajisa (début du IVe siècle), intitulée Che pa pou 
louen + A RS, Cástra des dix-huit écoles (). TT. XXIV, 4, 78^, 12 sq. 
« Cent seize ans apres le parinirvüna du Buddha, [il y avait] une ville nom- 
mée Pataliputra (3). Alors le roi Acoka régnait sur le Jambudvipa, maintenant 
l'ordre dans l'univers. En ce temps. le grand Saügha se divisa en écoles et 
diversifia la Loi. Il y eut alors des bhiksu : les premiers (ou le premier) appelés 
Neng WE (" pouvoir, puissant », traduction ordinaire de.Cákya (?) ; ici trans- 
cription de Nāga ? erreur graphique pour long ge, « dragon » ?), les deuxièmes 
(ou le deuxième) appelés Yin-vuan B] $& (nidana ou hetupratyaya ; confu- 
sion de prücya et de pratvaya.comme le suppose Vasilev ?),les troisiemes (ou 
le troisième) appelés To-wen $% Hi (Bahugrutiya) ; ils exposérent qu'il y a 
cinq points (« endroits ») pour (ou par, ou sur lesquels, Jl) enseigner tous 
les êtres vivants... C'est ainsi que naquirent, pour la première fois après le 
Buddha, deux écoles, l'une dite Ma-ha-seng-k'i J£ 2 (& ïK (Mahäsäñghika), 
l'autre dite T'a-pi-lo fli 8 ER, en langue des Ts'in, école des Supérieurs de 
monastères (Sthavira). » 





(1) Nj. 1284- Cotte version est donnée comme anonyme dans les éditions chinoises, 
oü l'époque méme n'en est pas indiquée, et attribuée à Paramartha par les éditeurs 
coréens ; mais ils élèvent eux-mêmes des doutes à ce sujet, dans une aote finale. Elle 
s'ouvre eu réalité par un texte (783-785 col. Q, Car. 5! sur la distinction des écoles, 
AF XM Ob fi. qui est siinnlement le 15* varga du Mafjacripariprecha-süira 9X Pk Béi 
ж FJ g (Nj. 4421 traduit par Sanghapala au déhut du VI* siècle (TT. XV, 1, 870-983); 
puis viennent ces mots (car. 6-10) : « Composé par le maître de la Loi [Kumajraji|va] v. 
fE ft it (id E, suivis de strophes analogues à celles qui précédent les autres ver- 
sions de l'ouvrage de Vasumitra. Plus loin (78", 14], une glose est introduite par : 
a On dit en langue des Ts in... » Or Kumarajiva vécut sous les Tsin. D'autre part, 
d'après le Bukky daijii, р. 230, Ki-tsang Ü MX des Souci, dans son San louen ħitan 
yi Z in ¥ HE. mentionne un Fen pie pou louen 3⁄ Bi BD awpiraduit par Kumárajiva. 
I| est done fort probable, comme le présume déjà l'auteur du K'ai-yuan lom, k. 13, TT. 
XXXVIII, 4, 121*-123*, que cette version est de Kumarajiva. Tous les catalogues anté— 
rieurs au A'aí-yaan lou (p. ex. Li lai san pao ki, k. i1, TT. XXXV, 6, 260) l'attribuent 
à Parainärtha, mais il Y a là quelque confusion de titres. Paramaärtha écrivit un commen- 
taire à l'ouvrage de Vasumitra (cf. Peri, BEFEO, XI, 351, note) ; or.le K'ai-yuan lou, 
loc. ег, déclare qua ce commentaire reposait non Sur la version iniitulée Che pa pou 
louen, mais sur celle que les éditeurs actuels attribuent à Paramártha lui-méme, intitu- 
lée Pou leche yi louen, et Ting-pin le cite en effet sous le titre de Pou iche chou *h fA 
ME (cf. TKS, A, LXVI, 1, 399). | 

(*) Ed. cor. Pa-lien-fou B, 3E dB ; éd. ch. Sreu (lire Paj-ta-fou E (E) BE fs. 

(3) CI- BEFEO, X, 729. n. 1. 


Version de Paramärtha (557-569 p. C.), intitulée Pou (che yi louen $6 a 
SR gi (var. 85 E LORI), Castra sur la différence |des doctrines| soutenues 
par les écoles. TT. ib., 80b, 7 sq. Cent seize ans (ed. Yuan et Ming : cent 
soixante ans) apres le parinirvanu. » il y avait un grand royaume appelé Pà- 
taliputra d PE 3⁄2 M S gi Leroi se nommait Acoka 5f $& 4s] ; il régnait sur 
le Jambudvipa ; il avait un grand dais blanc qui couvrait l'univers. C'est à 
| cette époque que la grande Assemblée se brisa et se dispersa. Dans cette Аз- 
semblée brisée et dispersée, il y eut en tout quatre catégories : l'assemblée dés 
Grands Royaumes X [9j (Maharastra, les Marathes 2), l'assemblée des Limites 
exiérieures 44 Mk (Prácya), l'assemblée des Bahugrutiya $ Hi, l'assemblée 
des Grandes Vertus Je f& (lit. Mahäguna, traduit ordinairement Bhadanta). 
Ces quatre grandes assemblées discuterent cinq sortes de causes (F #. 
nidâna ou hetupratyaya) qu'avaient instituées les hérétiques... En méditant 
et en analysant ces cinq points, elles se divisèrent en deux écoles. » 

Version de Hiuan-tsang (662 p. C.) (*), intitulée Yi pou tsong louen louen 
m 5-88 sg. Cástra de la roue de la filiation des différentes écoles. TT. ib.. 
762, 13 sq. Plus de cent ans après le parinirvàna, Açoka régnait à Kusu- 
mapura (H # EE J (ancien nom de Pätaliputra). « En ce temps, la grande 
Assemblée de la Loi du Buddha se brisa. pour la premiere fois, c'est-à-dire 
que, pour avoir discuté les cinq choses de Mahädeva -K 'K et n'avoir pas éte 
d'accord, les quatre assemblées se divisèrent en deux écoles, celle des Mahi- 
saüghika X f& et celle des Sthavira E. BE. Quelles étaient les quatre assem- 
blées? La premiere, l'assemblée des Dragons-Eléphants Bg 8& (Naga); la 
deuxième, l'assemblée des Pien-pi 38 Bj (pien, «limite, frontière », — pi. 
« pays frontière, paysan, vil ») ; la troisième, l'assemblée des Bahuçrutiya ZF 
BH ; la quatrième, l'assemblée des Grandes Vertus. » 

Commentaire à la précédente, intitulé. Y: pou (song louen chou ki R # 
== Ша 32 JE SE, par K'ouei-ki H dk. TKS, A, LXXXIII, 3. 217" sq. L'au- 
teur déclare (2110 F, 11) qu'ayant contribué lui-même à la préparation de 
cette version, «ila recu les instructions [de Hiuan-tsang| au fur et à mesure 
de la traduction, puis les a rédigées afin qu'elles fussent transmises (if) par 
écrit (S8). » Ses explications se prévalent donc de l'auto rité de Hiuan-isang (7). 
Je résumerai celles qui se rapportent aux quatre assemblées. 19 « Assemblée 
des Nága » est un terme métaphorique désignant la secte (3i) de Mahádeva : 
nága implique l'idée d'une puissance irrésistible (« en s'appuyant sur la force 





(1) Sur cette date, c. K'ai-yuan lou, TP. XXXVIII, 4, 717. et l'introduction du 
commeuütaire de K'ouei-kt. roh 

(2) D'aprés K'ouei-ki, Vasumitra était un bodhisattva de l'école des-Sarvastivädin et 
composa son ouvrage dans les quatre cents ans après le parinirvana. Sur les différents 
auteurs qui portérent ee nom, cf. Minaev, Recherches, p. 195 sq- l Watters, Travet. 
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du roi etdes ministres, ils outrazeaient la sainte Assemblée ») et d'une opiniá- 
treté difficile à vaincre; ils furent les « chefs», les originateurs (3$) de la 
dispute et du schisme qui s'ensuivit. 20 Pien pi ichong désigne les disciples 
de Mahä leva qui, sans être des originateurs de disputes ni posséder une 
puissance irrésistible, suivaient et soutenaient son parti ; pien implique que 
leurs idées dépassaientles «limites » de la raison et pi qu'ils étaient dépour- 
vus de tout mérite. 3° L'assemblée des Bahucrutiya comprenait les profanes 
(A X. prihagjana), ceux qui étudiaient encore (8 3, çaiksa) mais 
observaient les défenses et dont déjà la science était vaste ; les auxiliaires, 
las amis, les associés des saints. 47 L'assemblée des Grandes Vertus n'était 
autre que celle des saints (H, ârya), des possesseurs du fruit du quatrième 
degré, c'est-à-dire des Arhats. Après cette première explication, K'ouei-ki 
mentionne la suivante : 1° Les Näga excellaient dans la pratique du Vinaya. 
Hs étaient impavides comme des mága. lls représentaient l'école d'U pâli 
(litt. a ils étaient apprentis dans les études d'Upáli » gg 34 z B S a). 
29 Les Pien-pi, violateurs du Vinaya, ignorants, profanes, étaient de l'espèce 
(A) de Mahádeva. 3^ Les Bshuçrutiys excellarent à réciter et à observer 
les sûtras ; ils représentaient l'école d'Ananda. 4° Les Grandes Vertus étaient 
les maîtres de tous [es grands cästra d'Abhidharma : ils représentaient l'école 
de Pürmamaitráyani|putra] jf # (1). Une troisième explication se rapproche 
de I1 première : 1° Les Näga étaient des originateurs de disputes, des viola- 
teurs des défenses, aussi redoutables que des näga dans le Sahglha. 29 Les 
Pien-pi étaient des sourds, des muets (sots}, dont les idées dépassent les 
bornes de la raison. 3» Les Bahaerutiva observaient les défenses et agissaient 
en se fondant sur ce qu'ils avaient entendu. 4» Les Grandes Vertus étaient 
les saints doués de la sagesse. 

Ting-pin des T'ang, TKS, À, LXVI, r, 38? F (3). cite la version de Hinan- 
tsang en faisant suivre les noms des assemblées des notes suivantes: то 
Assemblée des Dragons-Eléphants : assemblée des mattres en Vinaya. 29 
Assemblée des Pien-pi: assemblée de Mahâdeva. 30 Assemblée des Bahu- 
çruliya : assemblés des maltres en sütras. 4^ Assemblée des Grandes Vertus : 
assemblés des maitres en caüsíra. Puis il ajoute : « La premiere est celle de 
Mahädeva, pareil à un éléphant (nága) qui s'écarte des lois: la deuxième est 
c2ll> des disciples de Mahiâdeva ; la troisième est celle des profanes obser- 
vant [25 défenses ; la quatrième est l'assemblée des saints; i 





(O D'après Hiuan-tsang, Vie, trad. Julien, P: 157, lors du premier Concile, Ananda 
récitu 125. 5ü*tras, Upali ]e Vinaya, mais Kacyapa l'Abhidharma. On sait d'autre part que 
Pürna joua dans ce Concile un ròle assez important (Cullavagga, Xl, 1, it: Beal. Four 
lecture", p. 79-80; etc.) ; il est considéré comme celui des dix grands disciples qui ex- 
cellait à exposer la Loi (Bukkyá daijilen, p. 922). À Mathurä. Pürnamaitráyapiputra 
était vénéré par les « sütristes » (Si yu kí, trad, Julien, II, p. 2091. 

(79 Dans son ouvrage cité £1fra, p. 57. 


Dans son Nikayabheduvibiiaügavvakhvüna, Bhavya ou Bhávaviveka (VI^ 
siecle) (!) dit que cent soixante ans apres le parinirvana, alors que Dharmá- 
çoka régnait à Kusumapura, un schisme se produisit à cause de certaines ques- 
tions sujettes à controverse, et l'Eglise se divisa en deux écoles. « D'après 
d'autres », centtrente-sept ans aprés le parinirvana,leroi Nandaet Mahapadma 
(sic) réunit tous les différents saints à Pátaliputra... A cause des cinq points, il se 
produisit un grand schisme dans l'Assemblée. Les Sthavira nommés Naga, Sára- 
mati (ou Sthiramati)(*) et Bahucrutiya préconisérentles cinq points et y conforme- 
rent leur easeignement.... Alors les religieux se diviserent en deux écoles (?). 


Voici maintenant les auteurs tibétains. 

Bu-ston (XIV* siecle). « D'apres certains, cent trente-sept ans apres le 
Buddha, sous le règne des rois Nandin et Mahäpadma, dans la ville de Pan- 
dupura, il se produisit des troubles parmi les bhiksu, par suite de l'incarna- 
tion du démon dans la personne de Bhadra, et du temps des Sthavira №ара- 
sena (Y) et Manoratha (?) еш lieu une scission en écoles (*). » 

Za-lu (XIN*-XV* siecles) (^). Texte identique à celui de Bu-ston pour le 
fond. et mentionnant ézalement Nágasena et Manoratha ("). 


(1!) Versina tibétaine, Cordier, op. eit- XC, 12 ; je la résume d'après la traduction 
de Rockhill, dans ife of Ihe Buddha, pp. 182 et 186-187; cf. aussi La Vallée Poussin, 
dans ERE, VI, 183. Sur Bhayya — Bhávaviveka, v, Schiefner, ad Tàranütha, p- 136, n. 1; 
Burnouf, introduction, p.560 ; 5i yu ki, trad.Julien, II, p. 111; Peri, BEFEO, XI, 18:-383. 

(1) Yid-brlan-pa, « ayant l'esprit ferme » ; id. ap. Taranatha, f. 44. La Mahävyulpatti, 
CLXX VIII, 11, donne les équivalences Sthiramati — Blo-brtan = É WE. Mais cette source 
n'a guére d'autorité, et ces traductions tibétaines peuvent aussi bien rendre Sáramati. 
Or M. Peri, BEFEO, Xl, 348-355. a montre que d'après les sources chinoises il faut 
distinguer: 19 Saramati, EE Ë ou BZ H, R E KX BE. aui vécut dans les 600 ou les 
700 ans p. B. ; 2? Saramati ou Sthiramati, ЕЁ Ë, successeur et commentateur de Vasu- 
bandhu ; 3^ 5thiramati, SS ZE SE HORE Kk K, VI siècle. C'est le nom du dernier, 
semble-t-il, que Täranatha, Ё. 09, 101, 107, :23, traduit par Blo-gros-brtan-pa, c'est- 
à-dire difáremment du nom du schismatique, de méme que la traduction chinoise de 
Sthiramati diffáre de celle de Saramati ; ee qui porterait à préférer cette derniére resti- 
tution pour le nom du schismatique. | 

(ay D'aprës Vasilev, Buddhismus, p. 2136, n. Ó, Bahugrutiva serait à comprendre, 
dans cê passage. comme une épithète des noms Naga et Saramati; 

(3) Kliri-1de. C'est la traduction de Nàgasena dans la liste des Arhats. Sde traduit 
régulièrement rend dans les noms propres. 

(^y Yid-o&. Un personnage de ce nom parait avoir été contemporain de Vasubandhu. 
CE. Vasilev, Buddhismus, p. 219; Watters, Travels, 1, p. 212-215 ; Takakusu, T oung 
pao, 1904, p. 284. | 

(9) Trad. Vasilev, ad Taranátha, p. 298. | 

(1) Né ea 1374, occupa à partir de 1436 la chaire fondée par Atisa au monastére de 
Dgal-ldan. Cf. C. de Kórós, Grammar of (he Tibetan language, p. 188, et S. C. Das, 
JASB, LVITL 1(1889*, p. 6r- | 

(*) Cité e adn. arl. cit., p. 230. Ce texte est extrait du gruá-bum de Za-lu ; 
ce titre désigne des collections analogues aux ys lou 8&5 Ek chinois, mais beaucoup 
plus développées icf. Vasilev, Melange! astaliques, 1l. p. 3531. 
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Гагапаћа (1608 p. C.). « Sous le гёвпе de Nanda... le savant bhiksu 
Naga commença à faire des éloges répétés des cinq points et, le schisme des 
religieux. étant devenu plus grand, il se diviserent en quatre écoles... » « Le 
fils de Nanda, Mahäpadma, donna l'hospitalité à tous les religieux. Le succes- 
seur du Sthavira Náza, le bhiksu Säramati (ou Sthirámati), proclama de nou- 
veau les cinq points, et par là augmenta la discorde ; et les quatre écoles 
commencérent peu à peu à se subdiviser en dix-huit (!). » 

On voit que Nägasena n'apparait que chez Bu-ston, copié par Za-lu. Quel- 
le qu'ait été la valeur des étranges noms ou sobriquets des premières subdi- 
visions de la communauté, géographique, ethnique, linguistique (*) ou méme 
mythologique, i| est clair qu'elle tomba vite dans l'oubli. Les traducteurs 
chinois les rendent tous différemment, et les interprétations de Hiuan-tsang, 
rapportées par K'ouei-ki et Ting-pin, sont plus où moins déses pérées. Kumära- 
jiva en fait peut-étre des noms de personnages, et Bhavya sûrement, ainsi 
que les auteurs tibétains. De ceux-ci, Tāranātha reproduit à peu prés Bhavya. 
Bu-ston parait suivre une tradition différente. Ou bien san texte est-il altéré ? 
Ou encore a-t-il pris des libertés avec celui de Bhavya, et puisé par exemple, 
pour identifier le mystérieux Nàza, dans la liste des Arhats, sürement connue 
au Tibet à son époque ? Quoi qu'il en soit, il semble inutile d'entrer dans des 
considérations chronologiques pour écarter tout rapprochement entre Näga- 
sena le schismatique et l'interlocuteur de Ménandre, et, à plus forte raison, 
entre Ménandre et le roi Nanda (%. 


Ш. 





L'aurguR Du Trikáya-cüstra. 


Les disciples de Hiuan-tsang mentionnent à plusieurs reprises un Nâgasena 
imahayániste, auteur d'un Triküya-càstra. Jai trouvé à son sujet les textes 
suivants dans le Supplément du Canon de Kyóto. | 

Yuan-is'o [B] il (613-696) (9, Kiai chen mi king chou 8 PE % $U k, 
commentaire à la version de Hiuan-Isang du Sandhinirmocana-sütra. TKS. A. 


(1) Trad. Schiefner, pp. 53. 55. 

($) C'est ce que semble suggérer Busston, trad. Vasilev, lor. eil. 

(1} Quant à l'opuscule tibétain moderne cité par Waddell, ari. cit., et dans RTS 
us гої Ananta, originaire du Bengale, est converti par « le Sthavira Nàgasena; venu 
d'Urumugda » (lisez ; Vipulapárcva ; cf. supra, p. 47, n. 2), ce dernier nom suffit à 
montrer qu'il s'agit d'une légende relative û Arhat. 

(*) D'aprés le Song kao seng tchouan, k. 4, TT. XXXV, 4, 848, Yuan-ts'ó fut, SE 
disciples de Hiuan-tsang, un rival de K'ousi-ki. En. subornant le portier, il réussit 
a s'introduire au Ts'eu-ngen sseu # B. Ф, surprit les explications données à K'ouei- 
ki par le maitre sur sa nouvelle version du Wei che louen Ht Së BN (NI. 1197 0u 1240) 
et s'empressa de les divulguer au Si-ming sseu f BH FÊ. Vers 683-685, Yuan-ts'6 fut 
nomme traducteur officiel de textes bouddhiques : il composa plusieurs commentaires. 
dont seul le Kiai chea ming king chou est conservé. Une notice Pate СГ 
son stüpa funéraire indique les dates de sa naissance et de sa mort et apprend qu'il 
était le petit-fils d'un roi de Silla icf. infra, p. 57, n. 61. 
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XXXIV, 4, 293" E, 13 sq. L'auteur étudie la question suivante : L'enseigne- 
` ment du Buddha existe-t-il en tant que paroles réelles du Buddha ou en taut 
que « reflet » de ces paroles chez les auditeurs ? « La substance du saint en- 
seignement du Tathágata est constituée par quatre dharma, appelés 1° des 
sons, 2° des ensembles de dénominations, 3° de phrases et 4° de mots (!). 
[Si l'on considere] ces quatre sortes de dharma comme ayant été pronon- 
cés par le Tathagata lui-méme, on les appelle matière originale (d H): 
[Si on les considère] en tant que transformations de l'idéalité universelle (Gé, 
viffäna) chez ceux qui les entendent, on les appelle reflet ($). Les dogmes 
[des différentes écoles] relatifs à l'existence respective et à la distinction 
dela matière originale et du reflet peuvent se résumer en quatre phrases : 
[o [L'enseignement] existe en tant que [matière] originale et n'existe pas en 
tant que reflet. [Suit un exposé des théories soutenues sur ce point par les 
Sarvástivadin, les Mahasáüghika, les Bahugrutiya, etc.] 2^ Le reflet existe ei 
[la matiére] originale n'existe pas. Or[il y eut] Na-k'ia-si-na 3f flm hk 46 — 
cela signifie Dragon-armée (Nagasena) — ; c'est l'auteur du. Trikaya-(üslra 
= É è anciennement traduit. Il exposait que dans le fruit de Buddha il n y 
a que véritable identité (I. 4g. bhütatatlial) et sagesse de véritable identité 
(Ж dp ©, bhütatarhatübodhi) (5). sans aucune qualité constituée par des par- 
ticularités (48. laksana) grossieres telles que la forme ou le son. Les maltres 
en çûsira Kien-houei É£ S (Saramati) et Kin-kang-kiun & Hi Œ ( Vajrasena) 
se rallient tous deux à cette interprétation ; le тайге еп сазга Kien-houet, 
c'est l'auteur du Pao sing louen $E fE $$ anciennement traduit ; [il était ori- 
ginaire] du Nord des cinq Indes (*). » 





(t) Ф. "9x Er D'après le Bukkvú-daijii, р. ёзб E on appelle « corps » E Кауа! 
des groupes de noms, de phrases ct de mots au nombre minimum de deux. 

(2) D'aprés le Hukkyó jirin fh Tk ÑE WK. p. 737. le fruit de Buddha est l'effet des 
causes ou œuvres qui permettent de devenir Buddha ; quand on l'obtient, on possede 
la « bodhi du fruit de Buddha » iw #*= ML A cause de ce terme, Pai traduit par badhi 
lg mat ш qui peut rendre aussi prajña et jhána. 

(4) Sur i'identification de Kien-houei, ef. Peri, BEFEO, XI. 350-352. Son [Kicou 
king yi cheng) pao sing lonen 92 À - 3E À rt BB (NÎ. 1236) fut traduit par Rat- 
namati en 508 p. C. 1 on voit que cette « ancienne traduction » n'était guère que d'un 
siécle et demi antérieure à l'époque de Yuan-ts'ô. D'après Fa-tsang ЇЕ AK des T'ang. 
qui le rattache doctrinalement à Açvaghosa, il aurait-vécu dans les 700 ans p. B. Le 
méme Fa-tsang place Vasubandhu dans les goo ans ; si donc on admet avec M. Peri que 
Vasubandhu ne dépassa pas le mien du IV* si&cle, Sáramati vécut approximativement 
dans la première partie du [le siécle p. C. Fa-tsang le dit originaire de l'Inde centrale. 
Selon Paramärtha, v à la fin des 500 ans après le Nirväga du Buddha, le RE 
Nagárjuna composa un Fa houa (ouen ; au commencement des 600 ans, Kien-yi P 
(Saramati)composa un commentaire de ce céttra. » On lui attribue également le Ta 
cheng fi Кісі wou lch'a pie louen K Ez i n = Á Si A INj 1258 et 1518). 
D'après le Tehe-yuan lou, k. 9, TT. XXXVIII, 8, 71'-75". un de ses ouvrages (Nj, 1258 
et 1319) n'existe pas dans le Canon tibétain; quant à lautre (Nj. 12359, ce catalogue 
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Dans le méme commentaire (302" L, 11 5q.), Yuan-ts'ò lait une autre allu- 
sion à Nagasena. [| cite despassage suivant du Buddkabhümisütra-çàstra (') : 
« Les expressions : J'aiemtendu et: Prononce par le Buddha [figurant au 
début des sütras| s'interprétent comme suit : 1^ Par la force de la causation 
supérieure (adhipatipratvava) du vaeu originel de compassion du Tathá- 
gata, [25 particularités de da lettre et du sens naissent dans l'esprit des audi- 
teurs. Quoique ces particularités tirent leur origine immédiate de la force 
des bonnes racines des auditeurs eux-mémes, cependant, par rapport à leur 
causation supérieure, on:emploie l'expression : Prononcé par le Buddha ; et 
pour montrer comment, par la force de la faculté auditive, elles se manifestent 
par transformation dans |a pensée des auditeurs, on dit: l'ai entendu. 2» Au- 
tre interprétation. Parla force de la causation supérieure du veu originel des 
auditeurs doués de bonnes racines, les particularités de la lettre et du sens 
naissent dans l'esprit du Tathagata. Comme ces particularités tirent leur ori- 
gine de bonnes racines produites par les bienfaits du Buddha envers autrui, 
on dit: Prononcé par le Baddha ; et quoique l'esprit des auditeurs ne les tien- 
ne pas |du Buddha], cependant il semble que le Buddha les ait manifestées 
distinctement ; c'est pourquoi l'on dit: J'ai entendu. » Puis il ajoute : « Des 
théories des deux maîtres citées par le Buddhabhümisätra-çästra, la pre- 
miére est celle de Na-k'ia-si-na, qui n'admettait pas que le fruit de Buddha com- 
portàt forme ni son ; la seconde... est celle du [maltre de la Loi du] Tripitaka 
dela grande dynastie T'ang (Hiuan-tsang) et du bodhisattva Fa-hou jj; 3& 
(Dharmapala) (53). » 

K'ouei-ki $4 3t 1632-682), Ta cheng a-p'i-ta-mo tsa tsi louen chou ki 
X 3e BE IEGE MEE up ED. commentaire au Mahüyünübhidarmasam- 
vuktasaügili-cástra de Sthiramati, traduit par Hiuan-tsang (Nj. 1178) et qui 
est lui-même un commentaire au Mahoabhosañgili-çâstra d'Asañga (Nj. 
1199) (*). TKS, A, LXXIV, 4, 303^ |, t5 sq. L'auteur exposé que le 





se borné à en transcrire le titre sanskrit : Maháyanallaratantra-cüstra: (ue sa 
doctrine se rattache à celle de l'Acvaghosa du Craddhalpada-cartra plutôt qu'à celle 
de Nagârjuna, c'est ce qui ressort du titre de ses ouvrages et du texte méme qui 
nous octupe icf. infra, p. 65, а. 2). П ху rallie à l'idéalisme absolu et non au système 
Madhyamaka. Toutefois la tradition de Paramártha n'est pas sans inté1ét : ella montre 
qu'on le tenait pour un des fondateurs du mahavanisme. 

Quant à Vajrasena, il est à peine connu. M. Peri lloc. cil.. p. 353, mn. 1, et p. 385) 
en fait par hypothèse un proche successeur de Vasubandhu : aucun dé ses ouvrages 
n'a été traduit èn chinois. 

(3 Nj. 1195. TT. XIX, 11. 14 ; 15-18. 

(2) Auteur & brillant dans le Mahavàna comme le soleil et la lune », mori vers zo 
p. C. Cf. Feri, loc. cil., p. 370, 385. 

(1) Le commentaire de K'ouei-ki est connu sous le titre abrégé de fj Ж 24 Ж. 
« commentaire à l'Abhidharma-cásira ». Comme on l'a vu plus haut (p 49), lés mots 
x sp indiquent qu'il s'agit de notes prises aux cours de Hiuan-tsang. 
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« reflet » de la substance du castra chez les auditeurs peut étre compris de 
quatre façons. 19 D'après Bhávaviveka et Nagárjuna ('), ou encore d'apres le 
Prajñapradipa-çästre (Nj. 1185) (3), bref d'apres l'école des Mádhyamika. 
l'enseignement n'a pas de substance du point de vue transcendant, tous les 
dharma étant irréels ; c'est seulement du point de vue vulgaire qu'on peut le 
différencier en formes telles que : pada, varga, prakara|na |, (dstra. 2° Selon 
le Yoga-cástra, la substance de l'enseignement comprend deux éléments : la 
lettre et le sens, celle-là servant d'appui à celui-ci. 30 Théorie « du maltre 
en cüstra Nàgasena BE Œ, d'après laquelle il n'y a pas de substance, el eie- 
tera... la substance de l'enseignement étant constituée par les sons produits 
par transformation dans l'esprit des auditeurs ». 4^ Théorie de Dharmapála 
ik WE. Jinaputra Fë F, Bandhuputra $ -F el autres (7). 

Un passage presque identique au précédent se trouve dans le Ta cheng Ja 
yuan yi lin tchang X 3f tk 25 3 kk Ë de K'ouei-ki, TKS, B, II. 5, 394". 

K'ouei-ki, Tch'eng wet che louen chou ki W WE $& 25 iX âZ. commentaire 
au Vijñaptimatratäsiddhi-çastra de Dharmapäla et autres, traduit par Hiuan- 
tsang (Nj. 1197). TKS, A, LXXVIL, 1, ai E Autre allusion au maltre en çás- 
tra Nägasena, à propos du mème dogme. 

Fa-tsang 2 3& (643-712) (*), Houa yen king l'an hiuan kt 3 By 8 PB £z 
SB, commentaire à l'Avatamsaka-sütra traduit par. Buddhabhadra (Nj. 87). 


(t) fk 18 Wu HH BË XE. N faut lire HH pour. B]; cf. la traduction s WJ BH du 
com de Bhâvaviveka 

(3) M. Peri, loc. cil., p. 382, note, a montré que cet ouvrage est de Bhavaviveka (VI* 
siècle]. 

(3| Sur Jinaputra et Bandhuputra, maitres du VIS siècle se rattachant à l'école 
d'Asaòga et de Vasubandhu, auteurs de Nj. 1201 OU 3195, ef Peri, loc. cil., pp. 378-397. 

(^) Sur la biographie de Fa-tsang, troisième patriarche chinois de l'école Avatam- 
vaka, ef. Peri, loc. cil.. p.350,. n 1 (où il fau lire 712 роцг 710), е, рошг plus de 
détails, Kamerani Seikei Bl, fr 3E B ет Kono Houn FF EF ik XE. Kegon hattatra 
rhi Zë Kr 16 XE Ht (Tokvo. 1913). p. 182-189. П поче importe de savoir s'il fut en 
rapports avec Hiuan-tsang ou ses disciples. D'après le Song Кад teng lchouan, k. 5. 
TT. XXXV, 4, 88b, il aurait, au début de sa carriére, traduit des sütras sous la direc- 
tion de Hiuan-tsang. puis l'aurait quitté par suite de divergences d'opinion survenues 
entre ous au cours de leurs travaux. Les auteurs japonais précités déclarent ce 
témoignage du Song kao seng Ichouan inadmissible pour des raisons chronologiques. 
Selon son biographe coréen Tchoi Tchi-ouen TÉ. $C $, TKS, B, Z. VII, 4, 262 Т. 
Fa-tsang se retira en Ó59 au Tai-po chan E Out, dans l'actuel Chen-si, et v résida 
« quelques années » avant de rentrer à Tech'ang-ngan où il devint le disciple de Tche- 
ven E? Bt. mart en 658. Hiuan-tsang mourut en 654 : rien n'empèche d'admettre, sem- 
ble-t-il, que Fa-tsang ait fréquenté son école avant de se rallier à cetle de печ 
D'autre part, une biographie basée sur celle de Tchoi Tehi-auen. mais plus étail- 
lès, est iis ати Fa kiai hong wou trow lio ki tÈ RSi Н.Ж Жр de 
Siu- fa 88 Hz de: Ts'ing. compilation relative aux cinq premiers patriarches de l'école 
Avatamsaka ITKS, B, Z, VII, 3. зї" Et. Оп y apprend. qu'en 650 ou 681 Fa-tsang 

= 


— 56 — 


TKS., A, IV, 1. 43" E. Méme sujet. Quatre théories. te Celle du Hinayäna, 
soutenue par Dharmaträta et autres : l'enseignement original existe seul et 
il n'y a pas de « reflet ». 20 Tous deux existent. C'est la doctrine « initiale » du 
Mahäyäna, soutenue par Dharmapäla et autres. 3° Seul le « reflet » existe. C'est ` 
la doctrine « finale » (ou « définitive»), soutenue par les maitres en çâstra 
Nägasena. Säramati et autres. Le saint enseignement n'est qu'un reflet, une 
apparence (34 (Œ) dans la pensée des êtres vivants. C'est pourquoi il est dit 
dans l'Avatamsaka-sülra : aucun Tathägata n'énonce la Loi; c'est seulement 
dans la mesuré où ils se manifestent par transformation (nirmünaküya) qu'ils 
l'énoncent; le corps de la Loi (dharmakáya) des Tathägata est inconcevable, 
sans formes, sans particularités, sans analozies ; ils ne manifestent des appa- 
rences formelles que pour convertir tous les êtres vivants. 4e Nil'un mi l'au- 
tre n'existent. C'est la doctrine « soudaine », de Nägärjuna et autres (!). 
Cheng-tchouang IE JE (VI-VII siècles) (9), Fan wang king |p'ou-sa 
kiai pen) chou ki $£ $8 £t [3E gl 3? A| DE BR. commentaire à la version. de 


traduisit des sütras et des pdilra avec divers religieux, dont l'un est appelé $ F it jE 
fah гог се пош désigne k'ouei-ki (ef. la préface du Pan-jo sin king yeou fsan, TES, B, 
Zo, XXIII, z, дай E; 17). Enfia le Song kao seng fchouan, k. 4, 84%, 14, nous le montre 
collaborant dés 703, sous la. direction de Yi-tsing, avec. Fa-pao jk Ti que le méme 
ouvrage appelle « un pied spirituel de l'écol& de Hiuan-tsang » (cf. aussi Che men 
Icheng l'ong, k. 8, TKS, B, CU, 5» 4561). П eut dont certainement des rapports. 
sinon avec Hiuan-tsang lui-méme, du moins avec ses disciples directs. 

(n connait plusieurs autres Fa-tsang, notamment deux sous les T'ang. L'un, natif 
de Wou hien St MÉ (Sou-tcheou au Kiang-soul, vécut de буу à 714; Om trouvera 
son inscription funéraire dans ie Kim ehe [ou pon Ze f fi de Ye Yi-pao ҖЕ 
JE E, ap. Cho wen treu kieou Pb Gd # H. k. 12. 79-0. L'autre, issu d'une famille 
confucianiste de Nan-k'ang PH É IKiang-sil, mourut en B25 au 826, Âge de 82 ans 
(Lieou hio seng tchouan, k. "o, TKS, B, C, VI 4; 393). (Le Lieon hio seng tchouan, 
plus complètement $in sieou K'o fen lieou hio seng Ickouan 3p 4 HHA Bao tu. 
en 30 k., n'est pas des Song comme l'annoncait la table de TKS. ci. T'oung-pan, 1912, 
P. 493. 2. 1, mais des Yuau comme l'a dit M. Peri, BEFEO, XI, 176. Le manuscriten fut 
achevé par T'an-ngo @ BER en 1440 et imprimé au Tchó-kiang entre 1363 et 1366. La 
s postface » du prince impérial Wei BR des Sang du Sud, qui précède cet ouvrage dans 
TRS, se rapporte en réalité à une réédition du Kia Е- 10 fch'ouan feng lou Ж (= fa # s 
de Tao-vuan iÉ BR [Nj. 1524 ; présenté au tróne ea 1005]. que fit exécuter ee prince en 
1179. Le / ieou hio seng Ichonaa contient des biographies sommaires, mais três nom- 
breuses (1270, dit l'auteur dans sa préface], de religieux bouddhistes ayant vécu des Han 
А Та йа des Song. lls sont classés d'après [es branches d'a études x HL dans lesquelles ils 
se distinguérent, chacune de ces bratiches comportant à son iour deux « sections ь FH 
Ce recueil n'offre guère d'intérét en qui concerne les maitres illustres, mais donne 
des renseignements utilss sur un certain nombre de personnases peu connus oy incon- 
nus par ailleurs, ) 

(!') Sur les « cinq doctrines » de l'école Avatamsaka, cf. Fujishima, Le bouddhisme 
japaonait. py. 65-68. La cinquième est la doctrines complète =. 

(2) Religieux du Tch'ong-yi sseu e E F qui collabora avec Fa-pao, dés 703, aux 
trovaux de traduction dirigés par Yi-tsing (Song kao teng !chouan, k.4,849); ` 
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Kumárajiva du Brahmajála-sütra (Nj. 1087). TKS. A, L5, 2, to4b 7. L'idée 
(vijfidna) constiniant la substance de l'enseignement est-elle propre à celui 
qui l'énonce ou aux auditeurs ? 1? Aux auditeurs; c'est la. doctrine « de Na- 
k'ia-si-na (Dragon-Armée) qui dit qu'il n'y a dans le fruit de Buddha aucune 
qualité de son ». 2» A l'énonciateur ; doctrine de Ngan-houei Æ $$ (Sthira- 
mati) (!). 3» A tous.deux ; doctrine de Dharmapála. 

Ting-pin È (5), [Sseu fen liu chou] che tsong yi КЕ [Ч 3 tF Bi WS 
3ë Sl. commentaire au commentaire de Fa-li j£ W (569-635 p. C.) (*) du Vi- 
naya des Dharmaguptaka (Nj- 1117). TKS, A, LXVI, 3. 293" E [nterprétations 
du mot : Entendu, dans: Ainsi ai-je entendu. 1? Intzrprétations d'ordre concret 
(LE Æ H). Est-ce l'oreille ou le vijfiána qui entend ? Sont-ce les sons ou les 
dénominations qui sont entendues ? Diverses théories des deux Véhicules. 
22 [nterprétations d'ordre métaphysique (£f gg fi). Il y en a deux, toutes deux 
basées sur la doctrine de l'idéalité universelle (vijñanamatra). w La premiere 
est celle de Na-k'ia-si-na (Dragon-Armée) : c'est l'auteur de l'ancien Trikäya- 
cüstra. 1l disait que dans le fruit de Baddha il n'y a que véritable identité et 
véritable sagesse, sans aucune qualité constituée par des particularités grossie- 
res telles que la forme ou I» son. Ainsi dit la tradition. » La seconde est celle 


de Dharmapala, Bandhuprabha Bl X, (*) et autres. 


lai traduit les uns apres les autres ces textes presque identiques. parce 
que de leur monotonie mème on retire une impression bien nette: aucun de 
leurs auteurs n'eut accès au Trikáya-çüstra, traduit ou non; tous répètent dans 
les mêmes termes une « tradition », comme dit Ting-pin, et comme tous (*) fu- 
rent des disciples de Hiuan-tsang ou se trouvèrent en rapports avec lui-même 
ou ses disciples, il est tres vraisemblable que cette tradition avait été rapportée 
d'Inde par le maitre : il devait la rappeler volontiers à ses auditeurs du Ts'eu- 
ngen sseu, laleur ressasser même, si l'on peut dire, comme un « cliché » pro- 
fessoral. Aussi bien. le sujet d'un tel ouvrage ne pouvait lui être indifférent, 
puisqu'il avait lui-même composé en sanskrit, pour le roi Kumära de Kämarü- 
pa en Assam, ua Trikdva-castra en trois cents cloka (9). 





(1) Cf. Peri. tor. eil. p gih 55 181-184 Cə célèbre anteur vécut a Valabhi au VIS 
siècle. 
` (9) Religieux des T'ang. auteur d'un autre commentaire, intitulé Sreu fen pi-k'ieon 
kiai pen chou PQ FF $E EW E SÉ. as Pratimoksa des Dharmaguptaka IN}: 1155), 
TKS, A; LXH. ï Je n'ai pa trouver autun renseignement sur sa biographie 

(3) Siu kao seng lchnuan, k. 5s, TT- XXXV, 3, 100?. Son Sreu fen liu chou en 20 k. 
se trouve dans TES, A, LX, 3-5 

(V Contemporain de Dharmapala et de Sthiramati. (C[. Peri, loe. cif., p» 357. n. 5. 

(3) Saul peut-ètre Ting-pin. dont la biographie est inconnue : mais il reproduit à 
quelques mots près le premier passage de Yuan-ts'ü ; et on a vu. plus haut. qu'il cite 
l'ouvrage de Vasumitra daus la version de Hiuan-tsang. 

(f) Ce fait n'est mentionné ni dan» le Si yn ki, ni dans la biographie de Houei-1i № ЗУ, 


terminée par Yen-ts'ong j Tg en 688 ei commentée par Houei-lin et. K'o-hong dans 
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On cherche en effet vainement la trace de ceite « ancienne traduction w 
dans les catalogues bouddhiques, si peu coutumiers de pareils silences qu'on 





leurs Glossaires, k. 83 et 26, ni dans celles du Ta T'ang nei fien leu, ki si, ou du 
Kou kin yi king Cou ki, k. 4. Voici ee qu'on lit dans celle de Tao-sinan, ap. Síu kdo seng 
lchonan (achevé entre 664, date de la mort de Hiuan-isang qui v est mentionnée, et 667, 
date de la mort de Tao-siuan!, k. 4, TT. XXXV, 3, 106: a Ensuite [uu hérerque converti 
et devenu missionnaire. cf. Julien, Vie, p. 323-237] se rendit dans le territoire de 
l'Inde orientale, dans le rovaume de Kamarüpa Wi M $E $ (lire JE . Comme la cot- 
"ume, dans ce royaume, était ds croire à toutes les doctrines hétérodoxes à [a fois, les 
communautés sectaires y compltaient plusieurs myriades [l'adhérsnts]. Quoique la Loi 
du Buddha fût vastement répandue, elle n'avait pas encore atteint cette région. Le roi 
servait les deva etlesesprits;ilaimait et apprëciaitlessystšmes religieux; 1l ne faisait 
qu'écouter les hommes sages, sans mettre en question la perversité ou la correction 
[de leurs doctrines], honorant uniformément tous ces hommes, Comme il commençait à 
s'impréguer de la Loi du Buddha et était sur le point de la servir en la répandant et 
еп la mettant en lumière, [le missionnairel se rendit auprès de lui pour lui ouvrir l'es- 
ptit et le convertir. Etant arrivé auprès de ce roi. il vanta la portée incomparable [de 
l'intelligence de Hiuan-ltsanz, la pureté et l'étendue de sa divine pensée. Avsut entendu 
cela, le roi Kamêra Ê TF souhaita pouvoir recevoir [(Hiuan-itang) face à face: H 
lui envoya des délégués qui vinrent l'inviter ; ij S'y reprit par trois lois: alors [Hiuan- 
tsang! alla. Lorsqu'il arriva er que tous deux se virent, on eût titl'anciennes connais: 
sances; paroles et idées furent échangées sans interruption ; et ainsi passèrent |a. fin 
d'une June et le quinzième jour d'une Nouvelle lune. En ce temps, ies [adeptes des] 
sciences hérétiques se réunirent edinme: des nuées et priérent le roi de trancher une 
discussion [publique]. À pzine discours etarguments furent-il eugages que les pervers 
furent renversés comme des herbes. La vénératios du roi s'accrul, et pour la première 
fois la porte de la Loi s'ouvrit:en lui. 1l demanda à interroger «ur les mérites des Bud- 
dha ; |Hiuan-] tsang fit l'éloge des trois Corps des Tatházata, profitables aux eréa- 
tures ; c'est pourquoi il composa un Trikaya-ças|tra = Ép ñW en trois cents claka Mf. 
afin de le donner au roi. Celui-ci dit* Il n/w eut jamais men de pareil !* Et il coiffa 
[adopta] le houddhisme et v prit son refuge et son appui. è D'après une autre biogra- 
phie, incorporée ay K'ai-yuan lou, k-8, TT ХХХҮПІ, 4, 739. Cet ouvrage serait devena 
célébre en [nde : « Puis encore, le roi Kumára TJ HH Eg. de l'Inde orientale, fut cor verti 
par |Hiuan-]tsang. Lorsque la porte de la Loi s'ouvrit en lui pour la première fois, il 
demanda ioterroger sur les mérites de tous les Buddha, ete. [comme tupral_ Le trésor 
de vérités dé ces trois çartra [10 Houei tsong louen Er 5E 38 en trois mille clokæ. com- 
posé à Nalanda, cf, Julien, Vie, p. 219 ; 3? P'o ng3 kien lomen RE EE MN F en seize 
mille floka, composé en Orissa, ef. ib., p.226, ou mille est une faute pour seize mille: 
dans les autres biographies, cet ouvrage est intitulé Tche $i ngo kien lonen: 1? Trikaya- 
cadra) était subtil et profond. Ila serépandirent abondamment dans les cinq Indes ; par 
eux l'on sut que sa connaissance exemplaire de la Voie était éclatante et glorisuse et sa 
pratique de la vertu élevée et brillante: en trois hivers, la réputation de ses rkandha 
de science parcourut dix mille |i; tous les savants de l'Inde exaltérent sèc mérites 
éminents. a (Même terte dang la biographie identique du lrheng-vuan lou, TT. ib.. 6, 
60-684) Enfin la biographie de Ming-siang EF FÊ des T'ang. intitulée Ta Tang kou 
san Irang Hiuan-iraag fa che hing Ichouang Ж. WE UK — RFE EE ie TES, B, 
& .XXIIL, t, 2]? T. présente encore une rédaction diférente £ a [L'h erétique converti] se 
rendit dans l'Inde orientale. auptés da roi Kumára BJ J£, qu'il entretint des mèri- 
tes du maitre de la Loi. L'avant entendu, le rai se réjouit fort : à envoya tes délégués 
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est porté à se demander si le mot « traduit », chez Yuan-ts'ô, n'est pas un lap- 
sus, et s'il ne s'agissait pas simplement d'un « ancien » ouvrage, comme le 





qui viarent inviter [Hiuan-tsang] ; les délégués du roi $y reprirent par trois fois; alors 
[Hiuan-tsang] alla, En ce temps, il avait justement l'intention de sen retourner [еп 
Chine] ; ses paquets étaient faits. Les bhadanta k 48 et la foule des disciples de 
Nalanda l'engageaient tous à rester. Le maitre de la Loi pensa: «(Ces sutras et ces cüsira 
{que j'ai réunis] sont peu nombreux et incomplets; mon idé? originale était de les 
prendre pour les répandre; je ne puis réaliser шоп ancienne pensée ; A coup sür, jé ne 
saurais consentir [а restec). » Alors il prit congé ct partit. Emportant sutras el images, 
il se rendit chez le roi Kumara. Par le passé, dans ce royaume, on ne praliquait pas 
encore la Loi du Buddha ; on croyait beaucoup à la doctrine des bráhmanes herétiques. 
Lorsque le maitre dë la Loi y arriva et s'y établit, les partis hérétiques s'assemblérent 
comme des nuées et demandèrent au roi à rencontrer [Hiuan-tsang] en une conférence, 
alia d'éprouver qui vainerait et qui serait vaincu. À peine le maitre de la Loi se fut-il 
mis â merveilleusement discuter, que les pervers lurent renversés comme iles herbes- 
la vénération du roi s'accrut. En termes humbles, il demanda à poser une questian :Je 
désirerais que vous me fissiez connaitre d'ou dériventles méritesde taus les Buddha. Le 
maitre de la Loi fit au roi l'éloge des trois Corps des Tathagata, profitahles aux eréa- 
tures; c'est pourquoi il composa alors un Trikaya-cárira en ‘rois ceuts gûtha ° 

J'ajoute quelques renseignements sur celte dernière biographie. Elic figure en téte 
d'une collection de documents biographiques sur Hiuan-tsang, # 3 — Spe 19 
Ж Ï, en 2 k., publiée dans la dernière boite de TKS par MM. Saegi Teiin t (â ЖЕ 
№. et Nakano Tatsue фа PF PÉ ZE. Lo texte de la biographie est-suivi d'une notice où 
le moine japonais kenpo "E TE déclare l'avoir acquis en 13194: * La Tradition sur la 
transmission de la Loi par le grand mailre, ajoute-t-il. cite et utilisele texte de cette 
biographie; les deux textes concordent ; celui-ci en est d'autant plus. yrécieüx » (7k 
44 ik. E 5| JH fr UA rg É 3 i ne rend pas un 
passif, mais la forme honorifique japonaise -rëra ou -ra ru). Je ne sais quelle biographie 
Kenpó entend par cette Tradition ; pour le passage cité plus haut, par exemple, la 
rédaction de Ming-siang diffère de celle de toutes les autres biographies connues. 

La mème collection comprend de plus: 1? Ua texte inscrit eu 539 sur le stüpa 
funéraire de Hiuan-tsang, qui avait été transféré en 669 à trente li au Sud de Tch'ang- 
ngan;on y trouve une assez longue autice biographique rédigée, à la prière du reli- 
gieux Ling-kien 4 Ë, parle haut fonctionnaire Lieau K'o $| f. 20 Saize Mémoriaux 
el rapports de Hiuan-tsans, dont une copie manuscrite [ut publiée eu fac-similé par 
M. Naitó Torajiró en 1910 (cf. Pelliot, T'oung-pao, 1912, p. 482-494]. 3" Une inscription 
rédigée, à la priére du méme Ling-kien. par Li Hong-k'ing 3$ 4 B, et gravée en 81» 
sur le stüpa funéraire de K'ousi-ki, reconstruit l'année précédente à côté de celui du 
maitre. 40 Une inscription non datée, rédigée par Li Yeou z À et se rapportant à la 
biographie de K'ouei-ki; le texte est suivi d'une notice du religieux japonais Zenju 
Fk, datée de 788. 52 Un éloge en vers de K'ouei-ki, attribué à T'ai-tsong IK 2k des T ang. 
mais à tort, ear cet empereur mourut en 649 et il est question dans le texte des « cent 
volumes de commentaires » composés par K'ouei-ki, né en £32. Le texte est suivi d'une 
notice oü le Japonais Seisan $8 B déclare l'avoir copié à Lo-yang, en se rendant au Wou- 
t'ai chan, en 934, c'est-à-dire sous T'ai-tsong des Song : c'est par cet empereur que Tut 
ians doute rédigé l'éloge. D'après ces deux derniers textes, K'ouei-ki serait mort en 
l'année jen-wou, 2° de l'ère yorg-chanen ; mais cette date cyclique correspond à ia 17° 
année yong-chouen — 683, et d'après toutes les autres sources, c'est bien en ^82 que 
mourut K'ouei-ki. 6? Un éloge en vers d'un portrait de K'óuei-ki, non datë, par Kiang 
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veut Ting-pin. Les deux termes nous laissent du reste dans une égale perple- 
xité en ce qui concerne la date du Triküya-càástra (t). À la doctrine de som 
auteur sont rattachées celles de Sáramati (IS s. p. C. 37 mais aussi (par 
Yuan-ts'ó) celle de Vajrasena qui semble avoir vécu au moins deux siècles 
plus tard. D'ailleurs l'analogie des doctrines n'implique pas un rapproche- 
ment dans le temps. Observons cependant que Sâramati et Vajrasena sont tou- 
jours mentionnés à la suite de Nägasena, dont la doctrine parait ètre considé- 
rée comme originale. 

Notons d'autre part la sinzularité de cette doctrine; Non qu'elle soit remar- 
quable en elle-même. L'état de Buddha est toute identité, toute idéalité, ne 
comporte aucun attribut sensible : il s'agit d'ùn des Trikâya, du Corps de la 
Loi tel que le conçoivent les idéalistes ; Fa-tsang le nomme expressément et, 
dans son jargon d'école, attribue avec raison une telle théorie au maháyánisme 
«définitif ». Mais pourquoi, de ces attributs, um seul et toujours le méme 
est-il mis en cause, la voix énoncant l'enseignement ? On pourrait songer à la 
cinquième thèse de Mahadeva, relative à la a production de la Voie par la pa- 
role (*) $ mais d'apres toutes les traditions cette a production ( Se rapporte гих 
fidèles, aux saints, aux arhats, non aux Buddha (*). I] est néanmoins surprenant 





Man-tch'aug ¿L M E des T'ang. 7» Une prétace du Pan-jo sin king yesu зап Ё S 
o SS Hg TT de K'ousi-ki (TKS, À, XLI, 3), non datée, par Miao Chen-jong fj Wü vz 
des T'ang. 8^ Une inscription gravee sur une stèle attenante ап stüpa funéraire de 
Houei-tchao M 1H, mort en 714, et rédigée par le célébre poéte et auteur d'inscrip- 
tions Li Youg ЭЕ Œ (678747 ; Giles, Biogr, Dic, n? 1242), qui ut le disciple de 
K'ouei-ki et de P'au-kauang. Le texte est suivi d'une notice de Zenju, datés de 788. 
9? Une inscription gravée sur un nouveau stüpa [unêraire de Yuaa-ts'ó (supra, p. 52. 
n. 4), construit à càt de celui de Hiuan-tsang en 1115: le texte en fut rédigé et calli- 
graphié par Song Fou SE fH. 

i!) Comme on l'a va ci-dessus, р. 53 n. 3, « anciennement traduit » (E H parait 
signifier simplement traduit antériegrement au renouveau des études bouddhiques 
déterminé par Hiuan-tsang. Ua terme analogue (Ë aË) est couramment employé par 
Hiuan-tsang lui-mème, ou, par exemple, par Hiuan-ving. pour désigner les traductions 
ou transcriptions de termes techniques ou de noms propres à l'e ancienne » mode, par 
opposition à celles de l'école de Hiusn-tsaug, plus rigoureusés 

[51 Pour les différentes rédactions, voir La Vallée Poussin. The five point: af Maha- 
deva and the Katkavatthu, JRAS, 1910. p. 421-413. 

(D Les quatre premiéres thèses зе rapportent nettement aux arhats; c'est à eux aussi 
que Minaev, Recherches, P. 207, rapporte la cinquième i u contraire, M. de La Vallée 
Poussin, loc cit. et Bouddhisme, opinions sur [histoire de la dogmatique, p. $31, eic., 
veut |a rapporter aux Buddha. Mais son. interprétation me parait difficile à admettre. 

La tradition, sur ce paint, des Sarvastivadin, sc rattachant aux Sthavira c'est-à-dire 
aux adversaires des Mahasanghika et de Mahadeva, nous est connue par la Mahavibhasá 
(cf. Watters, Travels, |. p. z67). Mahadeva y est représenté comme un véritable 
monstre, parricide, amant et assassin de sa mére. tueur d'arhats ; l'origine de chacune 
de ses thèses est expliquée par une anecdote qui en constitue en méme lemps le com- 
mentaire. La première de ces anecdotes se retrouve exactement dans le commentaire 


акш À 


= Hi — 


qu'après l'auteur du Triküya-gastra soit presque immanquablement nommé 
Saáramati, de méme que ce nom (ou celui de Sthiramati) est rattaché à celui de 





à Kathävatthu, 1l, t (trad. Aung et Bhys-Davids, p. t1; nouvelle preuve de l'iden- 
tité de la thèse attribuée dans le Kafhävatthu aux Pubbaseliya et aux Aparaseliya. 
avec la cinquième de Mahadeval. Voici le texte de la cinquième ;trad. Hiuac-tsang, 
k. og, TT. XXII. 4» gy^}: «a Mais, quoique ce Mahadeva eut commis tous les péchés, 
comme toute bonne racine n'était pas encore tranchée en lui, plus tard, au milieu 
de la nuit, il réfléchit à la gravité de ses péchés : ou lut faudrait-il subir les douleurs 
intenses [qu'il méritait] ? Presse par l'inquiétudé et la crainte, i| s'écria a plusieurs 
reprises: O douleur! Les disciples habitant dans le voisinage furent surpris de len- 
tendre : le matin, ils |ui demandérent s'il se portait bien. Mahadeva répondit : Je suis 
fort heureux. Les disciples lui demandèrent : Pourquoi donc la nuit passee L'es-tu 
écrié ; О douleur > Alors il leur déclara : l'appelais la Voie sainte ; vous n'avez pas à 
vous en étonner. Car, ia Voie sainte, si Гоп né crie pas sa douleur et si l'on n'ap- 
pelle pas la vie (H M) avec une extrème sincérité, ne se manifeste jamais. C'est 
pourquoi, la nuit passée, je me suis écrié à plusieurs reprises : Ó douleur! — Voilà ce 
qu'on appelle l'origine (Sp ib ramutthana) de la cinquième hérésie Ensuite Mahädeva 
réunit les cinq choses hérétiques qu'il avait exposées précédemment et fit une stance...» 
La plupart des auteurs chinois se rangent à la mème interprétation. Ainsi Ki-tsang Ti 
SE des Souei (549-023, dans son Saa lonen hinan yi = 8 $ W& k. TF, TKS, A 
LXXIII, 3, 18:9. E, explique ainsi la cinquième thése : « Cependant, lors de l'abtention 
de la Voje, il ya aussi [des cas od] elle se manifeste par la parole. Ainsi Cariputra, au 
moment ой il prononçait une stance, obtint immédiatement le Fruit initial. » Ting-pin 
des T'ang, TKS, A, LXVI, t 185-39", cite la Mahavibhaga et la même glose que Ki 
tsang d'après le commentaire de Paramärtha à l'ouvrage de Vasumitra, 1H eH 
# & (cL supra, p. 48, n. 1). d'ou il résulte que cette interprétation était aussi. celle 
de Paramártha 1499-569). 

Une autre tradition est attestée par K'ouei-ki, d'apres Hiuau-tsang. Dans son com- 
mentairé au Yogácarabhümi-cdxtra, fis (bi (gp ji Sr RE ME. La, TKS, A, LXXV, à, 73872, 
il expose parallèlement les interprétations de la cinquième thèse favorables et hostiles à 
Mahadeva : « Mahädeva interprétait [sa cinquième thèse] en disant : Lorsque les prati- 
ques (Ef vasana) antérieures ont été accamplies pendant de nombreuses existences et 
qu'on approche du moment d'éprouver un Fruit, parce que l'enseignement proaoncé 
par un Buddha, exposant la Douleur, la Vacuité, etc. (ajouter : l'impermanence, 
l'Inexistence du moi.... et le reste des seire aspects, акаға ff Hl, des quatre Nobles 
Vérités, cf. Mahávyulpatti, LXIV), est entendu, alors on entre dans la Voie,on éprouve 
el obtient un Fruit de sainteté. C'est pourquoi, dans la plupart [des cas], la manifesta- 
tion et l'obtention du Fruit dépendent des paroles d'un Buddha. La sainte Voie se produit 
aussi lorsqu'étant accablé de douleur ou prononce soi-mème des paroles d'accablement. 
— Tous les maîtres calomnient Mahadeva, disant qu'ayant còmmis des crimes, mais ses 
bünnes racines n'étant pas encore tranchées.... » (Suit l'aneedote de la Mahavibhása.) 
Ainsi, meme lorsque la « parolé + est rapportée anx Buddha, il s'agit encore dé set 
effets chez les fidèles. 

De plus, l'argumentation de M. de la Vallée Poussin ne me semble pas parfaitement 
logique. l] déclare IRAS, loc. cit.) 19 que les Mahâsânghika admettaient les cinq thèses 
de Mahâdeva, par. conséquent celle-ci : « la Voie se produit par ia parole », 39 qu'ils 
soutenaient que « les Buddha ne disent méme pas non, car ils sont toujours concen- 
trés ». Du rapprochement de ces deux opinions, il résulte clairement que la première 
ne pouvait se rapporter aux Buddha. 


— 63 — 


Nāga le schismatique par Bhavya et Täranätha. Or les commentateurs chinais 
représentent les Náza comme les partisans de Mahädeva ; et ceux-ci n'étaient 
autres que les Mahäsäñghika, qui soutenaient entre autres dogmes, d'après 
Vasumitra, que « les Buddha n'énoncent pas de dénominations, car ils sont 
toujours en extase (!) », et que l'on considère généralement comme les pré- 
curseurs du таһауапіѕзте. Bhavya était lui-même un mahäyäniste appartenant à 
l'école de Nàzarjuna (*), dont Sáramati, selon Paramártha, fut un proche 
successeur et un commentateur /?). Enfin, les Nàza joueat un ròle insigne dans 
les lézendes sur les origines du mahayanisme. Náeárjuna devait son nom à un 
Nàga (*): il est méme appslé Nága tout court dans une prophétie du Buddha (?*) ; 
c'est d'un Nàga qu'il recutles « sütras développés et profonds (^) v, notammen! 
l'Avatamsaka (*). D'apres Táranátha, un de ss disciples s'appelait Nagabodhi 





|^) Vasumitra, op. eil, version tibétaine, trad. Vasilev : a [Les Buddha] ne nomment 
rien par dés noms, car ils sé trouvent éternellament absorbés en éux-mémeés Па tra- 
duction de M. de La Vallée Poussin, citée à la lin de la note précédente, n'est pas con- 
firmée par lés versions chinoises; ; cependant ils s'entretiennent avec les êtres vivants 
a" moyen de noms et de mots déterminés. » Versio de Kumárajiva: « Il n'y a rien qu'il 
ёпопсе par la parole ; il uaifie constamment sa pensée ; la multitude des eres vivants, 
sans [différences d'] espèces, sans nombre, tous entendent du Tathagata les explications 
qu'il énonce. » Version de Paramártha : « Les paroles qu'émet Le Tathägata font toutes 
que Га multitude des êtres vivants donnent naissance à des pensées d'amour et de joie. 
La pensée du Fathägata se trouve éternellement dans la paix et le calme dela contem- 
platon, sans mouvement, » Version de Hiuan-tsang : « Jamais le Buddha n'énonce de 
dénominations, etc., car il est toujours dans la fixation (de la psnsée, samadhi). Mais 
ies créatures disent qu'il énonce des dénominations, eic., et bondissest de joie. » 
Interprétation dech oner ku: & Cette école dit que tous les Buddha révélent et énoncent 
- la Loi à l'aventure (E 38) ; 1] ne leur est pas nécessaire de réfléchir sur les déngomina- 
tions, phrases, mots, etc, Des dónominatians, phrases, etc. sublimes se créent d'elles- 
mémes à l'aventure, leur permettant d'énoncer l'enseignement conformément à іа rai- 
son, Parce qu'ils sont toujours dans la fixation, ils ne rélléchissent passur les dénomi- 
nations, etc. Mais ceux qui eateadent [a Lai disent qus les Buddha révélent et énoncent 
la Loi en pratiquant cette réflexion sur 165 dénominations, etr, Cel enseignement en 
paroles conformes à la raison, se manifestant devant eux, leur cause une joue pro- 
inde š ils hondissent ; Ils observent sans limites l'enseignement... в 

($) I| était connu surtout comme le commentateur du Маћуатака-сазіет (Манес, 
Travels, Il, p. 222 sq. ; Peri, BEFEO, Xl, p. 382, note) 

(3) Supra, p. 53, n- 3. 

(!) « Il accomplit la Voie par le fait d'un dragon ; c'est pourquoi l'on associa à son 
nom le mot dragon ; et sòn surnom [ut ; Dragon-arbre. » Long-chou p'ou-sa Ichonan 
WE b EF E IW, TT. XXIV, o. о]? ек тоц? ; Fou fa trang vin yuan tchonan jk fj 
* N F&# f ib.; 1074. s ! 

(*) Cf. Appendice Il. 

(©) Mèmes saurces que supra n. 4. Cf. Vasiiev, Buddhismus, p. 1159. 

(*) Cf. les références ap. Kametani Seikei et Kóno Haun, op. cif., p. 33; notamment 
I» Houa yen king ichouaa ki 3E f {ЫЙ de Fa-tsang, TKS, B, Æ, VII, au) of 
il est dit qu'au témoignage Че Рагашагіћа, c'est-à-dire au Vl" siècle, cette tradition 
était répandue dans les contrées occidentales. 


و ا 


ou Nägabuddhi, et un autre, dont le vrai nom était Tathägatabhadra, fut connu 
sous celui de Nägähvaja, « parce qu'il s'était rendu sept fois dansle pays des 
Nàza » (!). A mon avis, c'est parmi ces personnages plus ou moins nébuleux 
que doivent ètre rslégués, non seulement le Sthavira Nága de Baavya et le 
Sthavira Nâgasena de Bu-ston, mais aussi le problématique auteur du Trikäya- 
cästra : Hivan-tsang avait recuerlli une tradition circulant à son époque parmi 
les mahäyänistes indiens sur un inventeur du dogme des trois Corps. 

Il va sans dire que cette tradition prendrait une certaine importance si l'on 
était en droit d'identifier l'auteur du Trikaya-cástra avec le contemporain. de 
Ménandre.C'est ce que la plupart des bouddlustes japonais n'hésitent pas à faire. 
I| en résulte que Nâgasena leur apparaît comme un précurseur, avec plusieurs 
siècles d'avance, de l'auteur du Mahävänaçraddhotpäda-çastra, Açvaghosa 
ou autre, qui créa ou plutôt constitua définitivement le dogme de la « produc- 
tion causale de l'identité absolue » (*). fondement de toute la métaphysique 
idéaliste (^). Reste à prouver le maháyánisme du Milindapanha. Quelques 
Japonais l'ont tenté (*). mais la il m'est tout à Fait impossible de les suivre. La 
doctrine du Milindapanha est toute proche de celle des Agama-Nikâya, et si 





(1) Târanatha, WH. 68-69. C'est mème à ce dernier que Târanatha attribue [M Me aux 
[rois Corps (Sku-gsum-la-bstod) dont la version incorporée dans le Tatjur sous le 
méme titre tibétain etle titrè sanskrit de Kayalraya-statra (Cordier, Calalagne, |, 151 
y est attribuée à Nagarjuna 1klu sgrub ; cf, А. de Stazi-Holstein, Bull. Ac: imp. des Se. 
de SL Pél., 1911, LL p. 837-845, et, sur la version chinoise exécutée par Fa-hien aia fin 
du X= siècle, Ed. Chavannes et S: Lévi, Revue ade l'histoire des religions, p. 7-21). ll 
existe aussi daus le Kanjur un petit. Sufra det trois Corps, prononcé par le Buddha 
iCsoma-Feer, Analyse, p 274 i trad- Rockhill, Life of the Buddha, p. 200-101. 

(5) Bhütatathataprati*y asamulpáda, JR. dy fê FÊ. Ls Corps de la Loi des Buddha est 
bien conçu dans le Craddholpadä-çasfra, de mème que par l'auteur présumé du 
Frikäya-çasira, comme identique à la bhālalathalā, ou à la sagesse pure de toute dif- 
férenciation, comme dépourvu de toute particularité sensible (trad. Suzuki, p. 95. 67. 103 
et surtout p. 108 = TT. XVIII, io, 33h, 16-12). 

(*) Tetzugaku daiji.ho 185 Ë X B E Goni p- rgo; Bukky daijit (1916, p. 
2883 F ; Bokkyö daijitea (1917), P- 1798-9; etr. | 

(3) Cf. Maeda Eun T H s£ =. Histoire du bouddhisme mahüá yánisle k Æ d n y 
iR (Tokyo, 1900), p-r22-127. L'eutsur se borne à renvoyer au Texte sur le Nirvana (v. 
- ch. $ xcav': de ce passage nel d'autres pareils», il conclut gu's en lisant attentivement 
ce dialogue +, on ne peut manquer d'y reconnaltre des élàments maháaváanistes: pui 
visot l'argument de (aad: si Nagasena exposa la théorie hinavanrste de la négation du 
moi, c'est par contraints et pis-aller, parce quil lui fallait convertir un profane, un 
palea, un roi grec, un débutant, auquel convenait seule cette doctrine élimentaire 
Gu. initiale в. Le máms raisonnement était en vogue il y a quinre sié^les (infra, 
p. 65. &. 3... Quant å M. Hari Kanenari Do ER GG, dans un article sur La géographie 
des lieux où enseignérent ler mattres ea. (üstra de l'Inde, Shigoku rashi, vol. XIX, 
il déclare tout uniment que « le maitre en castra Long-kiun, ou Na- 


р: 1157-1160, | 
sien, convertit le roi Ménandre en lui prèchant la doctrine 


L'ia-si-na, ou encore Na- 
mahävaniste +. 
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l'on y trouve des éléments mahávánistes, ils sont. tres faibles et n2 s'alfirment 
nettement Qu'en un passage ('). 


ІМ. — LE « MAÍTRE ANCIEN » DE VASUBANDHU. 


Un Nägasena est mentionné par Vasubandhu dans la derniere section de son 
Abhidharmakoça, intitulés « Réfutation de ceux qui soutiennent l'existence du 
moi » (f 4k & 13), c'est-à-dire des Vatsiputriya. On sait que Vasubandhu défend 
le systeme des Sarvastivádin, corrigé par celui des Sautrántika. lÏ commence 
parécarter en quelques mots (*) la doctrine grossiere faisant du moi une entité 
réelle distincte des skandha, au lieu d'une apparence produite par leur conti- 
nuité, puis il aborde celle des Vatsiputriya, plus subtile: selon eux, le pudgala 
existe, mais il n'est par nature ni identique aux skandha ni différent d'eux. 
« De méme on ne peut faire de feu sans bois, mais le feu et lé bois ne sont ni 
différents ni identiques ; car s'ils étaient différents le bois ne brülerait pas, et 
s'ils étaient identiques le brülé ne serait autre que Ie brülant. » Ea bon sautrün- 
іка, 1 montre à la lumière des süira que le pudgala n'est qu'un synonyme 
des cinq skandha. Mais alors, répliquent ses adversaires, pourquoi le Buddha 
a-t-il comparé ces derniers à un fardeau donton peut se charger et se décharger 
et le pudgala à celui qui le porte (3) ? pourquoi a-t-il déclaré hérétique de nier 
l'existence de créatures nées sans parents, par transformation spontanée ({ SE 
aupapüduka)? pourquoi enfin n'a-1-1l pas révelé explicitement l'identité. de 
l'àme (4 jIva) et du corps ? A cette derniere question, Vasubandhu répond qu'en 
effet le Bienheureux [ut interrogé sur ce point par un partisan de l'existence 
de l'àme (t); or l'àme n'existe pas plus que le pudzala ; comment donc discuter 


(1) Telle est aussi l'opinion de M- Tokiwa Daijó 2 2E -X Œ, dans Encyclopaedia 
Japanica, vol. VII (19161, p. 1239-1230 ! « Les commentateurs chinois fent Ше l'interlo- 
cuteur de Ménandrel l'auteur d'ua Trika ya-castra et lui atiribuent une doctrine différente 
de celie des représentants de l'école de Nagarjuna; mais ce point n'a pas été étudié de 
près. La doctrine [du Milindapañhal ne comporte qu'une faible part d'éléments pouvant 
ètre appelés mahàáyánistes ; toutefois on y trouve quelques passages fort remarquables, 
notamment un paragraphe relatif au « salut par la force étrangére ». Cet ouvrage est un 
document important pour l'histoire du bouddhisme au II siècle avant l'ère chrétienne 
dans l'Inde du Nord-Ouest. » Il va sans dire, en elfet, que cette question n'a été appro- 
fondie par aucun des auteurs japonais cités ci-dessus. 

(2 Version de Paramártha, k. 32, TT. XXIII, 2; aah sq. ; version de Hiuan-tsang, k: 
30, TT. XXII, 16. 105P sq. 

(3) Sam. Nik. vol. HL. p- 25-26 = Sam Ag. TT. XIII, 2, 15" i6. 

(i) s Dime chose distincte et réelle appellée vie » (Paramártha! ; « d'un parua 
(T FK) intérieur dont Ia nature est rézlle et non vide, appelé vie » (Hiuan-tsang). Cet 
hérétique est évidemment le Vacchagotta du Sam Vik., vol. IV, p. 400, et de la version 
de Gunabhadra du Sam. As, ТТ. ХШ. 3, roi" (398 LE #), appelé Vatsaputra (ou 
Vatsiputriva!) dans la versiun des Tw'in, ib. 5, 6;" (IR. F1. 
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de leur identité avec le corps ? De méme on ne saurait révéler si les poils de 
la tortue sont durs ou souples. « Les anciens maltres de jadis ont délié ce 
nœud », poursuit l'auteur, et il met en scène le bhadanta Nagasena ('), un 
arhat, et le roi Ménandre (*), son visiteur, qui le questionne sur l'identité de 
l'âme et du corps : « C'est là un point qui ne saurait étre révélé !.. Les 
fruits des manguiers de votre palais sont-ils âcres ou doux ? — ll n'y a pas 
de manguiers dans mon palais. Puis-je dire si les fruits en sont acres ou 
doux? — Il n'y a pas d'âme, Comment dirais-je si elle est identique au corps 
ou no (*) ?» 

M. Sylvain Lévi a fait remarquer que le sens de cette citation est conforme 
à la doctrine du Milindapañha, mais qu'aucun passage correspondant ne se 
retrouve dans nos versions pâlie ou chinoise. On pourrait en. conclure que 
la tradition recueillie par Vasubandhu est indépendante du Milindapañha, 
dont la valeur historique recevrait ainsi un commencement de confirmation. 
Mais la preuve que cette citation est empruntée à une autre "recension 
du même ouvrage nous est fournie par un second texte, où sont cités à la 
fois l'apologue des manguiers et des passages figurant dans nos deux ver- 
sions. Ce texte, intitulé Avadüna de la discussion du roi Nan-l'o ¥ ВЕ et 
de Na-k'ia-sseu-na $h fg Nr 6. est incorporé dans le Tsa pao tsang king 
&E ERN &. traduit en 472. peu après l'époque présumée de Vasubandhu, par 
le religieux sérindien (ou indien) Ki-kia-ye 35. jim ZE (1). Il comprend les 
paragraphes suivants (°) : 








(!) Paramartha . Na-k ta-sseu-na ff J HD ; Hiuan-tsang : Dragon-armée. 

f» Paramártha . Min-lin-t'o SË f ВЕ ; Hiaan-tsang : Pi-lin-t'o 3Ë Ё ВЕ. 

(1) Cette citation fut signalée par Burooul (Introduction, p. 570). d'aprés le commen- 
laire de Vasumitra à l'Abhidharmakoca, dont Rhys Davids publia le texte sanskrit 
dans JRAS, 1891, p. 476-478. Le texte méme de Vasubandhn à été retrouvé dans les 
versions chinoises er traduit par M. Sylvain Lévi tCompler rendus de FAC. des Inser, 
1893, p. 232-237). Trois commentaires à la. version de Hiuan-tsang, par trois de ser 
disciples, Chen-t'ai WP zz. Fa-pao +H et P'ou-kouang E. vous sont parvenus. 
Les gloses de ces deux derniers auteurs à notre passage (TKS, À; LXXXV, 5. 4312 
Eet LXXXIV, 5; 518* F ; celle de Chen-r'ai est perdue) sont par malheur d'uné 
extrème platitude: l'in constate qu'il suffit de le lire pour le comprendre, et l'autre que 
dans les pays occidentaux les manguiers poussarent dans la campagne. hors des palais ! 
— Cet apologue ne satisfait pas les adversaires de Vasubandhu, qui demandent encore 
pourquoi le Buddha ne ràv&la pas formellement à son inlerrogateur hérétique l'absolue 
imexistence de l'&àme. Parce qu'il Considéra, réplique Vasubandhu, l'état d'esprit 
{йсауа М Ж HD) de cet homme, qui appelait « Ame a la continuité des zkandha : 
vil luj eit affirmé l'inexistence de l'üme, l'hérétique serait retombé de plus belle 
dans l'hérésie, car il n'avait pas encore approfondi le principe de l'origine condi- 
tionnee (prafilyasamulpáda) ; son « calibre » intellectuel (SE) n'était pas suffisant 
pour qu'il recüt l'enséignement de la bonne Loi en une si large mesure. Cf. p. 63. a- 4- 

(9 Nanjo restitue cé nom, par hypothése, eu Kimkara (« serviteur #). 11 est traduit 
par Ho-che fs] 3. « Quelle affaire ? » (Li lai san pao ki, k-9, 63 : K si-yuan lon, 
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I. Nan-t'o demande à un vieux bhiksu si l'on obtient la voie en sortant du 
monde ou en y restant ; sur sa réponse, il le confond. Correspond à 1, 38 de 
la v. p., & xxvii de la v. ch. 

2. Orgueil de Nan-t'o ; épisode du vase de lait caillé. Manque dans les 
deux versions. 

3. Episode de la porte basse. Id. 

4. Episode de la nourriture grossière et exquise. la. 

5. Nan-t'o pose la méme question qu'au & 1 ci-dessus ; Na-k'ia-sseu-na 
le confond. Id. 

6, Apologue des manguiers. Cité par Vasubandhu. Ici le roi ne demande 
pas si l'àme (« la vie ») est identique au corps, mais s1 le moi est permanent ; 
Nagasena réplique que, le moi. n'étant pas, la question de sa permanence ne 
se pose pas. Les termes sont changés (pudgala pour jfva), mais il s'agit tou- 
jours de nier la réalité d'un principe personnel permanent (®), 

7. Conservation de la ú vie w ou « racine de la vie » (d, d Hi, jiva, 
jivitendriya) aux enfers. Correspond à Ill. 4, 4 dela v. p.. S ixxx1 de la v. ch. 

8. Comment le soleil, dont la forme est toujours la méme, peut-il étre plus 
uu moins chaud ? Manque dans les deux versions (*). 





k. 6, 55^), qui correspondrait à Kimkarya: Phonétiquement, on aboutirait plutót à Kekaya 
(* k'et-k'á-'d). D'aprés les catalogues précités, Ki-kia-ye était originaire des régions 
occidentales B dX. terme désignant généralement la Sérinde ; d'après le Fo sou long 
ki. de l'Inde PX (occidentale par rapport à la Chine, et non de l'Inde de l'Ouest comme 
traduit Chavanaes, Cinq ceuts contes, HI, p. t, note ; c'est dans le premier sens que ce 
terme est employé dans le Fo зош Ропа ki, p.ex. k. 53. TT. XXXV, 9, 138", 5-6). Com- 
me Ki-kia-ye vécut chez les Wei du Nord, qui se trouvaient en rapports étroits avec 
l'Asie centrale, il fut plus vraisemhlablement d'origine sérindienne, et la transcription 
de són nom recouvre sans doute une forme nàn sanskrite. 

(*) ТТ. ХІҮ, 10, ,ویو‎ Trad, Takakusu, JRAS, 1806, p. 17-21; Chavannes, Cing 
cents contes, Ill, p. :00-124. 

(5) Ce paragraphe offre quelques difficultés d'interprétation. Ainsi Chavannes fait dire 
à Nágasena que « tout l'ensemble des cing viscères réunis ne constitue pas lé mois, 
ce qui est ambigu, car on pourrai comprendre: le moi n'est pas constitué par les skandha 
impermanents, doctrine contraire à celle du Koça et du Milindapañha. Ma traduction 
serait la suivante : » Maintenant Je désire questionner sur les affaires à l'intérieur du 
corps (LB th 2 IF = kayasamikara, cf. infra, trad: $ xun); le moi est-il permanent 
ou impermanent ? Répondez canformément à ma pensée. Nagasena demanda à son tour: 
Par exemple, les fruits des manguiers se trouvant dans le palais du roi sont-ils doux ou 
acides À Le roi dit : [Pour ce qui est de votre) exemple, il n'y a aucun arbre de cette 
sorte dans mom palais; comment pouvez-vous demander si mes fruits sont doux ou acides? 
Nagasena dit: Maintenant, ii en est de mème du moi. Puisque [dans] l'ensemble des cinq 
skandha i| n'y a point de moi indépendant (— +4] Ж E PE B ME H), comment 
pouvez-vous demander si le moi est permanent ou impermanent ? » 

(7) Опе question analogue cst posée au livre IV de la recension palie (Tr. 574]: 
mais la réponse est diiférente, : 


Ces deux textes montrent qu'il a existé des recensions de notre ouvrage 
différentes de celle qui nous est parvenue en pàli et en chinois (!), et leur 
comparaison nous enléve notre dernier espoir de trouver une mention du 
Nàgasena du Milindapañha indépendante du Milindapañha. 


VI. — VALEUR DOCTRINALE DE L'OUVRAGE. 


Il reste à montrer qu'un dépit de quelques opinions japonaises l'ouvrage n'est 
pas mahäyäniste, L'invraisemblance de ces opinions ressort des l'abord du 
traitement de faveur que lui ont accordé les Sthavira, de son classement dans 
la section hinayániste du Canon chinois, et du fait que les plus fameux docteurs 
du Petit Véhicule, Vasubandhu au Nord, Buddhaghosa au Sud, puisérent à son 
trésor d'images paur illustrer leurs démonstrations. Toutefois le Córps de la 
Loi est nommé dans la version pálie, et certains passages prétent à discussion. 

Nous n'oserions mêm2 affirmer, avecle regretté traducteur du texte pâli, 
que la doctrine de Nägasena « s'écarte de l'ancienne Voie » (*). I invoque à 
ce propos des passages des derniers livres pâlis, pour nous suspects, sur 
l'arhat en tant que yogt (livre VII) (3), sur la théorie des dhutarga (livre VI); 
il dit encore que la doctrine de la causalité n'est méme pas mentionnée, alors 
qu'elle forme le sujet de plusieurs articles importants de la partie authentique, 
où, notamment, la formule de la série causale est énoncée sous deux formes 
différentes (v. p. IH. 3. 1 et 4; v. ch. LXIV et LXVII). 


1. — BuppuoLoatE. 


Le Baddha n'a été vu ni par Nágasena ni par ses maitres, lisons-nous aux 
paragraphes IL 5, 1 de la version pálie, Lxxxvi de la version chinoise: est-ce 
à dire qu'il ne fut pas visible ? Les articles suivants nous renseignent sur ce 
point. Un de ses attributs est d'être insurpassé ; comment Nägasena le sait-il, 
puisqu'il ne l'a pas vu > 11 1е sait tout d'abord parce que « des hommes ayant 
atteint la Voie l'en entretiennent» (v. ch. rxxxvir) (4) ou qu'il « voit (passitvä) de 
grands auditeurs entrés dans le parinibbäna » (v. p. III, 5, 2); de même un 
homme qui n'a pas vu la mer ea connait « par oui-dire » (v. ch.) l'immensité. 


(1) C'est sans doute sur une de ces recensions que reposait la version chinoise du 
[112 siécle en 4 k. 

(5j T. W. Rhys Davids, ERE, t. VIII (19151. p. 631-633. 

( Tr р. 365. " a 

(4) De mème les délices du nibbäna sont connus à ceux qui ne l'ont pas atteint par 
les paroles de ceux qui l'ont atteint (v. p« IT, 4, 85 v. ch. Lxxxv). 
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Or c'est dans les Suttas des Anciens que figure la comparaison célèbre du 
Buddha, en tant que « délivré », c'est-à-dire aprés le parinibhana, avec « la 
imer profonde, ineommensurable, insondable x, et les rédacteurs de la version 
pálie n'ont pas manqué de glisser ici les épithétes consacrées des Nikàya (!). ll 
le sait surtout parce que le Buddha se survit en sa doctrine, comme l'inventeur 
de l'écriture dans les caracteres écrits : « Celui qui volt le dhamma voit lė 
Bienheureux. car le dhamma fut enseigné par le Bienheureux » (v. p. Ill, 5. 
3) (*}. lei encore les termes mêmes de la version pálie se retrouvent presque 
identiques dans les Nikäya (*}. Notons d'autre part que dhamma ne peut signi- 
fier que doctrine, enseignement : l'article suivant y joint la discipline (III, 5. 4 : 
LXXXIX). Aussi est-il hors de doute que le mème sens doit être donné à ce mot 
dans dhammakäya, qui va paraltre dans la version pâlie. Il s'agit cette fois 
(IH, 5, 10; xcv) de définir la présence actuelle du Buddha, de le localiser 
en tant que parinibbuta, ou, selon l'expression elliptique de la version chi- 
noise, d'établir « l'existence du nirvüna (*) ». On sait que pour cé qui touche 
à la survie du Buddha l'attitude des Anciens est essentiellement agnostique : 
« ] n'a pas révélé » de réponse précise à cette question. La formule 
du Milindapañha est également négative. D'apres l'image courante, le Buddha 
s'est éteint comme une flamme (°) ; cela n'implique pas qu'il sott annihilé : on 


(0) Sam. Nike vol. IV, p. 376: Mahayyo samuddo gambhiro appameyyo dup- 
pariyogaholi-.. Rüpasatkhaya vimutio kho maháraja tathagato, gambhiro appameyyo 
duppariyogdho seyyalhapi mahasammuddo iid. ap. Majjh. Nik. vol. 1; p. 487). Mil, 
Tr. 70 : Mahanto kho mahàasamuddo gambhiro appameyvo duppariyogaho- Dans la v. 
ch,, il est seulement question iles « grandes eaux de la grande mer s. 

(3) Pour dhamma, la v. ch, & txxxviti, donne un terme équivalant probablement à 
dharma-vina ya. 

O Mil. Tr 71: Yo dhammam pats1ali :0 bhagavantam passati. Sam. Nik., vol. 
Ill, p. 120: Yo mam passati зо dhammam passati ; dhammam pasranto mam passati ; 
mum passanío dhammam passati. Cf. Hivuttaka, p. qr: Dhammam pasnanto mam 
parati ; mam passanto dhammam patíali- 

(H) e L'existence di nibbana » est discutée d'une facon. développée au livre IV du 
texte pàli (Tr- p. 315-328). Nagasena comménce par le comparer à la mer, car selon la 
caractéristique expression de Tr. p. 270: s Le nibbana existe — Mats quel est done 
ce nibbana, à vénérable, j'entends celui qui peut étre expliqué par des comparai- 
söng?» Tous deux sont incommensurables : la question de la quantité d'eau et du 
nombre de créatures contenues dans la mer ne se pose pas plus que celle de ia forme 
visible du nibbüna, de ses aspects temporel. spatial ou de sa condition au point de 
vae du karma; et cependant « 1] esta (atlhi i 

(>) Le texte bauddhique ]e plus important où figure cette image est celui du Май. 
Nik., vol. Ll, p. 487 (= Sam. Àg. TT. XIII, 3, toi" sq.) (trad. Warren, Buddhism in 
Trantlafions, pp. 196-127). En voics le résumé. Le Buddha demande à Vaccha : e Si ün 
feu brülait devant toi, Le aurais-tu P — Qui. = Saurais-tu de quoi dépend ce feu? 
— Du combustible. — S'il s*éreignait, saurars-tu qu'il est éteint (nibbutoi ? — Oui. — 
Mais si l'on te demandait dans quelle direction, Est, Ouest, Nord, Sud, ce feu éteint est 
parti ? — Line telle question ne se pose pas (na upeli). Le feu dépendait du combusti- 
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ne peut simplement lui assigaer de lieu détermine : « Le Buddha s'en 
est allé dans le parinirväna ; on ne peut plus connaltre son lieu.» En 
pāli: «Le Bliagavá est parinibbula... On ne peut le désigner comme étant 
ici ou là; mais il peut être désigné par le dhammakäya; car le dhamma 
a éié enseigné par le Bhagavä (!). » Ainsi ce Corps de la Loi est 


bie; quand il n'y en a plus et que le. feu manque d'alimeat, on dit qu'il est éteint, — 
l| en &it de méme du Tathazata chez lequel sont supprimés les khandha par lesquels 
on pouvait le designer. Le Tathágata délivré des khandha est profond, incommensura- 
ble, insondable comme la grande mer. Jl ue serait pas pertinent (na apeti) de diré qu'il 
renait ni qu'il ne renalt pas, ni qu'il rénait et ne renait pas àla fois, ni qu'il n'y a pour 
lui ni renaissance ni non renaissance.» = L'analogie du texte du Milisdapaüha est 
indéniahle. 
(t) D'apres M. de la Vall&a Poussin, Note sur les lroiv corps du Buddha, Muséon, 19.3, 

p. 261-362, le térme dhammakáya ue se rencontre, dans le Canon pali, qu'en un texte 
de l'Agatina-sutíanta, Dig. Nik., val Il, 0. 84, $ 9, qui peut se résumer ainsi; Ceux 
dont |a naissance ifacca!, ie nom (ndm), l'aaceüdance (golfa) et le clan (kula) étaient 
différents, et qui ont abandonné leur famille pour entrer en religion, doivent s appeler 
samana fils de Sakya, Si leur foi est profonde, ils peuvent se dire propres fils du 
Bhagavá, nés de sa bouche, nés de la Loi, formés par la Loi, héritiers de |u Loi. Pour- 
quoi ?" Parce que, à Vasettha, le Tathügata peut être désigné comme ayant pour corps 
la Loi (dhammakaya) ou le Brahma ibrahmakd ya). les ayant pour essence (dharma- 
bhüla, brahmabhata). » l| existe de ce szuflanta trois répliques chinoises assez 
divergentes, surtout les deux dernières: j'emprunte à chacune d'elles le passage cor- 
respondant iu téxle pali prècité. 

a. Dirghágama, trad. Buddhayacas (412-413 p. C.]. TT. XII. 9, 31, 4-6. « Or, Vàsista 
E 3$ FG, il faut gue tu le saches: maintenant mes disciples, étant de clans 15:1 
divers, d'orizines différentes, sont sortis de leurs familles et ont cultivé la Voie dans 
ma Loi, Si quelqu'un te demande de quel clan tu es, tu lui répandras: jé suis un 
cha-men pramana), un fils de la race des Cakya ($$ Pf) To pourras aussi dire de 
toi-méme : je suis de la race des brahmana (2% 24 P9 H ; 6d. ch.: de la race des 
cramana e Ч CH né de la bouche méme [de la Loi ?), né d'une transformation de la 
Loi; j'ai obtenu d'ètre pur dans le nrésent et resterai pur à l'avenir (allusion au 
brahnmtacarya). Pourquoi cela Le nom de grand Brahma (ou Brahma) $ tt est un 
surnom du Tathagata. Le Fathägata est l'œil du monde, la sagesse du monde, la Loi du 
monde, la rosée douce (amría! du monde, le maitre de |a Loi de monde- è (Cette suite 
d'épithétes correspond à une définition stéréolypée du Canon pali ; cf. La Vallée 
Poussin, 1b., p. 363). 

2. Madhyamägama, trad. Sañghadeva (ca. 397-395 p. C ) TT. АП, 6, gah, 13-16. 

« O Vasişta 22. 3E. PE 1 Si des fils de telle parenté (RK RÊ); de tel clan (F WË) de tel 
nom ( j. abandonnent leur parenté, se rasent la barbe et les cheveux, revétent 
l'habit kio-cha (kâsáya) ; animés d'une for extréme, s'ils quittent leur maison et, sans 
famille, étudient la Voie à ma suite, ils doivent s'exprimer ainsi : Nous sommes des 
brahmacárin SE ab) ; nous sommes des fils du deva Brahma (H K Р), nés de sa 


bouche, des transformations du Brahma de Brahma ¿3 $Ë Bp 4E). Pourquoi cela ? Ces 
fils de parentés [diverses] sont entrés dans ma Loi correcte et ma Discipline ; ils ont 
recu ma Loi correcte et ma Discipline: ila ont obtenu de parvenir à l'autre rive; leurs 
doutes sont tranchés ; ils sont délivrés de l'erreur; ils n'ont plus de précautions à 


défini par l'enseignement mème, qui lui est dénié dans toutes les citations du 
Trikāya-çāsira (!\. 

Voyons maintenant de quelle facon est congu le Buddha, non plus aprés sa 
mort, mais vivant. Comment put-il posséder les signes des grands hommes, 
principaux et secondaires (ces derniers ne sont pas connus des Nikáya) (?), 
uné couleur dorée et un nimbe lumineux, alors que ses parents en étaient 
dépourvus? — Comme un lotus né dans la boue, « le Buddha naquit en ce 
monde et grandit en cé monde, mais il n'eut point de ressemblance avec les 
choses de ce monde» (v. ch. xcvu ; le texte pali, II, 6, 3, est plus concis, 
peut-être tronqué). H fut donc en même temps homme et surhomme ; en termes 
d'école, ses dharma lurent à la fois mondains et supramondains (laukika, lokot- 
tara). C'est le point de vue de Vasubandhu (*). L'image elle-même est dans 
les Nikaya, mais ne s'y applique pas exactement à la méme idée: né dans ce 
monde de boue, le Buddha s'est conservé pur, sans tache, sans souillure ; le 
point n'est pas qu'il différa du. monde, mais qu'il « le maitrisa » (*). On peut 





prendre ; dans la Loi du Vénéré du Monde, ils ont obtenu de ne plus rien craindre- 
C'est pourquoi ils doivent s'exprimer ainsi: Nous sommes des brahmacárin; nous 
sommes des fils du deva Brahma, nés de sa bouche, des transformations du Brahma de 
Brahma. s 

3. Traduction indépendante de Che-hou ffi FÊ (Nj. 952 ; fin du Xë siècle). TT. XII 
10, 50° sq. Les brâhmanes y sont représentés comme pratiquant le culte du feu ( B K 
БЕ 3E et incriminés par le Buddha parce qu'ils se prétendent seuls purs, seuls savants 
et qu'ils disent (56, 15-16] : « Nous sommes les vrais brahmana, les fits du roi Brahma, 
nés de sa bouche pure ; nous sommes de la race de Brahmà, des transformations de 
Brahma, des manifestations de Brahma, x C'est pour réfuter leurs affirmations que le 
Buddha déclare (570, 11-12): « $i un. homme place en moi sa foi correcte, il en 
retirera de [а fermeté et de l'accroissement : il sortira définitivement des existences ; 
sa foi pure ne périra point. Pourquoi ? Voici: Les ramana, les brdhmana, les deva, 
les démons, Brahma, tous les êtres des trois mondes sont mes fils: tous communient 
dans la Loi unique ; il a'y a point entre eux de différence ; ils sont nés de la bouche 
de la Loi correcte ; tous appartiennent à la race unique de la Loi, sont des transfor- 
mations de la Loi, de vrais fils de la Loi. O Habit-Blanc ! SI l'on te pose cette question : 
vous tous ayant chacun vos parents, vos familles, vos races, pourquoi les avez-vous 
abandonnés ? Réponds ceci: Nous sommes tous des gramana, des fils de Câkya. ы 

On voit que le terme dharmakáya ne figure dans aucun de ces textes. 

(1) Tout le livre V du Milindapaüha раі, intitulé « Question de l'induction = 
(Anumàanapañha), n'est qu'un développement de ces paragraphes: de méme que 
MAnandre infère l'existence des Ksatriya ses ancêtres de [a vue de leurs insignes tradi- 
tinnnels, de même Nägasena infère celle du Buddha de sa propre connaissance des 
trente-sept dhammá constitutifs de la bodhi. 

(2) Le terme (dauvyañjana) y figure à plusieurs reprises, mais non au sens spécial 
de signes secondaires du Buddha. On sait que la liste des signes secondaires est un 
développement postérieur de celle des signes principaux. 

(3) Cf. La Vallée Poussin, loc. cil., p. 367-368. 

(W) Sam. Nik., val. IH. p. 1407 Seyallhàpi, bhikkhave, uopalam và paduümam và 
pundarikam và, udake jàlam udake samvaddham udakà accuggama, thàti anupaliliam 
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done reconnaître dans ce passage une tendance au compromis entre le Buddha 
saint et dieu, ou plutòt il nous éloignerait du système des Sthavira pour nous 
rapprocher de celui des Sarvästivädin. Mais de mahäyänisme, pas trace 
jusqu'ici. 


Il. — REVUE D'ENSEMBLE. 


Le sujet de lan difficulté » proposée par Ménandre à Ayupäla est le suivant: 
est-il nécessaire d'entrer en religion pour atteindre la sainteté (!) ou celle-ci 
est-elle accessible aux laïques ? Dans la version chinoise, Ayupála confesse 
qu'en pratiquant une morale correcte les laïques s'acquièrent des mérites 
pour le présent et l'avenir. Alors, réplique le roi, à quoi bon se faire religieux * 
Ayupála est réduit au silence, et la question en reste là. La. version pálie met 
dans la bouche d'Áyupala toute une série de références à des textes canoni- 
ques attestant la conversion d'innombrables Brahma et dieux :singuliers laiques! 
En fait, le Canon pàli n'admet la sanctification supréme des laiques qu'à 
titre exceptionnel (*). Le Tsa pao fsang king rapporte la solution donnée à 
cette difficulté par Nagasena: elle concilie les deux moyens d'atteindre w la 
Voie » : l'un est plus rapide et plus sür que l'autre, voilà tout. On peut se 
demander si le choix d'un pareil sujet ne reflète pas des préoccupations con- 
temporaines, fixées sur l'opposition naissante entre la Voie des arhats et celle 
des bodhisattvas laïques. L'attitude neutre attribuée à Nägasena dans le Tsa 
pao tsang king était, d'après Vasumitra, celle des Sarvästivädin (°). 

Lors de sa première rencontre avec Ménandre, Nägasena affirme immédia- 
‘ement la these de l'inexistence d'un principe personnel durable, indépendant 
des skandha. Qu'elle soit conforme aux vues des Anciens, c'est ce dont nous 





udakena, evam eva, kho bhikkhave, lalhâgalo loke samvaddho lokam abhibhuyya 
viharati anupalitio lokendli. Cette comparaison (qui manque dans le texte chinois 
correspondant, TT XIII, 3, 7?) est placée à la fin d'un salla oü le Buddha expose que 
si les savants moadains le contredisest, lui-inéme ne dispute pas avec le monde : com- 
ment ouvrirait-1l les yeux. à des aveugles ? Méme idée et méme image dans Ang. Nik., 
vol. Il, p. 37. Voir la discussion de ces textes par La Vallée Poussin, Bouddhirme, 
opinions... p. 332 3q.. 250 sq., et ERE, ll, p. 742- L'image se retrouve dans Añg. Nik., 
vol. Hl, p. 347. Sullanipádta, st. 71, 313. 547. Theragátha, st. 701, 1 1Ro, etc. 

(!) « La vie pieuse et calme » (v. p.) ; « la Voie » (v, ch., où ee terme désigne la 
délivrance des renaissances). 

(£) Cf. Oldenberg, Buddha, 7^ &d., p. 368-369, et Oltramare. La ihéorophie boud- 
dhique, p. 131, renvoyant à deux textes du Sam. Nik. 

(3) Cf. Vasilev, Buddhismus, p. 248. lls soutenaient qu'un laïque peut obtenir Tes 
fruitions de s8krdágámin et d'anágamin. Dans le Kathavallhu, IV, 1, les Sthavira réfu- 
tent l'opinion des Septeatrionaux (Uftarápalhaka), qui admettaient la possibilité pour 
un laique de devenir arhat. 


assurent leurs critiques les plus exigeants (^) etle faitque, pour l'exposer, Nà- 
gasena n'a qu'à développer une image du Samyukta. 

Après cette entrée én matières toute apolugétique et en quelque sorte pré- 
ventive, il aborde, au début de la controverse proprement dite, l'exposé posi- 
tif de son systeme. 

Celui-ci a pour fin supréme la délivrance de la douleur présente et future 
(v. ch. xuv). Pour supprimer cette dernière, c'est-à-dire pour né pas renaître, 
il faut se dépouiller des passions (XLv). On y parvient en soumettant son esprit 
à une discipline comportant sept bonnes lois (kusala йВһатта) (хїлп-шп) (9), 
qui ont toutes pour effet unique la destruction des passions (Liv). Ces paragra- 
phes, consacrés à la méthode de la délivrance, forment le premier chapitre du 
texte pāli. 

Ensuite est posé le probleme philosophique de la transmigration. Qui est-ce 
qui renaît? Celui (ou. d'après la version chinoise, l'âme) qui renaît n'est ni le 
méme n; un autre (Lv) (?). La question sera reprise plus loin. 

On passe auparavant à quelques points relatifs aux délivrés. Hs savent 
qu'ils ne renaltront pas, puisqu'ils savent avoir supprime la cause de la re- 
naissance (Lvi), Sont-ils infaillibles ? [ls ne peuvent errer qu'en matières 
mondaines, non sur les vérités religieuses (Lvir) (*). Sont-ils sujets à la souf- 
france ? Gorporelle, non spirituelle (їлп). Il faut en effet distinguer des émo- 
tions (donc des souffrances) profanes et religieuses (LIX). 

Mais qu'est-ce qui renait? Le Nom-et-Forme, agent du Karma. Ce Nom- 
et-Forme est donc un élément durable et reste le méme d'une existence à 
l'autre ? ou sinon, comment concilier la transmigration et le Karma ? Par la loi 
de la causalité (Lx). Dérouté sans doute par ce nouvel aspect du probléme, le 
roi demande encore si les délivrés savent qu'ils ne renaltront pas ; Näsasena 
le reprend avec quelque humeur (Lxi). Suivent des définitions du Nom et de 
la Forme (txit), puis de la durée (txt), dont la racine est l'inscience, qui pra- 
duit les formations, etc... La série causale est formulée (rxiv-Lxv). I] serait 
vain de chercher en dehors d'elle uae origine première du sansûra (Xvi). 





(13 La Vallée Poussin, Bouddhisme, opinions. p.168 : < Canfessans qus les discours 
[palis] enseignent le phénoménalisme le plus radical et lé plus conscient. » 

(3) Les cinq dernières ne: sott pas autrea que [es cinq « faeultés » ош ч forces s 
(indrya. bala) classées parmi les trente-sept dharma constitutifs de la Bodhi. 

(3) Il ne faudrait pas rapprocher cette thèse de celle des Vatsiputriya, rapportée par 
Vasubandhu, supra. p. 64, et des Puggalavadin dans le Kathávailhu, 1, 1. & 158. Ici le 
point de vue est radicalement différent, C'est celui du Sam. Nik,, vol. Il, p. 64-65: « Ce 
corps n'est pas à vous, Ó bhikkha ; il n'est pas non plus â d'autres; il doit éfre consi- 
dêrê comme étant produit par le kammit passé... Mais, l'inscience étant détruite, les 
formations cessent, la conscience cesse, etc, » et des Theravadin dans le passage cité 
du Kalhavattha. 

(M) Cette opinion est analogue à [a deuxième thèse de Mahadeva et û celle qu'attri- 
bue aux Pubbaseliva le Kailhavalihu, Il, 1 


Elle est réitérée sous une autre forme (Lxvi), et enfin la loi de la causalité 
est énoncée en toute sa rigueur : lout ce ш ехіѕіе а unë cause, rien ne nalt 
du néant (LXVIII. 

Les articles suivants traitent de la psychologie. Il n'existe pas d'entité 
psychique (vedaga} : de mème que le moi n'est qu'un agrégat de skandha, ains! 
l'âme n'est qu'un complexe d'éléments mentaux, également produits par cau- 
sation mutuelle (Lxtx). Les rapports de la sensation externe et de la perception 
interne sont d'abord élucidés (Lxx), puis sept de ces éléments (cinq dans la 
version chinoise) sont délinis : ce sont les sept premiers kusald dhamma de la 
Dhammasangan: (Lxxi-Lxxv);. De leur combinaison résulte un état de cons- 
cience qui échappe à l'analyse (LxxvI) (!), (mais ne constitue pas cependznt une 
entité, car) les différents sens ont chacun des fonctions bien distinctes (LXXVI). 

lci së termine la première partie de la controverse, intitulée dans la version 
pálie « Questions du roi Milinda à Nägasena v. Sı l'on peut y reconnaitre 
un exposé plus ou moins ordonné et systématique. il n'en est pas de méme 
de la deuxieme partie (v. p. « Questions et réponses »), oü sont discutés pêle- 
méle les sujets les plus disparates. 

Ceux des premiers paragraphes son! connexes à la loi du Karma. À des 
actes divers correspondent des effets divers (txxvi). Par là s'explique la 
diversité des individus (Lxxix). Une des consequences de cette Lu est qu'il 
est nécessaire de faire le bien à l'avance (xxx). Elle régit ls monde infernal 
(EXXXI). 

Puis viennent, après l'explication d'un point de cosmologre (xxxi). les 
articles relatifs au nirvana et à la survie du Buddha, analysés plus haut 
(LXXXIII-LXXXIX ). 

On trouve ensuite de nombreuses répétitions : renaissance n'implique pas 
transmigration [xc ; cf. Lv), car il n'existe pas d'áme (Xcl; cf. LXIX) ; ce qui 
se perpétue, c'est le Karma (xc ; cf. Lx). Ses effets particuliers sont imprévi- 
sibles (xci), mais si l'on supprime les causes de renaissance. on san qu'on ne 
renaltra pas (xciv; ef. tvi). De nouveaux paragraphes sont consacrés au Bud- 
dha (xcv, xcvit-xcix, cv). D'autres. se rapportent à l'attitude observée par les 
religieux (xcvi) et les délivrés (ct) en ce qui concerne le corps. à deux sortes 
- de douleur, profane et religieuse (c ; cf. tix). à la mémoire (cit-cw). Le& cvi 
contient une allusion indéniable à la doctrine du salut par la foi, par le « secours 
étranger », opposée à celle du salut par les œuvres, qui est soutenue dans tout 
le reste de l'ouvrage (*). Les répétitions constatées ci-dessus portent à croire 
que tout le fragment oà figure ce passage a été ajouté aprés coup. Une série 
de questions hétéroclites clót la controverse (cvi-cxix) (C). 





(1) On apprend au $ cxix que seul un Buddha est capable d'analvser ce complexe. 
(3) Cf. Appendice V. — 
(3) Le 8 cvi est une répétition du $ xxx. 


De ce rapide examen, on peut conclure, semble-t-il, que pour ce qui 
touche àu probléme du moi, à la méthode de salut, à la théorie de la transmi- 
gration et de la causalité, dont il est traité dans le premier fragment de la 
controverse, la doctrine du Milindapanha est remarquablement proche de 
celle des Nikaya. Dans l'état actuel des études d'Abhidharma, il n'est guere 
possible de se prononcer sur la section relative à la psychologie ; c'est à elle 
toutefois que se référérent le plus volontiers les commentateurs singhalais du 
Ve siècle. Toute cette première partie laisse une impression d'incontestable 
archaïsme. Nous avons relevé d'autre part, dans la controverse préliminaire 
avec Ayupâla, dans un des textes sur le Buddha et dans la dernière рагпе de 
l'ouvrage, des indices d'évolution dont quelques-uns semblent déceler, du 
moins dans la version chinoise, l'influence des Sarvästivadin, tandis qu'un 
autre atteste la croyance naissante à la valeur salvatrice de la dévotion. Mais 
l'importance de ces passages, peut-être postérieurs à la rédaction primitive, 
ne doit pas ètre exagérée ; ils n'ont pas empéché les Birmans, par exémple. 
d'admettre l'ouvrage dans leur Canon (!). Ce sont surtout des motifs d'ordre 
doctrinal qui m'inclineraient à dater le Milindapañha, en son fond le plus 
ancien, du premier où des premiers des quatre siècles environ où il put être 
composé (entre le régne de Ménandre, seconde moitié du lI* siecle a. C.. et 
la traduction en chinois d'une première recension, III siecle p. C.), et à le 
tenir, ën dépit de l'indifférence des Chinois à son égard, pour un document 
d'une rare valeur sur les débuts de l'apologétique bouddhique. 








(1 Hs l'ont incorporé au Khuddaka Nikäya ; cf. M. H. Bode, Pali literature of Bur- 
ma, p. 4. Peut-étre cette canonisation s'explique-i-elle du reste par lé procédé des 
historiens-birmans consistant à identifier avec dex lieux ou des peuples indochinois 
ceux qui se tronvent mentionnés dans les textes bouddbiques anciens. C'est ainsi que, 
d'après Forchhammer (Noles on [he early history and geography of Hrilish. Burma, 
Rangoon, 1891, p. 17-14) et Taw Sein-ko [Some remarks on (he Kalyani inscriptions, 
Ind. Ant., 1804, p. s), les écrivains hirmans identilienl lex Grecs (Yonaka) du Waha- 
vamta, convertis par Maharakkhita aprés le troisième Concile (supra, p. 29, n. 1), 
avec les Thái de la région de Xieng-mai. appelés Yàn en birman. Aussi ne sommes- 
nous pómt surpris de lire dans le Süaranavamza (èd. Bode, p. 48-51) la légende sui- 
vante. La religion fut établie au « Yonakarattha » : 1" Une premiére fois, par le Buddha 
Iui-méme. Il se rendit dans ce pays avec l'assemblée des bhikkhu : un chasseur lui 
affrit un fruit hari (myrabolani: il le mangea et, comme 11 еп jetait le noyau, ce noyau 
resta suspendu en l'air. Le pays fut appelé Haribhuüja. 39 Une deuxiéme fois, par le 
vénérablé Maharakkhita 39 «Au V* siècle de l'ère dü Victorieux,dans la ville de 
Lakunna au pays des Yonaka, le fils de dieu Vissakamma, avant fait une image du Buddha 
en substance précieuse, la. donna au vénérabie Nágasena; et le vénérable Nagssena 
soubhaita que dans cette image vint se fixer une relique. Et il est dit dans [а Chronique 


VH. — TRADUCTION (1). 
Sütra du bhikshu Nágasena. 
[Le nom du] traducteur est perdu. Annexe au catalogue des Tsin orientaux. 
l. 


i. — Le Buddha se trouvait au pays de Chó-wei |Crávasti], dans le bois de K'i 
|Jetavana|, dansle parc du Donateur aux orphelins et aux abandonnés | Anâtha- 
pindada). En ce temps, tous les moines pi-k'ieou |bhiksusañgha|, les pr- 
k'ieou-ni | bhiksunt], les yeou-p'o-sai |upüsaka|, les yeou-p'o-yi [upäsika|, 
tous les dieux, rois, ministres, maltres de maison, gens du peuple, et ceux qui 
pratiquent les quatre-vingt-seize sortes de Voies (*), en tout plus de six mille 
personnes, journellement, devant lë Buddha, écoutaient les sütras. 

Le Buddha fit cette réflexion : « La foule des hommes [qui viennent m'écou- 
ter] est de jour en jour plus nombreuse : je ne puis obtenir de tranquillité. » Le 
Buddha conçut le désir de quitter la foule des hommes et de se rendre en un 
lieu abrité et écarté, pour s'asseoir, méditer et penser à la Voie. Et le Buddha, 
quittant la foule des hommes, pénétra dans la montagne et arriva dans un 





royale (Rdjavamsa) que conformément à son vieu sept reliques vinrent s'y fixer par 
miracle. Et avec cette parole: « Ceux-là naitront lorsque le V= siècle après mon 
parinibbána sera écoulé », le Milindapañha se trouve en bou accord chronalogi- 
que : c'est justement au VE siècle de l'ère du Victorieux, à l'époque du roi Milinda, 
que l'ère du Victorieux reçut accroissement grâce au vénérable Nagaseua. Tel fut le 
troisième établissement de la religion au pays des Yonaka, dù au vénérable Nagasena. : 
Le Milindapahha se trouvant étre ainsi la première contribution des Indochinois à la 
littérature bouddhique, et, d'autre part, ayant formé l'objet d'une prophétie du Buddha, 
il était assez naturel que les Birmans l'élevassent au rang de texte canonique, 

L's image du Buddha » n'est sans doute autre que le Pra K^o, statue célebre par ses 
randonnées à travers l'Indochine, actuellement conservée à Bangkok. D'après sa légende 
laotienne, rédigée, semble-t-il, au XVI” siècle, <a elle fut taillée par Vicvakarmau, à la 
demande du thera Nagasena de Pataliputta, dans une émeraude cédée par les Yaksa du 
mont Vemuliapabbata » !L. Froot, BEFEO, XVII, v, 151). Peut-étre ce dernier nom 
correspond-il à celui du mont Vipulapárcva ( — Vipula), résidence de Nagasena d'aprés 
la liste tibetaine des seize Arhats. Sur la légende siamoise rédigee en. páli à |a méme 
époque, ef. G. Cedés, BEFEO, XV, it, 46. 

(!) Les mots ou passages propres û la recension de l'édition coréenae (A (TT. XXIV, 
8, 435-523 ; TK. XXVI, 9, 7692-7772) ou à celle des éditions chinoises tB) (TT. ib.. 
5235-64! | sont imprimés respectivement en lettras grasses (A) ou italiques (В). La division 
en trois chapitres est eelle des éditions chinoises. Les prononciations anciennes sont 
restituées et transcrites d'après la méthode de M. H. Maspero. Le dialecte de Teh'ang- 
agan sous les T'ang, BEFEO, XX, n. 

(Z) Cf. note au & xxvi. 


bois de kiao-lo, dont les arbres étaient grands et avaient des esprits (!) ; 
le Buddha s'assit sous ces arbres et médita sur la Voie de pureté. 


и. — Non loin du bois se trouvait un troupeau de plus de cing cents élè- 
phants (*). Dans ce troupeau, il y avait uu roi éléphant, sage et vertueux, con- 
naissant ce qui est bien et mal. A la manière des hommes, les éléphants en foule 
entouraient le roi éléphant. Parmi eux, ily avait des måles et des femelles: il y 
en avait à longuet défenses, à défenses moyennes, à petites défenses. Quand 
le roi éléphant, ayant soif, voulait aller boire de l'eau, tous les petits élé- 
phants le devançaient pour entrer dans l'eau et boire ; aprés avoir bu, ils 
couraient et jouaient dans l'eau, l'agitaient, y fouillaient ; ils la souillaient et 
la rendaient mauvaise, et le roi éléphant n'obtenait point. d'eau pure à boire. 
Quant le roi éléphant, ayant faim, voulait aller manger de l'herbe, de nouveau 
tous les petits éléphants le devangaient pour manger, s'appropriant gloutonne- 
ment les helles herbes ; ils couraient et jouaient, piétinant l'herbe, et le roi 
éléphant n'obtenait point. d'herbe propre à manger. 

Le roi éléphant fit cette réflexion : « Mon troupeau est bien nombreux etme 
cause beaucoup d'ennui. Tous ces éléphants et petits éléphants fouillent 
dans l'eau, la souillent et salissent l'herbe ; quant à moi, je ne bois jamais 
qu'eau souillée et ne mange qu'herbe piétinée. » Le roi éléphant pensa : « J'ai 
envie de quitter tous ces éléphants et de m'en aller en un lieu abrité (?) ; ne 
serait-ce pas agréable ? » Et le roi éléphant, quittant le troupeau, partit, se 
rendit dans la montagne et arriva dans le bois de kiao-lo (*). 

Le roi éléphant vit le Buddha assis sous les arbres ; il ressentit une grande 
joie en son cœur. Et il s'avança auprès du Buddha ; abaissant la tête et pliant 
les genoux, il salua le Buddha, puis s'écarta et se tint d'un cóté. 


(!) Des vrksadevatà, 

(*) A : De cinq à six cents éléphants. 

(31 A7 Ecarté. 

(M B: HE ER. arch. " rau-lé ou ° küu-ld (ces deux prononciations sont attestées 
daus le Kouang vun: fan-tr'ie fl H et d SEVA: ER fü. arch. du-ld. Dans les 
divers textes. apparentés à celui-ci. de l'épisade de la querelle des moines de Kaucámbi, 
le Buddha rencontre l'éléphant, soit dans le bois « Protézé », au pied d'un arbre bha- 
drasala ( Rakkhitavasasande bhaddasalamiüle, Mahavapgga, Vin., vol. 1. p 352; méme 
texte dans la. Dhammapadatthakathá, vol. 1, p. 57-59; « un arbre bhadrasála, dans 
la forét du monastére Protégé », Ж F bk s $ fu WH. Madh. Ag, TT. XII. 
2 g": le texte correspondant du Majjh. Nik.. vol. lll. p. 155, est tout différent). soit 
simplement au pied d'un arbre bhadrasála (gli Hg x [lire 3| ERE AT. Mahicäsaka- 
vinaya, TT. XVI. s, 47") ou d'un arbre d'une forèt de sâla SS mR I^ Si. Süira- 
lamkàra, TT. XIX, 4. 1079). Les. deux transcriptions du Na-sien king doivent donc 
vraisemblablemeut répondre à s@le ; je propose d'éliminer la leçon de A et de corriger 
le $ë $f de B en HE RE * sud-là, Il est vrai que H n'est pas attesté, que je kanks 
dans les transcriptions anciennes; mais Hë ne l'est pas davantage. Un texte récent le 
Tien hi de (807, traascrit par SS le nom lola da coton, 1d/d tef. BEFEO, VII. 45). 


= 


ш. — Le Buddha fit cette réflexion : « J'ai quitté la foule des hommes pour 
venir en ce bois ; le roi éléphant, lui aussi, a quitté la foule des éléphants pour 
venir en ce bois: il a eu exactement la méme idée. » Le Buddha précha un su- 
tra au roi éléphant, disant : u Parmi les hommes, le Buddha est le plus honoré ; 
parmi les éléphants, le roi éléphant est le plus honoré. » Le Buddha dit: « Ma 
pensée (!) correspond exactement à celle du roi éléphant. Moi et le roi élé- 
phant, nous nous plaisons tous deux dans ce bois. » 


tv. — Quand le roi éléphant eut entendu ce sütra, son esprit s'ouvrit; il com- 
prit la pensée du Buddha. Et le roi éléphant regarda lé promenoir [cankrama] 
que parcourait le Buddha de ci de là. Prenant de l'eau avec sa trompe, il arrosa 
le sol ; arrachant des herbes avec sa trompe, il balaya le sol : foulant le sol 
de ses pieds, il l'aplanit etle mit en bon état. Ainsi, chaque jour, matin et soir, 
le roi éléphant fit le service du Buddha (*). 


v. = Longtemps après, le Buddha partit dans la Voie du ni-vuan |nirvüna| 
incomposé (?). Le roi éléphant ne savait plus où était le Buddha ; circulant de 
lieu en lieu. il allait donc cherchant le Buddha et ne le trouvait pas. Gémis- 
sant et versant des larmes, plein de tristesse et d'inquiétude, iÏ n'avait plus de 
joie ët në pouvait (*) manger ni boire. 


үт. — En ce temps, il y avait dans le pays un monastère bouddhique, sur une 
montagne, appelé Kia-lo-yuan (*). Dans ce monastère résidaient ensemble (") 
500 cha-men [éramana] ; tous avaient atteint la Voie d'a-lo-han [arhat]. 
Régulièrement, les six jours de jeüne du mois, les 8*, 14*, 15 , 28e, 29° et 
80* jours, ils récitaient les sütras (7) jusqu'a l'aube. Le roi éléphant résidait 
aussi sur la montagne, près du monastère ; il connaissait les six jours de jeüne 





(1) Àh, a cœur e, Ce mot rend, dans notre texte, tantôt hrdaya, tantót cilla, ou méme 
manas. 

(3) Ai Le roi éléphant dit (H au lieu de BH: « Matin et soir, je ferai ainsi le service 
du Buddha. » 

(3) A; Partit dans le pan-ni-yuan |parinirväna|- 

(M B: N'osait. 

(>) im dE m) $5 iB. arch. * ká-ld-yudn ou 'uión (arch. Wou : 'wón Sans. doute 
Kälavana. L'hypothèse de M. Pelliot, d'après laquelle ê ER st E SË correspondraient 
tous deux h kala, est teocante, mais aucun indice positif ne la corrobore jusqu'ici. 

(U) A : En permanence. 

(7) Je rends king S£ par sütra. Mais dans plusieurs passages de notre texte ce terme 
correspond à dharma (8 xix, ctii) : il sera donc traduit tantôt par ülrd, tantót par 
dharma. — ll s'agit ici, non de lectures du pralimoksa, mais de prédications. D'aprés 
le Mahávagga, le prütimoksa n'était en aucun cas récité les B* et 23" jours; par 
contre, chaque jour d'apavasatha, la. prédication était autorisée (cf. Kern, Historre 
du bouddhirme en [nde, ll, p. 205-206). Dans un passage ou i] est question des jours 
d'upavasatha (Айар. МЇК., чоп. I, p. 142: cf. p« 170 sq.J, le texte chinois de |" £k. Ag. 
ТТ. УП, t, 64P sq., spécifie que les ES et 14* jours de chaque quinzaine ne sont que des. 


= т. 


oü l'on récitait les sütras. Ces jours-là, il se rendait dans le monastère pour 
écouter les sütras. Les cha-men savaient que le roi éléphant aimait à écouter 
les sütras ; ils attendaient, pour les réciter, que le roi éléphant füt venu ; le 
roi êlêphaut écoutait les sütras jusqu'à l'aube, sans dormir, sans se coucher, 
sans remuer, immobile. 


vit, = Le roi éléphant avait souvent écouté les sûtras : il avait fait le service 
du Buddha; aussi, étant mort à son tour, longtemps après, en un апе avancé, ob- 
tint-il, aprés sa mort, d'être un homme et de naître en qualité de fils dans une 
famille de p'o-!o-men | bráhmana]. Ayant grandi, i| n'entendit pas les sütras 
bouddhiques, ni ne vit de'cha-men. Il quitta alors sa famille et pénétra au 
plus profond d'une montagne, pour étudier la Voie des p'o-lo-men. Il résidait 
sur la montagne ; dans le voisinage, il y avait aussi un religieux p'a-lo-men. 
Se trouvant tous deux sur la montagne, ils entrérent en relations et firent con- 
naissance. 


vit. — L'un fit cette réflexion : « Je suis dégoüté du souverain, dela tristesse, 
de la douleur, de la vieillesse et de la maladie, [qui causent le tourment del'hom- 
me tant qu'il est| dé ce monde (!); apres [a mort, il faudra entrer aux enfers, 





jours de jeùne, $ H ; le 15^ est le jour de la récitatios des défenses, dif ug > В. 
Selon la Vinaya des Mahiçasaka ( Wanu fen liu, TT. XVI, ach sq.); le Buddha, sur 
instigation du rol Bimbisara, fixa les jours d'upavasaíha comme suit: « Qu'il soit 
permis, les B* et 14^ jours du mois, de prêcher la Loi ; le 15? jour, de célébrer l'upa- 
vasaiha Afi RE [c'est-à-dire de réciter le prülimok$a|. Les bhiksu ue savaient quelle 
Loi pr*cher... Le Buddha dit : Il faut louer les Trois Joyaux, les imriyupasthána, les 
12m yakpradhana, les rddhipada, les indriyabala, la Voie de l'Eveil, à tous les dana pali 
louer tous les deva. » Une autre série, de vingt jours, était reconnue par les Dharmagup- 
taka (Sseu Jen liu, TT. XV. 5, 31?) : le Buddha avait d'abord, sur le conseil de Bim- 
bisara, fixé les 8", 14% et 15° jours pour des réunions imitées de celles des brahma- 
cdrin UE E) :«... Les bhiksu, venus à la réunion, se tenaient silencieux. Les maitres 
de maison dirent aux bhiksu : Nous désirons entendre prêcher la Loi... Le Buddha 
permit de prêcher la Loi. lls ne savaient quelle Loi prêcher (I git fi] i); de Buddha 
dit: Dorénavant, qu'il soit permis de précher les saütras (f zit St $8)... pais ales 
bhikiu désirérent se rénnir en un lieu de nuit, pour précher la Loi, Le Buddha le 
leur permit, Les bhikso ne savaient quels jours se réunir. Le Buddha dit : Qu'il soit 
permis de se réunir les 15*, 14*, 135, 108, 9*, B*, 5e, 4 a pt ver jours pour précher... » 
Enfin lé Buddha institua la récitation du prälimoksa. « les jours d'upavasatha s (ib. 
31h soit (ib., 328) « le 14° ou le 159 joar » de chaque quinzaine, « en se conformant a 
la loi royale, suivant que le roi change le jour». 

(n B: RKE fit B w" É ж € dt 3⁄6. À est probablement corrompu : á BE 
fi EE EE EIS, ce qui pourrait se traduire < e Je ne puis suppone [fÈ 
mái Ф|, en ce monde, l'inquiétude | Æ pour $, « suspendu, ea suspens, inquiet s|, 
la douleur. la vieillesse, la maladie. » 

L'expression Аѓел konan W& uH. z: empereur », parait tirer son origine быа pás- 
sage du Che kï (k. 57. 52.21; « Ce voleur achète les ustensiles du Kies kouan », H 

dr. que Sseu-ma Tcheng (VII siècle) commente ainsi: ú Hien kouan 


ou parmi les goules affamées, les animaux ou les pauvres. C'est pourquoi je me 
raserai les poils de la téte (!), je revétirai le kia-cha |kasaya|, je me ferai 
cha-men, je rechercherai la Voie de l'incomposé, par laquelle on franchit 
les existences (*). » L'autre fit cette réflexion : « Mon souhait esi d'ètre roi 
d'un pays, d'obtenir la souveraineté, de faire en sorte que le peuple entier 
de l'univers me soit soumis et m'obéisse. » 

Tels étaient les vœux de ces deux hommes. Longtemps après, étant morts de 
nouveau en un âge avancé, tous deux obtinrent d'étre hommes dans ce monde. 


tx. = Celui qui dans sa. destinée antérieure avait souhaité. être roi d'un 
pays naquit au bord de la mer, comme prince héritier du roi d'un pays; ses 
père el mère donnèrent à leur fils l'appellation de Mi-lan (7). 

Celui qui dans sa destinée antérieure avait souhaité rechercher la Voie du 
ni-yuan [nirvána| incomposé, par laquelle on franchit les existences ('), 
naquit au T'ien-tchou [Inde], dans le district (*) de Ki-pin [Cachemire] ; ses 





veut dire le Fils du Ciel. On dit [des biens appartenant à) l'Etat [qu'ils appartieaneat 
au] hien kouan, parce que [d'après les prescriptions. relativés aux] Fonctionnaires de 
l'Eté, la capitale de l'Etat n'était autre que le hien compris dans je domaine reservé du 
roi [de l'empereur]. Celui qui est roi administre l'Empire ; c'est pourquoi l'on dit : 
hien kouan. » (V T 39 K + t. F ELS B % 5 $ E W. H Š T E B WE 
BI Si i5 A X. Á w < T. tx H & i №.) En eifet le Li ki désigne par hien le 
domaine propre du Fils du Ciel (trad. Couvreur, Ï, p. 3251. Dans divers autres passages 
du Che ki, Chavannes a traduit hien kouan par « les fonctionnaires provinciaux », mais 
je n'en ai rencontré aucun où ce terme ne puisse s'appliquer à l'Etat — à l'empereur en 
tant que représentant de l'Erat (Mém. hist., lll, p. 577. 578, 595. etc. 

Un passage de [a version de Tche Leau-kia-tch'an (147-186 p. C.) du Sukhávalivyüha 
nous apprend, d'une part que le terme hien kowan fut adopté par les premiers 
traducteurs de textes bouddhiques, de l'autre que dës upe époque ancienne le 
bouddhisme s'éleva contre les persécutions des tyrans orientaux : e Si. parmi les 
excellents hommes et las excellentes femmes, gens du peuple de ce monde, il en est 
qui soient pressés par la crainte el redoutent d'avoir affaire au souverain, ils n'ont 
qu'à prendre refuge auprès de ce bodhisativa Avalokireçvara : il n'est rien dont il se 
puisse les délivrer. » (H # J A B É BF Š Z A. É 4 2 73 MG H BR F 
жх. панаа H: [£3 ENT EMMA AL: TT x 

Qua dans notre texte [а lecon de B soit correcte, et que hien kouan y signifie bien 
« souverain, roi », c'est ce qui ressort d'un passage ultérieur (infra, я хижі, ош l'on 
trouve |a correspondance suivante: HP в ве Ê ED MA = Tr. p. 33, kecí 
rüjübhinilà pabbajanti. 

(1) Teon sia Y MA: Six désigne proprement la barbe. Peut-étre faut-il comprendre - 
« Je me raserai la téte et la harbe. » Cf, supra, p. 59, l. 40. 

(2) A: La Voie de lo-haa jarhat! et du ní-yuan [ni wána]. 

(1) HR B, * MPi-ldn, Mènandre. 

(V) A* Avait souhaité se raser la téte, se faire cha-men et rechercher [la Voie del 
lo-haa et le ni-yuan. | 

(5) Hien Æ. L'empire des Tsin était divisé en (cheou $H, administrés par des fs'ô- 
che H| BF, en tian Qf. administri par des l'ai-cheou Kk F. et en hien RE, adminis- 
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père et mère lui donnèrent alors l'appellation de T'o-fie (*}. Quand il naquit, 
Il naquit tout vetu d'un. Kia-cha (3); s'il naquil avec uu. kia-cha, c'était à 
cause du vir qu'il avait fait dans son existence antérieure (^). Dans cette 
maison. il y eut un roi elephant (*) qui naquit aussi le méme Jour. Au T'ien- 
tchou, on appelle un éléphant na лара}; [es père et mère. à cause de l'élé- 
phant, appelèrant alors leur fils du nom personnel de Na-sien | Nágasena] (?). 





trés par des ling ff ou des (chàng ix suivant leur importance (сї. Tain chon, k, 24,1 ib). 
le nombre de ces tirconseriptions ae peut étre. détsrminé, à cause des changements 
continuels de l'étendue et dela division administrative de l'empire sous cette dynastie, 
mais elles équivalaient en gras aux provinces, préfectures et sous- préfectures actuelles; 
la section géographique da Tsja choa (l. 14-13) MENTORS © lcheog. La population 
d'an kian variait entre joe et S0;000 familles environ | cf. ib.. k. 14-15); celle d'un hien, 
entre 300 et 3,000 familles (ib, K. 24, ob Le Ki-pin était donc considéré par les 
traducteurs comme tuu fort petit territoirs, s'il faut attribuer une valeur précise au Terme 
qu'ils emplorent ici. 

I A: Rh Hh: bp: Bo HR. da-l ep. Pour le second caractère, K'o-hong donne la 
forme ÍH. avec ie fan-ir'ie Rb 2t; ie Kouaag yun ciasse M et ЗБ à la rime Ж. sous 
lé méme fan-i«'ie J D." (ep, Р | | 

(1$) A: Il naquit avec un kia-cha de chair. 

(3) Comparer la iegende de Cagavása, qui naquit tout vêtu d'un vétement de chanvre 
icona), c'est-à-dire, salon la mode primitive, d'un habit de religieux ; Hiuan-tsang vit 
cette relique et l'appelle saazhali ou &ajdya (ef. Przyluski, JA, 1919, 1, p. 373-375. el 
aussi Schiefner, Lebeasbesehreibung des. Buddha, p. 308). L'Acrokavadana explique ce 
(ай раг ип ути formé par Canavása dans une existeüce antérieure (Przyluski. ib., 1914, 
Н. p. 557*. Un personnage féminin analogue est Çuklà. û Blauche » : « Elle naquit... 
vouverte de vétements blancs... së ft initier à l'enseignement du Bhagavat, et, avec 
les vérements dont elle était couverte depuis sa naissance, se forma un habillement 
complet de cing manteaux [de religion]. » (Fecr, JA, 1887. l, p. 431, et Avaddna- 
palaka. trad., p. 22 sq. 

(N) A: Un grand éléphant. Telest en elTet un des sens de пӣвагаја. 

"S i "E. "nd-sten. M. Felliot (JA, ГЕ II, p. 188-189) trouve que rien ne justifie 
“cé double nom donné le mème Jour », e| sé demande si T'o-lie ne répondait pas, 
dans l'original, au oom da lien oü naquit Nagasena. Remarquons tout d'abord que le 
texte ne spécifie nullement que les deux noms alent été donnés le méme jour; méme 
en l'entendant ainsi, je crois que ce passage peut s'expliquer par dé vieilles coutumes 
indiennes plus ou moins altérées. Burnouf à signalé dans son Introduction, p- 377, note 4, 
Vintérét qui s'attache aux noms de personnes dans la littérature bouddhique "a Dad nons 
bouddhiques sont en general empruntés À ceux des constellations lunaires, comae Pusya, 
Tisya, Radha. Anuràdha et autres ; mais on n'en rencantre aucun qui rappelle les noms 
familiers à La mythologie moderne, comme sont Krsna, Gopala, Madhava, Radha, Devi, 
Parvati et autres semblables. On peut dire en toute assurance qu'il v a, entre lés noms 
propres bouddhiques e! ceux des Puranas, la méme dilférence qu'entra ces deris at 
ceux des Vedas, avec lesquels les dénominations houddhiques offrent une frappante 
analogie. Ce sujet fournirait la matière d'une monographie curiéuse. a Sans songer à 
entreprendre une telle monographie, je mentionnerai ici quelques textes propres à 
éclairer le passage qui nous occupe. 

Voyons d'abord quelles étaient les contumesz védiques. D'après les Lois de Manu, 
ll, 30, un bráhmane devait accomplir < l'im position du fom » (nämadheya) dix ou 
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douze jours après la naissance de son enfant, ou en un jour lunaire favorable, ou sous 
unc heureuse constellation liuaire. Les Grhyasatra, ou cette cérémome est àussi appe- 
lée ndmakarana, donnent des renseignements sur l'imposition successive de deux noms, 
renseignements imprécis, voire contradictoires, mais d'où l'on peut vraisemblablement 
conclure ce qui suit (trad. Oldenberg et Max Müller, SHE, vol, XXIX-XXX). Un premier 
aom était donné à l'enfant par son père à la naissance, Ce nom devait être, semble-t-il, 
celui d'un naksdira ; ll était gardé secret par les père et mère jusqu'au moment de 
l'initiation (XXIX, pp. 50, 182-183; XXX, pp. 55. 314-315, : 81) ; à ce moment, « le mai- 
tre prononçait ies deux noms de l'étudiant » (XXX, p. 150). L'imposition du second nom 
avait lieu le dixième ou le doutième jour après la naissance ; ce nom était utilisé par 
tous et devait être choisi (par fe père) tel qu'il « plûr aux brâhmanes > par certaines 
combinaisons phonétiques ; initiale sonante, voyelle lòngue ou wirarga finaux, etc. 
(XXIX; pp. 50, 182-384, 297 ; XXX, pp: 57-58, 282-284). Si ce nom était mal choisi, c'est- 
h-dire néfaste, on pouvait le changer: < Qu'un brihmane, s'il ne prospère pas, prenne 
un second nom » [Calapala-bráhmana, trad. Eggeling, SBE, XXVI, р: 154). (Cf. 
aussi L- H. Gray, Indo-European names, dana ERE, IX, p. 162-167.) 
Voici maintenant quelques textes bauddhiques 
Les deux noms. Katikarga, lit-on dans la version chinoise du Vinaya des Sarvästivädin 
(trad. Chavannes, Cinq cen!s contes. Il, p. 238-239, porte en naissant un anneau d'or à 
son oreille. Son père prie les bráhmarnes de lut donner un nom; Eu ce temps, la cou- 
(ume dou rovaume était de donner deux sorlés de noms : l'un choisi d'après les cons- 
tellations, l'autre d'aprés les présages favorables. Ces hommes demandérent donc au 
maitre de maison à quel moment cet enfant était nè, et, quand il leur eut dit qu'il était 
né en tel jour, les bráhmanes, aprés avoir fait leurs calculs, lui dirent: Cet enfant est 
né en un jour qui dépend de la constellation Cha-men (Cravana). On l'appela done 
Cha-men (Cravaga — Gropa)... Ainsi, le nom de l'enfant était Cha-men. Comme l'an- 
neau de son oreille( karna) valuit 100.000 [ kaff) piéces d'or, toutle monde ie nomma Cha- 
men-— 100.000 — oreille (Cropa-Kotikarpa), et c'est sous ce aom qu'il fut connu de tous.» 
Dans leurs versions dece récit, le Vinava des Mürasarvastivadin, TT. XVII, 4. 47, et 
le Divyavadana, p. 3. disent que ces deux noms lui furent donnés lors de »a » fète dė 
naissance » (jalimaha), le vingi-et-uniéme jour après sa naissance, nom pas l'un par 
des bráhmanes et l'autre par tout le monde, mais tous deux par les proches du pere 
réunis à l'occasion de cette fete, C'est en efet à la fin de la troisième semaine (viugt- 
et-uniéme jour] que plusieurs textes fixent [a féte de naissance (Vinaya des Mülasarvás- 
tivadin, Irad. Chavaunes, ib, pp- 378, 388, et aussi TT. XVII, t, 260, 4: Avadänaça- 
laka, trad. Four, p. 101), tandis que d'après d'autres l'enfant recevait son nom dès 
de septième jour (Acoka, ap. Samynkiagama, TT. XII, 3. 327, 2-1 ; Upatisya, ap. 
Maháprajidpdramilá-cdsira, trad. Chavannes, op. cii., II, p. 194; le fls dè Mahen- 
ürasena, rai de Kaucámbi, ap. Samyuklagamda, k. 25. TT. XIII, 3. 457, 10) ou méme 
dés le cinquième (le Buddha, dans Jálaka, introd., 369) Mais nous navons pas à 
nous artéter à ces divergences, puisque le jour n'est pas précisé dana notre passage. No- 
tous seulement que le sens dudit passage serait maintenant clair, si T'o-lie pouvait étre 
ramenéà ua nom sanskrit de nakjalra : c'est ce qui malheureusemen! ne parait pas éire 
le cas. Et pourtant, au VII" siècle encore, Hiuau-ying. glosant le nom d'un bhikya Ti- 
cha EÉ PD (Tisya), nous apprend que le procédé « de dëterminer le nom par corrëspon- 
dance avec une étoile est fréquent dans les royaumes occidentaux » (TT. XXXIX, 7, 95^, 
Le choix du second nom On aura remarqué que dans le cas de Kotikarpa le second 
nom n'est nullement choisi d'après les principes phonétiques prescrits par les 
Grhyasülra, mais se rapporte à une particularité de [a naissance. Or je n'ai rencontré 
dans aucun texte bouddhique la moindre allusion au procédé des Grhyasdtra. tandis que 
celui dant il ext questiom à propos de Kotikarna, ou d'autres tout analogues, Y sont 
fréquemment attestés. || semble donc que sur ce point il faille admettre un écart complet 
ü 
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entre les usages mentionnés dans les textes bráhmaniques d'une part, bouddhiques de 
l'autre. Dans ces derniers, à la fête de naissance, des bráhmanes, ou des devins, ou les 
ministres s'il s'agit du fils d'un roi, commencent par étudier les « signes» ; puis le nom 
est choisi, soil par eux, soit plus généralement par le père ou les père et mêre, tantót 
d'aprés une caractéristique physique de l'enfant, tantót d'après des évènements survenus 
pendant la grossesse de la mére ou au moment de a naissance, Le jour de |a «rè- 
ception du noma de Temiya (4 Mouillé s1, après que les bráhmanes ont examiné les 
signes (lakkhana), le roi donne ce nom à son fils parce qu'il a plu lors de sa naissance 
et qu'il est në mouillé (Jéfaka, n°381, Le fils d'un roi est appelé Subhasita (a Fonne- 
Parole =) par les ministres, parce qu'étant enceinte la reine sa mère a désiré entendre 
une bonne parole (Avadanaedltaka, trad. Feer, p. 146). Le jour de la naissance de Fina 
je Vainqueur, Supérieur »), des offrandes apportées des quatre points cardinaux arrivent 
toutes on même temps: « Lors dela naissance de mes autres fils, déclare son père Pra- 
senajil, jamais rien de tel ne s'est passé : cet enfant mérite qu'on l'appelle lina » (King 
liu yi siang, trad. Chavannes, op. cit , Hl, p. 219). Annapána (« Naurriture-Boisson s) 
reçoit cë nom, parce qu'à l'époque de sa naissance la nourriture et les boissons abondent 
dans le pays (Schiefner, Tibe!an tales, trad. Raiston, p. 128}. Comment s'explique le 
nom d'Acoka (« Sans-Chasrin #1? « Quand oa eut célébré avec pompe la fete de naissan- 
‘ce, où se demanda: Quel sera le nom de l'enfant ? La reine dit : A la naissance de cet 
enfant, je n'ai pas eu de chagrin. En conséquence, on donna à l'enfant le nom Ас̧ока.» 
(Divydvadána. p. 370.) ll va sans dire que la fantaisie ou la légende entrent pour une 
large part dans ces explications, notamment dans la dernière. Mais de telles inventions 
ne furent-elles pas suggérées à leurs auteurs par tn usage réellement pratiqué à leur 
époque? Qu'il l'ait été en Asie centrale vers le V° siècle, c'est ce dont semble bien 
témoigner le Hien yu King = #4 #2, On sait que ce recueil fut traduit sur un original 
rédigé à 'ourfan, en 445, par des moines qui venaient d'en recueillie la matière à Khotan 
icf. Pelliot, T'ousg pao, 1912, p. 4)- On y lit par exemple (TT- XIV, 9. 48* ; cf. Schmidt, 
Der Weite uad der Thor, p. 3317: * ll y a eu Inde (T'ien-tchou) deux façons de déterminer 
les noms, soit d'après les constellations, soit d'aprës les événements étranges E: SS, 
Les devins demandérent ; Quel événement étrange est-il survemi depuis la concéption ? 
L* pére répon tit: La mére de cat enfant était d'un naturel haïnéüx et méchant ; elle 
manquait de bonté et de docilité : elle ne pratiquait la charité ni la sagesse. Depuis 
qu'elle a congu, son агасіёге s'est transformé : elle est devenue compatissante énvers 
les souffrants et Jes affligés, comme une mère envers ses enfants, et montre d'excellentes 
dispositions à l'aumône ; elle ne connait plus la convoitise mi l'avarice, Entendant cela, 
les devins se réjoutreat et direutz C'est là le résultat des dispositions de son fils ; il con- 
vient de donner à celui-ci le nom de Mao-ho-chó-kia-fan Bë KI nm in Bt. en langue des 
Tsio, Grand-Dan Á JA (Mahatvagavan ?1. » Au début de presque tous les contes du 
Hien yu king. les devins exsmiaent les signes du héros et prédisent son avenir, puis, 
priés par $on père de choisir un nom, demandent quel évènement étrange s'est produit 
pendant la conception ou depuis la naissance. Leur fait-on une répoase analogue à 
celle du récit précédent ? L'enfant reçoit le nom de Mi-là ^M ÀJ (Maitreya) (TT. 69h). . 
Méme arigiue du nam de A-hin-tso-k'l We Wé AT. en langue дез Теа, Sans-Colère 
SÉ s (Ahimsaka) (TT. 639 : ef. Schmidt, p. 300-301). Celui de Na-po-lo-man Jh iX 
RE e en lingue des Tsin, Eclat-de-Sagesse # (var. H) * ([1йа]парга[Ьһа|тап ?}, 
fut choisi par les devins parce que la mére, étant enceinte, devint sage (TT Tis : ef. 
Schmidt, p. 88), celui de P'o-che-tche 9E { PH (racine bhas ?), parce qu'elle devint 
&laqueate (TT. 775; cf. Schmidt, p. 334), celui de Lô-na-t'i-p'o Ж0 30 HE €, en langue 
des Tsin, Jovau-Ciel (Ratnadeva), parce qu'au moment de la naissance des joyaux 
tàmbérent du ciel dams la maison (TT. 12* ; cf Sehmidt, p. 58), etc. Le passage 
suivant mérite de retenir particulièrement notre attention : € Il v avait dans le royau- 
me de Magadha un uotable qui donna naissance à un garçon, pourvu de tous les 
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xi. — Na-sien grandit, atteignant l'âge de quinze à seize ans. I] avait un 
oncle maternel nommé Leou-han (!}, qui avait étudié la Voie et s'était fait cha- 
men; il possédait les talents les plus merveilleux (*}, inégalés dans le monde. 
ll avait déjà atteint la Voie d'a-lo han (?) : «on œil était doué de la vue qui 
pénétre toute chose (*), son oreille de l'ouïe qui pénètre toute chase (*) ; il 
savait de lui-mème d'où. lon vient en naissant (*); il pouvait se mouvoir 
en volant; sortir, il le pouvait sans qu'il y eût d'interstice ; entrer, il le 
pouvait sans qu'il y eût de vide; il se transformait à volonté ; il n'y avait 
rien qu'il ne fit (7); tout ce que pensent en leur cœur les hommes qui sont en 
haut au ciel et sous le ciel et Les espèces volantes et rampantes (*}, Leou-han 





signes, trés digne d'amour et d'admiration: Le jour de sa naissance, un éléphant 
d'or apparut spontanément dans les magasins. Les père ét mère, pleins de joie, 
prièrent les devins de déterminer un nom. Alors les devins. virent que l'enfant avait 
de la vertu de bonheur (punya). et ils demandèrent aux père el mère de quèl pré- 
sage avait été marqué le jour de sx naissance, Les père ét mère répondirent: Un 
éléphant d'or est né en méme temps que l'enfant. A cause de ce présage, les devins 
lui donnéreat le nom d'Eléphant-Protéger f SË (Nagapala à) (TT. 69! ; ef. Schmidt, 
- $59). 3 

E li serait sans doute hasardeux d'établir un rapport direct entre ce dernier texte et 
notre passage du Süíra de Nagasena, mais leur rapprochement montre que l'expli- 
cation du second núm de Nàagasena résulte d'un procédé familier aux. conteurs baud- 
dhistes, et se rattachant assez vraisemhlablement à une coutume réelle. 

(U TR TR. 7 tira-ydn, Rohana. 

(3) A: Des talents grands et élevés. 

(2) Et par conséquent acquis les abhijta, dont la série donnée ci-dessous est celle 
de cinq. 

(4) a. Divyacakyus. 

(*) b. Divyacrotra. 

[*) e. Pürvanivásánusmrliana. 

(7) d. Rddhividhi (la facult& de voler est le 10%, celle de traverser les murs et les 
montagnes le g" des 18 abh'jñäkarma énumérés dans la Mahavyulpatit, XV). ' 

(б) Ат: PE eh Z M, « les espèces qui se meuvent en rampant >. B : ËH R E WH 
P M, « les espêces qui se traincat et volent et se meuvent ea rampant ». Expres- 
sions classiques désignant tout ce qui vit et se meurt. La première est glosée ainsi 
par Yea Che-kou (ad Trien Han chou, k. 94 LE. 3%, 61: « Jouan-jonan, descriptif 
du mouvement » (PA SS $h Œ. Toutes deux dérivent d'un passage de Houai-aan tseu 
(k. 2, 49, 7, de l'éd. du Hou-pei, 1875! : da ЖЕ ЁН Шр, kB, descriptif de la reptation 
(ef. Che king, Kouo fong. XV, ut, 1), est glos? sous Xi dans le Eul ya. 

Ce terme est courant chez les traducteurs bouddhistes de la première époque, p.ex. 
Sieou hing pen k'i king, trad. Tchou Ta-li, 157 p. C., TT. XIII, 10, 302, 4; Sükhâvaliv yü- 
ha, trad. Tche Kien. Me siècle, TT. I, $, 342. 7. l entre souvent dans une énumératinn 
des quatre gali, où il parait correspondre au tk. asura, p. ex. Sukhävalivyuhg, trad, 
Tche Leou-kia-tch'an, 147-186 p. C.: Mi f fs ER FR W Zñ R kk gp i ITT, 
11, 8, 38, 15-16 ; ef. ib., 159, t-2) = nirayo vâ liryagyonirvà prelavizayo váraro và 
kayam (Grand Sukhüvalivyüha, éd. Max Müller, $ B, str. 1 et 2). TI ne sembie pas ce- 
pendant qu'il ait êté réservé à la traduction d'une expression indienne déterminée. 
Dans une version chinoise du Brahmujäla-sutte, il correspond à pénabhdla, « les 
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le savait d'avance (!). Et il savait d'où lon vient en naissant et dans quelle 
vole on s eagage (*) en mourant (*). 


xit, — Na-sren se rendit alors auprès de son oncle maternel et, parlant de 
sa propre initiative, il dit (!); «La Voie du Buddha me plalt(^); jé veux me 
raser les poils de la tête, revêtir le kia-cha et ma faire cha-men. Maintenant, 
me faut-il devenir disciple de mon oncle maternel ou plutót me faire cha-men 
par la discipline personnelle? ü Sachant que dans zon existence antérieure Na- 
sien avait pratiqué le bien et possédé la sagesse, Leou-han fat pris pour lui 
d'une grande sympathie :il l'autorisa à se faire cha-mi Icramanera]. Débutant 
comme petit cha-mi, Na-sien reçut les dix défenses. Chaque jour il récita les 
sütras ç; il étudia et interrogea, méditant sur les sütras et les défenses (^. T] 
atteignit alors les quatre degrés de fch'an [dhyána]. Il connaissait à fond 
l'essentiel de tous les sütras ; il ne lui restait plus qu'à recevoir les défenses 
de grand cha-men. 


хш. — En ce temps, dans une montagne du pays, il y avait un monastère 
bouddhique appelé Ho-tan (7). Dans [e monastére de Ho-tan étaient cinq cents 
Cha-men, qui tous avaient atteintla Voie d'a-lo-han (5). Parmi eux se trouvait 
un premier a-lo-han, nommé Nzo-po-vae (7); il était doué de la connaissance 
des choses passées, futures et présentes, en haut au ciel et sous le ciel. 








êtres animés s, du texte pali : Fo chouo fan wing king lieou che eul kien king, trad. 
Tche Kien, I s.: #& X= 0 M #8 i 95 B Z TRITT. XIL, i0, дарч) 
Dig Nik., vol. 1. p. L 1-1: sabb:panabhalahitanukampt viharati. Lés PP. Hue ei 
Gabet ! Vovaze en Tartarie, IL, p. 140) rapportent la théorie suivante qui leur fut exposés 
à Lhassa! les êtres animés sont divisés êd six classes: anges, démons, hommes, 
quadrupèdes, volatiles et reptiles. - 

(D e. Paracittajfana. 

(=) Gati. 

(9) Répétitian * La coanaissance des conditions passées et futures des. étres dans le 
jamiára dépend du divyacaksut. Cf. infra, app. IV. 

V A: E B SC PW ü R a:e: fE пах А È - ëh. “ combinér a, est 
sans doute une faute pour MY. 

(5) B donne À pour AX. 

(4) Qu: « les défenses &noncées dans les sütras s, ou encore: «le Dharma et le Vinaya » 
GE I | 

LU Az AU ER, " yud-tiien : B: A" ag " yud-iien. Hiuan-ying et R'o-hong donnent 


© FA, avec le fan-tzie dp MIN X dans le Kôuang yun), "yud-lda ; c'est certaine- 


ment [a forme correcte. Pali : Vattaniya. M. Pelliot a montré qu'il est question d'un 
monastère бе се пош, поп seulement dans des textes méridionaux, mais dans ün sütra 
conservé en chinois, sans toutefois quil soit possible de le localiser ni méme d'en 
restituer avec certitude le nom sanskrit |JA, 1914, IT, p. 395-400]. 

(5) A: La-han. | | 

MA: Uk H. arch. " di-pad-' uii, " Adpavutta, sk. Acvagupta — pâli Assagutta ? 
La leçon de B. 4É 3 H, arch. *'dt-phi Cutòl, est sürement fautive. 
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XiV. — Ayant atteint l'àee de vingt ans révolus, Na-sien devint en consé- 
quence grand eha-men ; i| reçut les défenses de grand cha-men [énoncées 


xv. = Ilse rendit alors dans ls monastère de Ho-tan, auprès de Ngo-po- 
yue. En ce temps justement, le quinze du mois, les cinq cents a-lo-han 
exposaient le sütra des défenses de grand cha-men ; ils occupaient les sièges 
supérieurs de la salle oü l'on explique [la Loi]. Tous les grands cha-men 
entrérent; Na-sien était parmi eux. Tous les cha-men s'assirent. Ngo-po-yue 
embrassa du regard les cha-men occupant les sièges : tous étaient a-lo-han 
en leurs cœurs; seul Na-sten n'avait pas atteint la Voie d'a-lo-han. Alors 
Nzo-pa-yue prononça un sütra de comparaison, disant: ü C'est comme 
lorsqu'on lave le riz: le riz est bien blanc ; si parmi ce riz il yen a du noir, 
on l'enlève, [car il est] mauvais (!). Maintenant. nous tous dans ce chapitre 
sommes blancs et purs ; seul Na-sien est noir: il n'a pas encore atteint la Voie 
d'a-lo-han. » Eatendant Nzo-po-yue prononcer ce sütra, Na-sien fut gran- 
dement affligé; il se leva, Salua les cing cents cha-men et sortit. Na-sien fit 
cette réflexion: «I| ne me canvient pas de m'asseoir dans ce chapitre. Aussi 
hien, je ne suis pas encore délivré. Tous ces aulres cha-men sont délivrés. 
Je suis pareil à un renard parmi des lions. Dorénavant, tant que je n'aurai pas 
atteint la Voie, je ne rentrerai pas m'asseorr parmi eux. « 

Nro-po-yue connaissait les pensées de Na-sien. Il l'appela devant lui. 
lui caressa la téte de la main et dit: » Bientbt tu atteindras la Voie d'a-lo-han ; 
ne t'alflige point! » Et Ngo-po-yue fil asseoir Na-sien el l= retini. 


XVI. — Na-sien eut un nouveau maltre, âgé de plus de quatre-vingts ans, 
du nom de Kia-wei-yue (*). 


xvit. — Dans ce district, il y avait un yeau-p'o-sà |upásaka] d'une grande 
sagesse et d'une grande vertu, qui journellement nourrissait les disciples de 
Kia-wei-vue, Quand ee fut au tour de Na-sien d'aller, avec l'ustensile ap- 
proprié (%), prendre les provisions pour son maltre, celui-ci enjoignit à Na- 
sien de garder de l'eau dans sa bouche en allant chez le yeou-p'a-5û prendre 
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(!) A : C'est comme lorsqu'an vanne le riz: le riz est hien blanc ; si dans ee riz il 
yena dü noir, c'est que le vannage a été. mal fait. — A: JE, ж vanner»; B : ffr, 
«laver з, ар, « enlever ». Hiuan-ying et Houei-lia donnent H et 3. glosés par 
e laver =. K'o-hong donne BW, «œ sucreries» <!', et RM, glosë par a pécher, choisir une 
chose, trier », Comparer l'espression sàlfmam odanam vicitak&lakam, fréquente dans 
les textes pális comme terme de comparaison (Mil., Tr. po 16; Aig. Nik.. vol. IV, p. 
231 ; Childers, Dictionary, p. 567, citantle Rrahmayu-suita, Majjh. Nik. n? Qi. 

(2) A : 30 HE El (puis Ap HE); B: m ME EI ; arch. " ká-'ui-"uió!. Kavigupta ? 

(1) ШЕ Z, le pálra: » l'ustensila qui convient aux. religieux », ou * qui contient la 
mesure convenable s, 


les provisions (1). Le yeou-p'o-sû vit la jeunesse de Na-sien, la correction 
de son maintien, son allure si peu commune; d'avance, il le savait doué de 
la sagesse; il avait ouf dire qu'il était réputé pour san intelligence et sa 
résolution et capable de précherla doctrine des sütras(*). Lorsqu'il vit entrer 
Na-sien dans sa maison, le yeou-p'ó-s0 se leva, s'avanga pour le saluer et 
dit en joignant les mains : a Voilà bien des jours que je nourris des cha-men : 
aucun ne m'a encore préché de sütra. Maintenant, je prie Na-sien de 
compalir à mon désir en me préchant un sütra, afin de délier mon igno- 
rance.» Na-sien fit cette réflexion: « J'ai reçu de mon maître l'ordre de 
garder de l'eau dans ma bouche et de ne point parler. Maintenant, en cra- 
chant l'eau, je contreviendrais à la défense de mon maitre (^). Que dire de 
cela? » Na-sien pensa: « Aussi bien, le yeou-p'o-só a des dons éminents ; il 
est résolu; s: je lui préche un. sütra, Je crois qu'il atteindra la Voie. » Et Na- 
sien cracha l'eau, s'assit et lui prècha un sūtra, disant: « L'homme qui distri- 
bue des dons, fait le bien et met en. pratique les défenses des sütras, dans 
l'existence presente vit en paix, dansl'existence future naltra au ciel, ou, 
s'il nail ici-bas parmiles hommes, sera sage et riche et noble; par la suite, il 
ne retournera ni dans les enfers, ni parmi les goules affamées, ni parmi les 
animaux. L'homme qui n'observe pas les défenses des sütras souffre dans 
l'existence présente, et dans l'existence future il retombera dansles trois voies 
mauvaises et n'en sortira jamais (*). » Le yeou-p'o-só, entendant ce sūtra; s'en 


(!) Cet ordre est bizarre. Kia-wei-yue voulait-il empécher son disciple de manger 
loin du monastère ou еп dehors des heures prescrites ? Un manuel de discipline à 
l'usage des cramanera, traduit en chinois entre 317 et 420, spécifie que « lorsqu'ils vont 
mendier seuls... si le bienfaiteur leur offre à manger, sur place, ils peuvent accepter, 
quelle que soit l'heure » (Wieger, Bouddhisme chinois, l, p. 179. Jé ne sache pas d'autre 
part que le Vinava interdise aux moines meudiants d'adresser la parole à leurs donateurs, 
surtout si c'est pour les précher: L'ordre s'expliquerait à la rigueur s'il s'agissait d'une 
donatrice, comme daas la version palie ; la discipline est stricta en ce qui concerne les 
entretiens des moines avec les femmes ; lê manuel précité ajoute, par exemple, aue 
les novices mendiants doivent se garder d'entrer dans une maison oü ne se trouvent que 
des femmes. Mais les deux recensions portent partout yeou-p'o-10 [f W EE, upasaka, 
et non yeou-p'o-yi B& 3E 85, празіка. 

(31 A: Le yeou-p'o-1ü vit que Na-sien était jeune, que par sa correction (ou sa beauté 
régulière, Ze JE) il differait absolument des hommes, qu'il était célèbre, doué d'une 
vaste sagesse, résolu (H RE) et capable de prêcher la doctrine des sütras. 

(3) B: É FR. A; RD Z, « l'engagement que j'ai pris vis-à-vis de mon maltre ». 

(N) А: L'homme doit distribuer des dons, faire le bien [pour accumulerl des mérites, 
et mettre en pratique les défenses des sütras du Buddha: aprés la mort, il renaitra dans 
ce monde et obtiendra richesse et noblesse. L'homme qui ne contrevient pas aux défen- 
ses des sûtras ne retournera pas, par la suite, dans les enfers, ni parmi les goules 
afamées, lès animaux пі les pauvres : il obtiendra de naître au ciel. — Ce s sütra » 
est bien connu. C'est l'anupubbikatha préchée par le Buddha à Yasa, â ses parents et 
à d'autrés laiques; v. les textes signalés par Minaev dans l'introduction de son Prä- 
amokra-süfra, p. xxri, n. 51: Mahavagga. 1, 7, 5 (Vin., vol. I, p. 15] [x le Bhagavat 
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réjouiten son cœur. Na-sien sut que le veo и-р'о-50 зе réjouissait en son cœur, 
et il lui prècha de nouveau va sūtra profond (!), disant: « Les myriades d'êtres 
de cc monde doivent passer ; ils n'ont point de permanence i*). Les myriades 
d'êtres passent ; tous souffrent. IL en esi de méme du corps des hommes en ce 
monde. Les hommes de ce monde disent lous ceci: Que mon corps passe, Jy 
consens (!)... Ce sont là tous hommes qui n'ont pas atteint la Voie du ni-yuan 
indépendant. Ceux qui goütent lesjoies supérieures du n-yuan ne su bissent ni 
naissance, ni vieillesse, ni maladie, ni mort, ni lristesse, ni soucis; pour eux 
tous péchés, mortifications et douleurs sont anéantisentiérement (*).» Lorsque 
Na-sien ent fini de précher ce sütra, le yeou-p'o-só atteignit la première 
Voie, celle de siu-t'a-yuan [srotápanna] ; Na-sien lui-méme atteignit aussi la 





prècha au fils de familla Yasa une prédication comprenant successivement 5. une pré- 
dication sur l'aumáne, une prédication sur les défenses, une prédication sur le ciel; il 
êx posa les mauvais effets, la vanité, l'impureté des désirs et las bons effets du renon- 
cement i); Mahävastu, lll, p. 413 (« ... une prédication sur l'aumóne, une prédication 
sur les défenses, une prédication sur le ciel, une prédication sur le mérite, une prédica- 
tion sur les eifets du mérite »!. Voir encore Mahávagga, 1, 8, s (p. i8*et g, 3 (p. 101: 
Sütralamkara, (rad. Huber, p. 127, et S. Lévi, JA, 1908, ll, р. 178-179. Пе méme, dans 
le Soñghabhedaka-vastu du Vinaya des Mülasarvastivàdin, TT. XVII, 278, 14 
le Buddha commence sa prédication aux soixante Bhadrayániva (7% + m en 
leur exposant a ce qu'on appelle la cause de la naissance au ciel par l'aumône et 
l'observance des défenses » (РТ iH fli Bü T n tE K F E) D'après P'Ekatlarágama, 
TT: XI 3, 340, 10. la première prédication de Maitreya porta sur le même sujet : 
« Alors Maitreya leur exposa peu à peu de merveilleux. (drira ($) sur la Loi: ce 
qui est appelé çãiira, c'étaient le çastra de l'aumône, le cârlra des défenses et le 
cütíra de la naissance au ciel. » Cette triade reparalt dans le Sam. Ag. à côté de celle 
des Trois Joyaux (TT. XIIL, 5, 635.633). Comparer enfin la doctrine de Vasubandhu 
(Koca, trad Hiuan-tsang, k. 18, TT. XXII, то, $15 sq.) et du Ta (ché fou louen (k. 31. 
ТТ. ХХ, з, 729-739), d'aprés laquelle i| v a trois sortes. de mérites, 9m : l'aumóne 
(ЇН Ж), l'observance des défenses (T3 XR et l'exercice de la. fixation. de la pensée 
(E Si. les deux premieres assurent la renaissanre au ciel (Koga,tb., 59%, 1). 

MN F un sütra d'Abhidharma. Cf. ia version pálie : « Nagasena lui adressa, com- 
me action de grâces, un discours d'abhidhamma. profond, transcendant, pénétré 
de l'idée du Vide. » 

(3) C. Tr. p. 16: Yam kifici tamudayadhammam rabban lam nirodhadhammam. 

` 8 que je traduis par « de ce monde », signifie littéralement # dans les génuéra- 
tions », c'est-à-dire dans le régne du 4 composé s, du transitoire. 

HRGA RET. La Mahávyutpalli, CXCIX, 59, donne BT comme traduction de 
pratijAa. Ce terme est souvent employé par Hiuan-tsang, dans sa version de 
l'Abhidharmakoga, au sens d'eadmettre, reconnaitre » un argument (p. EX. TT. XXII, 
то, 105*, 8-9. 

(V) À: Les mvriades d'étres de ce monde doivent tous passer; ils n'ont point dé 
permanence. Em tout ce qu'ils font (ou : tout ce qui est fait, composé, samikrla : 
EN Ek [ES tous peinent er souffrent ; [c'est quel les myriades d'étres a'ont pas obtenu 
l'indépendance ( B. dE). Ceux [aui ont atteint] la Yoie du ni-yuaa ne subissent plus ni 
naissance, ni vieillesse, ni maladie, ni mort [les « quatre douleurs »|, ni soucis, ni tour- 
ments; pour eux tous péchés, mortifications et douleurs scat entiérement anéantis. 
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Voie de siu-l'o-yuan. Le yeou-p'o-só se réjouit beaucoup etprépara pour Na- 
sien d'excellente nourriture. Na-sien dit au yeou-p'o-sû de prendre tout d'abord 
les provisions et de les mettre dans le po |pátra| de son maitre; puis, aprés avoir 
mangé et s ètre rincé la bouche, il les prit et retourna auprès de son maitre. 


Xi. — Voyant les provisions, le maitre dit: « Tu apportes aujourd'hui les 
provisions ; c'est fort bien. |Mais| comme tu as violé la convention de Ia com- 
munauté, il faut te chasser (!). » Na-sien fut désolé, Le maltre ordonna d'as- 
sembler le pi-k'ivou-seng | bhiksusangha] ; le pi-K'ieou-seug s'assembla et 
s'assit. Le miltre dit: « Na-sien a violé la convention de notre communauté ; 
il faut que d'un commun accord nous le chassions ; il ne doit pas rester dans la 
communauté. » Nzo-pa-yue prononca une comparaison (3), disant : « C'est 
comme un homme qui d'une flèche aurait atteint deux buts : un homme pareil, 
il ne faul pas le chasser. En prenant l'initialive de parler, Na-sien a 
atteint [a Voie et l'a fait atteindre au yeou-p'o-sû ; il ne faut pas le chas- 
ser.» Le maltre de Na-sien, Kia-wei-yue, dit : « Supposons même que 
d'une seule flèche il ait atteint un ensemble de cent buts, — cela doit étre con- 
sidéré comme (°) une violation de la convention de noire communauté © nous 
ne pouvons le retenir [parmi nous]. Les autres — ceux qui observent les défen- 
ses — ne peuvent atteindre la Voie à la maniére de Na-sien : il faut dés mainte- 
nant couper court aux suites qu'aurait notre indulgence à son égard] ; si nous 
ne chassons pas Na-sien, les autres suivront son exemple, et il sera impossible 
de mettre fin aux suites [d'un tel acte] (^). » Le chapitre resta silencieux ; 
conformément à l'ordre du maitre, on chassa Na-sien sur-le-champ. Na-sien 
salua son maitre, le visage aux pieds de son maltre, puis se releva, salua cir- 
culairement le pi-k'ieou-seng et sortit. 


xix, — || pénétra au plus profond d'une montagne et, assis sous un arbre, jour 
et nuit. plein d'énergie spirituelle, il médita sur la Voie, sans se lasser ; et 
par l'effet de sa propre action il atteigait la Voie d'a-lo-han : il put se mouvoir 
en volant ; son œtl fut doué de la vue qui pénètre toute chose. son oreille de 
l'ouie qui pénétre toute chose ; il eut le pouvoir de connaitre les ehoses 
bonnes ou mauvaises que pensent les autres hommes en leur cœur: et il 
sut spontanément d'où l'on vient en naissant (*). 


(A: HM G B dE RE BOR. ELJUE LE E GR HL n die Hd Bi 
RK, KHE WRAAE EDR, 

(1) A ; Un sütra. 

(3j в K. Sur St au sens de ed faut », cf: infra, 8 cx. C'est probablement un 
emprunt â la langue parlée de l'époque. 

(t) Ce passage est aussi mal rédigé dans A que dans B (qui saute le mot Ji, 
« violer ») ; mais les deux textes se complètent l'un l'autre et permettest d'établir une 
traduction que Je crois sûre. 


(*) Cf. supra, p. 83-84. 
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xx. — Ayant atteint |a Voie d'a-lo-han, il rentra au monastère de Ho-tan, 
se prosterna au milieu du pi-k'ieou-seng, demanda pardon, fit acte de contri- 
tion (!) devant le pi-K ieou-senz du monastere de Ho-tan; et le pi-E'ieou-seng 
daigna l'entendre (*). Na-sien salua puis sortit. 


XXI. = Na-sien se rendit dans les centres administratifs, les villages et les 
hameaux (*). préchant aux hommes les défenses des sütras (*) et leur enseignant 
à faire le bien. Parmi ceux qui coulèrent ses prédications, certains reçurent 
les cinq défenses, certains atteignirent la Voie de siu-lo-yuan [srotápanna], 
certains la Voie de sseu-l'o-han [sakrdagàmin|. certains la Voie d'a-na-han 
[anàgümin|, certains se firent cha-men |cramamna] et atteignirent la Voie d'a- 
lo-han [arhat]. Les quatres rois célestes du premier [devaloka|(*); Che 
ICakra], l'empereur du ciel [Devendra] des tao-li [Trayastrimça] [occupant] 
le second [devaloka] ; le roi céleste Fan | Brahmà]. [qui regne sur] le septiéme 
[loka, le brahmalaka|(*i, tous venaient. devant Ná-sien, le saluaient, le 


(1) TRE 385, 1a confession publique; cf. Mahavyulpatti, CCLXI, 1. 

(2) JÉ « entendre » au sens d'a autoriser, acquiescer s. Ainsi Nagasena n'est définitive- 
ment admis dans la communauté qu'aprés étre devenu arhat: De mème Ananda au. premier 
Concile. À propos de l'épisode d'Ananda, Oldenberg a fait remarquer combien il est 
exceptiontel ét contraire à l'esprit du Vinaya dé tenir compte, en matière de sanctions 
disciplinaires, du plus ou moins de sainteté du coupable i Buddhistische Studien. ZDMG, 
1898, p. 6311, Je me suis reporté aux principaux textes relatifs à cet épisode (Cullavagga, 
XI, 1, 253; Vin. des Sarvaspvadin, k. 59, TT. XVI, 7, 24*; Vin. des Mülasarvástivádin, 
TT. XVI, 3, 89-91? et Rockhill, Life of Ihe Buddha, p. 152-156; Vin- des Mahicásaka, 
к. зо, ТТ. ХУІ, 2, 68?-h ; Vin, des Dharmaguptaka, k. 54, TT. XV, 6, 5o" ; Acokavadàüna, 
k- A, TT. XXIV, 10, TT Vie de lliuan-isang, trad. Julien, p- 157; Ta (che lou louen, E 
2, TT. XX, 1i, 16* s9.). D'aprés le Vin. des Dharmaguptaka, qui offre le plus d'analogie 
aver notre texte, quatre cent quatre-vingt-dix-ueuf arhats sont réunis en ua lieu mal 
déterminé : Kacyapa veut refuser l'admission d'Ananda, mais elle lui est imposée par 
les autres ; tous se rendent alors à Vaicáli ; en chemin, Ánaada se compare lui-méme 
à un veau non sevré parmi des boeufs adultes (comme Nágasena à un renard parmi les 
lions}; à Vaicali, il se dissipe en préchant, au lieu de se recueillir; Vrjiputra l'exhorte 
par uae strophe ; dans un endroit solitaire, sans se relâcher, plein d'énergie spirituelle, 
Ànanda maintient le calme en lui, et à la fn de la nuit, spontanément, il se trouve arhat. 
I! n'y a donê pas, semble-t-il, emprunttextuel de la part du Sü!ira de Nágasena, mais une 
n EC M. me parait robable. 

(1 Rh Ff e dm x. lite, préfectures, sous-préfectures (cf. supra, p. 79, n. 51, 
rues (ou > de marché), villages, hameaux, quartiers (ou tuéllesi, CE Tr. p. 22 : 
gàma- nisama-réjadhäniyo. Le HE était sous les Han la plus petite circonscription 
(Chavannes, Mém. hisé., Il, p. 532); illl parait désigner un village (ib , III, p. 547, 4 

(%у Ой : le Dharma et [e Vinaya (£ JR). 

(518: © — ART. A donne : 8 JH K E. « le quatrième devarâja ıı ou a les 
devaraja du quatriéme [loka| », qui est sürement fautif, ear les quatre rais célestes 
occupent le premier des six devaloka. CL Keri, Histoire du bouddhisme, l. p. 291. 

(ñ) Le hrahmaloka venantau-dessus des six devaloka, le seprième rang peut lui être 
assigné, Dans lesystème des Purana, le septième monde est le satyaloka ou brahmaloka. 
CL aussi Rémusat, Foë koud ki, p. 136. 


visage à ses pieds, puis s'asseyaient à l'écart. Et Na-sien exposait les sütras 
à tous les dieux célestes (!). Son nom, sa réputation se répandirent au loin dans 
les quatre directions (*). Partout où allait Na-sien, tous les dieux célestes, 
hommes, démons, esprits et dragons se réjouissaient de le voir ; tous en 
retiraient du bonheur (7). 


xxi. — Alors Na-sien, se déplacant, arriva au T'ien-tchou [Inde], dans le 
pays de Chü-kie, et s'arrêta dans le monastère Sie-ti-ki (+). 


xxii. — Il y avait cet homme qu'il avait connu jadis, dans son existente antéri- 
eure. Au bord de la mer, il avait été prince héritier (7) du roi du pays; son nom 
personnel était Mi-lan. Mi-làn, dans sa Jeunesse, avait aimé à lire les sütras ; 
il avait étudié les Voies hérétiques et connaissait à fond les points difficiles de 
la Loi des sütras des Voies hérétiques ; il n'y avait point d'hérétique qui püt le 
vaincre. Le roi, pere de Mi-lan, étant mort en un àge avance, Mi-lan était 
monté sur le tróne et devenu roi du pays. 


xxiv. = Le roi interrogea les ministres qui l'entouraientà gauche et à droite, 
disant : « Des religieux et des gens du peuple du pays, qui pourrait discuter 
avec moi sur les points difficiles de la Voie des sütras (") ?» Les ministres de 
l'entourage déclarerent au roi : e J| y a quelqu'un, — il y a un homme qui 
étudie la Voie du Buddha ; on l'appelle cha-men ; sa sagesse est vaste (7) еї 
pénétrante. Il pourrait discuter avec le roi sur les points difficiles de la Voie 
des sütras. » 


xxv (*). — ...Or, au royaume de Ta-ts'in [Orient hellénique] des régions du 





(1) B : A tous les hommes. 

(21 B : Dans les quatre cieux. 

(7) Du panya, des mérites. 

(I) A et B: ris if JB. Pour il. le Konang vun donne deux fan-Irie : 4r Wl." iei, 
et £ A, arch. “sé, moyen * siet; pour HK, trois fan-tr'ie : Ë K, * ji, s É. 
* ti, et fib VB. arch. * tëi, moy * еї. K'o-hong déclare qu'il faut choisir la pronon- 
ciation: arch. " sél-iéij-kd. Le pali donne Sankheyya (Tr. p. 231. Je ne vois guère 
comme original possible de la transcription chinoise ди ипе forme dérivée de sk. 
стећка. 

(3) A: Fils. 

[9) Peut-&tre king EE correspond-il, dans tout ce passage,a dharma et non ù siira. 

() A: Merveilleuse. 

(4) La description de Cakala est introduite avec une singulière maladresse. B semble 
vouloir la relier à ce qui précéde : « Maintenant [le cha-men en question] se trouve au 
pays de Ta-ts'in, des régions du Nord... » (> É dE Jj X € M): A s'y prend plus 
gauchement encore : it 5 x P i i EU PET. pays de Ta-tch'ea des régions du 
Nord était appelé Cha-kie » — à maius qu'il ne faille imputer à un copiste une correc- 
tion dont le sens serait; « Le pays d'un ministre des régions du Nord était appelé Cha- 
kie »... Cf. supra, p. ?5. 


Nord, un pays (!) appelé Chó-kie (*), résidence d'anciens rois (?). Ce pays 
jouissait de la paix à l'intérieur et à l'extérieur ; la population en était toute ver- 
tueuse (*). Des quatre cótés dela muraille [ou de la ville murée] courait partout 
un chemin couvert (?) ; toutes les portes de la muraille étaient ornées de 
traits gravés et sculpiées (^). Dans le palais, chacune des femmes avait son 
logement ; les rues, marchés et groupes d'habitations étaient bien ordonnés 
et alignés ; les routes officielles étaient larges, grandes et bien alignées. 
Hommes et femmes, à éléphant, à cheval, en char e! à pied, étaient brillants 
el prospères ; tch'eng-men [cramana ?] et religieux (), nobles, artisans el 


H 


ж 


menu peuple, et [les habitants des| autres petits pays (*), étaient tous éminents 


mm ` 


(!) Сп sait que 8. & Etat, rovaume », peut étre, pris au sens de + capitale ». Le 
texte pàli fait de Sagala une cité, nagara. 

(зу В: Zë Së " fid-g'rel, " Cagala. À. donue ici PD 38), * sò-pgliel, ” Sagala(peut- 
ètre par contamination du Pj? PẸ qui précède), partout ailleurs la leçon de B. Sur dif- 
férentes transcriptions chinoises du nom de Cakala et les originaux qu'elles suppo- 
sent, ef. supra, p- 44-46. et Pelliot, lae. eil., p. 403. Z 14 ou ËP Fe FE transcrivent 
nom du négaräja Sagara (| Bukkyo jirin, p. 47; Buükkyà daifit, p. 23911. 

(NE € Z B. Le mat d correspond exactement à pura, avec son sens étendu 
allant da « place enceinte s å « habitation, maison y, puis à « résidence rovale, palais » ; 
c'est ce dernier sens qui a prévalu depuis l'époque des Ts'in et des Han. M. Pelhon, 
JA, 1914, IT, p. 402, n. 3. se demande s'il faut entendre celle expression au sens 
technique du pürvajinadhyugita de la Mahávyutpatti, CCXXVI, 5, dont la version tibé- 
taine rend find par rgyal-po, « rois », Mais la version chinoise rend jing par «€ Bud- 
dhas », EH (b. Daus notre texte, cette épithéte doit sans doute s'entendre littéralement. 

(hi Ceci parait confirmer l'interprétation de Trenckuer de sulavantanimillam, 
4 pious are its people s (cf. Rhys Davids, trad. p. 2. n. 3). 

(5 f& 3. Cf. Chavannes, Mémoires historiques, II, p. 138, n. 7* 

jy BE zx Sj SE. A omet les deus premiers mots- 

(1) 38 ['H 38 A, litt. « hommes de la Voie des portes des véhicules », ce qui ne 
parait pas offrir de sens. En corrigeant Ich eng 28 en XE. variante graphique de ЯЙ, оп 
aboutit à 12ng-men = РУ; transcription primitive lef. REFEO, XIII, vi, 77. et T'oung 
град, 1918-1910. р. 260) de çramaga (it faut reconnaltre qu'elle n'est pas employée 
ailleurs dans notre ouvrage), et pour l'ex pression entière à un équivalent de çramana- 
brühmaaa ;ce terme est employé dans le texte pali, immédiatement aprés l'énumération 
des quatres castes( Tr.p. 2 : puthu-khattiya- bráhmana-vessa-suddam vividha-samana- 
brühmanma, etc.). Les traducteurs chinois ont probablement confondu les çramana- 
bráhmana avec les brähmene et les ont placés en tûtê ea quatre Castes, 

(A: R F i| E: B: R Së i|» |]. A est manifestement tronqué ; B n'est pas 
très clair non plus: Le sens parait être que les provinces ou les villes secondaires étaient 
aussi brillantes que la capitale. Du point de vue chinois, Al реш désigner une 
petits principauté féodale. Sous les Tain, dès 265, les fiefs se répartissaient comme suit 
(Tain chot, k. 14, Pi: 

l. Fiefs des princes, Е: 
|, Population de 20.000 familles et plus : « grandes principautés », X E; 
2 — 10.000 — : a principautés de second ordre », % : 


3. === 5.000 س‎ = petites principautés Pa Ë & 





et éclairés. La population portait des vêtements éclatants de cing couleurs (**. 

Les femmes se mettaient (*) du blanc et se paraient toutes de colliers [ou bra- 
celets| de perles, Le territoire du pays était élevé et sec (*). Les marchands, à 
demeure fixe ou ambulants, faisant le commerce dans les quatre directions, se 
servaient tous de monnaies d'or (1). Les cinq céréales étaient abondantes et 
peu coüteuses ; 1| v avait des provisions et du bétail superflus dans les maisons. 
Autour des marchés étaient disposés pour la vente tous [les aliments néces- 
saires, lels que) bouillon d" agneau el riz. Ayant faim, on trouvait à manger ; 
ayvantsoif. on buvait des vins de raisin variés, C'était une ote inexprimable ! 


XXV. — Le roi de ce pays se nommatt Mi-lan. JI gouvernait le pays avec 
une loi juste. Mi-lan élai! un homme de hauttalent, sage, habile, éclairé sur la 
Voie des sütras du temps, capable d'expliquer les points difficiles des choses 
passées, fulures et présentes (^), éclairé sur les alfaires publiques et sur l'art 
de la guerre ; i| a'y avait rien que ne pénérrát sa perspicacité, 


xxvit, — En ce lemps,le roi sortit de la ville murée pour une promenade d'a- 
grément ; tous les soldats assemblés l'entouraient. Ce roi s'enorgueillissait(") 


ll. Fiefs des autres nobles, A € (6 + 5: 


I Population de 10,000 familles et plus: * grandes principaultés » ; 

1. m ;.600 - : 4 principautés du second ordre s ; 

1. — moins de 5.000 familles : « petites principautés s. 

A ces principautés correspondait le territoire d'un kiun ou. d'un hien lib, kı "4. 
105-142), Da point de vue indien, lorsqu'Acoka fit construire ses 8o.ooo stüpas, il 
décréta, d'apres l''Acokávaddána, « qu'il ea serait érabli un. dans les cités (nagara) 
inférieures, principales et moyennes, où [la fortune des habitants] atteindrait un Ко 
[de asuvarna] a (Divyav., p. 381, 1. 4-5; cf. Burnouf, [ntroducllon, p. 371). Pour nagara, 
la version chinoise de l'Acokaraája-rd!/ra emplaie le mot kouo El : « Hl dit encore: Il 
Va trois sortes de kono: petits, movens èt grands ; si un коно esch? mille myriades 
d'onces d'or, il faut y é&lever un alapa roval. » (TT. XXIV, 10, 325, 3.) 

(1) Cliché s'appliquant à tout ce qui a des couleurs brillantes (Chou King, trad. 
Couvreur, p. 52; i ki, trad. id.. ]; p. $31). 

(f) Lire RB pour fif. 

(3) Ceci me doit pas étre pris trop à la lettre. f dE est une épithéte banale des 
lieux salubres. 

(+) Zë SS Ce terme correspond à dinära dans toutes les versions chinoises de 
l'Acokavadäna (ef. supra, p 44-461; c'est pourquoi je traduis par « or » et mon 
nar « métal ». Que par diaüra on entendit bien des pièces d'or, c'est ce que prouve 
un lexte de l'Avadano-calaka (cl. Burnauf, Introduelion, p. 423, nota). 

(5) Che king ВЕ g peut signifier : û les livres sacrés de l'épaque », ou « mondains s, 
ou « poriant sur les existences » (passées, présente et futures}. Che P traduit loka, 
kala, yuga. Comparer ]a version pálie : « ll accomplissait... les actes de dévotion ou 
de rituel [prescrits par] ses manta (sk. mantra) relatifs au passé, au présent et à 
l'avenir. » C'est ainsi que Rhys Davids interprete samantayoga, et la version chinoise 
paralt le confirmer. King peut recouvrir d'autres mots que sülra. 

(9) EE RR. La Mahavyu!palli traduit par FQ jj darpita (CCXLV, 937) et malla 
[ib., 938), Cette expression figure dans le traité manichéen traduit par MM. Chavannes 





en son cœur : « Moi, qui suis roi, je suis capable de répondre aux questions 
innombrables posées par les adeptes des quatre-vingt-seize sortes de Voies (1). 
À peine les hommes ont-ils émis une pensée que d'avance je sais ce qu'ils 
vont dire (*). S'adressant aux ministres de son entourage (?), le roi dit: à Nes! 
encore 401. Rentrer en ville ? Je n'aurais rien à faire. YŸ aurait-il en ces pa- 
rages un religieux ou un cha-men qui puisse discuter avec moi sur les points 


èt Pelliot |JÀ., von, In $61, n. 21, qui l'ont crue fautive- Elle se rencontre dans la 
iraduetiou de Ciksananda de l'Avalamsaka-sülra, k. 21 (TT. 1, 2, 1P, 2): « Qu'est-ce 
que [pratiquer] les défenses sans manquement ? Le Bodhisattva [qui les pratique sans 
manquement] ae s'enorgueillit pas (+ H E i! en disant: l'observe les défenses ; 
s'il voit un homme dérogeant aux défenses, il ne le méprise пі пед тё ет пе rend 
pas honteux son prochain. H observe simplement les défenses... » Houei-vuan zt d 
des T'ang, dani son Houa yen king yin yi (TT. XXXIX, 10, 116" et 13677, commente 
ainsi ce passage: « Kong-kao. Le Kouang ya Mg 3E dit: Ñ signifie « élever ». E 4: 
Une principauté recevant tribut se prévalait de cet honneur ét de cette élévation pour 
mépriser les Etats adjoints qui lui devaient tribut (PH OE ZR EI sur ce terme, сї 
Li ki, trad. Couvreur, 1, p. 261). Actuellement, on dir aussi À B de quelqu'un qui, 
s'exaltant soi-méme ( É mS, usurpe le bien d'autrui et veut que les hommes s'incli- 
neut devant son autorité. » Daas le Madhvamdgama (TT. XII, 7. 65, 121. EE Ij cor- 
respond à roga du texte pàáli (Majjh. Nik., vol. Hl, p. 246, ligue 17). On lit dans le 
Heng chouei king traduit par Fa-kiu (TT, Xll. 8, 7", 6): « Quiconque se fait disciple 
du Buddha doit quitter son nom personnel ; il est plus qu'un disciple du Buddha 
Comment y aurait-il encore dans le Saügha des hommes de condition haute ou basse 
аш se considérant comme supérieurs, HH d?» 

(1) Qu: « le suis capable de répondre aux adeptes des g sortes de Vüies ; les ques- 
tions que je pose sont ianombrables. . » A : « I] connaissait les 96 sortes de Voies ; les 
questions qu'il posait étaieut innombrahles, » On sait que le nombre consacré des doc- 
trines hérétiques est de 95 ou 65. H a existe un Sütra der of ou 96 sortes de Voies (cf. 
T'oung pao, tor2, p. 411, n. 13 ; le chiffre varie suivant les catalogues, M. [поце Enrvó 
E JF IB] T, dans son Gedó letrigaku 9-38 28. SE Tokyo, 18971. p. 222-233. a réuni 
sur ce point un certain nombre де textes, mais de valeur si diverse et étudiés avec un 
ta] manque de souci de la éhronologié que ses conclusions sont sujettes à révision, La 
gestion est délicate : un texte traduit sous les Han, le Fen pie kong 1û king Ar d 
H f mentionne méme tous deux les chiffres 95 (TT. XXIV, 4, 49". 3) ét 96 (ib... ai, 
ro). Le second passage de ce lexte — pour en revenir au Safra de Nägasena — permet 
de corriger une leçon que je crois fautive. B donne: JL + A H #8 38 K; litt 
à les hommes des. Voies dea sorrat de gñ sortes ». Le Fen. pie kong 10 King (52%, 10) 
donne: À F > xE, œ les 45 sentiers ou chemins de traversé s. De méme, un texte 
traduit, comine le Nasien king, à l'époque des Tsin, le Тећ'ао je ming san-mel P 
i H dH = mk #U (TT. VI. a, sob) donne: Ff FE JL + 75 Hl. Le mot 3E ou ff, 
qui est sans doute une traduction étymologique de tirlhya (tirlha peut signifier 4 pas- 
sage, chemin »), désigne aussi les Voies hérétiques daas le Tehau yao king traduit 
en 399 p. C. fcf. J4, 1912, Il, p» 253» 354. 257), De ces divers témoignages, on peut 
conclure que paur ¥ de B il faut lire {F ou JÆ. (А, 

(5 A: A peine un homme avait-il prononcé une parale que d'avance il savait où cel 
homme voulait en venir. | 

( E # E, litt. « des sujets aux côtés du roi s, ses courtisans favoris, ses confi- 
dents. Cf. pali (Tr. p. 19! amaccà (sk. amalya, < les miens »), 


— gj — 


difficiles des sütras-et sur la Voie ? » Des ministres de l'entourage du roi, 
nommés Tien-mi-li (!) et Wang-k'iun (5). déclarérent au roi : « Oui, il y a un 
t'la-men nommé Ye-ho-lo (7), fort éclairé sur la Voie des sütras; il pourrait 
discuter avec le roi sur les points difficiles des sütras et sur la Vore. » 


xxvitt. = Alors le roi ordonna à Tien-mi-li et à Wang-k'iun d'aller l'invi- 
ler à venir. Tien-mi-li el Wang-K iun allerent aussiiót l'inviter, disant: « Le 
grand roi désire voir le grand maître. » Ye-ho-lo dit: « Le roi désire ma voir 
— fort bien. Si le roi désire me voir, il n'a qu’à ver lui-même. Moi, je пе 
vais pas. x Tien-mi-li et Wang-k'iun s'en retournèrent alors et rapporterent 
au roi ce qui s'était passé, Aussitôt le roi monta en voiture et, avec cing cents 
cavaliers (*), se rendit au monastère. Quand le roi et Ye-ho-lo se virent, ils 
commencèrent par se poser les questions d'usage, puis s'assirent, et les cinq 
cents cavaliers s'assirent tous à leur suite. Et le roi demanda à Ye-ho-lo : 
a Pour quelle raison, Seigneur, avez-vous quitté votre famille, abandonné fem - 
me et enfants, vous étes-vous rasé les poils de la tête, avez-vous revêtu le kia- 
cha [käsäya| et vous étes-vous fait cha-men [сгатапа| ? Quelle est la Voie 
que vous recherchez ? » Ye-ho-lo réponditau roi : « Mor et mes semblables, 
nous étudions la Voie du Buddha ; en pratiquant une morale droite (*), nous en 





(!) iti E) moy. * tiem ( fan-is'ie nb X) ou ° ('ièm ( fan-tsie fh RE au éncoré 
' &iem ( fan-is'ie 5 PE -m'i-I*i. Pali Devamantiya. Demetrios ? 

(5j 8 SE, moy. ' m'aidá-g'üiira. Páàli Maükura. Peut-àtre Hermagoras d'apres 
Trenckner, ou Pakor d'aprés M. Peliiot. 

(rj BEER SÉ arch. " io-7ud-ld, moy. id 7ud-ld, Ff a pour. fan-tr'ie Æ H. rime 
E (ping cheng NK); sur la prononciation en ó d'une partie des mots rangës sous cette 
rime, vers les 1119 et IV siècles, cf. Maspero, Dialeele de Tch'ang-ngan, app. Il. C'est 
le personnage appelé Avupala dans la version palie- La transcription chinoise pourrail 
correspondre à Yuvala (cí. Barth, Revue de l'histoire des religions, XXVIII, p. 359, note 1). 

(V) ES ki, mais A donne une fois {К Кї. Pour ce dernier mat, le Diclionnatre de 
Couvreur mentionne sans référence un sens 4 cómpaznon » ; mais jé pense qu ou bien 
il faut lire (Ë, «la suite da roi». ou bien traduire [E par « femmes de plaisir » (paur 
(E; cf. p. 102, a. 7) et voir là une réminiscence du Sámalhapha'a-sutla, où Ajatasattu, 
rendant visite au Buddha, est accompagné de 300 femmes (Dig. Nik., vol. I, p. 49: 
 itthiyo ; Dirg. Ag.. TT. XII. o, Sch, 4: È М.х їешшеёз зесап4даїге% »; Fo chouo tsi tehe 
kouo king, trad. T an-wou-lan, TT. XII, to, 95", 12-13: H n Y (corr. R l'ai) $. 
4 $00 femmes du palais », puis Ti. B FF, к 5oo suivantes » ; la version incorporée à 
l'Ekollarágama, TT. КН, 3, 130, dit seulement que le ro était. accompagné de 500 
éléphants, de 500 [porteurs de] lampes et de toute sa garde; mais ce sont encore des 
femmes qui l'aecompagnent dans la version du Dnl-va, trad. Rockhill, Life of the Bud- 
dha, p. 96, et dans un bas-relief de Barhut, Cunningham, The Stüpa of Bharhut, p. 5o 
et pl. xvi, bas-relief inférieur), Sur les rapports de ce passage du Milindapañha avec 
le Sämaññaphala-sulla, cf. supra, p. 26. 

(3) A: rr JE. « le Milieu et la droiture» (une (ois fautivemeunt dh 3E) ; B: 8 Е. 
« loyauté et droiture » où « gouvernement loyal ». Tr. p. 19: dhammaeariya. Cf. & ххх. 


retirons du boahsar dans l'existence présente el en retirerons aussi dans les 
existences futures. » Le roi interrogea Ye-ho-lo, disant : « Y a-t-il. des 
hommes vêtus de blanc, demeurant dans leur famille, ayant femme et en- 
fants, qui, pratiquant une morale droite, en retirent du bonheur dans l'exis- 
tence présente et en retireront aussi dans les existences futures ? » Ye- 
ho-lo dit: « Un homme vêtu de blanc, demeurant dans sa famille, ayant 
femme et enfants, s'il pratique une morale droite, en retire du bonheur 
dans l'existence présente et en гепгега aussi dans les existences futures. » 
Le roi dit: n G'est en vain, Seigneur, que vous avez quitte votre famille, 
abandonné femme etenfants, vous êtes rasé les pails de la tête, avez revêtu 
le kia-cha et vous étes fait cha-men ! » Alors Ye-ho-lo resta muet, n' ayant 
rien à répliquer au roi, Les ministres de l'entourage déclarèrent au roi : 
« Ce cha-men est fort intelligent (!) et sage ; seulement, lorsqu'on le presse, 
il n'arrive pas à s'exprimer. » Les ministres de l'entourage du roi levèrent tous 
le main et dirent : « Le roi a vaincu ! Le roi a vaincu ! » Ye-ho-lo se tint coi, 
sous le poids de sa défaite. 


xxix. — Tournant la tète à gauche et à droite, le roi vit que le visage des 
yeou-p'o-:8 [upasaka| ne marquait néanmoins aucune honte. Le roi fit cette 
réflexion : « St le visage de tous ces yeou-p'o-sü ne márque aucune honte, 
cela ne peut étre que parce qu'il y a un autre cha-men éclairé sur la Voie des 
sütras (5), capable de discuter avec moi sur les points difficiles. » Le roi dit 
3 Tien-mi-li, ministre de son entourage : « Y a-t-il un autre cha-men éclaire 
et perspicace, qui puisse discuter avec moi sur les points difficiles des satras 
et sur la Voie ? » 


xxx. — En ce temps, Na-sien était le maitre de tous les cha-men ; sans cesse 
>Ï circulait avec lous les cha-men : tous les cha-men lui faisaient précher 
les sülras. En ce temps, Na-sien connaissait les points essentiels ou difficiles 
de tous les sütras ; il était capable de précher habilement les douze catégories 
de sütras (^). En prèchant les sütras, il distinguait chaque chose, séparant 
les différents articles et analysant phrase par phrase. IL connaissait la Voie 
du ni-vuan |nirvána]. l n'y avait personne qui pùt le réduire, personne qui püt 
le vaincre ; il pouvait dissiper tous les doutes et éclairer la pensée. Ses pa- 
roles [témoignaient d'une| sagesse [inépuisable] comme les fleuves et la mer ; 
il pouvait réfuter les quatre-vingi-seize sortes de Voies. ll était vénéré et 
aimé des quatre catégories. de disciples du Buddha (*) ; tous les sages 


(1) A : RH TE, éclairé et pénétrant; B- NH Bë, éclairé et énergique. 

(2) A: Eclairė et énergique, 

(4) La version palie (Tr. p. 21) donne ici la classification en neu[ catégories (navanga), 
qui est celle du bouddhisme pâli. 

(Moines, nonnes et laïques des deux sexes. 


accouraient lui rendre hommage : sans cesse j| enseignait aux hommes la 


xxxi. — Na-sien arriva au pays de Chô-kie. Tous les disciples de sa suite. 
eux aussi, étaient éminents et éclairés ; Na-sien était pareil à un lion féroce. 


xxxu. — lien-mi-li déclara du roi : Il y à un cha-men peu ordinaire, 
nommé Na-sien, Sa sagesse est profonde (!) et merveilleuse ; il est éclairé sur 
les points essentiels de la Voie des sütras ; il est capable de dissiper tous les 
doutes et ıl n'est rien qu'il ne pénètre. I] pourrait discuter avec le rot sur les 
points difficiles des sûtras et de la Voie. » Le roi demanda à Tien-mi-li : 
1 Pourrait-il vraiment discuter avec moi sur les points difficiles des süiras et 
de la Voie ?* » Tien-mi-li répondit: « Assurément i! le peut ! Jl es! méme ca- 
pable de discuter sur les points difficiles des sütras et de la Voie avec le dieu 
du septième ciel, Fan [Brahmä]. A combien plus forte raison avec un homme !» 


xxxii. — Aussitót le roi ordonna à Tien-mi-li d'aller inviter Na-sien à venir. 
Tien-mi-li se rendit aupres de Na-sien et lui dit: « Le grand roi désire vous 
voir. » Na-sien dit : « Fort bien. » Et aussitót, avec tous ses disciples, il le 
suivit et se rendit auprès du roi. 


xxxiv, — Le roi n'avait pas encore vu Na-sien ; mais, dans la foule, les 
vétements que portait Ma-sien, sa démarche, le diiférencimient des autres 
hommes. Le roi le vit de loin et devina qu'il était Na-sien. Le roi se dit à lui- 
mème: « Bien nombreuse est la foule des hommes que j'ai vus dans le cours du 
temps ! Nombreux ceux qui entrèrent dans ma grande salle ! Je n'avais pas en- 
core éprouvé 1а crainte! Aujourd'hui, je vois Na-sien. Aujourd'hui, Na-sien 
me Vaincra à coup sûr. À coup sûr, je ne serai pas de sa force. Mon cœur est 
plein de trouble et d'inquiétude ! » Prenant de Favance, Tien-mi-li déclara 
au roi: a Na-sien est venus: il est dehors (3). » Na-sien étant arrivé, le roi 
demanda à Tien-mi-li lequel était Na-sien ; Tien-mi-li le lui désigna du doigt. 
Alors le roi se réjouit grandement: « C'est juste comme je l'avais deviné (3) Lu 
Et le rot vit que Na-sien, par les vélemenls qu'il portail, par sa démarche, 


(!) A : Subtile. 

(35A: Na-sien est arrivé au soleil levant, DI Œ H Fl. Cette leçon est incompré- 
bensible, B porte: Z Ж Æ Sh. D'I et Z sont constamment employés l'un pour l'autre 
dans es deux versions ; Н pourrait être une faute de copie pour Ў 1t. — En 
réalité, cette première rencontre doit étre localisée au monastère de Nägasena et nou 
au palais; cf. infra, & xxxix. 

(4) Dans la Sámanhapheala-sufla, Ajatasattu. demande à Jivaka de lui d ësigner le 
Buddha. La Sumangataviidsint déclare impossible qu'il ne l'ait pas distingué au pre- 
mier coup d'œil: il aurait aussi bien pu demander où se trouvent la terre, le soleil ou 
la lune (cf. O- Franke, Dighanikáya, Güttingen, 1913, p. 52, n- 1. Dans les versions 
chinoises du Samafihaphala-sulta, Ajatacatru ne se montre pas meilleur deyin. 


se différenciait de la foule. Et Na-sien arriva ; ils commencèrent par зе poser 
les questions d'usage ; ils causérent. Le roi se réjouit beaucoup ; ils s'assirent 
tous deux, face à face. 


xxxv. — Na-siem s'adressa au roi, disant : « Un sūtra du Buddha dit: Le 
plus grand profit de l'homme, c'est la retraite paisible (!) ; sa plus grande ri- 
chesse, de savoir se contenter ; son bien le plus substantiel, d'avoir une foi; sa 
plus grande joie, la Voie du ni-yuan (*). » 


xxxvi. — Alors le roi demanda à Na-sien: «Seigneur, quel est votre 
nom 3 a Ма-зіеп би : и Mes pere et mere m'ont donné le nom de Na-sien, 
et les hommes m'appellent Na-sien ; parfois mes père el mère m'appellent 
Wei-sien (?) ; parfois mes pere et mere m'appellent Cheou-lo-sien (*) ; parfois 
mes pére et mere m'appellent Wei-kia-sien (^). C'est ainsi que me connaissent 
tous les hommes. Ce ne sont là que des noms (") tels qu'en portent tous les 
hommes de ce monde. » 

Le roi demanda à Na-sien : « Qui est Na-sien ? » Le roi interrogea encore, 
disant: « La téte est-elle Na-sien ?» Na-sien dit: « Ce n'est pas la tête 
qui es! Na-sien. » Le roi demanda de nouveau : o Les yeux; les oreilles, le 
nez; la bouche, sont-ils Na-sien ? » Na-sien dit : w Les yeux, les oreilles, le 
nez, la bouche ne sont pas Na-sien. » Le roi demanda (*) encore : » Le cou, 
le menton, la nuque, les épaules, les bras, les pieds, les mains, sont-ils 
Na-sien ? » Na-sien dit : u Ils ne sont point Na-sien. » Le roi demanda (1) 
encore : « Est-ce l'estomac (5) qui est Na-sien? » Na-sien dil : « Il n'est pas 
Na-sien. » Le roi demanda (*) encore : « L'apparence extérieure (^j est-elle 
Mo-sien? » — « Elle n'est pas Ma-sien. » — « La souffrance et le plaisir (^), 





AM © FÈ, kjemi. 

(2) Је n'ai pu identifier ce texte. La deuxieme phrase se rapproche d'un passage 
célèbre du Fo yi iao king Sp $. traduit par Kumärajiva (Nj. 122; titre com- 
plet : Ü Œ ai Ji AE ME AE A RE: TT. XIN, to, 103", 171 : « Celui qui ne sait 
pas se contenter, tour riche qu'il soit, est pauvre ; celui qui sait se contenter. Tout 
pauvre qu'il soit, est riche ». 

(wy ME 5E. " "ui-sien; cette phrase de B est sans doute une interpolation. D'autre 
part, dans les deux recensions, il faudrait évidemment lire f ou f pour F : « Parfois 
des pére et mére appellent leur enfant Wei-sien », et de méme dans les phrases saivan- 
tes ; cf, la version palie. 

(!) B: Ü Ж Ж. я fivu-ld-sien. А; ü n Ht.^— nd —. Pali Sürasena. 

(5) HE 3 JE. ° ‘ui-kä-sien = Virasena de la version palie ? 

(t) Dans tout ce passage, je traduis par = nom û le mot #, proprement « appellation s. 

(1) Á ; Dit. | 

(5) A, B. et la commentaire de K'o-hong donnent EE ni. qui est nbscur. Peut-ètre 
faut-il lire HS AE, que le Dictionnaire de K'ang-hi glose par H Bx. cavité stomacale ». 

(у) ЁЙ ËY teint, couleur, air du visage. aspect extérieur », Tr. p. 26: rüput. 

l 10) т m. vedanà. 


le bien et le mal (!), le corps (5), le cceuri^), ces cing choses réunies (4) 
sont-elles Na-sien ? » Na-sien dit: « Elles ne sont pas Na-sien. » Le roi 
demanda (°) encore: « Supposons qu'il a'y ait n1 apparence extérieure, ni 
souffrance ni plaisir, ni bien ni mal, ni corps, ni cceur : la non-existence de 
ces cing choses est-elle Na-sien ? » Na-sien dit: « Elle n'est pas Na-sien. » 
Le roi demanda (?) encore : « La voix, le souffle sont-ils Na-sien? » Na-sien 
dit : « lls ne sont pas Na-sien. » Le roi demanda encore : « Qu'est-ce que 
Na-sien ? » 

Na-sien interrogea le roi, disant: « Ce qu'on appelle un char, — qu'est-ce 
qu'un char ? Les essieux soni-ils le char ? » Le roi dit : « Les essieux ne sont 
pas le char. » Na-sien dit: « Les jantes sont-elles le char ? » Le roi dil : 
« Les jantes ne sont pas le char. » Na-sien dit : « Les rayons sont-ils le char ? » 
Le roi dil : « Les rayons ne sont pas le char. » Na-sien dit: « Les moyeux 
sont-ils le char ? » Le roi dit: « Les moyeux ne sont pasle char (*). » Na-sien 
dit: « Le timon est-il le char ? » Le roi dit : « Le timon n'est pas le char. » 
Na-sien dit: «Le joug est-il le char?» Le roi dit: «Le joug n'est pas le 
char. » Na-sien dit : « La plateforme est-elle le cbàr ? » Le roi dif : « La 
plateforme n'est pas le char. » Na-sien dit ; « La hampe [du dais] (7) est-elle 
le char?» Le roi dit : « La hampe n'est pas le char. » Na-sien dit : « Le dais 
est-il le char ?» Le roi dit : « Le dais n'est pas le char. » Na-sien dit : « Tous 
ces matériaux réunis et montés ensemble, est-ce là le char ? » Le roi dit: 
u Tous ces malériaux réunis el montés ensemble ne sont pas le char. » Na-sien 
dit: « Supposons qu'on ne réunisse pas tous ces matériaux, est-ce là le char? 
Le roi dit : « La non-réunion de tous ces matériaux n'est pas le char. » Na- 
sien dit : « Est-ce le bruit qui est le char ? » Le roi dit: « Le bruit n'est pas 
le char. » Na-sien dit : « Qu'est-ce que le char ? » 

Alorsle roi resta muet et nesouffla mot. Na-sien dit: « Un sütra du Buddha (*) 
expose ceci : De mème qu'en assemblant tous ces matériaux pour en faire un 





() 3€ 8, samjAa. 

(3) fy. samskára. 

(2) Dx, vijñana. 

(V) Les cinq akandha. 

(y À: Dit. 

(8) L'ordre dans À est: 1° moyeux, 29 rayons, 39 jantes. 

(7) 4T. Lire fL, glosé dans les dictionnaires par 28 2 Ж = Tr. p. 27, 1. 5 : dan- 
daka, que Rhys Davids traduit par « cordes », mais qui signifie « bliss a 

(ê) Sam. Nil, vol. Ï, p. 135 — Sam Ag., trad. des Ts'in, TT. XIII, 5, 74*, 15-16 : 
« De méme qu'en vertu de toutes les conditions rénnies il Y a ce qu'on peut employer 
comme char, ainsi les skandha, les dhatu et les dyalana existent en vertu des nidana 
réunis », et trad. de Gugabhadra, TT. XIII, 4, бо}, ioco x Dodo quet nice 
matériaux assemblés, vulgairement on appelle cela char, — des agrégats de tous les 
skandha conditionnés par les пїйапа, voila ce qu'illusoirement on appelle créatu- 
re. » Getta stance est citée dans le Kathavaliku, p, 66, dans le Madhyamakdvalàra de 


char on obtient un char, ainsi l'assemblage d'une tête, d'un visage, d'yeux, 
d'oreilles, d'un nez, d'une bouché, d'un cou, d'une nuque, d'épaules, de bras, 
d'os, de chair, de mains, de pieds, d'un foie, de poumons, d'un cœur, d'une rate, 
de veines, d'intestins, d'un estomac, d'une apparence extérieure, d'une voix, 
d'un souffle, de la douleur et du plaisir, du bien et du mal, c'est là ce qu'on ap- 
pelle un homme. » Le roi dit : « Excellent! Excellent ! » 


хххуп. — Le roi demanda de nouveau : « Na-sien pourrait-il discuter avec 
moi sur les points difficiles des sûtras et sur la Voie ?» Na-sien di: s Si le 
roi m'interroge avec sagesse, nous pourrons discuter ensemble sur les points 
difficiles ; si le roi s'attache à des idées d'orgueil et de rang, nous ne pourrons 
discuter sur les points difficiles. » Le roi interrogea Na-sien, disant : « Qu'est- 
ce que converser (!) en sage ? » Na-sien dit: « Dans leurs entretiens, les sa- 
ges se scrutent et s'éclairent mutuellement avec la plus grande ardeur (*) ; s: 
|a conversation présente des hauts ou des bas, des victoires ou des défaites, 
des arguments corrects ou incorrects, ils reconnaissent d'eux-mémes qu'un 
tel, oui ou non, est le plus sage. Les sages n'ont que faire de se facher. Tels 
sont les sages. » Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est ce que conver- 
ser en roi ? » Na-sien dit : « Les rois, en conversant, se laissent aller à l'ar- 
bitraire ; quiconque ose leur faire opposition, ils le punissent de mort. Ainsi 
conversent les rois (*). Les sots, en conversant, sont incapables de reconnai- 
tre d'eux-mêmes les succès ou les échecs remportés ou subis au cours de 
la conversat on: ils sont chicaniers : ce qu'il leur faut, e”. st la victoire. Ainsi 
conversent les sots. » Le roi dit: и Je suis désireux de converser en sage et 
non en roi ni en sot. Ne me parlez plus avec l'idée que vous vous trouvez en 
face d'un roi ; parlez-moi comme aux cha-men, comme à vos disciples, comme 
aux yeou-p'o-só, comme aux serviteurs des cha-men ; ne nourrisseq aucune 
crainte, assurez parfaitement volre cur. ll faut que nous nous éclairions 
l'un l'autre. » Na-sien dit: « Fort bien.» 


Candrakirti (Muséon, 1917, p. 103). La comparaison du char est utilisée dans le Vi 
suddhimagga (trad. Warren, Buddhism ia translations, p. 133 sq.). Elle est fort popu- 
laire ; les conteurs cambodgiens l'ont mise en œuvre (Revue indochinoire, nouvelle série, 
XXXII, p. 71-73). M. Oltramare (La fhéosophie bonddhique, p. 301, n. 1! en signale ure 
réplique dans le Visnu-purana, II, xit. 

(t) Lire SÉ pour SÉ. 

(3) A: 3 HI ën; B: Ek 38 БЕ sS RI BR EN. Le leçon de B suggère une correction 
en ia en $Ë : ÉÉ. « nouer », et BE, « dénouer », se rapprocheraient d'dvefhana et de 
nibbeihana du pàáli (Tr. p. 29). 

(3) A: Le roi demanda de nouveau: « Na-sien pourrait-il discuter avec moi sur les 
points difficiles des sütras et sur la Voie ? » Na-sien dit :« Si le roi m'interroge en sa- 
ge, je pourrai lui répondre; si le roi m'interroge еп roi interrogeant un sot, je ne 
pourrai lui répondre. » Le roi dit : « Interroger en sage, interroger en roi qui interroge 
un sot, qu'est-ce là ? » Na-sien dit: а Les sages, en conversant, se scrulent lun 
l'autre ; s'il se présente dans leur conversation des hauts ou des bas, des victoires ou 
des défaites, il le reconnaissent eux-mémes Ainsi conversent les sages. » 


== 190. — 


xxxvit. — Le roi dit: »Je désire poser une question. » Nà-sien dit: » Que 
le roi la pose, » Le roi dit : «Je l'ai déjà posée. » Na-sien dit: «J'y ai déjà 
répondu. » Ls ro: dit : « Que m'avez-vous répondu ?» Na-sien dit : û Et que 
m'a demandé le rór? » Le roi dit: « Je u'ai rien demandé. » Na-sien dit: « Et 
je n'ai rien répondu. » 


XXXIX. — Le roi fil celle réflexion: «Ce cha-men est d'une grande et 
haute intelligence (!) ; des l'abord, j'aurai hien des questions à lui poser. » Le 
roi fit cette réflexion: « Le jour va tomber. Que faire ? Demain il faudra in- 
viter Na-siem à venir au. palais, pour. qu'excellemment nous discutions sur les 
points difficiles et nous interrogions. » Le roi ordonna à Tien-mi-lt de dire 
d Na-sien : w Aujourd'hui, noussommes pressés par le crépuscule. Vous it- 
rex invité demain à venir au palais, pour discuter excellemment avec le roi 
sur les poinls difficiles eL vous poser des questions mutuelles. » Aussitót Tien- 
mi-li et Wang-k'iun dirent à Na-sien : « Le Jour va tomber ; le roi doit ren- 
irer au palais. Demain le roi invitera Na-sien. » Na-sien dit: «Fort bien. ù 
Le roi salua Ma-sien, monta à cheval et s'en retourna àn palais (*). Sur son 
cheval, il continua à penser au nom de Na-sien ; fout en y pensant, il 
éprouvait le besoin de dire: « Na-sien !. Na-sien (7) ! » [ly pensa jusqu'au 
lendemain. 


xL. — Le lendemain, Tien-mi-li, Wang-k'iun et les ministres de l'entourage 
dirent au roi : н Faut-il vraiment inviter Na-sien ? » Le roi dit: à Dl faut l'invi- 
‘ег. о Tren-mi-li et Wang-k'iun dirent : « Avec combien de cha-men faut-il 
l'inviter ?» Le roi dit: « Avec autant de cha-men qu'il voudra. » Le trésorier du 
roi s'appelait K'ien |» Avare »] (*). K'en déclara au roi : » Que Na-sien vienne 
avec dix cha-men ; cela suffira. » Le roi répéta: « Na-sien esl autorisé d 
venir avec autant de cha-men qu'il voudra. » K'ien répéta au roi : « Que 
Na-sien vienne avec dix cha-men ; cela suffira. » Le roi répéta: «a Na-sien 
est aulorisé d venir avec aulant de cha-men qu'il voudra.» K'ien. répéta au 
roi; « Que Na-sien vienne avec dix cha-men ; cela suffira. » L'entendant 
parler ainsi un yraad nombre de fois, le roi se fácha contre K' ien: « En véri- 
lé, tu es un avare sans égal; ce n'esl pas en vain?) que ton nom est Avare! 
Tu économises de force les biens du roi: que doit-il en être de tes propres 
biens ! Ne sais-lu pas qu'en s'opposant à mes volontés on mérite la peine 


(1) A: Alors le roi dit que Na-siea était d'une grande mtelligence. 

(2; D'après ce qui précède (cf. 8 xxxi sq.), la-scèie devrait être au palais. Elle est 
ici subitement transportées au monastère de Nâgasena, où la situs la version pälie. 

(3) Cette phrase, qui se retrouve dans la version pâlie, montre que dans l'original 
la première controverse était bien. localisée chez Nagasena et nou au palais. 

(V RE. Pali Sabbadinua Tr. p. 29), puis Dinsaip. 55), ap peliations sans doute ironiques. 

(s) Lire SS pour SE. 
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capitale ? » Le roi dit : « Puis-je te pardonner ta faute ? Or donc, mai qui 
suis roi, je nc serais pas en état de nourrir des cha-men ? » Alors Kien ful 


accablé de honte et de remords et n'osa plus souffler mot (!). 


хи. "jum se rendirent aupres de Na-sien, s'avan- 
cèrent, le saluèrent et [ui dirent: « Le grand roi invite Na-sien. » Na-sien dit : 
«v Avec combien de cha-men le roi veut-il que j'aille * » Tien-mi-li et Wang- 
k'iun dirent : « Avec autant de cha-mena qu'il plaira à Na-sien- » Alors Na- 
sien alla avec quatre-vingts cha-men (*), Ye-ho-lo et autres; Tien-mi-li et 
Wang-k'ivn les accompagnérent. 





хш. — À l'aube, comme ils allaient entrer dans la ville murée. Tien-mi-li 
et Wane-k'iun, chemin faisant, interrogerent tous deux Na-sien: » Hier vous 
avez ditau roi: Hl n'y a pas de Na-sien. Qu'avez-vous voulu dire par là (*) ?» 
Na-sien demanda à Tien-mi-li et à Wang-k'iun : « (Que pensez-vous, Sei- 
gneurs, que soit Na-sien ? » Tien-mi-li et Wang-k'iun dirent : ü Nous pensons 
que le souffle, l'air vital (*) qui sort et entre, sont Na-sien. » Na-sien interrogea 
Tien-mi-li er Wang-k'iun, disant: » Si l'haleine d'un homme, une fois sortie. 
ne rentré plus. cet homme vivra-t-il ? » Tien-mi-Ii et Wang-k'iun dirent : «8i 
l'haleine sort et ne rentre pas, il est bien certain que l'homme mourra. » Na- 
sien dit: <é Par exemple; l'haleine d'un homme qui souffle du cornet (*), une 
fois sortie, ne rentre plus. Ou encore, l'haleine d'un homme qui souffle sur le 


(A: ... Cela suffira. Ainsi jusqu'à trois fous. Le roi se fâcha et dit: Qu'as-tu done 
à ordonner sans sourciller que Na-sieg vienne avec dix cha-men ? Ce n'est pas en 
vain GR 2€) que tom nom est Avare ! Tu économises de force les biens du roi : que doit- 
i| en étre de tes propres biens ; Tu. l'oppases à mes volontés - tu mérites la peine de 
mort. Puis-je dire que je puis te pardonner ta faute ? Or donc, ete... (comme B). Kien 
fui pris d'une grande crainte et ne souffla plus mot. 

(33 Quatre-vingt mille dans le texte pali ! Comparer les observations de M. Foucher, 
L'Ari gréco-bouddhique, ll, p. 446, et infra, $ cxxt, an les deux versions. parlent de 
huit cents eramana. 

mB: W fg fp HH] ES Nb Ab. e iin varienqui puisse étre considéré comme Na-sien », 
ou; «il n'Y apas [de Na-sien] ; qu'est-ce qui peutétre considéré comme Na-sies ?» 

(ër 38. Pali : jiva. 

(s) Kia $i- Hiuan-ying et Houei-lis mentionnent la variante eh de ee caractére et 
ajoutent qu'il s ‘agit d'un instrument de musique « fait actuellement de feuilles de roseau 
roulées dans lesquelles on souffle s. Une lègeude que le K'ang-hi геш lien prétend 
extraire du Livre sur la Musique du Che ki, mais qui n'apparait (cf. Wen hien fon 
Као, k. 138, art. ЁЙ H) que dans le Song chou S F, k. 12, 12, 2-4, citant un s 
W de Tou Tehe $t зр us siëcle p. C., ef. San kouo iche, Wei tche, k. 21, gj, vent 
que Lao-tseu ait appris des Barbares (Jong) occidentaux l'art de fabriquer ces cornets 
de feuilles. Le H 33 est € mentionné dans une lettre de Li Ling Z FË des Han 
antérieurs (voir H a] 4 X Ur mE 4 ba k. 7. 76. 0). Plas tard, Мо. diver- 
ses variétés d'instruments, sur lesquelles cf. Courant, Musique classique des Chinois, 
р 159, no go. Á ce terme parait correspondre тата, d flüte Be de la version рае. 
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feu avec un soufflet de forgeron (*), une fois sortie, rentre-t-elle ? » Tien-mi-li 
et Wangz-k'iun dirent: « Elle ne rentre pas.» — « Ou encore, l'haleine d'un 
homme qui souffle vers le sol dans une corne(*), une fois sorlie, rentre-t-elle?» 
Tien-mi-li et Wang-k'iun dirent: « Elle ne rentre pas.» Na-sien dit: « Sicette 
meme haleine sort et ne rentre pas, pourquoi l'homme ne meurt-il pourtant 
pas?» Tien-mi-li et Wang-k'iun dirent: « En ce qui concerne le souffle, nous ne 
pouvons savoir... Veuillez nous l'expliquer. » Na-sien dit: «L'air du souffle 
n'est qu'une affaire dans le corps (2). Ainsi, si le cœur de l'homme conçoit 
quelque chose, c'est la langue qui l'exprime: c'est l'affaire de la langue ; si 
l'esprit a un doute, c'est le cœur qui le conçoit : c'est l'affaire du cœur. Chacun 
(de ces éléments] a son domaine propre: Pour qui les considère discriminati- 
vement, tout est vacuite : il n'y a pas de Na-sieni » Alors les cœurs de Tien- 
mi-li et de Wang-k'iun s'ouvrirent et se délièrent, et ils reçurent les cing 
défenses et devinrent yeou-p'o-55. 


хып. — Et Na-sien, allant de l'avant, pénétra dans le palais, arriva chez 
le roi, monta dans l'édifice surélevé (*) ; et le roi salua. Na-sien et s'écarta. 
Et Na-sien s'assit ; les quatre-vingts cha-men s'assirent tous ensemble. Le 
roi fil préparer les aliments les plus délicats ; il les servit de sa main à Na- 
sien el nourrit lous les cha-men. Lorsqu'ils eurent fini de manger et se furent 
lavé les mains, le roi donna à chaque cha-men un kiu-cha [kâsüya] doublé (3) 
et une paire (^) de chaussures de cuir ; à Na-sien et à Ye-ho-lo chacun, trois 
kia-cha et une parre de chaussures de cuir. Le roi dit à Na-sien et à Ye-ho- 
lo: « Gardez dix hommes pour rester avec vous ; renvoyez tous les autres. » 
Aussitôt Na-sien renvoya les autres cha-men ; il en resta dix. Le roi ordonna 
aux concubines et aux femmes du gynécée (7) de sortir toutes pour se rendre 


(1) B : 4t mb hia kin l'ong ; À et K'o-hong, lecon correcte AE a Gi louan kin 
l'ong (TT. écrit [autivement dz kia). 

(3) Kio BH (pali : singe) désigne sans doute ici une simple corne d'animal. Sur divers 
instruments de musique militaire portant ce nom, cf. Courant, op. €il., p. 157-159. 

(3) £p vn Ze XE. Tr. p. 31: kayasankhárà., | 

(Y E litt een haut de (ou en haut dans) l'édifice ». Cette expression, courante 
dans les textes bauddhiques (cf. Peri, BEFEO, XV, ttt, 81, y signifie « dana le prá- 
tāda v, c'est-à-dire, selon la définition de M. Finot (Mil., trad. p. 152] « dans um 
bâtiment élevé sur un haut soubassement auquel on accéde par un escalier ». Cf. infra. 
$ cxix. Le WR chinois, grand édifice noble, palatial ou religieux, est également cons- 
truit sur ua soubassement auquel оп асеёде раг quelques degrés. 

(A: BB (iê, B : Bf tie, synonymes. Tr: p. 41, |. 17 : dussayuga, « une paire de 
vétements ». Faux sens des traducteurs chinois ? | 

(0) А: Sj ledng; B: BE ledng, dont le K'ang-hi teu lien mentionne un sens < paire 
de chaussures ». 

(T) E E FAG: H) 4. Les À À, venaient immédiatement aprés l'impéra- 
trice dans [a hiérarchie des femmes du palais: ce titre fut créé par Kouang-wou ti des 
Han postérieurs (Heou Han chou. k. то Fk. 23 1) Sous les Ts'ing, il désignait les 
concubines de cinquiéme classe. 
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dansl'édifice surélevé, sous une tenture, et l'écouter discuter avec Na-sien 
sur les points difficiles des sütras et de la Voie. Toutes les concubines et les 
femmes se rendirent dans l'édifice surélevé, sous une tenture, pour écouter 
Na-sien précher les sütras. 


xtiv. = Alors le roi, prenant un siège, s'assit devant Na-sien. Le roi de- 
manda à Na-sien : « Sur quoi discuterons-nous ? » Na-sien dit: «Si le roi veut 
entendre ce qui est essentiel à dire, il nous faut discuter sur ce qui est essentiel 
à dire, » Le roi dit: « Vous et vos semblables, Seigneur, qu'appelez-vous l'es- 
sentiel (*) ? Pour quelle raison vous faites-vous cha-men ?» Na-sien dit: 
“ Nous voulons nous débarrasser de la souffrance en ce monde (*) ; nous ne 
voulons pas éprouver de nouveau la souffrance dans des existences futures (?). 
Voilà pourquoi nous nous faisons cha-men ; voilà ce que nous appelons le bien 
le plus essentiel. » Le roi dit: « Tous les cha-men se font-ils cha-men parce 
qu'ils désirent ne plus souffrir dans l'existence présente ni dans des existences 
futures (*) ? » Na-sien dit: « Tous ne se font pas cha-men pour cette raison. JÎ 
ya quatre catégories de cha-men. » Le roi dit: a Quelles quatre? » Na-sten 
dit: a Parmi eux, certains se font cha-men parce qu'ils sont endettés, certains 
parce qu'ils redoutent le souverain (?), certains parce qu'ils sont pauvres, cer- 
tains parce qu'ils désirent vraiment se débarrasser de la douleur des existen- 
ces présente et futures et l'éteindre. » Na-sien dit: « Mol, je dis seulement 
que je désire dépouiller le désir et la souffrance et éteindre la dou'eur de 
l'existence présente, La seule raison, fondamentale, pour laquelle je me suis 
fait cha-men, c'est que de tout mon cceur Je recherche (*) la Voie. » Le roi dit: 
4 Alors, c'est pour cette raison (") que vous vous fltes cha-men ? » Na-sien dit: 
« Je me suis fait cha-men étant tout jeune. II y avait la Voie des sūtras du Bud- 
dha, et les disciples, e! tous les cha-men, nombreux, éminents et éclairés ; à 
leur exemple, j'étudiai les défenses des sütras el les fisentrer dans man cœur; 
c'est pourquoi Je désiral me débarrasser de la douleur des existences présente 
et futures ; c'est pourquoi je me fis cha-men. » Le roi dit: « Excellent ! 
Excellent!» 


xtv, — Le roi demanda: « Y a-t-il des hommes qui ne renaissent pas 
après la mort š w Na-sien dit: « Certains renaissent pour une existence 
postérieure ; certains ne renaissent pas.» Le roi dil : « Lesquels renaissent 


( A: Le hien suprème. 

(2) 1 H]. dans l'existence [présente]. 

E: B: A e E fe pk H 3 (litt. mortification et douleur) ; A : A ft ҥн 
T 14 (douleur et chagrin). Sur keng IE au sens de ç subir, ëprouver », v. infra, & Lem, 

( A: En est-il ainsi de tous les eha-men? 

(5) $È FE B. Pali : rajabhinitd. Cf. 8 vm 

(6) В: Э; А: Ж, fautif. 

'7) B: C'est à cause de |a Voie, 


pour une existence postérieure? lesquels ne renaissent nas?» Na-sien dit: a Les 
hommes chez lesquels existent l'amour et le désir (!) renaissent pour une exis- 
tence postérieure ; les hommes sans amour ni désir ne renaissent pas pour une 
existence postériqure, Le roi dit : « Si un homme pense à la Loi correcte et 
au bien en unifiant s1 pensée (*), 1] ne renait pas pour une existence posté- 
rieure ? » Na-sien dit: « Si un homme, unifiant sa pensée, pense à la Loi cor- 
recte ("). pense au bien, [pratique] la sagesse (*) et les autres bonnes (?) 
choses, i| ne renalt pas pour une existence postérieure. n 


xLvi. — Le roi dit: « Penser àla Loi correcte et au bien en uniliant sa pen- 
sée (^), et [pratiquer] la sagesse (*), ces deux choses ont-elles le méme sens?» 
Na-sien dit : « Elles ont chacune un sens différent et non point pareil. » Le roi 
demanda à Na-sieun : « Le bœuf, le cheval, les animaux domestiques ont-ils 
quelque sagesse ?n Na-sien dit: « Le bœuf, le cheval, Les six animaux domesti- 
ques ont chacun leur sagesse [") propre; leur pensée n'est point pareille |à celle 
des hommes]. » Na-sien dit: « Le roi a-t-il déjà vu des moissonneurs ? De la 
main gauche ils tiennent le blé, de la droite ils le coupent. » Na-sien dit: 
* L'homme sage tranche l'amour et le désir, ainsi que l'on moissonne (^). w 
Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


XLVH. — Le roi demanda encore : « Quelles sont les autres bonnes choses ?» 
Na-sien dit: « La foi sincére [a], l'obéissance filiale [5]. l'énergie spirituelle 
(c), la réflexion sur le bien [d], l'unification de la pensée |e). la sagesse [f], 
voilà les bonnes choses (Y). » 


XLVIII. =@ÂÊ |a 1°] Leroi dit: «a Qu'est-ce que la for sincère (!!) ? à Na-sien dit : 
* La foi sincere, c'est ne plus avoir de doute (3). C'est croire en l'existence 


(1!) Ngen ngai À SE. litt. « amour reconaissant » (affections familiales, expliquent les 
Chinois; Irsnd) et l'an yu Tk QN. litt. œ désirs de convaitise » (traduit régulièrement 
upadana). CT. infea, Š Lxtve. ахун, ete; Tr., p. 32, donne d'abord еза, puis прашала. 

(*y — a», traduit normalement samadhi. Mais voir infra note 6, | 

(^| IE. EE. saddharma. La premiére version du Saddharmapundarika-sd!ra, par 
Dharmaraksa des Tsin occidentaux, est intitulée E ES 

(V) Tehe honei W H Tr. p. 32; L 23: paid, 

(5) B: S, faute pour $&. 

(3) = Ж» Z IE BÊ E Tr yonisos-manasikara. 

(T) lci A danne kie-hauei ÉL +. kie signifie ч perspicace, rust n; 

(9 B: E.A: iche meou Si FE, sagesse et habileté ». Г 

(9) D'après lu version palie, le sens de cet article est qu'aprés avoir rassemblé son 
esprit, comme une garbe, par l'attention concentrée, on tranche l'attachement par la 
sagesse ; l'attention concentrée se rencontre chez les animaux, la sagesse est propre 
à l'homme. C'est évidemment à tort que la version chinoise renverse les termes de 
cette dernière proposition. 

(M) Kusala dhamma Dans le texte páli, l'ordre des deux premiers termes est interverti, 
et la sagesse n'est pas mentionnée dans cette énumération préliminaire. 

(1) Teh'eng tia WR, saddha. 

(12) À * La foi sincére délie les doutes des hommes. 
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du Buddha, de la Loi des sütras du Buddha, du pi-k'icou-seng [bhiksu- 
sangha]. C'est croire en l'existence de Ia Voie d'a-lo-han [arhat], croire en 
la doctrine relative aux] existences présente et futures, croire en l'obéissance 
filiale envers les pere et mère, croire qu'en faisant le bien on obtient le bien 
et qu'en faisant le mal on obtient le mal. Lorqu'on est parvenu à croire cela, le 
cœur est pur et élimine les cmq péchés. Quels sont les cinq péchés ? Premiè- 
rement. la luxure ; deuxièmement, la colère: troisiémement, la Somnolence ; 
quatrièmement, la dissipation ` ecinquiémement, le doute ('). Tant que l'hom- 
me n'a pas éliminé ces cinq péchés, son esprit n'est pas fixé ; lorsqu'il les 
à éliminés, son esprit est pur. » Na-sien dit: « C'est comme un roi teh- 
kia-vue [cakravartin|, dont la suite de chars, de chevaux et d'hommes 
a passé un gué, souillant l'eau ` après avoir passé le gue, le roi a soif 
et veut obtenir de l'eau à boire. Le. ror a une perle å purifier l'eau; il la 
jette dans l'eau ; l'eau devient pure et le roi, avant obtenu de l'eau pure, la 
boit {2}. » Na-sien dit : n Le cœur de l'homme avec les einq péchés est pareil 


i!) Wou ngo di = Los cinq nivarama. Ils sont ea général appelés wou kai n. Ё, 
e Les cing couvercles =, tandis que wou ago s'applique normalement aux violations 
des cinq premières défenses, aux cinq péchés capitaux, de méme que dans le vocabu- 
laire juridique che ngo -F désigne les dix crimes capitaux cf. BEFEO, IX, 97). 

IG A: + ik: B: BOE: kamacchanda. 

19 X ; HH 2 ; B: N 3E; vydpáda. 

е А: HE: 8: RÉ BÀ. rnyaána-middha. 

б А: ОЖ u chants et musique e; B: E SA. a amusements et musique =. 

so A: BF; b; Pr BE ; vicikilsa. : 

Le 4* nivarana est normalement désigné par jm ФЕ. < excitation et remords », 
traduction à peu prés correcte de auddhalvakaukrtya. 

(3) Cf. Mahaparinirvdna-sülra, trad. Dharmaraksa, k- Q: а C'est comme une 
perle claire ; si on la jette dans de l'eau sale, l'eau devient pure, par la vertu imposante 
de la perle: sion la jette dans de la vase, elle ne peut la purifier. || en est de méme du 
subtil er merveilleux livre saint du grand nirvdna... (TT. Xl, 5, 44, 5-6.) L'idée que 
certaines pierres purifient l'eau boueuse était fort répandue dans [5 monde indien. Des 
anecdotes chinoises en témoignent. En voici une extraite du Sjuan che (che BG Ge 
de Tchang Tou gk mW des T'ang: e Yen Cheng Ж E de P'ing-vi (act. T'ong-tcheou 
fou, Chen-si) habitait à Han-nan QË É (act. Yi-tch'eng bien, Siang-vang fou, 
Hou-peil. Il allait sauvent зе promener au mont Hien hH (dans le Siang-vang-fou 
actuel, Hou-peir. Il trouva un objet de forme sphérique, de couleur noire et trés Jumi- 
neux ; quand on le regardait, il était limpide comme de la glace mince. Cheng le montra 
à des gems. Quelqu'un dir: « C'est rne perie.» Cheng l'appela = perie sphérique » 
et Je placa dans des bâtiments latéraux. Par la suite, il ft un voyage à Tch'ang- 
ngan. Un soir, à la porte Tch'ouen-ning, il rencontra un Hou M A, quise pros- 
wrna devant- son cheval èt dit: «Il y a dans votre poche une gemme rare. Je 
serais heureux de pouvoir v jeter ug. coup d'iril. » Cheng lut montra la perle sphéri- 
que. Le Hou la recut dans ses mains et se mit a sauter de joie, disaut : « C'est ia chose 
la plus rare du monde !. J'ea donnerais 300.000 ligatures. » Cheng dit : « À quoi peut 
donc servir cette gemme, que vous ÿ attachiez un prix pareil ? » Le Hou dit: « Je suis 
un homme des pays oceidentaux. Daas moa pays; i| n'est pas de gemme plus précieuse 
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à l'eau souillée; quand les disciples du Buddha atteignent la Voie de la déli- 
vrance des naissances et des morts, leur cœur est purifié, de méme que la perle 
purifie l'eau. Quand l'homme a éliminé les péchés, sa foi sincere est pure 
comme une perle de claire lune. » Le roi dit: «a Excellent ! Excellent ! s 
[a20] Le roi interrogea encore Na-sien : # La foi sincère [en tant qu'elle a 
pour caractéristique] l'énergie spirituelle (!), que signifie cela? » Na-sien dit: 
i Tous les disciples du Buddha se voient les uns les autres : [ils voient que,] 
parmi leurs semblables ayant dépouillé toute mauvaise pensée (2), certains 
ont atteint la Voie de siu-l'o-yuan |srotápanna|, certains la Vole de sseu- 
l'o-han [sakrdagamin|, certains Ia Vole d'a-na-han |anágümin|, certains 
la Voie d'a-lo-han |arhat}. Ils désirent en conséquence pratiquer à leur 
exemple la foi sincere, et atteindre tous la Voie de la délivrance des existen- 
ces. » Na-sien dit: «Supposons qu'il pleuve beaucoup sur une montagne. 
L'eau de pluie s'écoule largement vers le bas ; sur les deux rives, ignorant la 
profondeur de l'eau, sont des hommes pleins de crainte et n'osantpasser à &ué(?). 
Qu'il vienne un homme d'une contrée éloignée, lequel, regardant l'eau, en de- 
vine la largeur et la profondeur et, connaissant ses forces, se montre capable 
d'entrer dans l'eau etréussisse à la traverser : les hommes des deux rives, l'imi- 
tant, traverseront en foule à sa suite. I] en est de mème des disciples du Bud- 
dha : ils voien! que d'autres avant eux, en purifiant leur cceur, ont atteint les 
Voies de siu-l'o-yuan, de sseu-l'o-han, d'a-na-han, et que c'est par les bon- 
nes pensées que tous y sont parvenus (*). Un sütra du Buddha dit: Un homme 


que celle-ci. On l'appelle « perle à purifier l'eau » ; si on la met dans de l'eau trouble, 
l'eau devient limpide jusqu'au foad. Depuis que nous avons perdu cette gemme, il v 
a trois ans, les puits et les sources de mon pays sont entiérement souillés: mes cam- 
patriotes sont tout malades: alors, moi el d'autres, nous avons passé la mer, fran- 
chi les montagues, et sommes venus dans l'empire Hia du Milieu chercher cette 
gemme. Et maintenant, en effet, je la trouve auprés de vous ! » Et le Hou fit verser de 
l'eau trouble dans us vase d'argile ; il y jéta la perle : soudain l'eau, avec des bouillon- 
nements, devint pure et limpide, au point qu'on y pouvait distinguer un cheveu. Alors 
Cheng remit la perle au Hou ; puis, avant touché une somme considérable, il s'en 
retourna (Pai hai ir'inan ehou À & Æ vu. | 

(1) Et noa la purification comme au paragraphe précédent, Tsing (ein fü Ж, M 
progrès spirituel », traduction ordinaire de virya, correspond ici à :ampakkhandana, 
* l'élan », de Tr. p. 35, 1- 355... | 

MEBE F 6 41 7. 3 PR SE 7 ; â donne: R HE B F 8 #09 8 
i H R sÉ F, ce qui semble signifier : < Les disciples du Buddha, se voyant jus 
uns les autres, parlent entre eux de tout ce qui est pur ». Mais SE doit ètre une faute 
pour Bt. car cf. la version pálie : « De méme que l'ascéte, vovant l'esprit d'autres 
[ascàtes] délivré, s'élance pour conquérir l'état de solapanna, » etc. 

(3) À : Avancer. 

( A: Il en est de méme des disciples du Buddha : en purifiant son cœur, l'hom- 
me devient siu-l'o-yuan,sseu-l'o-han, a-na-han, a-lo-han : c'est ainsi qu'on obtient la 
Vaie par les bonnes pensées et l'énergie spirituelle. | 
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ayant des pensées de foi sincère peut obtenir de traverser les existences ; un 
homme capable de se modérer fait cesser et rejette les cinq désirs ; un hom- 
me connaissant la douleur du corps peut se délivrer ; c'est par la sapesse que 
to 1s les hommes accomplissent leur Voie et leur Vertu (!). » Le roi dit : « Excel- 
lent ! Excellent ! » 


XLIX. — [b] Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant: « Qu'est-ce que 
l'obéissance filiale (*) ? » Na-sien dit : « Toutes les vertus sont [définies par) 


( B: Un homme ayant des pensées de [oi sincère peut par lui-mème atteindre la 
Voie [qui permet] de traverser les existences ; un homme capable de se modérer, de 
faire cesser et de rejeter les cinq désirs, connaissant la douleur du corps, peut obtenir 
de traverser les existences ; c'est par |a sagesse que tous les hommes accomplissent 
leur Voie et leur Vertu. — J'ai adopté le texte de À, où l'on reconnait les quatre pada de 
la stance pálie : « Parla foi il traverse le courant, = раг la vigilance il traverse l'océan, 
— par l'énergie il franchit la douleur, — par la sagesse il est purifié. » Cette stance se 
trouve dans le Sam. Ník., vol. |, p. 214 — Sam. Ag. trad. Gunabhadra (TT. XIII, 
4, 94] et trad. des Tsin (TT. XIII, 5, 102*), et dans le Sutta Nipála,l, 10, 4 = Vin. 
des Mülasarv., TT. XVI, 9, 102%. Toutes ces traductions chinoises correspondent litté- 
ralement à la stance pálie; les deux premières ne différent l'une de l'autre que par 
quelques caractères. 

L'expression « la Voie et la Vertu. », iH 5. figure dans un passage du Sülra en 4: 
articles où il est également question de purification : s Les hommes qui nourrissent 
les passions n'aperçoivent pas la Voie. lls sont pareils à une eau souillée... Quand lës 
souillures des mauvaises pensées sont anéanties, alors on sait d'oü vient l'âme à la 
naissance, où elle se dirige à la mort, et que c'est dans le royaume de tous les Buddhas 
que résident la Voia et la Vertu. » (TT. XXIV, 5, tP aa) 

(3) Hiao-chouen = W. Obéissance envers le père et la mère, a-t-on vu plus hall. 
Tr. p. 33: sila. I1 était naturel que les bouddhistes chinois missent au premier rang 
des vertus la piété filiale. Ils n'avaient qu'à puiser pour cela dans les textes indiens : 
un beau sermon de l'Ekoftara (TT. XII, 1, 45" —Ang. Nik. vol. Ï, p. 61-62; texte sk. dans 
Avadàána-cataka, trad. Feer, p. 137 ; un des premiers textes bouddhiques traduits en 
chinois, par Ngan Che-kao, au II* siécle, le Fou mou ngen nan pao king SC RS OG 
BÀ SE. Nj. 762, TT. XIII, 8, 415-418, est un développement de ce sermon) et de nom- 
breuses légendes (le Cvama-jálaka, Chavannes, Cinq cenis conles, |, 156, HI, 2, et 
Nj. 217, etc. ; voir les textes cités au k. 49 du Fa yuan ichou lin) glorifient la piété 
filiale, déjà prescrite dans les édits d'Açoka; elle assure à ceux qui la pratiquent la 
naissance au paradis d'Amita (Amifäyurdhyäna-sätra, trad. Takakusu, SBE, XLIX, 
p. 194). Comment toutefois en concilier le principe avec celui du détachement mo- 
nastique ? La solution est suggérée dans l'Ekoltara : les religieux doivent s'efforcer 
de conyertir leurs parents, de les amener au salut, Ce point est mis en lumiére dans 
un Sülra du fls pieux 3 ef Së wi 702, TT. XIV, 8, 51b, que le K'ai-yuan 
low, k. 2, 22%, dit avoir été traduit sous les Tsin occidentaux, mais qui semble fort 
ètre une amplification, faite en Chine, du texte de l'Ekotlara (on y lit notamment 
qu'après la mort « l'âme est liée au T'ai chan », m T K Uf j. 11 est en effet probable 
que les arguments fournis par les textes indiens ne suffirent pas aux bouddhistes 
chinois; dans leurs biographies du Buddha, par exemple, ils ajoutérent que le prince 
héritier avait annoncé à son père son intention de sortir du monde (ef. Chavannes; 
Mission archéologique, Il, p. 396-307). La traduction de (Ila par * piété filiale » reflète 
la méme préoccupation, 
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l'abéissance filiale. Les trente-sept catégories de dharma tirent toutes leur 
racine de l'abéissance filiale. » 

Le roi dit: » Quelles sont les trente-sept catégories de dharma (5) ? » Na- 
sien dit: «Il y a lesquatre cessations de la pensée ; il y à les quatre intérrup- 
tions de la pensée; il y a les quatre bases surnaturelles : il y à les cing racines ; 
il y a les cing forces; il y a les sept [états] d'esprit [constitutifs del l'Eveil ; 
iLy a les huit modes de marche dans la Voie. n 

Le rot inlerrogea encore Na-sien : « Quelles sont les quatre cessations de 
la pensée ? » Na-sien répondit au roi : « Le Buddha a dil : La première con- 
siste en ceci : si l'on considère [médite sur] le corps, le corps cesse ; la se- 
conde : si l'on considère la maladie, la maladie cesse : la troisième : si l'an 
considère l'esprit, l'esprit cesse ; la quatrième : si l'on considère les dhar- 
ma. les dharma cessent. Telles sont les quatre cessations de la pensée. n 

Le roi dit encore: «Quelles sont les quatre interruptions (*\ de la pensée?» 
Na=sien dit : o Le Buddha a dit: Après avoir foil cesser, chacune séparé- 
ment, les quatre choses |ou objets de la pensée énumérés ci-dessus], ne plus 
s'en souvenir, en cela consisten! les quatre interruptions de la pensée. Par là 
même qu'on obtient les quatre interruptions de la pensée, on obtient les 
modes de réflexion [constituant les] bases [des pouvoirs] surnaturels. w 

Le roi demanda encore : « Quels sont les | modes de| réflexion [constituant 
les| bases |des pouvoirs] surnaturels 2» Na-sien dit: «19 L'œil est doué 
de vue universelle ; 2^ l'oreille est douée d'oute universelle ; 3" оп peut con- 
naitre ce que pensent les autres hommes en leur cœur : 4° le corps peul te 
mouvoir en volant. Voilà [les modes de} réflexion [constituant les] quatre 
bases [des pouvoirs) surnaturels {1}. w 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les cing racines ? w Na-sien dit: 
« 1^ L'esprit ne s'attache pas aux formes belles ou laides que voit l'œil : voilà 





(= + € Wm X. Tr. p. v: Badhipakkhiká dhamma. Je ne connais pas d'autre 
texte où, dans cette expression, le mot dharma soit rendu par king ; les tracduteurs de 
la première époque paraissent avoir simplement amis ce mot, p. ex. Sieou hing pen k'i 
king, trad. 197 p. C , TT- XIII, 10,352: — P-E D. ou Tien tcho tan-mei king, 
trad. Ngan Che-kao, TT. Vl, 6, 33* : kk AS on le ap 624 de Nj., du méme tra- 
ducteur. Le texte ali (Tr. p. 23) énumére ces dhommäd sans les définir et dans un 
ordre anormal different de celui du texte chinois. 

m B. 4 traücher ». Cette. traduction résulte probablement d'une étvmologie de 
prahanz par la racine hà, » quitter, enlever, supprimer » : d'après Kera, cette êtyma- 
logie serait fausse (Histoïre du bouddhisme dans l'Inde, 1, p. 301, note 3) 

(3) Les quatre rddhipâda sont en effet des modes d'activité mentale procurant la 
faculté d'accomplir des miracles. Par suite d'une grossière confusion, les présentes 
définitions se rapportent, nan à ces modes, mais aux pouvoirs miraculeux qui en sont 
l'effet: les trois premiers, vue et oufe surnaturelles, faculté de lire les pentes d'au- 
trui, sont les trois premiers rddhijána ou abhijna (gf 3f); la faculté de voler dépend 
du rddhividhijAdaa (fy fi. 
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une racine; z^ l'esprit ne s'attache pas aux sons beaux ou laids ai |aux 
paroles] injurieuses qu'entend l'oreille : voilà une racine ; 3» l'esprit ne s'ai- 
lache pas aux odeurs bonues ou mauvaises que sent le nez : voilà une racine ; 
4° l'espril ne s'alfache pas aux saveurs agréables ou amères que goûte la 
bouche : voilà une racine ; 5? l'espril ne se réjouit pas de ce que le carps 
louche des objels doux, et n'a pas non en plus horreur les sensations tactiles 
produites par des objets durs. Voilà les cinq racines. » 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les cing forces ? » Na-sien dil : 
« 19 Etre capable de modérer son œil : 29 être capable de modérer son oreille ; 
3° être capable de modérer son nez ; 4° être capable de modérer sa bouche ; 
so être capable de modérer son corps ; faire que l'esprit ne tombe pas [sous 
l'empire de la sensation|. Voilà les cinq forces (!). » 

Le roi demanda encore : Quels sont les sept [états d'esprit |constitutifs 
de] l'Eveil 2» Na-sien dit : « 1^ La pensée ; зо la discrimination ; 39 l'énergie 
spirituelle ; 4» la satisfaction ; ye l'appui |le sentiment de sécurité] ; во la 
fixation |de la pensée dans l'extase| ; 7? la préservation. Voilà les sep! 
[états d'|espri! |constitutifs de] l'Eveil. » 

Le roi demanda encore z « Quels sont les huit modes de marche dans la 
Voie 2 » Na-sien dit: « r^ Lesvues [opinions] droites; 2» la pensée droite; go le 
langage droit ; 4^ la conduite droite ; 5» l'acte droit ; бо le moyen (*) dr oll ; 
79 l'esprit droit ; 8» la fixation [de la pensée] droite. Voilà les huit modes de 
marche dans la Voie. Ces trente-sept catégories de dharma tirent toutes leur 
racine de l'obéissance filiale (*), » 


(!) Ces définitions des indriya et des bala diffèrent également de celles des listes 
connues. [ndriva a éo effet deux significations: 19 [aeultés spirituelles : foi, énergie, etc.; 
29 facultés des cinq sens: vue, ouïe, etc, Les rédacteurs chinois ont adopté, par coatu sion, 
la seconde signification au lieu de La première. CE Lalrtavistare, ch. ТУ. 00 53-82 = TT. 
Vl, 4. 55-67 et 655-659: Fa kiai IWeu li leh'oa mea, TT. XXXIIL, g, 66 och 

(21 Sie. Jy W. traduction réguliére de upaya, « moyen de salut »- 

(*) A présente une recension divergente dé tout cë passage: a Na-sien dit: « Toutes 
les vertus sont [définies par] l'obéissance filiale. » Na-sien dil «Il y a quatre bonnes 
choses - les quatre cessations de |a pensée. Quelles quatre cessations de la pensée à à 
Na-sien dit: « 19 Considérer l'extérieur et l'intérieur de son corps ; 29 connaitre la 
douleur et le plaisir de l'esprit ; 3? connaitre le bien etle mal du cœur : 49 con- 
naitre la Loi correcte. Telles soot les quatres. s Na-sien dit : «ll y a encore quatre 
choses Quelles quatre ? 1? Modérer son esprit; 2? ne pas laisser pénétrer dans son 
cœur de choses mauvaises ; 3? si l'on a des choses mauvaises dans son cur, les èli- 
miner et en rechercher de bonnes; 4? si l'on a des choses bonnes dans son с@шт, [ез у 
maintenir et ne pas les laisser partir. Telles sont les quatre. » Na-sien dit: « ll y a 
encore quatre choses [gráce auxquelles on pent) faire à volonté ce qu'on veut. Quelles 
quatre ? 1? Faire cesser les désirs; 29. l'énergie spirituelle ; 3? modérer son cœur ; 4? 
méditer; Telles sont les quatre. » Na-sien dit: « Il y a encore les cing ehoses ef- 
fivaces. Quelles sont les cinq ? 19 La foi sincère ; 2° l'obéissance filiale ; 9° l'énergie 
spirituelle; 4° réfléchir sur le bién de tout son cœur : F9 la sagesse. Telles sont les 
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Na-sien dit: « Tout homme portant au loin une lourde [charge], s'il 
réussit à se tenir debout, c’est en se basant sur le sol qu'il y réussit. Les cing 
céréales, les arbres de ce monde, les plantes tournées vers le eentre du ciel, 
naissent tous du sol.» Na-sien dit: « De méme, un maltre-artisan qui se ` 
propose de construire une grande ville murée doit tout d'abord prendre des 
mesures et-établir des londements ; puis, cela fait, il peut commencer la cons- 





cinq. » Na-sien dit: « Il y a encore sept choses par lesquelles on supprime tous les 
péchés; on les appelle les sept (choses) bonnes, ou aussi les sepr [états d'esprit 
[constitutifs de] l'Eveil. Hl y a encore les huit modes de marche dans la Voie ; on 
les appelle aussi les huit a-keou | LIE lañgo ? ou peut-être faut-il lire [8] Ah a-iou, 
qui transcrirait une forme dérivée de aslau ?]. Toutes ces trente-sept catégories de 
dharma tirent leur racine de l'obéissance filiale... » 

On voit que les indrya et les bala sánt représentés dans cette recension par les 
* cinq choses efficaces», qui ne sont autres que les cinq kuralà dhammà auxquels est 
consacrée cette partie de notre ouvrage. En réalité, le total n'est donc pas de 37, mais 
de 32, chiffre qui, selon. l'observation de Kern (op, ett, 1, p. 302, note 1), correspond 
à celui des signes du Buddha et a des chances d'étre primitif. Le texte carrect de tout 
ce passage doit donc &tre celui de A. B a éré retouché en Chine ; cf. Š cx. 


Les équivalences sont les suivantes : 


TERMES SANSKRITS 
(Mahavyutpalli, 
XXXVIII-XLIV i. 

جح 


VERSION PALIE. VERSION CH. B. VERSION CH. À. 















i. Indriya. 

n. Bala. . +» 
ш. Bojjhanga . 
iv. Marga. . . 
v. Salipallhána - 


t. P P HI. Smrlyupasthäna. 
„айа 
ud En 


2. 31 È š. 


F Kávasm?. 


з. Vedanüsm?^. 





vi. Samappadhàána, E ik. 
vii. Iddhipáda . y, 1 È Ê JF. з- А] А» É É. 3. Cillasmo. 
4. | À H ЈЕ. 4. Bl iE ES, «| 4- Dharmasm?. 
п АЕ. | e... ен «| 1 Prahäna. 
5. Ze HE. etc. 
6. (Voir 
7. Ïa 
8. traduction). 
m. F WO E 2. m. ñ É Sk Bp | un Rddhipada. 
o TRI. . | 9. HH iX. . о. Chandasamàa- 
| - dhirddho, 
i. Б... 11. $1 QA i. 10. Cillasamo., 
I1. H fh A x. 1o. fà it JEEP її. Viryasam?. 


i, BA... 


I3. Tue fr. = al 12. Mimàámsüsamo. 
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truction de la ville murée. » Na-sien dit: « De méme, un acrobate (!) qui va 
« travailler » commence par nettoyer et balayer le sol pour qu'il soit uni. 
[Ainsi] les disciples du Buddha, pour atteindre la Voie, doivent tout d'abord: 
observer les défenses des sütras et faire le bien (5); en conséquence, ils 
connaissent Іа douleur; alors ils. éliminent tout amour et tout désir, puis ils 
méditent sur les huit modes de marche daas la Voie.» Le roi dit : « Que 
faut-il faire pour éliminer tout amour et toul désir ? » Na-sien dil: « Si 
l'on réfléchitsur la Voie en unifiant sa pensée, l'amour el le désir s'éteignent 
d'eux-mémes (*), » Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 





v. dH. «| tv. l'adriya. 
13. HA RA SE | 13. Craddhendr^. 
£. etc. 
ı4. H, ele. . ER i4. Viryendr?. 
15. R. etc. + w. Ж 2s. 15. Smrlindr". 
16. H, etc. | o à i6. Samadhindr". 
i7- E, ete. '2- № ж... 17. Ргајћепаіго. 
V ЧЕЛ : e M- : v. Bala. 
8. DR . M 68.) e Craddhabo.. 
rg; | H: : JOHNS. ig. Viryabo. 
20. | Ê . 10. Smrtib^. 
Hu. L Bb. . | 21. Samadhibo, 
233. | Er. . -| 12. Praj alo. 
vi. ЕЕЕ. v. Ж ER x= vi. Sambodhyaàga. 
LE. LA 
| ZS. 
23-20. Cf. infra, 8 
CX. 
en, A i iá fi ST, A ® jË fr. vi Aryästéfñgamar- 
Mi5.. . ға. 
an, RR <| = t + + . . 30. Samyagdriti. 
ji. | des SEL ET. qu uasa d Te 31: Samosam kal- 
pa. 
32. | È booa Bs 32. Sam?vàk. 
33 | йй 33. Samokarmän- 
la. 
4 BR L <| > + > > > >| mana 
$5: | 7 IS Her Tru x or» 15. Sam?vyü yd - 
та. 
36. | Ж 16. Samosmrti. 
37. | Ë 317.Samosamádhi. 





(OA: B fk; B: fk A. 

(2) B: Réfléchir sur le bien. 

(3) Ici la version pálie cite deux stances « prononcées par le Bhagavat s. La seconde 
n'est pas identifiée. La première se trouve daus le Sam. Nik., vol, L pp. 13 et 165 — 
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L. — ic] Le roi interrogea encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce que l'énergie 
spirituelle? » Na-sien dit: « Maintenir fermement le bien, aider au bien : 
voilà l'énergie spirituelle. » Na-sien dit: « De méme on étaie de cóté un mur 
qui va tomber, une maison qui Ya s 'écrouler. Telle est l'énergie spirituelle. » 
Na-sien dit: « De méme un roi envoie des soldats |а la guerre] ; il y a une 
attaque; par suite de leur faiblesse numérique; les soldats vont avoir le des- 
sous; le roren envoie d'autres à leur secours, et les soldats obtiennent la 
vietoire. Les péchés des hommes sont pareils à la faiblesse numérique des 
&oldats. En s'attachant fermement aux bonnes pensées, les hommes détruisent 
les mauvaises pensées, de méme que le roi obtient la victoire en. augmentant 
le nombre des soldats. S'attacher fermement aux bonnes pensées et détruire 
les mauvaises pensées (!}, c'est comme obtenir la victoire à la guerre. Voilà 
comment l'énergie spirituelle aide au bien. » Na-sien prononça un sütra, 
disant : « C'est à parvenir à la bonne Voie que l'énergie spirituelle aide les 
hommes ; lorqu'on a atleint la Voie par laquelle on traverse les exislences., 
il n'y a plus de relour ici- bas (*). » Le roi dit: w Excellent ! excellent ! » 


Li. — |d| Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est ceci : L'esprit 
doit réfléchir sur les choses bonnes (7)? » Na-sien dit: «œ C'est comme un hom- 
me qui cueille des fleurs d'espèces rares (*) et les lie ensemble avec un fil : 
le vent souffle et ne peut les séparer (*). » Na-sien ditencore : « C'est comme 
le gardien du magasin du roi. ll sait combien le trésor du roi renferme d'ar 
et d'argent, de perles et de jade. de lieou-li |vatdürya| et de pierres. préci- 
euses. » Na-siem dit : « De méme, quand un religieux veut atteindre la. Voie, 





Sami- Åp.. version de Gugabhadra (TT. XIII, 4. 55V. B) à Celui qui reçoit et observe 
les défenses dé pureté, — Чопі Та pensée se rectifie eI s'éveille, = qui recherche les 
moyens de salut de toute son énerpie, — celui-là délie l'enchevétrement » ; version des 
Tsin lib., 7. 339): « Le sage, établissant solidément les défenses — el dont la pensée 
est rectifiée par la sagesse, — capable de poursuivre l'étude de toute son énergie, — 
supprimera dés sa jeunesse l'enchevétrement. » 

(1) A: Pour les hommes, observer fermement les cing défenses, c'est comme 
obtenir, ete. 

(ns: Bg + HE it i H fi ж D litt. œil n'y a pas de terme de retour ». A est 
obscur : B $t X E: з Дү kË im. a pour ceux gui ont atteint le bien, il n'y æ pas 
d'arrivée ici w (P). Pour honan K'i iw HN de Ret fai sien idt Е Че А, la leçon correcte 
doit étre houan aen 3$ A. « revenir ici », ici-bas iaire). Comparer là traduction yi 
houan = 29 de sakrdägämin. — Ce «sūtra» n'offre aucune analogie avec les paroles 
attribuées au Bhagavat dans le passage ран correspondant, paroles qui rappellent la 
définition ordinaire des quatre sammapadhänn. | 

HÉÉS a om #. Tr. p. 37 : sali. 

(%) А: Рагїшпёез. 

(3) Cette comparaison, qui manque daas le texte páii, semble indiquer que la carac- 
téristique de la réflexion est de concentrer l'esprit, de l'alffermir: elle s'oppose à la 
distraction. Tel èst et effet le sens de tout l'article. 
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il réfléchit sur les trente-sept catégories de dharma. Voilà précisément ce 
qu'on appelle réfléchir sur la Voie par laquelle on traverse les existences (')- 
Par suite de cette réflexion sur la Voie, l'homme connait le bien et le 
mal ; il sait ce qu'il faut e! ne fau! pas faire; il distingue le blanc du noir. 

Ayant réfléchi, il abandonne le mal et s'attache au bien. » Na-sien dit: « Par 
exemple, le portier du roi sait qu'il y a des personnes һопогёеѕ раг [е rai, 
d'autres non honorées ; des personnes utiles au roi, d'autres inutiles. Le por- 
tier connalt celles que respecte le roi ou qui lui sont utiles, et les laisse 
entrer; il connait celles que ne respecte pas le roi ou qui lui sont inutiles 
et ne les laisse pas entrer. » Na-sien dit: « De méme l'homme maltrisant 
fermement son esprit y laisse entrer tout ce qui est bien, n'y laisse pas entrer 
tout ce qui est mal. C'est ainsi qu'il veille sur son esprit et gouverne sa pen- 
sée (3). » Na-sien prononca un sütra, disant: « L'homme doit veiller lui-méme 
avec fermeté sur son esprit et sur les six passions de son corps. Qu'il maltrise 
son esprit, qu'il le surveille avec fermeté, alors viendra pour lui le moment 
de traverser les existences (?). » Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


Lit. — |e| Le roi interrogea encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce qu unihier sa 
pensée (*) ? » Na-sien dit : « L'unification de la pensée est Ia premere de toutes 
les vertus. Sil'on peut unifier sa pensée, toutes les vertus s'ensuivent. » Na-sien 
dit : « De même que l'escalier d'un bâtiment à étage doit s'appuyer sur quel- 
que chose, ainsi tout ce qui est bien (*) repose sur l'unification de la pensée. » 
Na-sien dit: a Supposons qu'un roi parte àla guerre avec les quatre sortes de 
troupes : les troupes à éléphant, les cavaliers, les troupes sur chars, les fan- 
tassins, le précèdent tous [et le suivent] en avant et en arrière. Les défenses et 
toutes les autres bonnes choses des sütras du Buddha suivent l'unification de la 
pensée, comme les soldats [le roi].» Na-sien prononca un sütra, disant: « L'uni- 
fication de la pensée est la racine (*) de tout ce qui est bien. Les hommes qui 
étudient la Voie doivent tous commencer par prendre refuge dans l'unification 
la pensée. Le corps de l'homme vit, meurt, passe comme une eau qui s'écoule ; 


(U B: Œ PESE Z JE 1 2 3 H #&. A obscur : B ëi mE $U AE IE PF 
RFR AA. 

(2) A: C'est ainsi que l'esprit règle [ce qui pour] l'homme est bien ou mal, Дд. 
ji A É E ап Ж. 

(1) Ca « sütra » n'offre aucun rapport avec le texte du Sam. Nik., voi. V, p. 115, cite 
dans le passage correspondant de la versión pálie: « La réflexion sert à tous (ou à tout, 
sabbatthika) » — Sam. Ág. TT. XIII, 3, 560, 18: « Le bodhyañga de la réflexion aide 
à tous (ou à tout, => i "P BJ. » Le sujet de ce texte du Sam. est que ia réflexion 
est utile ét opporitune aussi bien quand оп a l'esprit affaibli (fine, id #7) qu'agité 
(uddhala, 19). 

(1\ = d co JE d. Tr. p- 38: samadhi. 

(1) A: Toutes les bonnes Voies. 

(t) A: Le principe souverain, +. 
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du passè à l'avenir, |les existences] se succèdent sans arrêt (!). » Le roi dit : 
ü Excellent ! Excellent ! » 


Lit. = [f| Le roi demanda encore à Na-sien: a Qu'est-ce que la sä- 
gesse (5) ? » Na-sien dit: « Je l'ai déjà exposé au roi (^). L'homme qui 
possède la sagesse peut trancher tous les doutes et mettre en lumière (°). tout 
ce qui est bien. Telle est la sagesse. » Na-sien dit: « C'est comme lorsqu'on 
entré dans une chambre obscure en tenant une lampe allumée; la lumière 
de la flamme pénètre dans la chambre; l'obscurité est dissipée et la cham- 
bre s'éclaire (*). La sagesse de l'homme éclairé est pareille à la lumière de la 
flamme. » Na-sien dit: u De même qu'on coupe du hois avec un couteau af- 
filé, ainsi l'on tranche tous les péchés avec la sagesse. » Na-sien dit: «Pour les 
hommes de ce monde, la sagesse est le premier de tous [les biens]. L'homme 
qui possède la sagesse peut obtènir la délivrance de la douleur des naissances 
et des morts.» Leroi dit: « Excellent! Excellent ! » 


Liv. — Le rot dit : a Les sütras préchés par Na-sien, du commencement à la 
fin, sont de toutes sortes et divers. Leur seul abjet est-il la suppression de tous 
les péchés (^) ? » Na-sien dit: « Oui. Les bonnes choses de toutes sortes dont 
parlent les sütras du Buddha ont pour seul but la suppression de tous les pé- 
chés. » Na-sien dit: « De méme qu'un roi, au moment où il lève les quatre 
sortes de troupes — éléphants, cavaliers, chars, fantassins — pour aller faire 
la guerre, n'a dans l'esprit qu'une intention: attaquer l'ennemi, ainsi les 
sütras du Buddha exposent (7) toutes sortes de choses excellentes, mais ne 
tendent qu'à attaquer tous ensemble et à éliminer les péchés. » Le roi dit: «Ex- 
cellent! Excellent! Les sütras prononcés par Na-sien sont fort attrayants; » 


LV. — Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant: « Dans la voie bonne 
ou mauvaise où s'engage l'homme à sa mort(*), conserve-t-il l'àme (7) de son 


(!) Ce «sütra » est également sans rapport avec le texte cité dans la version рае 
(Sam. Nik.. vol. Il, p. 13 et vol V, p. 414; le passage пе figuré pas dams les textes 
correspondants du Sam Ag., TT. XIII, 2, тар еї qil. 

(A: м. В: t Sé, Ir, p. 39: pana. 

(3) Supra, § xiri 

(^) BH. Pàli obhâsana. 

O} CE. art. XI du Sd/ra en quarante-deux article: : « S'adonner à la Voie, c'est 
comme entrer dans uae chambre obscure en tenant un lambeau allumé ; l'obscurité 
disparait et la lumiére subsiste. Lorsqu'en étudiant la Voie on voit la vérité, l'ignorance 
disparait entièrement et il n'est rien qui ne soit vu. » (TT. XXIV, s, i5.) 

(53 A: Le roi demanda à Na-sien * « Les sütras du Buddlia ont-ils pour seul objet la 
suppression de toutes les choses mauvaises ? » 

("JA correct. f Ж; ваши: {Т ŒX. 

(S) A donne fautivement A ï pour À Ж. 

(U) GE dë. Le texte pali dit simplement : « Celui qui renait esr-il le méme ou en 
autre ?.» 
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ancien corps pour s'en aller renatire, ou rénalt-il en l'échangeant contre une 
autre âme ? » Na-sien dit: « Ce n'est plus l'àme de son ancien corps ; il ne quit- 
te pas non plus l'àme dè son ancien corps.» Et Na-sien demanda au roi ; a Le 
corps du roi adulte est-il le méme que le corps du roi petit enfant à la ma- 
melle?» Le roi dit : « Mon corps du temps oi j'étais petit était différent [de l'ac- 
tuel].» Na-sien dit: « L'essence séminale (!) qui à l'origine constitue l'homme 
dani le ventre de la mere, lorsqu'elle s'épaissit, est-ce la méme essence sé- 
minale ou une autre ? Lorsqu'elle se durcit en chair et en os, est-ce la même ou 
une autre ? A la naissance, puis à quelques années d'àge, est-ce la méme ou 
ипе autre ? Si un homme étudie, son voisin peut-il faire son travail pour lui ? » 
Le roi dit: « Il ne peut le faire. » Na-sien dit: «$i un homme enfreint la loi et 
se rend coupable, peut-on prendre un innocent pour le remplacer ?» Le roi 
dit : « C'est impossible. » Na-sien parlait au roi de l'essence séminale (*) et 
duviolateur de la loi ; mais l'esprit du roi ne s'éclairait pas. Aussi le roi dit : 
« Si quelqu'un interrogeait Na-sien, que dirait Na-sien pour l'éclarer ? » Na- 
sien dit: « Mon corps n'est que l'ancien, celui du temps où j'étais petit. De 
l'enfance à l'Age adulte, ce n'est toujours que l'ancien corps. Grand ou petit, 
c'est un seul et même corps: c'est la vie qui le fait croître (*). » Na-sien 
demanda au roi: «Si un homme allume la famme d'une lampe, [arrive-t-il qu'elle 
brûle] jusqu'au point du jour? » Le roi dit: « Si l'on allume une lampe. l'huile 
|peut| durer jusqu'au point du Jour. » Na-sien dit : « [En ce cas, | la flamme de la 
mèche dans la lampe à une certaine heure de la nuit est-elle toujours l'ancienne 
flamme ? À minuit, au point du jour, est-elle toujours l'ancienne flamme? » Le roi 
dit: « Elle n'est pas l'ancienne flamme. » Na-sien dit: « La flamme de la lampe 
étant allumée, l'a-t-on rallumée entre une certaine heure de la nuit et minuit ? 
L'a-t-on rallumée de nouveau vers le matin ? » Le roi dit: « Non. La flamme 
allumée à minuit reste toujours la même flamme d'une seule mèche jusqu'au 








(l) Tsing $È. Ce mot désigne, dans le langage philosophique, le principe immatériel 
et pur qui produit et entretient la vie. « Quand l'homme et la femme unissent leurs sing. 
dit le Yi king (trad. Legge. p- 393), les dix mille créatures en naissent par transfor- 
matian: » On l'emploie couramment pour désigner le sperme. 

(4) Taing chen $8 WW. porte le texte. Chen, ¢ Ame non attachée au corps s, a dü 
être ajouté pour équilibrer la phrase, où par attraction de son emploi plus loin. La 
nuance n'est souvent pas nette entre bring et lsing chen (cf. De Groot, Religious Sys- 
tem, IV, p. 35), mais il semble évident que dans le passage précédent [fing doit s'en- 
tendre du sperme et non d'un principe immatériel. 

(3) Litt. à qui le nourrit », ER Ss р 3E. Peut-étre faut-il voir dans cette phrase, qui 
n'est pas formulée explicitement dans le texte pali (Tr. 47: imoññeva kayam nirrava 
sabbe ie ekasangahilà), une réminiscence, chez les rédacteurs chinois, du troisième 
chapitre de Tchouang-tseu, intitulé : « Nourrir le principe qui préside à la vie v, 
з ZE +, et dont la conclusion n'est pas sans analogie avec la suite dé& notre tezte: 
a On montre du doigt que le fagot prend fin. Le feu se transmet: on ne sait quand il 
prend fin, s 
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matin (*). » Na-sien dit: « Ainsi se déroule et se continue l'âme vitale (3) de 
l'homme. L'un s'en va, l'un (3) s'en vient. L'homme nait de l'âme vitale ; apres 
la vieillesse et la mort, l'âme vitale se trouve dirigée vers une [nouvelle] nais- 
sance. Ce qui se déroule et se continue, ce n'est pas l'ancienne àme vitale ; 
il n'y a pas non plus abandon de l'ancienne àme vitale; après la mort de l'hom- 
me, son âme Vitale se trouve dirigée vers une [nouvelle] naissance. » Na-sien 
dit: ^ Par exemple, le lait se transforme en lait aigre ; sur celui-ci, on prend 
la graisse et on la fri! pour en faire du ghee. Peut-on encore appeler lait le 
ghee et la graisse qui se trouve sur le lait aigre (*) ? Le langage d'un homme 
[qui parlerait ainsi] serait-il adéquat ? » Le roi dit: « ll ne serait pas adéquat, » 
Na-sien dit: » L'âme de l'homme est pareille au liit. Du lait se forme le 





|i!) Une image analogue est utilisée dans le Sam. Nik.. vol. II, p. 86, mais pour 
illustrer une idée differente : « C'est comme si, engendrée par l'huile et la mèche, la 
flamme d'une lampe bròlait et que quelqu'un de temps en temps versat de l'huile et 
eniretint ia mèche : ainsi nourrie, ainsi pourvue de combustible, la lampe. brülerait 
longtemps, longtemps. De même croit la soif de celui qui prend goût aux chaînes 
de ce monde ; et par suite de la soif, l'attachement, » etc. Dans VAbhidharma-kor3, 
cette image s'applique précisément à la même doctrine que dans le Milindapañha : 
«Hen est des skandha comme de la flamme d'une lampe : quoiqu'elle i'éteigne un 
ksana, elie peut se transmettre ailléurs. Ainsi le « nom s se transmet et ne se perd point ; 
cest pourquoi, bien quil n'y ait pas de moi, les skandha se continuent, à cause du 
karma de l'ignorance, et il y a entrée dans le ventre (d'une nouvelle mère)... » (Sihäna 
Ш, trad. Hiwan-tsang, k 9, TT. XXII, 10, 150; l'image manque dans la version tibé- 
raine, et est à peine indiquée dans le commentaire de Yacomitra, cf. La Vallée Poussin, 
Vasubandhu et Yaçomitra, p. 20). 

(93) $8 wi. CF. ci-dessus p. 115; n. z. 

(9) A: Un second 

(4) Lait: jou tong $U E, pàli khira ; lait aigre (ou caillé): B: lo BẸ, A: Io-sou H 
RE, páli dadhi ; graisse: fei HB, pali navanita {sorte de beurre cru); ghee : f'i-hou f 
RH. pili ghata (sk, ghrla hind. ghí — « ghee $, beurre cuit). La comparaison du lait 
et de ses produits est courante dàns la littérature bouddhique, p. ex. Ek. Ag., k. 37, TT. 
XII; 5, 69-7: 4 De mème gue du lait Flon obtient le lait aigre Éf, du lait aigre le beurre 
ЁК. du beurre le ghee HE Bill. et que parmi ces laitages le ghee est supérieur et sans 
égal, ainsi la penséz d'énergie spirituelle (viryavitarka) est la plus élevée et véritable- 
ment sans égale parmi les huit pensées du Grand Homme. » Dans les Nikava, la « crème » 
des bhikkhu et celui qui pratique à la fois le samädhi et la samäpatli(Sam., vol. Il, p. 
264], qui agit tout ensemble pour san propre bien et celui d'autrui (Añg,, vol, IL P. 95). 
qui, ermite, est en même temps frugal, satisfait, purde pêchés, solitaire et conscient 
de l'impermanence (ib., vol, 111, p. 219). Des laitages mentionnés dans ces textes, les 
trois premiers sont ceux du Milindapañha : khira, dadhi, navanita ; ie quatrième est 
appelë sappi (sk. sarpir), qui parait ttre un synonyme de ghala; un cinquième est « l'es- 
sence du ghees, sappimanda (traduit Bj. #64 par Sanghadeva, Madh. Ag., TT. XII, 6, 45h, 
probablement l'élémentséreux, plus liquide, du beurre fondu, que les Hindous préfèrent 
a son résidu plus solide (v Encyclopædia Brilannica. art. għee). CI. encore Mahäpa- 
rinirvana-süfra, trad. D^armaraksa, TT. XI, g: т, et Mahävyulpatfr, CCXXX. 2 et s. 
La métaphoré bouddhique a passé au répertoire des écrivains chinois ; voir Kieou 
T'ang chou, k; 155, 3, où elle est appliquée aux cinq fils de Mou Ning Bp W. 


laitaigre.; du lait aigre se forme la graisse ; dela graisse se forme le ghec. 
I| en est de méme de l'àme de l'homme. De la liqueur séminale (*), il пайї; 
de la naissance, il parvient à l'áge adulte ; de l'âge adulte, à la vieillesse; de 
la vieillesse, à la mort. Aprés la mort, son âme vitale reçoit un nouveau corps 
et il renaît. Un corps étant mort, d lui Faut renaître avec un nouveau corps. 
Ainsi deux flammes s'allument l'une à l'autre, » Le roi dit: « Excellent! 
Excellent ! » 


„її. — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « II y a des hommes qui ne 
renaltront pas pour une existence postérieure. Ces hommes peuvent-il savoir 
eux-mémes qu'ils ne renaitront pas?» Na-sien dit: « Oui, certains hommes 
peuvent savoir eux-mêmes qu'ils ne renaltront pas pour une existence posté- 
rieure. » Le roi dit: « Comment le savent-ils ? & Na-sien dit: « Ces hommes 
savent eux-mêmes qu'ils n'ont ni amour, ni désir, ni aucun des péchés; par la 
ils savent eux-mêmes qu'ils ne renaîtront pas pour une existence postérieure. » 
Na-sien interrogea le roi : « Par exemple, un cultivateur laboure, sème des 
céréales, obtient une abondante moisson, la dépose dans des corbeilles (*). D la 
laisse dans les corbeilles et, l'année suivante, ne laboure plus, ne sème plus, 
ne compte pour se nourrir que sur les céréales déposées dans ses corbeilles. 
Ce cultivateur espère-t-il obtenir de nouvelles céréales? » Le roi dit : « Ce 
cultivateur n'a plus rien à espérer (*). » Na-sien dil: « Comment ce cultiva- 
teur sait-il qu'il n'obtiendra plus de céréales? » Le roi dil : « Ne labourant 
ni ne semant plus, ce cultivateur n'a plus rien à espérer. n Na-sien dit: «il 
en est de méme de l'homme gui a atteint la Voie (*). IL sait par lui-méme 
qu'ayant rejeté l'attachement et la douleur etle plaisir, il n'a plus rien å con- 
voiter (?) ; il sait ainsi qu'il ne renaltra pas pour une existence postérieure. » 
Le roi dit: « Excellent! Excellent! » 





(1) A: SS L „ BE donne de nouveau m m. z Ame vitale n. 

(Gu RS Schäz ng F FE +P. < 6 Ж... Тг. р. 42: dhanhag- 
ram, « maison à grains ». Fa lan, corbeille à riz ronde; Ж lien, natte : ТР, louen, grande 
corbeille à grains. Om ne retrouve pas ces termes dans le commeutaire de Hiuan-ying, 
qui ne doit pas étre conservé en enlier, car Houei-lin le cite sous ME fal pour Ü 
leh'ouzi, synonyme de lan T) et K'o-hong sous Tl 3E. K'o-hong corrige avec raison 
M en M: # Les deux caractères sort les mèmes; le premier dépend de la phrase qui 
précède, le second de la phrase qui suit. » 

(3) B : # IH SE FY 8 SE: dire [HX pour Hl. A: 9 Il n'espère pas obtenir de 
nouvelles céréales. » Le sens est qu'ayant supprimé la cause des céréales le cultivateur 
peut ètre certain de n'en plus obtenir ; de même celui qui a supprimé la cause des 
renaissances. 

(GAGE NB: T ÍH. l est à remarquer que le terme arhal està peine employé 
dans les deux versions de la controverse principale : deux fois dans la version pâlie, 
Tr. ps et 44, et, en transcription, deux fois dans la version chinoise, $ ILY et cvi 

(5; B: 11 n'a plus de pensées de convoitise, 
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уй. = Le roi demanda de nouveau: « Ces hommes qui ne. renaitront pas 
pour une existence postérieure sont-ils doués, dés le présent. d'une sagesse (!) 
différente de celle des [autres] hommes?» Na-sien dit: « Oui, ils ont une 
sagesse dillérente de celle des [autres] hommes. » Le roi dit : « Peuvent-ils pos- 
séder la clairvoyance (*)? » Na-sien dil : « Oui, ils possident la clai гуоуапсе. п 
Le roi dit : « Sagesse et clairvoyance sont-elles identiques ? » Na-sien dit : « Sa- 
gesse et clairvoyance son! absolument équivalentes (*). » Le roi dit : « Les 
hommes possédant |a sagesse et là clairvoyance connaissent-ils à fond toutes 
choses (*), ou en est-il qu'ils ne parviennent pas à connaître ? » Na-sien dit : 
v Il est des choses que Ja sagesse de [ces] hommes atteint, il en est qu'elle 
n'atteint pas. » Le roi dit: « Qu'est-ce là: il est des choses que la sagesse 
atteint, il en est qu'elle n'atteint pas ? » Na-sien dit : « Ce que l'homme [doué 
de sagesse] ne parvient pas à connaitre, c'est ce qu'il n'a pas appris précé- 
demment ; ce qu'il parvient à connaître, c'est ce qu'il a appris précédemment (5). 
Le sage voit que les hommes et les dix mille étres doivent tous passer, ren- 
trer dans le vide, sans obtenir l'indépendance, que les plaisirs convoités par 
l'homme en son cœur sèment tous des racines de douleur, et que de là рго- 
vient la douleur; le sage connait l'impermanence et l'inconstance (5). En 
cela la sagesse [religieuse] diffère de [la clairvoyance des autres] hommes. » 
Le roi demanda : « Pour un homme possédant la sagesse, oü est l'ignoran- 
ce (*) ?*» Na-sien dit : « Pour un homme possédant la sagesse, toute ignorance 
se dissipe d'elle-même. » Na-sien dit : «C'est comme un homme qui entre 
dans une chambre obscure avec une lampe allumée; tout l'intérieur de la 





(1) Tehe $. Parait correspondre à ñaña de Tr. p. 42. Plus haut (ip. 114) ce mof, 
accompagné ou non de $$, rendait pana. 

(i Ming BH, correspondait plus haut (ib.) à obhásana ; semble correspondre ici à 
panha. Mais du sens genéral du passage, il ressort manifestement que la version pálie 
emploie ces termes à contre-sens, et les équivalences correctes doivent étre : An tsa- 
gesse » = prajüa, W] « clairvoyaace » — jAána. 

(9) D'après се qui suit, la différence entre la « sagesse » et la « claitvoyance s parait 
consister en ce que la première se rapporte aux intuitions religieuses, la seconde aux 
connaissances ordinaires ou mondaines. Ët cependant elles sont « tout simplement équi- 
valentes » (8. H): c'est-à-dire sans doute que la sagesse religieuse n'a rien de surhu- 
main. 

(*) Ici s'ouvre la lacune de A Pour des raisons typographiques, il a été impossible 
d'imprimer en italiques tout le fragment suivant. Cf. p. 1, n. 3: 

(3) A St Pr TEH Br 7. H Hl. А "i Wt Hn Ñi B Ж Al. Les seconds W de 
chacune des phrases sont soit des répétitions fautives, soit des fautes de copie pònt 
Hi. La seconde phrase est évidemment de trop ; tout Ce passage est mal traduit ou 
corrompu. D'après la version pálie, le sens est que le sage peut errer sur ce quil n'a 
pas étudié, mais non sur les vérités religieuses qui sont le fruit de la sagesse. 

(9) EX HY, litt. succès et revers. Ce terme désigne ordinairement la création et la 
destruction périodique des mondes. 

(^) zd PN Ё. L'expression Ff Ë en valeur interrogative revient plusieurs fois 
dans notre texte. 


chambre s'éclaire et l'obscurité se dissipe (!). Il en. est de méme de la sa- 
gesse ; pour un homme possédant la sagesse, toute ignorance est entiére- 
ment dissipée. » Le roi dit : « Ой est maintenant [apres avoir dissipé l'igno- 
rance) la sagesse de cet homme ? » Na-sien dit: « Une fois que l'homme a 
exercé sa sagesse, celle-ci s'éteint ; ce que la sagesse a fait reste fait.» Na- 
sien dit: « C'est comme un homme écrivant de nuit à la lumiere d'une Damme 
la Hamme s'éteint, les caracteres restent. De méme, quand elle a produit quel- 
que chose, la sagesse s'éteint ; l'œuvre de la sagesse demeure. » Le roi dit : 
« Ayant produit quelque chose, elle disparait : que veut dire cela?» Na-sien 
dit : « Supposons que des hommes, pour ѕе prémunir contre un incendie, pre- 
parent cing jarres d'eau destinées à réprimer le feu, S'il éclate un incendie, 
ces hommes prennent les cinq jarres d'eau ; l'eau est versée et éteint le feu. 
Le feu étant éteint, ces hommes ayant empéché l'incendie compteront-ils 
encore trouver les jarres intactes et les remporter chez eux pour s'en servir? » 
Le roi dit: « Ces hommes ne compteront plus sur les jarres et les briseront. 
L'incendie éteint, comment pourraient-ils compter encore sur les jarres ?» Na- 
sien dit: «Le religieux (?) éteint tous les péchés avec les cinq bonnes pensées (7), 
de même que les jarres d'eau éteignent le feu. » Le roi dit : « Quelles sont les 
cinq bonnes [pensées] ? » Na-sien dit: w La première, croire au bien et au 
mal ; la seconde, ne pas commettre d'infraction aux délenses des sütras ; la 
troisième, l'énergie spirituelle ; la quatrieme, posséder la sagesse et réfléchir 
sur le bien ; le cinquième, réfléchir sur la Voie en unifiant sa pensée : voilà les 
cinq bonnes [pensées]. L'homme capable de pratiquer ces cinq bonnes [pensées | 
obtient la sagesse ; puis il connalt l'impermanence du corps et des myriades 
d'êtres ; puis il connalt la douleur et la non-obtention de l'indépendance ; 
puis il connait la vacuité et qu'il n'est rien qui soit. » Na-sien dit: « C'est 
comme un médecin qui, muni des cinq sortes de médicaments (*), se rend chez 





(*) Cf. supra Š ut. 

e 3B A. «homme de la Voie» — Tr. p. 43, yogávacara, « ascete ». Rhys Davids 
entend par là simplement « un religieux », tandis que M. de Ia Vallée Poussin veut tirer 
argument de ce terme pour établir que La communauté primitive comprenait des 
á solitaires è à côté des « conventuels » (Bauddhisme, opinions..., p. 356). Òn voit que 
la version chinoise corroborè plutôt l'interprétation de Rhys Davids. 

C) Hi. X d. Les cinq kusala dhammaä, désignés par pac indriyani dans le passage 
correspondaat de la version palie . 

(1) Voici quels. sont les € cinq médicaments » d'aprés le Susiddhikára-sulra, 
ouvrage tantrique traduit par Cubhakara entre 724 et 730 p- C. (TT. XXV, 3, 24°): 
i? Kantakart # ati ni zo vrhali = brhali 2) WR Sd & ; 7° saha Le F ; 49 saha- 
deva X H YŒ: со" спа [mta ?l-girigairika 8 zu BZ du. Houei-lin 
en cite une liste presque identique « d'apres le Vajrasekharavoga » c'est-à-dire d aprés 
les textes traduits par Amoghavajra et ses disciples (Yin-yi, k- 36, TT. XXXIX, о, зо) 
(v Sahacara ЇЁ $Ñ 19 MR; 2° sahadeva É Gan. — koniokärt ZE FE 30 E. 
49 girikarna f ШЕ ЗЕ HRS I vrhati 7 ШИ у f Œ (le caractère L est sans 


doute une addition fautive)- 


= ап — 


un malade ; il fait boire les médicaments au malade ; ayant bu les mèdica- 
ments, le malade guérit. Le médecin comptera-t-il encore sur ces mémes mé- 
dicaments pour aller soigner de nouveaux malades ? » Le roi dit: «И пе 
comptera plus sur les anciens médicaments. » Na-sien dit: « Les cinq sortes 
de médicaments sont pareils à la sagesse [résultant] des cinq bonnes [pensées |: 
le médecin est pareil à l'homme recherchant la Voie ; la maladie est pareille 
à tous les péchés ; l'ignorant est pareil au malade ; celui qui a atteint là. Voie 
de la traversée des existences est pareil au malade guéri. L'œuvre de la 
sagesse, c'est de faire parvenir l'homme à la Voie par laquelle on traver- 
se les existences ; l'homme étant parvenu à la Voie, la sagesse s'éteint 
d'elle-méme. » Na-sien dit : « De méme un robuste guerrier, prenant un arc. 
tenant des flèches, s'avance vers l'ennemi ; il tire cinq flèches sur l'ennemi et 
obtient victoire. Cet homme s'attendra-t-i] à ce que ses flèches lui revien- 
nent (!) * » Le roi dit: « П пе comptera plus sur ses fléches. » Na-sien dil : 
v Les cing flèches sont les cinq [sortes de] sagesse de l'homme [résultant des 
cinq bonnes pensées] ; par la sagesse, le sage atteint la Voie, de méme que le 
guerrier robuste óbtient victoire; le parti ennemi, ce sont tous les péchés (?). 
Avec les cing bonnes pensées, le religieux éteint et élimine tous les péchés ; 
les péchés étant éteints, la sagesse nait (2). Par les bonnes [pensées] et la sa- 
gesse, l'homme obtient de réaliser la Voie par laquelle on traverse les exis- 
tences ; elle est permanente etne s'éteint point ('). » Le roi dit : « Excellent ! н 


tvi. — Le roi dit: « Apres avoir obtenu la Voie permettant de ne plus 
renaltre pour une existence postérieure, un homme éprouve-t-il encore de la 
douleur (?) ? » Na-sien dit: a H y a quelque chose qui en éprouve; il y a 
quelque chose qui n'en éprouve plus. » Le roi dit : « Eprouvant de la douleur, 
n'en éprouvant plus : que signifie cela ? » Na-sien dit: « Le corps seul éprouve 


(I) Le caractère GH est fautivement répété. 

dj Le texte est corrompu. 

(`) É AN E. Supprimer €. 

(4) T 7E 4 A. Cette phrase serait singulière s'il fallait l'appliquer à ja Voie 
(délivrance des renaissances, arhatlvam ou nirvana!. Mais le mot « permanent » (litt. 
+ constamment présent s\ né parait pas impliquer ici une idée d'éternité : d'après ln 
version palie et la teneur de tout celt article, ce qui subsiste ou « n'est pas détruit » 
(na nirajjhati\, ce sont les connaissances suprémes (de l'impermanence, de la douleur, 
de la vacuité ou impersonnalité) résultant de la sagesse, par opposition à cette der- 
nière qui disparait après avoir rempli son office. Ces connaissances suprémes proeu- 
rent la délivrance st peuvent eu quelque sorte lui être identifiées : c'est en ce sens que 
« la Voie ne s éterat point ». 

(1) (É 32 75. Dans cette expression, keng Hi me signifie pas « encore à, mais ea 
employé en valeur d'ausiliaire passif, svnonyme de eheou ^E, « subir, éprouver », qui 
est la traduction habitaelle de vedana. Le pàli donne: Kaüci [dukkham vedanam; 
vedeli, kañci na vedeli (Tr. p. 44). Saüghadeva, â l'époque des Tsin orientaux, traduit 
vedanê par I (Madh. Ag. TT. XII, 6, 35* — Aftg. Nik. vol. IV, p. 332, etc. . 


— EA => 


de la douleur ; l'esprit (!) n'en éprouve plus. » Le roi dit: « Le corps éprouve 
de la douleur, l'esprit n'en éprouve plus: que signifie cela? » Na-sien dit : 
“Се qui fait que le corps éprouve de la douleur, c'est que ce corps existe 
présentement (*) * voilà pourquoi i! éprouve de la douleur. L'esprit a rejeté 
les pèchés ; il n'a plus de désirs: voilà pourquoi il n'éprouve plus de dou- 
leur, ù Le roi dit: a Si l'homme ayant atteint la Voie ne peut se défaire dé la 
douleur du corps, c'est qu'il n'a pas encore atteint la Voie du ni-yuan? » 
Le roi dit : « Pour l'homme ayant atteint la Voie (3), il n'y a plus d'amour. 
[Mais] son corps souffre, [si] son esprit est en paix. A quoi sert d'atteindre 
la Voie (M ? » Le roi dit : « Supposons qu'un homme ait mené à bien d'attein- 
dre la Voie. Pourquoi tarde-t-il encore [à en recueillir le fruit ?| » Na-sien 
dit : « C'est comme un fruit qui n'est pas encore mür : on ne peut le faire mù- 
rir de force ; mais aussi, dés qu'il est mür, on n'a plus à attendre. » Na-sien 
dit « Ce que vient d'exprimer le roi par cette série [de questions], c'est ce 
qu'exposa Chó-li-yue (*). Chó-Ii-yue, de son vivant, dit: «Je ne recherche 
pas la mort, Je ne recherche pas поп plus la vie; j'attends seulement le 
temps. Venu le temps convenable. je m'en irai (^). » Le roi dit : « Excellent ! 
Excellent ! » 


— ШШ 


(1) È. Tr. p. 44- cetasika vedana. 

(2) M, Æ. Ci S im, où ce terme correspond & olárika: lei le päh donne ; « Parce 
que [a cause, la condition de la douleur physique n'a pas disparu, » lassa hefussa lassa 
paccayassa anuparamd. 

7) $9 3B. A. Tr. p. 447 arahato- 

(+) Peut-être faut-il corriger: = Na-sién dit: « Pour l'homme qui a atteint la 
Voie, il n'y a plus d'amour. Son corps souffre, [mais] son esprit est en paix. » Le roi 
dit: « À quoi sert d'atteindre la Voie ? Supposons qu'un homme... d 

(*) Ja ne vais pas d'autre traduction possible de cette phrase : + B PH 3H Á & 
E H F H. Chô-li-vue, moy. ' fid-liei-"diiri — Tr. p. 45 Sàáriputta. Sur cette 
transcription, recouvrant probablement um original " Carivulla, cf. Pelliot, loc. cit. 
p. 394, note 1. 

^| Exposé analogue, conclu par le méme stance, au k. 23 du Ta teke lou louen, 
TT. XX, 3, 133: « Question. Si les dharma composés sont sujets à la douleur à 
cause de leur impermanence, les dharma composés et sans ëcoulements [anáçrava, 
purifiés mais encore existants] des saints doivent ètre aussi sujets à la douleur? 
== Réponse. Quoiq ue lous les dharma soleni impermanents, Ceux qui comportent l'atta- 
chement produisent la douleur, ceux qui sont exempts d'attachement le sont aussi 
de douleur. — Question. Quoique les saints soient exempts d'attachement, cependant 
ils sont tous sujets à la douleur. Ainsi Cáriputra & H A; fut sujet à la douleur de la 
+ Ñèvre venteuse v, Pilingavarsa 8b PS (р Э (Pilindavatsa) à celle de l'ophthalmie, 
Rávapabhadrika E ¥ HR ER JE (8 8 $ — Û) à celle des hémorrhoïdes. Com- 
ment peut-on dire qu'ils furent exempts de douleur ? — Réponse. Il y a deux sortes de 
douleur: a douleur du corps et celle de l'esprit, Par la farce de la sagesse, tous ces 
saints furent exempts de la tristesse, de l'envie, de la colère et autres douleurs dr 
l'esprit ; mais ayant regu, à cause du karma de leurs existences antérieures, un corps 
fait des quatre grands éléments (XÁ, mahabhata), iis furent sujets à la vieillesse, à la 


Lix. = Le го! demanda: « Si l'homme éprouve du plaisir, est-ce bien. ou 
mal? Si l'homme éprouve de la douleur, est-ce bien ou mal š Le Buddha... ne 
peut ne pas avoir dit... s'il y a plaisir ou douleur... » Le ror dit: в S'il y a... 
c'est qu'il n'y a pas douleur... (!)» Na-sien interrogea le roi: « Si un 
homme chauffe du fer et le met dans sa main. іе fer brülera-t-il la тап de 
l'homme ? Ou encore, s'il prend dela glace etla met dans sa main, la glace 
brülera-t-elle à son tour la main de l'homme ? » Le roi dit: « Oui, chacune 
de ses deux mains sera brülée. » Na-sien demanda au roi: « Ainsi chacun 
des deux objets qu'il met dans ses mains est chaud? » Le roi dit : «ils ne 
sont point chauds tous deux. » Na-sien dit: « Tous deux sont froids ? » Le roi 
dit: « Tous deux ne sont pas froids. » Na-sien dit : « L'intérieur des deux 
mains est brülé.» Na-sien dit: «Je renouvelle ma question. Si l'un et l'autre 
sont chauds, il faut dire (*) que tous deux sont chauds ; si l'un et l'autre sont 
froids, il faut dire que tous deux sont froids. Si l'un est froid et l'autre chaud, 
pour quelle raison peut-on dire de tous deux qu'ils brülent les mains de 


maladie. à la faim, à |a soif, au refroidissement, ü l'échauflement et autres douleurs du 
corps... » ü (Question. La sensation (X. vedand) de douleur est un dharma dé l'esprit 
(da, cilla), mental (En EE, cailasika). Si le corps était privé d'esprit, comme une 
plante inanimée, i| ae percevrait rien. Comment peut-on dire que les saints ne subis- 
sent que des douleurs du corps ? — Réponse. Lorsque les profanes {AL X. prihag- 
jana) éprouvent une douleur, leur esprit donne naissance au tourment de la tristesse, 
mis en action par l'agent ([E, anugcaya! de la colère; leur esprit n'est tourné que vers 
les cing désirs (x. kama). C'est comme le dit le Buddha: Les profanes ne savent pas 
qu'en dehors des cinq désirs i] y a ua autre moyen de sortir de la douleur. Dans les 
sensations de plaisir, leur plaisir est mis en action par l'agent de ia convoitise ; dans 
les. sensations indilférentes, leur indifférence est mise en action par l'agent de 
l'ignorance. Quand les profanes éprouvent une douleur, ils subissent intérienre- 
ment |a douleur des а trois poisons è» (colère, convoitise, ignorance) et extérieure- 
ment le froid, le chaud, le fouet, le bâton, etc., dé même qu'un homme ayant la fièvre 
intérieurement est aussi brûlant extérieurement. C'est comme le dit le sütra : Quand 
les profanes perdent uu objet aimé, leur corps et leur esprit en. éprouvent tous deux 
une douleur; les deux fléches sont dans le but. Les saints ne sont pas sujets ã la dou- 
leur de la tristesse, mais seulement à celle du corps, età aucune autre... » « C'est ainsi 
que tous les Arhats, lorsqu'ils obtiennent la Vote. prouoncent cette galhà : Nous ne 
convaitons pas la vie ; nous ne nous réjouissons pas non plus de mourir : [pratiquant] 
le samādhi et la prajha, aous attendons que Le temps soit venu pour nous en aller. » 
— La stance pàlie se trouve daas les Theragathá, 606 et 1002. ll a. existé des Sthavi- 
ragathà sanskrites [cf. Divyavadána, p. 35), mais je ne sache pas qu'elles aient &té tra- 
duites en chinois. | 

(8 19 € 7. À S85 x fF EB n Œ H 3 E H ZE Passage trop 
corrompu pour permettre une correction, # Án peut traduire samskrio, a composé », 

(3 Peut-étre faut-il lire : « Le roi doit dire... » ;: mais le second Æ me paralt fautif. 
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l'homme (*)? » Le roi dit : « Mon intelligence est trés superficielle et courte ; 
je ne suis pas de force [à résoudre] une difficulté pareille. Je serais heureux 
que Na-sien me l'expliquát. » Na-sien dit: « Un sütra du Buddha l'expose (5. 
ll y a en toutsix choses qui causent à l'homme une joie (*) profane, [et six une 
joie religieuse (*)]. Il y a encore six Choses qui ne causent à l'homme ni jore 
ni tristesse [profanes, et six qui ne lui causent ni joie ni tristesse religieuses |. 
De plus; il y a six choses qui causent à l'homme une tristesse profane, ef six 
une tristesse religieuse (*)]. 

Le roi demanda : « Quelles sont les six choses causant à l'homme une 
joie profane ? » Na-sien dit : « to L'œil regarde et il y a espoir ; cela cause à 
l'homme une joie profane. 22 L'oreille entend de beaux sons eril y a espoir ; 
cela cause, etc. 3» Le nez percoit de bonnes odeurs et il y a espoir ; cela cause, 
etc. 4° La langue obtient d'excellentes saveurs; cela cause, etc. 59 Le corps 
obtient des [sensations tactiles produites par des objets] fins et doux et il y a 
espoir; cela cause, etc. 6» L'esprit (f) obtient des perceptions (7) agréables 





(1) Le sens est la suivant : la douleur se manifeste de la mème façon (= brülure) 
chez les religieux et les profanes, mais ses causes sont différentes : chez les uns d'ordre 
religieux et chez les autres d'ordre. profane (= fer chaud et glace}. Par exemple 
(infra & c), un religieux et un profane versent tous deux des larmes, le premier par 
compassion religieuse pour les douleurs de ce monde, te second par attachement profane 
à sas père et mère qu'il a perdus: les larmes du premier sont « bien » (salutaires), celles 
du second sont « mal » (pernicieuses). 

(2) Majjh. Nik. a9. 137, vol. Ill, p. 217-219 — Madh. Ar., trad. Saüghadeva, n? 10%, 
TT. XII, 7, 7^). 11 s'agit des trente-six sortes de sentiments, simplement énumérées 
dans. le- Milindapanha pali (qui eu compte cent huit en les attribuant aux trois temps. 
passé, présent, fütur, comme dans Sam Nik. vol, IV, p. 232). L'exposé de la version 
chinoise, sans doute interpolé en Chine, est trés défectueux ; je l'ai complété et 
corrigé d'après le Madh. Ag- | 

(3) oa joie » et *< d tristesse ». Sañghadeva : X. La рай: somassa-domassa. Les 
vedan& psychiques, par opposition à E E, duhkha-sukha, qui désignent la douleur 
et le plaisir, les vedanä corporelles, 

n À É. E |. litt. a intérieur » et a extérieur ». Pali : « Fandé sur la [vie de] 
maison » et «sur l& renoncement » ( gehasita, nekkhammasila). Sañghadeva : « Fondé 
sur l'attachement » et « sur l'absence de désir », RB 3X (E SE Wk. Les rédacteurs 
de. notre texte ont peut-être confondu ces termes avec CEUX de ajjhallika |J et de 
báhira "lh, se rapportant respectivement aux organes des sens ou sens (ajjhaltike- 
âyatana, œil ou vue, oreille ou oufe, etc.) et à leurs objets | bdhira-áyalana, forme, 
snn, etc), et employés plua haut dans le même texte de Madh. Àg. (sür les dix-huit 
Ayatana subjectifs et objectifs, v. Abhidharmakoca, sihàna I, TT. XXII. о, ies). Ou 
encore, Ñ pourrait s'entendre: « dans » la maison. et Jk +: a hora de vla vie de famille. 

(3) Ces trente-six sortes de sentiments sont appelés dans le Majjh. Nik. sattapáda 
et par Sañghadeva « couteaux », 140 T) (castra). Certains commentateurs expliquent 
ce terme en disant que le choix entre les sentiments profanes et religieux présente les 
mémes périls que la marche sur une lame (Telsugaka daijisho, p. 2682). 

QN, iei = manas. | 

(n c — vedana. Pali: dhamma ; Sanghadeva : LE. dharma 
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et i| v a espoir; cela cause, etc. Telles sont les six choses causant à l'hom- 
me une joie profane. » 

Le ror demanda encore : « Quelles sontles six choses causant à l'hom- 
me une joie religieuse (!) ? » Na-sien dit: « 1» L'œil voit de belles for- 
mes ; on réfiéchit sur le fait qu'on ne. peut les obtenir de facon permanente, 
que toutes seront enlevées ; alors on médite sur l'impermanence fonciere ; ce- 
la cause à l'homme une joie religieuse. 2? L'oreille entend de beaux sons ; on 
réfléchit, etc. 3^ Le nez perçoit de bonnes odeurs, ete. 4° La bouche obtient 
d'excellentes saveurs, etc. 5e Le corps obtient du fin et du doux, etc. 6» L'es- 
prit concoit l'amour et le désir ; on médite sur leur impermanence et sur le 
fait qu'ils nous seront enlevés ; ayant réfléchi, on éprouve de la joie. Telles 
sont les six choses qui causent à l'homme une joie religieuse ». 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les six choses qui causent à l'hom- 
me une tristesse profane ? » Na-sien dit: « to Ce qui n'est pas une joie pour 
l'œil, le voir ; cela cause à l'homme une tristesse profane. 2» Ce que l'oreille 
ne désire pas entendre, l'entendre, etc. 39 Ce que le nez ne désire pas sentir (3), 
etc. 4° Ce que la bouche ne désire pas obtenir, etc. 5° Ce que le corps ne 
désire pas toucher, etc. 69 | Les pensées] où l'esprit ne peut trouver de joie (3. 
les avoir, cela cause à l'homme une tristesse profane. Telles sontles six choses 
causant à l'homme une tristesse profane. w 

(Le roi demanda encore : «Quelles sont les six choses extérieures qui 
causent tristesse à l'homme ? » Na=sien dit: « 19 L'œil voit des formes laides: 
cela cause, etc. 20 L'oreilie entend des sons laids, etc. 39 Le nez perçoit des 
odeurs fétides, etc. . . (^ ) 

Leroi demanda encore : « Quelles sont les six choses qui ne causent à 
l'homme ni tristesse ni joie |profanes] (*) ? » Na-sien dit : « 19 L'œil voit [les 
formes et l'homme ne ressent] ni tristesse ni joie. 20 L'œil entend les sons. 
etc. 3» Le nez percoit les odeurs], etc. ... Telles sont les six choses qui ne 
causent à l'homme ni joie ni tristesse [profanes]. » 

[Le roi demanda : « Quelles sont les six choses qui ne causent à l'homme 
ni Joie ni tristesse religieuses ? » Na-sien dit, etc.] 

[Le roi demanda : « Quelles sont les six choses qui causent à l'homme une 
tristesse profane ? » Na-sien dit, etc.] 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les six choses causant à l'hom- 
me une tristesse [religieuse] ? » Na-sien dit: a ro Ce que voit l'œil meurt ; 


(1) Le texte porte fautivement : « Quelles sont les six choses religieuses (litt. 
extérieures) qui causent à l'homme de la jote ? s 
a 2. pour BÑ. 
(зү д^ + W (var. B) FK W. Lire: F j 4 "w" Á. 
(+) Ce paragraphe doit être supprimé. 
(5) Indifférence. Pali : upekhā ; Saigħadeva: $È, « renoncement » 
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en conséquence, on réfléchit sur l'impermanence du corps et des myriades 
d'êtres, et l'on se dit: Moi qui fais cette réflexion, pourquoi est-ce que je 
n'obtiens pas la Voie ? On éprouve ainsi une tristesse religieuse. 2° L'orcille 
ne prend pas plaisir aux beaux sons ; on y réfléchit et l'on se dit, etc. 3» Le 
nez ne prend pas plaisir aux odeurs, etc. 4° La bouche ne goüte ni l'amer 
ni le savoureux, etc. 5» Le corps n'aime pas le fin ou le doux, ni ne déteste (!) 
le rude ou le dur, etc. 6^ L'esprit ne trouve pas de joie aux passions, etc... 
Telles sont les six choses causant à l'homme une tristesse religieuse. » Le roi 
dit : « Excellent ! Excellent ! » 


LX. — Le roi demanda encore à Na-sien: «a Après la mort d'un homme, 
qu'est-ce qui renaît pour l'existence suivante?» Na-sien dit: « Le nom et le 
corps (?) renaissent pour l'existence suivante. » Le roi demanda à Na-sien : 
« Sont-ce les anciens nom et corps de l'homme qui procedent à renaltre ? » 
Na-sien dit: « Non point. Ce n'est ni l'ancien nom ni l'ancien corps. Avec ce 
nom-ci et ce corps-ci on faitle bien et le mal dans l'existence présente ; alors 
on rénalt pour une existence postérieure : voilà tout. x Le roi dit : « Si, alors 
qu'on a fait le bien et le mal avec ce nom et ce corps dans l'existence pre- 
sente, le [méme] corps ne renalt pas pour une existence postérieure, on peut 
donc faire tant qu'on veut le bien et le mal [et néanmoins] obtenir tout droit la 
délivrance et ne plus éprouver la douleur ? » Na-sien dit: a Ayant fait le bien 
dans l'existence présente, on ne renait pas pour une existence postérieure et 
l'on peut obtenir la délivrance, n'est-ce pas ? |Mais] l'homme qui fait le bien 
etle mal n'a point de cesse: il lui faut tout simplement renaltre (?) ; c'est 
pourquoi il n'obtient pas la délivrance. » Na-sien dit : «Par exemple, un 
homme vole les fruits d'un autre. Le propriétaire attrape le voleur des fruits, 
l'emmène devant le roi et déclare : Cet homme a volé mes fruits. Le voleur 
dit: Je n'ai pas volé ses fruits ; ce qu'il a planté, ce n'est qu'un petit plant : 
en principe, ina pas planté de fruits. Personnellement, j'ai pris des 
fruits: comment y aurait-il là vol ? Je n'ai pas volé les fruits de cet hom- 
me; je ne mérite pas d'être incuipé. » Na-sien demanda au roi: « Ainsi 
tous deux se disputent. Lequel a raison? lequel a tort?» Le roi dit: a Le 
planteur du plant a raison : c'est par son entreprise qu'à l'origine fut planté 





(1 8, lire À ou E. 

(2) fh fp. Namakáya au sens de námarüpa (que denne ici la version pàlie) est 
attesté dans le Sutlanipála, st. 1674. 

0) sé di E E E ER EEX E FER 9 Hb A (E H 35 7 E 
=> 18 !E H. Texte peu sür D'après la version palie, il semble qu'il faille lire: e Si, 
avant fait le bien [et le mal] dans l'existence présente, on ne renaissait pas, alors où 
obtiendrait la délivrance [en dépit du karma], n'est-ce pas ? [Mais] l'homme ayant fait 
le bien et le mal |i. e. par suite de son karma] n'a pas de cesse ; il lui faut absolument 
renaitre. » 


аб 


l'arbre. Le voleur est inqualifiable (!) ; il doit étre reconnu. coupable. » 
Na-sien dit: « En quor le voleur est-il coupable ? » Le roi dit : « Voici 
en quoi le voleur est coupable : c'est par le planteur du plant qu'à l'origine 
fut planté l'arbre ; du plant naquit la racine, et c'est pour cette seule raison 
qu'il y eut des fruits sur l'arbre. » Na-sien dit: « Il en est de méme des 
naissances des hommes. Avec ces nom et corps l'homme fait le bien et le mal 
dads l'existence présente ; alors i| renalt pour une existence postérieure. 
Faire le bien etle mal dans l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit : 
+ Par exemple, un homme vole du blé mùr. Le propriétaire saisit le voleur, 
l'entraine et l'interroge : Tu as volé mon blé mûr !.. Le voleur dit: Je n'ai pas 
volé votre blé mür. Personnellement, j'ai pris du blé mûr. En quoi suis-je 
coupable de vol ? Les deux hommes s entrainent devant le roi et exposent 
leur affaire. Lequel a raison ? lequel a tort? » Le roi dit: « Le semeur 
du blé a raison, le voleur a tort. » Na-sien dit: « Comment savoir que le 
voleur a tort?» Le roi dit: «a Voici. Semer le blé est la racine. Si l'on ne 


(1) Wou lchouang Ж Ji. Cette expression, d'un sens trés large, apparait en premier 
lieu, semble-t-il, dans un passage du Che ki, k. 2, 1, 3: En $ 7K $ HË. « pour 
la répression des eaux, Konen n'eut pas de mérite », où Sseu-ma Tcheug la glose 
par ЗЕ ak Jh. Ce seus de « démérite, insuccés s se retrouve par exemple dans un 
passage du San kouo lche, Chou iche, k. 6, 25, 5, relatif à un gouverneur dont la 
circonscription est envahie par le général Tchang Fei SE À : ce gouverneur est 
capturé vivant; Tchang Fei lui demande comment, au lieu de se soumetire, il ose lui 
résister par les armes: a C'est sans [probabilité del succès Mt 3, » répond le gouver- 
meur, « que vous envahissez ma circonscription : dans ma circoaseription, il n'v a que 
des généraux dont on tranche la tête, il n'y a pas de généraux qui se rendent. + On 
écrit encore aujourd'hui en style épistolaire : Si H xt Ёт ЕЕ Ер з a. * depuis que 
nous sommes séparés, Je suis resté médiocre et sans mérite. » En langue parlée, wou 
lehouang a un autre sens : on l'applique à quelqu'un qui n'a pas de « formes » (unman- 
nerly, dit Giles). Ce sens est également ancien ¿eo voici un exemple tiré du Trien 
Han chou, k. 31, 7^, 9: il s'agit des troupes de Tch'en Cheng Bl B, qui en traver- 
sant le pays de Ts'in, se vengent des soldats de Ts'in, parce que lors d'un passage 
antérieur ces soldats « avaient manqué de maniéres à leur égard » (les avaient malirai- 
TOS Wu C HË ; « n'avaient pas eu de bonnes manières», W È H Ê al, com- 
mente Yen Che-kou. Enfin $E JE peut désigner un crime « inqualifiable » ; C'est ainsi 
du moins que l'a compris, sous les T'ang, le commentateur d'un passage du Heou Han 
chou, k. 3, 2^, 6, où il est question de secours accordés aux pauvres en temps de 
famine: un édit ordonaait aux fonclionnaires supérieurs de veiller à ce qu'aucune 
fraude ne füt commise à cette occasion par les petits fonctionnaires : quan! aux gou- 
verneurs des commanderies, ils étaient chargés d'examiner juridiquement les affaires 
particuliérement grawes, X ш НЕ È ; ce qui signifie, dit la glose, « les cas où 1а 
culpabilité serait par trop grande, qui ne pourraient être qualifiés », Af Jk Ê Z Jo Sec 
AE A H SS. Ce dernier sens parait être le plus courant dans les textes boud- 
dhiques. week dans la version du Cyama-jáfaka exécutée sous les Tsin occidentaux, le 
roi qui a bli AM lui exprime son repentir en ces termes: « Ce que j'ai fait est 
inqualifiabie », $ P fE $ AK, et lorsqu'il annonce la mort de Gg à Ge parents 
il leur dit de nouveau : « Mon pêché est inqualifiable », $ SE Æ 4 3b (TT. VI, 5,962) 


— 127 — 


sème pas de blé, il n'y a pas de condition préalable: comment y aurait-il 
des épis mürs ? » Na-sien dit : « Il en est de méme des naissances des hom- 
mes. Avec ces nom et corps l'homme fait le bien et le mal dans l'existence 
présente ; alors il renait pour une existence postérieure. Faire le bien et le 
mal dans l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit : « Par exemple, 
lors des froids de l'hiver, un homme allume du feu dans une maison pour se 
chauffer. Cet homme ayant quitté le feu, celui-ci brüle peu à peu, gagne la 
terre du mur, incendie la chambre, s'étend à l'étage et à la maison. Com- 
me on lui dénonce l'auteur de l'incendie, le propriétaire de la maison l'en- 
traîne devant le roi et déclare : Cet homme a allumé un feu qui s'est propagé 
jusqu'à incendier ma maison à étage. L'allumeur du feu dit : J'ai simplement 
allumé un petit feu pour me chauffer ; je n'ai pas incendié la maison à étage.» 
Na-sien demanda au roi : « Lequel a raison ? » Le roi dit: « Celui qui pri- 
mordialement alluma le feu a tort ; c'est de son fait qu'est né l'incendie. » 
Na-sien dit : a Il en est ainsi des naissances des hommes, De méme, avec 
ces nom et corps, l'homme fait le bien et le mal dans l'existence présente ; 
alors il renalt pour une existence postérieure. Faire le bien et le mal dans 
l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit: « Par exemple, un 
homme allume la nuit une chandelle et la pose sur un mur pour éclairer 
son repas. La chandelle se consume peu à peu ; [la flamme] atteint le dessus 
du mur, puis la charpente de bambou et de bois, puis incendie toute la mai- 
son ; en une vaste conflagration, le feu se propage jusqu'à incendier toute la 
ville murée, jetant dans l'émoi les habitants de la ville murée qui cricnt tous 
ensemble : Qu'as-tu à mettre ainsi le feu à toute la ville murée ? L'allumeur 
du feu dit: J'ai seulement allumé une petite flamme de chandelle pour éclairer 
mon repas; ce grand feu s'est produit de lui-même : ce n'est pas mon feu. 
Alors il entrent en chicane et s'entrainent devant le roi. » Na-sien demanda 
au roi : « Telle étant l'affaire, qui a raison ? qui a tort ? » Le roi dit : e L'al- 
lumeur du leu a tort. » Na-sien dit: «Comment le savoir ?» Le roi dit : 
« C'est lui qui primordialement fit naltre le feu... Apres avoir mangé, tu 
n'a pas pris sur toi (!) d'éteindre le feu et tu as été cause ainsi de l'incendie de 
toute la ville murée. » Na-sien dit: «ll en est de méme des naissances des 
hommes. Avec ces nom et corps, l'homme fait le bien et le mal dans l'existence 
présente ; alors il renaît pour une existence postérieure. Faire le bien et le 
mal dans l'existence présente, voilà la racine. A cause de l'ignorance, l'hom- 
me fait le bien et le mal ; c'est pourquoi il ne peut obtenir la délivrance. » Na- 
sien dit : « Par exemple, un homme demande la main d'une fillette de telle 
famille, avec des cadeaux de fiançailles en espèces monnayées. Plus tard, la 
fille ayant grandi, un autre à son tour demande sa main en donnant des 





(1) Dans le texe pali (Tr. p. 47), c'est Milinda que Nágasena imagine juge de ces 
différents procès. 
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cadeaux de fiançailles. Le premier vient et se met à dire : C'est à tort que tu l'as 
prise pour femme (!) ! Le second dit: Tu as envoyé des cadeaux de fiançailles 
[pour obtenir la main de la] fille du temps où elle était petite ; moi, je les ai 
envoyés à ma femme depuis qu'elle est grande. En quoi donc t'ai-je enlevé (*) 
ia femme ? Et ils s'entrainent devant le roi. » Na-sien dit au roi: « Ainsi, 
qui a raison ? qui a tort? » Le roi dit: « Celui qui envoya les cadeaux de fian- 
cailles le premier a raison. » Na-sien dit : u Comment le sait le roi? » Le roi 
dit : « Cette fille était petite à l'origine ; maintenant elle est peu à peu deve- 
nue grande. Par là je sais qui a raison : elle est la femme de celui qui envoya 
les cadeaux de fiançailles le premier. » Na-sien dit: ç H en est de même des 
naissances des hommes. Avec ces nom et corps l'homme fait le bien et le mal 
dans l'existence présente ; alors il renait pour une existence postérieure, Faire 
le bien et le mal dans l'existence. présente, telle est la racine. » Na-sien dit : 
“ Par exemple, un homme muni d'un bol achète du lait à un vacher. Ayant 
reçu-le lait, il le rend à son propriétaire et le lui confie en disant : Maintenant. 
je reviendrai bientót. Peu aprés, i] vient reprendre son bol de lait; or le 
lait a tourné à l'aigre. L'acheteur dit : C'est du lait que je vous avais confié ; 
or vous me rendez — à tort — du lait aigre. Le vacher dit: C'est ton ancien 
lait ; i1 a spontanément tourné à l'aigre. Et tous deux entrent en chicane et 
sentrainent devant le roi. » Na-sien interrogea le roi; a Ainsi, GE 
raison ? » Le roi dit: « Le vacher a raison. » Na-sien dit: < Comment le 
sat le roi? » Le roi dit: a Tu às toi-méme (°) gcheté- du Jsit; diférant 
lç moment de l'emporter]. tu l'as posé par terre et il a spontanément tourné 
ü l'aigre. De quelle faute est coupable le vacher ?» Na-sien dit: « Il en 
est de méme des naissances des hommes. Avec ces nom el corps l'homme 
fait le bien et le mal dans l'existence présente ; alors il renalt pour une exis- 
tence postérieure. Faire le bien et le mal dans l'existence présente, voilà la 
гасе.» 


LXI. — Le roi demanda encore : « Maintenant, Na-sien devra-t-il renaitre 
pour une existence postérieure ? » Na-sien répondit au roi : « Sur cette ques- 
lion, je me suis déjà exprimé (*). Si jai de l'amour (?), je devrai renaître 
Pour une existence postérieure ; si je n'ai pas d'amour, je ne renaitrai pas. » 
Na-sien dit: « Par exemple, un homme sert un roi de toutes ses forces. Ap- 
prenant ses vertus, le roi lui fait donner de ses richesses et de ses biens ; cet 
homme reçoit ces biens et en fait le meilleur usage en vêtements. boisson et 





( Ë est employé plusieurs fois dans notre texte (B sch eal. 10, 575, cal. 18) eu 
valeur de particule finale (« en vérité ! »). Cf. Julien, Syntaxe nouvelle, |, р- 211-217, 
(2) Æ pour ¥. | 

(2) СГ. поѓе de la page précédente. 
(4) Supra & riv et Lut, 
1*) Ngen ngai É a Tr. p. io upüdana. 


nourriture ; il prend son plaisir et se divertit. Cet homme tient le langage sui- 
vant : J'ai eu des mérites envers le roi et le roi ne ma encore Den donné en 
récompense!» Na-sien demanda au roi: « Dire comme cet homme, alors 
qu'il a reçu une récompense, qu'au contraire il n'en a point reçu, est-ce là 
une facon de parler admissible ? » Le roi dit: « La facon de parler de cet 
homme est inadmissible. » Na-sien dit: « Voilà pourquoi je dis au roi : $i j'ai 
de l'amour, je devrai renaître pour une existence postérieure ; si je n'ai pas 
d'amour, je ne renaîtrai pas pour une existence postérieure (!). » Le roi dit : 
« Excellent ! Excellent ! û 


LXI — Le roi demanda à Na-sien : « [A propos des] nom et corps de 
l'homme, dont vous ayez parlé précédemment, qu'est-ce que le nom? qu'est- 
ce que le corps ?» Na-sien dit: « Ce qui est actuellement présent (*) est le 
corps ; ce que pense l'esprit (") est le nom. » Le roi demanda encore : + Pour- 
quoi l'homme a-t-il un nom qui s'en va renaitre pour une existence postérieure, 
mais un corps qui ne s'en va. pas renaltre ? » Na-sien dit: « Le corps est lié 
au nom de tout temps. De même que le liquide à l'intérieur de l'œul et la 
coquille qui l'entoure constituent l'œuf, ainsi sont liés le nom et le corps de 
l'homme et ils ne sont point séparés. » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


CXIII. = Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est ce que Ia durée (*)? X 
Na-sien dit: « On tient pour durée les choses passées ; les choses futures 
sont aussi durée : les choses présentes sont sans durée (). » Le roi dit: 


i Excellent ! » 


(1) Texte défectueux. La comparaison porte sur l'ingratitude du roi, qui réitère 
une question déjà résolue par Nigasena. 

(2) H Ë (lu hien tai). Tr. p. 48 : Olarika. Daus l'expression courante Jà Ё. 
: présent », J n'est qu'une < leçon vulgaire » de Ef, odit le Tsi yun ; 5L est le 
caractère original, À + D'ailleurs, dans un passage ultérieur du Na-sien king, les 
éditions des Song et des Yuan donnent la variante W dE pour М Ë (Gë. A) b Œ 
traduit pralyulpanna (présent) et dkarmika (contingent) (Mahàvvyutpalti, CCLII, 27 
et CCXLV, 119). M, ££ désigne done le présent = l'existence présente, règne du 
Composé, du e corps ». 

(3) Sin 10 nien &% Ж к= sukhuma eillacelasikà dhamma. 

(4) Kieog (chó À # — addhàna. 

(5) Le pali donne : * Oa appelle durée la 
пе semble pas être une affirmation de l'existen 
définition du mot. D'aprés le Kalhdvatthu, 1, 6-8, les SONY | 
tous les dhamma, passés, présents èt futurs, existent; les Theravádin niment l'exis- 
tence du passé et du futur, n'admettant que celle du présent, et ils se réléraient kun 
texte du Sam Nik., vol. III, p. 71, od la Buddha enseigne qu'on né peut dire « ils sn! ° 
que des agrégats présents. Cf, sur ce point, dans l'Abhidlarmakogz, V, 1 (trad. Para- 
mártha, К. 14; trad. Hiuan-tsang et commentaires de P'ou-kouang et de Ta-pao, k. 29] 


la discussion entre les Sarvistivàdin et les Sautrünlika ; ces derniers nimetut lexis- 
ü 


durée passée, future et présente », ce qui 
ce de ces trois durées, mais une simple 
Sabbátthivàdin soutenaient que 
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Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant : « Au fond, est-ce qu'il y a 
une durée ou non ? » Na-sien dit : « Tantót il y a durée, tantót i| n'y a pas du- 
rée. » Le roi dit de nouveau : « Qu'est-ce qui a durée, qu'est-ce qui n'a 
pas durée ? » Na-sien dit: « Pour ceux qui ont atteint la Voie, le ni-yuam, 
il n'y a pas durée ; pour ceux qui n'ont pas encore atteint la Voie, qui dol- 
vent mourir et naitre encore, il v a durée (*). Les hommes qui dans l'existence 
actuelle [pratiquent| bien l'aumóne et1a piété filiale envers leurs père et mère 


tence du passé et du futur — de méme que les Mahäsänghika (cf, Vasumitra, trad. Vasilve, 
Buddhismus, ], p. 365-266). Le Koga, loc. cil., stia Mahdvibhdsá, l1, iv, 7 (trad. Buddha- 
varman et Tao-t'ai, k. 40, TT. XXI, 9,72*-P ; trad. Hiuan-tsang. k. 77, TT. XXII, 4, AN 
sq.) citent â ce sujet les doctrines de quatre maltras Sarvástivádin : Dharmatàára, Ghosa, 
Vasumitra et Buddhadeva Mais je crois que dans notre passage le probléme de la du- 
rée se pose plutôt de la façon doat il est envisagé dans le passage suivant du Madhya- 
maka-fasira : « Les pensées présentes et les dharma de la pensée présente n'ont 
point de durée... S'ils avaient durée, ils ne seraient pas des dharma composés 
(zamskrla). Pourquoi ? Parce que tous les dharma composés ónt poup caractéristique 
de toujours disparaitre... Le Buddha a dit: Tous les dharma composés disparaissent au 
cours de chaque pensée; ils ne durent pas le temps d'une pensée, » |Version de 
Kumárajiva, TT. XIX, 1, 249 ; trad. Walleser, p. 9. Comparer le paragraphe suivant 
de notre texte, Gu il est dit que la durée n'existe que pour qui n'a pas atteint la Voie, 
le Nirvaga, c'est-a-dire l'incomposé. Dans la Mahüvibhasa, c'est à propos des dharma 
composés et incomposés qu'est instituée la discussion sur les trois temps (trad. Buddha- 
varman ét Tao-t'ai, K. 40, то! sq. ; trad. Hiuan-tang. k. 75, 3b io sq.) À plusieurs 
reprises s'alfirme dans la version chinoise du Milindapañha la tendance à identifier le 
a composé sau présent. Ainsi $ Lvirr: « Ce qui fait que le corps éprouve de la douleur, 
c'est que ce corps existe présentement »; pàáli : « Il peut éprouver des souffrances 
physiques parce que la cause, l'occasion des souffrances physiques n'a pas disparu. » — 
боки: и Ce qui est actuellement présent est le corps s; pali: « Ce qui est matériel 
(olàrika), c'est la forme. s — & cin: « La mémoire des actes commis dans le présent»; 
pàli : « la mémoire artificielle », kafumikā- jafi. 

(^) Version pálie itrad. Finst): « Les formations (sankhàra) qui sont passées, dispa- 
rues, évantuios, transformées, appartiennent à la durée inexistante: Celles qui sont 
productives dé vogsequences, Ou qui ont ea elles la possibilité d'en produire, ou qui 
donnent lieu à une autre naissance, appartiennent à la duràe existante. Les êtres qui, 
à leur mort, renaisseat ailleurs, sont de |a durée existante. Les Aires entrés dans 
le paártutbbana sont de la durée inexistai1te en raison de leur compléte extinction, » 
C'est presque dans les mêmes termes que la Mahävibhäsa définit les dharma com- 
posés et incomposés (trad, Hiuan-tsaag, k. 76, ah : t Un dharma comportant nais- 
sance et extinction, cause el fruit, est uni dharma composé ; un dharma sans nais- 
sance gi extinctioa, sans cause ni íruit, est incomposé. Un dharma soumis à l'action 
de |a rencontre des conditions est composé ; un dharma qui n'y est pas soumis est in- 
composé, Un dharma produit par la naissance, corrompu par la vieillesse, éteint par 
lim permanence; est composé ; |e contraire est un dharma incomposë... Le vénérable 
Buddhadeva dit: Un dharma agissant par suite des conditions est composé; le contraire 
est un dharma incom posé s, etc, — Durée = composé = impermanence ; non-durée = 
iacomposé = Nirvana. 
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en obtiendront du bonheur dans l'existence à venir. » Le rai dit : « Excellent! 
Excellent ! » 


Lxiv. — Le roi demanda encore à Na-sien: « De toutes les choses 
passées, futures et présentes, — de ces trois [catégories de} choses, où est la 
racine (!) ?» Na-sien dit: « Des choses passées, futures et présentes, c'est 
l'ignorance qui est la racine. Etant née, l'ignorance donne naissance à 
l'âme (2); l'àme donne naissance au corps (?) ; le corps donne naissance 
au nom : le nom donne naissance à la forme (!); la forme engendre les 
six connaissances (*). La première est la connaissance par l'œil; la seconde 
est la connaissance par l'oreille ; [a troisième est la connaissance par le nez ; 
la quatrième est la connaissance par la bouche ; la cinquième est la connais- 
sance par le corps ; la sixième est la connaissance par l'esprit (") : telles sont 
les six connaissances. Ces six choses sont toutes tournées vers l'extérieur. 
Qu'est-ce qui est tourné vers l'extérieur ? L'œil est tourné vers la forme ; 
l'oreille (?) est tournée vers le son ; le nez est tourné vers l'odeur ; la bouche 
est tournée vers la saveur ; le corps est tourné vers ce qui est doux ; le cœur 
est tourné vers le désir: telles sontles six [connaissances] tournées vers 
l'extérieur (5). Ce qu'on appelle pe [sparga] (^). c'est la réunion. [Par le] 
p'ei, on connait la douleur et on conn alt le plaisir (!") ; dela douleur et du plaisir 
natt l'amour (!!) ; de l'amour nait le désir ('*) ; du désir nait l'existence (4), 
et l'on renaît, d'où résulte la vieillesse ; de la vieillesse résulte la maladie ; 
de la maladie résulte la mort ; de la mort résultent les lamentations ; des 
lamentations résulte la tristesse ; de la tristesse résulte l'affliction intérieure du 
cœur. Toutes ces douleurs réunies sont comprises sous le nom d'homme. 





(1) ben A Tr. p. 5o: müla. 

(3) Chen WB, vinnasa ? 

(3) Chen Sj, sankhara (cl- supra, p. 98, n. 2). 

(N Ming j, iû Rr. nümearüpa. 

(*) Tehe gjj, les áyatana subjectifs. 

(6) Sin л, талас, 

C) Lire H pour HF. 

(9) Wai hiang 8 fp], les ayatana objectifs. Cf. p. 123. п. 4. 

(e) n, fan-tr'ie [E x^ pdt ou fia-irie d Á néi Cette dernière lecture est 
la plus cómmune; en. l'adoptant, il [aut supposer comme original de la transcription 
une forme de méme initiale que le páli phassa, avec chute de la sifflante intervocalique 
et désinence en i, Comparer sk. svasar z> pasai sür ; sk. daga > sinä där (Pischel, 
Grammalik der Pråkril-Sprachen, p. 1942 et 128), Viranasi > Ж is ZE, etc. 

(um $45 £8 Th Th 2 ir m A E IM. Texte douteux. a La douleur et le plaisir » 
= vedand. 

(t) Ngea ngai I. Œ = lanha. 

UH) T'an yu Й {К = upadana. 

(13) Fenn tehe d3 XX. litt. « l'arrivée de l'existence x. Au HI siècle; Tehe K'ien 


traduit sambhava par Á ff (TT. XIL $ 37°, 16 — Ang. Nik. vol. IV, p. 339. l- 4755) 
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Voilà pourquoi il n'est point d'interruption des-naissances et des morts de 
l'homme, et pourquoi la racine [l'origine première] du corps de l'homme ne 
peut étre obtenue (!). » 


LXxv. — Na-sien dit : « Par exemple, un homme seme les cinq [sortes de] 
graines : il en nalt des racines ; des racines naissent des tiges, des feuilles, 
des fruits ; de sorte qu'enfin il obtient des graines. L'année suivante, il seme de 
nouveau et obtient des graines en grande quantité. » Na-sien demanda au roi : 
a Si un semeur de graines en sème chaque année, y a-t-il un temps d'interrup- 
tion où les graines cessent de naitre ? » Le roi dit : « Si l'on séme des graines 
chaque année, i| n'y a pas de temps d'interruption où elles cessent dé nältre. » 
Na-sien dit; «l| en est de même des naissances de l'homme. Elles se produi- 
sent les unes les autres par roulement et il n'est pornt de temps d'interruption.» 
Na-sien dit : « Ds même la poule donne naissance à l'œuf, l'œuf à la poule ; 
de l'œuf naît l'œuf, de la poule la poule. Il en est ainsi des naissances. et des 
morts de l'homme : elles ne sont jamais interrompues. » Puis Na-sien dessina 
sur le sol une roue de char et demanda au roi: « Or donc, cette roue a-t-elle 
des angles? » Le roi dit : « Elle est parfaitement ronde et n'a point d'angles. » 
Na-sien dit: w Un sütra du Buddha l'expose (7) : Les naissances et les 
morts de l'homme sont pareilles à une roue de char; elles se produisent les 
unes les autres par roulement et il n'est point de temps d'interruption. » 

Na-sien dit: n Par suitede l'œil et des formes des dix mille étres, la cons- 
cience de l'homme perçoit (*) ; ces trois choses [organe, objet, perception) 





(1) C'est-à-dire atteinte, connue, Pai: Elassa kevalassa addhanassa purima koti na 
paññayati. Le texte chinois est manifestement corrompu: À ЙС Ж & tat ER ud. 
litt. « l'ancien corps originel de l'homme ne peut ètre obtenu » (sur X au sens de « l'an- 
cien, le méme a, cf. 56", 11-18, 56", 16, etc.) ; j'ai traduit comme s'il y avait: RE A 
fr RUE 

(5) Sam Nik., vol. L, p. 109 1 Náceayan!i ahoratld. Jivitam nuparujjhali ; Ayu 
anupariyati maecanam nemi va ralha-kubbaran-!i — Sam. Ag., trad. Guvabhadra, TT 
XIII, 4, 242. 8 ; œ Les [ours et lès nuits de la vie mortelle s'é "»ulent et ne s'épuisent 
jamais ; le présent, le futur et le passé de la vie mortelle tournent comme la roue d'un 
char », et trad. des Ts'in, ib, s, gh. 27: « Les jours et les nuiis durent éternellement : 
la vie s'en cevient toujours, de mème que tourne l'essieu d'une roue en un roulement 
sans fin ». En fait, cette stance est. placée dans la bouche de Mara, et le Buddha 
réplique que les jours et les nuits s'épuisent et que lavie a une fin. La roue de l'exis- 
teace (bhavacakka! est mentionnée par Buddhaghosa (p. ex, JPTS, 1893, p. 141) ; je ne 
sache pas qu'il y soit fait allusion dans d'autres passages des Nikäva. Dans le Milin- 
dapahha pàli, cakka parait devoir &tre pris au sens de « cercle », car Nàgasena trace un 
cercle sur le sol ; mais il n'est pas davantage question, à ma connaissance, de « cercle » 
de l'existence dans les Nikaya (Childers cite samsëravalta d'après le commentaire du 
Dhammapada). | 

(f A it ff A 1h 44 d By Ж Wt. Che HA répond à vinfdna, mais je ne sais 
exactement quel] terme traduit kio !che 38 mn La version райе et les textes 
apparentés (Мајја. Nik: vol. l.p. tt: š Sam Nik. vol. Il p. 72, vol. IV, p. 67, ete) 
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se réunissent (!) ; par suite de leur réunion naissent la douleur et le plaisir ; 
par suite de [a douleur et du plaisir nait l'amour ; par suite de l'amour nait le 
désir ; ; par suite du désir naît l'existence ; par suite de l'existence, on nait ; 
par suite de [а naissance, on fait le bien et le mal (3) ; par suite du bien et du 
mal, on renait, [Par suite de] l'oreille et du son entendu, la conscience perçoit; 
ces trois choses sont réunies, etc. pu suite du] nez et de panayia etc. [Par 
suite de] la bouche, etc. 
la pensée qu'il a, etc... on renait, v Nasion ШИЕ [Les e existences de l tomme 
se produisent les unes les autres par roulement ; il n'y a pas d'interruption. н 
Le roi dit: « Excellent ! » 








Lxvi. — Le roi dit encore à Na-sien : « Vous dites, Seigneur, que des nais- 
sances et des morts de l'homme on ne peut obtenir la racine (?). On ne peut 
obtenir la racine : que signifie cela ? » Na-sien dit : « Ce qui [n']a [pas] racine 
doit ne plus renaître. Ce qui a racine doit passer encore. C'est en cela qu'il 
existe une racine (*). Le roi dit : « Ce qui n'a pas raciné doit ne plus renaître, 
ce qui présentement à racine doit passer. Ainsi la racine existe [dans le cas 
ou il n'y a] pas encore interruption (*) * 4 Na-sien dit : « Qui. Tout doit pas- 
ser. » Le roi demanda encore à Na-sien : » Pour les naissances et les morts de 


donnent : cakkhuñca rüpeca uppajjatt. cakkhuvinüanam, et c'est la. méme rédaction 
9: ‘eurent sous les veux les traducteurs des Arama ee Ag., trad. Saüghadeva, 
TT. XII, 6, 365,3 : KIRK & E TA à = H 3 Ge, etc. ; Sam, Âg:, trad. 

ско, TT. XIII, z, 447, 8: $ IR PR D + = . Mí i EN etc}, Que le sens 
de cette expression soit bien « percevoir », c'est ce qui ressort dè sòn emploi par 
Kumárajiva dans le Ta (che (ou louem, TT. XX, 3. 625, 30: « Subjectivement, il y a 
l'organe du corps ; objectivement, il y a le contact de la forme ; leur réunion pro- 
duit le vijiana du corps, [par lequel] on. percoit la chaleur », RI E Æ f£ Gk Sk + 
Æ d — Cr. infra, p. io, n. q, et 143. n. 2, 00a AE M] correspondeat jánási et 
заћјапапа. 

(1) Leur "at constitue le sparça. 

o est Gs st emt # 38. Supprimer le 
premier et Le troisième Bj. De méme plus bas. 

(3) Pen 2, Tr. 51: purimá koti. L'origine premiére du samsára. 

mp E Ge E CB ok Eu CLUBS MEB E La correction 
du premier Н en HE ou HE 4j parait autorisèe par la réplique du roi. Le terme kona 
k'iu A I désigne dans notre ouvrage à la fois le temps. passé (alfla) et la disparition 
de l'homme composé à la fin d'une existence (nirodha, cf. p. 8» n. 3). laquelle est 
suivie d'une nouvelle naissance ; c'est certainement ce dernier sens qu'il faut Jui donner 
ici. Cf. la version pàlie: Yam. ahutvá sambhoti kulva pativigacchali esà purima koji 
palhayaliti. — ll ne saurait. étre question d'origine déterminée en ce qui concerne 
ceux qui, ne devant plus renaltre, sont délivrés du seamsdra ep sortis du temps (cf. 
supra s um); par contre la mort et la naissance déterminent les existences des êtres 
dont le ramsara n'est pas interrompu, marquent les « extrémités a (kofi) de ces existences. 

(5) Réplique correspondante en páli : Bhaate Nágasena, yam ahutva sambhoti hutvá 
pativigacchati nanu tam ubhalo ehinnam aliham gacchatili. 
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l'homme, y a-t-il augmentation à partir des cótés (!) ? » Na-sien interrogea le 
roi, disant : < Pour les hommes de ce monde et les espèces qui se trainent 
et rampent, y a-t-il augmentation à partir des cótés(?) ? » Le roi dit: «Je 
ninterrage pas Na-sten sur les hommes de ce monde ou les espèces qui se 
trainent et rampent. Je désire seulement vous interroger sur la racine des 
naissances et des morts de l'homme. » 


(1) E T, latérale. 5r « tout doit passer », si chaque existence est. déterminée par 
un commencement et une fin, c'est donc qu'elle forme un tout sans antécédent ni suite, et 
par conséquent le dogme dê [а continuité des existences, du smmràra infini, est faux, in- 
sinue le roi, représentant sans doute des réfutateurs hérétiques. Le déterministe Mak- 
khali-Gosála (secte Ajivika) soutenait que la durée da tamiGra est irrévocablement fix ёе, 
«sans abréviation ni prolongation, sans augmentation ni diminution » passibles (Diz. 
Nik., trad. O. Franke, p 58). 

(3) L'insiouatiga du roi porte à faux, car il à dû reconnaitre au cours de la discussion 
précédente que le samsära existe bien pour les hommes de :e monde » (en leurs exis- 
tences € présentes n, en tant que a com posés ajet pour tous les êtres vivants isur a les 
espèces qui se trainent et rampent », voir p. 83, n. 8), et que sa durée, son plus où moins 
d'e augmentation s, dépend de leurs actes. Or c'est là qué git le probléme. Nagasena 
se refuse à toute vaine spéculation sur la « racine », sur l'origine première de la série 
des existences, considérée du point de vue temporel, absolu, métaph ysique. Cette racine, 
се зоп les organes des sens et l'amour, causes dés existences présentes ei futurés : en 
supprimant ces causes, d'ordre tout moral ou religieux, an obtient la délivrance, la 
salut ; et ce qui importe, c'est le salut seul. 

Le passage est aussi obscur en chinois qu'en pali. A l'appui de mon interprétation, 
as peut toutefois mentionner les textes suivants. | 

|. La version palle ajoute cette phrase : « Le moment dont on peut dire qu'avant 
lui Fignorance n'existait absolument pas, c'est là l'origine inconnaissable » (trad. 
Finot). M. Oldenberg (Buddha, 7* é&d., тозо, p. s71| em rapproche ce passage de 
FAng. Nik., vol. V, p. 113: «Eina vordere Grenze des Nichtwissens, ihr lünger, 
ist nicht zu erkennen, dass vor diesem Punkte das Michtwissen nicht gewesen und 
dass es spíter entstanden wire. 5n zeigt sich doch das Nichtwissen als aus einer 
Ursache entstanden. » Cetio eause de l'ignorance est définie dans le méme texte da 
l'Aüg. Nik. par les a aliments» (hära), c'est-à-dire par une série de conditions dont la 
première est la fréquentation d'hommes mauvais et la dernière l'ignorance, Or tous 
les textes chinois correspondants remplacent l'ignorance par l'amour ( f$ dë Irina 
(B5 P 4 H PE Sk Œ, trad. Zenn Che-kao, TT. XII, 8, Jb ga ; Tib d sE 
trad. des Tsin orientaux, TT. XII, 8, 8”; Madh. Àg., TT. XII, 5, 589 sq.: danr cc 
dernier texte, purimā kofî est rendu par ÀC PZ, « la limite originelle » ; pour le rempla- 
cement de l'ignorance par l'amour, comparer la formüle sk. bhavatrjaäyah pürvakalir ла 
prajüayate, ap. La Vallée Poussin, Vasubandhu et Faromitra, n. 338), ce qui sufit | 
ruiner l'interprétation de M. Walleser, qui veut trouver dans ve passage du Mitiada- 
pahha une théorie originale sur le temps (Buddhistische Philosophie, |, Heidelberg 
1904, p. 137-133). | | 
. 3. Ang. Nik., val. I, p. 152 : «1l y a trois caractéristiques du composé, Quelles trois > 
Son apparition, 3a disparition, son changement dans la durée (uppada, vaya. [hitara 
aññalhalla,) sont connaissables. H y a trois caractéristiques de l'incomposé. Quelles 
trois ? San apparition, etc. sont inconnaissables. n | Ca 

3. Le mollo de tout un chapitre du Sam. Nik. (XV) est le suivant: « Incaléulable is 
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Na-sien dit: « La naissance de l'arbre a pour racine | pour origine] le plant; 
la naissance des cinq sortes de graines a pour racine la graine. Chacun des 
dix mille êtres sous le ciel nalt d'une racine particulière à son espèce. 
L'homme tire sa racine des six passions (!) et de l'amour (2). » i 


Lxvit. = Na-sien dit : « Chez l'homme, il y al'aeil, il y a la forme, i| ya la 
conscience ; il y a l'oreille, le son, la conscience ; il y a le nez, l'odeur, la 
conscience ; il y a le corps, le fin etle doux, la conscience ; i| v a l'esprit O), 
les dharma (*), la conscience (*). La réunion de taus [ces éléments] constitue 
le p'ei [sparga]. Du p'ei naissent la douleur et le plaisir ; de la douleur et du 
plaisir naît l'amour ; de l'amour, le désir ; du désir, l'existence ; de l'existence, 
la naissance ; de la naissance proviennent la vieillesse. et la maladie ; de 
la maladie, la mort et la tristesse ; de la tristesse, les lamentations ; par 
suite des lamentations, le cœur est affligé intérieurement. Ainsi nait l'hom- 
me (*). » Na-sien dit: « S'il oa'y a ni œil ni forme vue, on ne perçoit pas ; 
du fait qu'on ne perçoit pas, il n'y a pas réunion ; s'il n'ÿ a pas réunion. 
i| n'y a ni douleur ni plaisir, etc... et le cœur n'est pas affligé intérieu- 
rement. Si toutes ces douleurs n'existent pas, on est. délivré, on obtient la 
Voie du ni-yuan. — S'il n'y a ni oreille m chose entendue, ni nez ni chose 
sentie, ni bouche ni chose goûtée, ni corps ni fin ni doux, ni esprit (^) ni chose 
pensée (*), — s'il n'y a pas de chose pensée, il n'y a pas dé p'ei; s'il n'y a pas 


the beginning, brethren, of this faring on (zamzara). The earliest point (pubbakoli 
is not revealed of the running on, faring on, of beings cloaked in ignorance, tied to 
craving » (rédaetion semblable dans le Sam. Ag., TT. XIII, 3, 97" sq, et 5, 104P sq ; 
C'est ce texte qui est cité sous les titres de к 44 ZE et de Ë * FE FF dans le 
Madhyafaka-castra, TT. XIX, 1, 362, 8 et. 43*, 1). Commentaire de Buddhaghosa : 
e The first boundary. in not seen, the beginning of which i$ the first point. Nor is the 
last extreme revealed. Just in the middle beings are passing on. » (Trad. Mrs. Rhvs 
Davids, Kindred Sayings, I1, p. 1187; ef. aussi Sam. Nik.. vol. Hl, p. 149.) 

4. Parmi les spéculations auxquelles le Buddha enseigne de préférer la recherche 
du salut, les principales s& rapportent à l'origine première ( Hrahme jala-sutta, |, 29 
at IT, 35). 

(n p H'ing 7x T8 (les « six passions » ehinoises) — ici pad índriyani- Pour cette 
equivalence, cf. par exemple Kumarajiva, trad. du Ta fche tou lonen, TT. XX, 3, 109*, 4: 

o CN IE HI ZS HE: autres rélérences ap. Bukkyà daijiten, s. v. zx Ñ et 1À 

(9) Ngen ngai I. H. trand. 

(3) Ici chen MÜ. Manas. 

(V) Ici fe EE. 

(*) Ici se place une interpolation de 41 caracteres, omise dans ma traduction, 

(^) Cette série (on la trouve par exemple ap. Sam- Nik., vol. Il, p. 73) comprend les 
huit derniers membres de la série des douze níiddna, qui a été formulée au complet 
ci-dessus, & Lx 1v. 

(3) Tei che ËR L 

(e fei so nien P 2! 
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de p'ei, il n'y a ni douleur ni plaisir... ni amour... nt désir... ni embryon... ni 
rien qui naisse... ni naissance... ni vieillesse, nï maladie, ni mort, ni tristesse, 
ni lamentations, ni affiction intérieure du cœur. S'étant défait de toutes les dou- 
leurs, on obtient la Voie du ni-yuan. » Le roi dit : « Excellent!» 


Lxvin, — Le roi interrogea encore Na-sien: « Dans ce monde, y a-t-il 
des êtres (!) qui naissent spontanément ? v Na-sien dit: «Il n'y a pas d'êtres 
naissant spontanément. Tous doivent avoir une cause (2). v Na-sien demanda 
donc au roi : « L'édifice oü est maintenant assis le coi, est-ce le travail des 
hommes qui l'a créé, ou s'est-il produit spontanément ? » Le roi dit : a Le travail 
des hommes l'à créé, Les poutres de bois furent tirées d'arbres ; l'argile des 
murs(*) fut tirée du sol. » Na-sien dit: « ll en est de méme des naissances des 
hommes. Une réunion d'éléments [dhátu] constitue l'homme (^). Voilà pour- 
quoi i] n'est point d'étres naissant spontanément; tous ont une cause. » Na- 
sien dit : « De méme un potier, pour fabriquer un pot, prend de la terre et de 
l'eau, les combine pour en faire de la boue, dont, l'avant cuite, il fabrique des 
pots et des objets divers. Cette boue ne peur constituer d'elle-méme un pot ; 
il doit y avoir à la fois travail d'homme, bois et feu : alors seulement le pot est 
constitué. Il n'est rien en ce monde qui naisse spontanément. » Na-sien dit au 
ror: u C'est comme un luih K'ong-heou (*) ; sans cordes, sans chevalets, sans 
joueur, peut-il produire des sons ?» Le roi dit: «Il ne peut produire des 
sons dé lui-même. » Na-sien dit: « Etant donné le k'ong-heou, s^il y a des 
cordes, des chevalets et le travail d'un homme pour en jouer, un son en sort- 
il ?» Le rai dit : all V aun son. wu Na-sien dit : « C'est ainsi qu'il n'est point 
sous le ciel d'êtres naissant spontanément; tous doivent avoir une cause. » 
Na-sien interrogea le roi : « C'est comme le souei [servant à produire] le feu 
par forage (*) ; sans les deux [pièces de] bois, sans l'homme qui fore. pent- 
on obtenir du feu ? » Le roi dit : » On n'en peut obtenir. » Na-sien djt : «S'il 
y ales deux pieces de bois et un homme qui fore, peut-on produire du feu ? » 
Le roi dit : «a Oui. Dans ces conditions, le feu naltra. » Na-sien dit : « Il n'est 
point sous le ciel d'éfres naissantspontanément ; tous doivent avoir une cause, » 
Na-sien demanda au roi : « C'est comme le crochet soueí solaire (^). Sans 





(1) Wou $: Tr. р: 52: залкћага. 

(* Bp N. «quelque chose qui les cause ». 

(4) Lire X Bi JE DE +. 

(V Cette phrase manque en pali. Kíai E. peut traduire üvalana ou dhatu ; mais on 
a vu plus haut (S Lxiv) qu'dvalana est rendu dans notre texte par (che Á, « connais- 
sance». ou hiang fn] « tourné vers ». 4 

(5) % LS, sorte de luth d'origine probablement méridionale. CE. Courant, Musique 
classique, n? 114, et Chavannes, Mém. Kisi., Il], p. 405. Pali: vina. 

(6) Trouan hono ouei IH JK ER Pali arani. | 

m e S 4 (Гай. Song donne la leçon (K qui est celle du Teheou li, irad. Вот, П 
p. 381). РАН таті. Сћатаппез а сопвасгё ипе поќе aux instruments au moyen désquah 
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personne pour le tenir, sans soleil ni ciel, peut-on obtenir du feu è» Na-sien 
dit: «S'il y a un homme tenant le souei solaire, s'il y a le ciel et le soleil, 
peut-on obtenir du feu ? » Le roi dit : « On en obtient, » Na-sien dit; « Il n'est 
point sous le ciel d'êtres qui naissent spontanément ; tous doivent avoir une 
cause. x Na-sien dit: « C'est. comme un homme sans miroir ni lumiere ; s'il 
veut se mirer, pourra-t-il voir sa propre tmage ? » Le roi dit: «1l ne pourra 
se voir. » Na-sien dit : « S'il y a miroir, lumière et homme, pourra-t-il voir 
sa propre image en se mirant?» Le roi dit: « Oui, dans ces conditions il 
pourra se voir. uv Na-sien dit: «1| n'est point sous le ciel d'étres naissant 
spontanément; tous doivent avoir une cause. » Le rogi dit: « Excellent ! » 


LXIX. _ Le roi demanda de nouveau à Na-sien : à Les hommes de ce mon- 
da sont-ils [tels qu'] il existe [réellement] des hommes ou non (*) ? » Na-sien 
dit : « Oa ne peut discerner de façon certaine qu'il existe des hommes en ce 
monde. Que convient-il d'appeler homme ? » Le roi dit : « La vie à l'intérieur 
du corps (2), est-ce là l'homme ? » Na-sien demanda au roi : « La vie à l'in- 
térieur du corps de l'homme peut-elle regarder les formes par les yeux ? peut- 
elle écouter les sons par les oreilles ? peut-elle sentir les odeurs par le nez š 
peut-elle connaitre les saveurs par la langue, le fin et le doux par le corps š 


on produisait le feu (T'ai chun, p. 1831. Voici la traduction du texte et des commen- 
taires du passage de Houai-nan lseu auquel il fait allusion (61. ЖЕ Hi F < Ë de 
«Bog, k. 3, 23) : « Quand le. yang souwei PY Ex voit le soleil, i1 s'allume et produit du 
fen; quand le fang Ichon F E voit la lune, il devient humide et produit de l'eau. s 
Commentaire de Kao Yeou À SÉ, vers 300 p. C.: «Le yang ouei èst en métal. On 
prend ume coupe de métal «ans rebord ; on la frotte bien pour la rendre chaude ; quand 
le soleil est au zénith, on la place droit suus le soleil et on reçoit [les rayons solaires] 
avec de l'armoise : celle-ci s'ailume et on obtieut du feu. Le fang ichou est le sauei 
de principe yin ; c'est [l'écaille d'] une grande huitre. On la frotte bien pour la ren- 
dre chaude; quand le lune est pleines on la dispose face à la lune; alors de l'eau se 
produit, qu'on recueille dans un bassin de cuivre; il en tombe plusieurs gouttes. 
Telles sont les explications des maltres passés. » Commentaire de Hiu Chen St fa. 
vers 100 p. C. (cité ap. Teh'ou hio ki P) Ê ap, k- 1, &d. 1888, 137): e Tehou veut dire 
perla; fang, « carré », est son nam, aH РЕ dh. Jg €) 3L» Crest donc probablement 
par suite d'un rapprochement entre les homophones E et Е que le fang chou, de 
miroir métallique qu'il était certainement à l'origine, devint plus tard une grande 
écaille d'hultre- Quant au yang souci, tous les. textes le décrivent comme un objet 
métallique : un miroir d'après la plupart (cf. Laufer, T'oung pao, 1915, p. 183), une 
coupe selon Kao Yeou; i| était гоп: ч Le feu est tiré du yang ponei : le yang sauei 
ast rond mais le feu n'est pas rond ». (Paa-p'o tseu, cité ap. Souei chou, k. 19, 4, 6). 
Il seinble done que dans notre texte il faille lire king fg. « miroir », pour keou Á. 
« crochet », 

(dr f A SEE #4 À X pali: vedagii upalabbhati. Cf. infra, & xci 

(3) Chen tchong ming fy rf d. Tr. p sat abhantlare jivo. Ming sigaifie, du point 
de vue chinois, le mandat de vie que l'homme recoit du Ciel. 
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peut-elle avoir quelque connaissance (!) par l'esprit ? » Le roi dit : « Elle le 

ut. » Na-sien dit: e Je me trouve maintenant avec (*) le roi dans l'édifice 
surélevé (3). Sur les quatre faces, il y a des fenétres: peut-on voir [au de- 
hors] par la fenêtre qu'on veut ? » Le roi dit: « On le peut. » Na-sien dit : 
a Supposons que la vie å l'intérieur du corps regarde simplement par l'ouver- 
ture qu'elle veut. Peut-elle regarder les formes par l'œil? peut-elle regar- 
der les formes par l'oreille ? peut-elle les regarder par le nez ?... par la bon- 
che ?.., par le corps ?... par l'esprit ? » Le roi dit: a Elle ne le peut. û Na- 
sien dit: « Supposons que la vie réside dans l'oreille. Peut-elle entendre quel- 
que chose par l'oreille ? peut-elle voir quelque chose par l'oreille ? peut-elle 
connaltre les odeurs par l'oreille ? peut-elle connaltre les saveurs par l'oreille? 
peut-elle connaitre le fin et le doux par l'oreille ? peut-elle avoir une pensée 
par l'oreille ?» Na-sien dit : « Supposons que la vie réside dans le nez. Peut- 
elle connaître les odeurs par le nez ? peut-elle entendre les sons par le nez, 
connaître les saveurs par le nez ? peut-elle connaitre le fin etle doux par le nez ? 
peut-elle avoir une pensée par le nez ? » Na-sien dit : « Supposons que la vie 
réside dans la bouche. Peut-elle connaltre les saveurs par la bouche ? peut- 
elle voir quelque chose par la bouche, entendre les sons par la bouche, sentir 
les odeurs par la bouche, connaitre le fin etle doux par la bouche, avoir une 
pensée par la bouche ? » Na-sien dit : « Supposons que la vie réside dans le 
corps. Peut-elle connaître le fin et le doux par le corps ? peut-elle voir quelque 
chose par le corps, entendre les sons par le corps, connaitre les odeurs par le 
corps, les saveurs par le corps ? peut-elle avoir une pensée parle corps ? » Na- 
sien dit : « Supposons que la vie réside dans l'esprit (). Peut-elle avoir une 
pensée par l'esprit ? peut-elle entendre les sons par l'esprit, connaltre les sa- 
veurs par l'esprit, connaltre le fin etle doux par l'esprit (*) ? » Le roi dit : « Elle 
ne peut les connaltre. » Na-sien dit : « De ce que ditle roi, le précédent et le 
subséquent ne s'accordent pas. » Na-sien dit : « Par exemple, moi et le roi 
sommes assis ensemble dans l'édifice surèlevé. En démolissant les quatre fe- 
nétres, le champ de nos regards serait-il reculé et élargi (9) 29 Le roi dit : 
«a Oui, il serait reculé et élargi. » Na-sien dit: « Admettons l'hypothèse de la a vie 
dans le corps ». Si l'on arrache les yeux, le champ du regard sera-t-il élargi 
et reculé ? Si l'on agrandit les oreilles en les fendant, le champ de l'ouïe sera- 





(0 Tei PE 331 ! 

(3) Lire JE pour it. 

(E Е. Tr: p. 54 : parade, 

(^) lei che SIC 

(3) Ajouter la vuc. 

(5) La phrase pâlie correspondante a été mal traduite par Rhys Davids: le comparatif 
(sutthularam) est paurtant clair. Ugghatitesu (sk. udghalfayati, » ouvrir »| est une faute 
pour uppálitesu (sk. ülpáfayali, v arracher, déchirer»), qui est bien donné dans un 
passage parallele (Tr. p. #6), 
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t-il reculé ? 5i l'on agrandit le nez en le fendant, le champ de l'olfaction sera- 
t-il reculé ?Si l'on agranditla bouche en la fendant, pourra-t-on connaltre plus 
de saveurs? Si l'an dépèce la peau, connaitra-t-on plus [d'objets] fins et doux ? 
Si l'on détruit l'esprit en le divisant,|le champ de] la pensée(!) sera-t-il agran- 
di ? » Le roi dit : « Non point. » Na-sien dit: «Ici encore, de ce que dit le 
roi, le précédent et le subséquent ne s'accordent pas. » Na-sien demanda au 
roi : « Si le trésorier du roi (*) entraitet s'arrétait devant le roi, le roi s apér- 
cevrait-il (*) que le trésorier est arrêté devant lui?» Le roi dit: «Je saurais 
qu'il est devant moi. » Na-sien dit : « Si le trésorier entrait alors dans les 
appartements du roi, le roi saurait-il que le trèsorier y est entré? » Le roi dit : 
« Je saurais qu'il est entré dans mes appartements. » Na-sien dit : « Admettons 
l'hypothèse de la « vie de l'homme à l'intérieur du corps». Si un l'homme 
met dans sa bouche [un objet d'une certaine] saveur, |la « vie x | peut-elle con- 
naître le doux, l'acide, l'aigre, le salé, l'àcre, l'amer? » Le roi dit: « Elle les 
connait (!). » Na-sien dit : « De ce que dit le roi, le précédent et le subséquent 
ne s'accor ent pas. » Na-sien dit : « Par exemple, quelqu'un achéte d'excel- 
leni vin et le met dans un grand récipient, Ayant balllonné un homme, il lui 
renverse [la tête] dans le vin pour le lui faire goüter. Cet homme connaitra- 
t-illasaveur du vin?» Le roi dit ; « Cet homme nea connaltra pas. » Na-sien 
dit: « Pour quelle raison ne la connaltra-t-il pas ? » Le roi dit: «II ne con- 
naltra pas la saveur, parce que le vin ne sera pas encore entré dans sa bou- 
che ni parvenu sur sa langue. » Le rot dit : » De ce que dit le rot, le précé- 
dent et le subséquent ne s'accordent pas. » Le roi dit: «Je suis stupide e! 
ignorant ; mon intelligence n'est pas encore à la hauteur d'une difficulté pa- 
reille. Veuillez m'en donner la solution. » 

Na-sien dit : « Par suite de l'œil et de la forme vue, l'àme de l'homme 
s'éhranle (5?) ; l'ébranlement de l'âme produit à son tour la douleur ou le plai- 


sir (Š), la notion (7), la pensée (*), la réunion (*). 1l en est de méme de l'oreille, 





(!) Lire = pour 4. La perception du sens interne. 

(33 Tr. p. 56: Dinaa. Cf- p. тоо, п. 4. 

(3) Eis iche RÈ pl. Tr. p. 56: jánasi. 

(V) dci devrait figurer la réplique suivante: a El si cette saveur avail pénétré dans 
l'intestin, la « viz #, l'Ame la reconnalitrait-elle encore ? — Non. » Sous-entendu : S'il 
existait une âme, une entité psychique indépendante des sens, elle devrait percevoir la 
saveur dans l'intestin (par le tact) comme dans la bouche (par le goùt), de méme que 
le roi connait [a préseuce (par la vue) comme l'absence (par l'esprit! du trésorier, 

(9) Chen tong WR Bh. Cette expression qui, légèrement modifiée, traduit plus loin 
vicára (p. 143, n. 6), parait correspondre ici à viitana. 

(5) K'ou lo dr 5, veduna. 

0) уг Ё, зайла > 

(** Nien 4, celand ? 

(w) Ho £r, ekaggata ?? 
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du nez, de la bouche, du corps. de l'esprit(!) ; leur réunion constitue He 
p'ei] (3). L'esprit (*) ayant percu (9), l'àme s'ébranle; l'ébranlement de l'àme 
produit à son tour la douleur ou le plaisir ; par suite de la douleur ou du plaisir 
nait la notion, par suite de quoi nalt la pensée (?). Tout cela se produit par 
roulement en intérdépendance mutuelle ; il n'y a point là de principe directi 
constant (5). » Le roi dit : « Excellent! » 


LXX. = Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « Quand паі Го [la per- 
ception visuelle] chez l'homme, l'œil et l'esprit [la perception du sens interne) 
naissent-ils ensemble (7) ? » Na-sien dit : « Oui. Il naissent ensemble. » Le roi 
demanda de nouveau: « L'eeil nalt-il le premier ou l'esprit nait-il le premier? » 
Na-sien dit: & L'aeil nait avant, l'esprit nait apres. » Le roi dit; «L'œil 
dit-il à l'esprit: à l'endroit oü je vais naître, tu dois naître à ma suite; 
se parlent-ils ainsi (*) ? L'esprit parle-t-il à l'oeil, disant: A l'endroit où tu 
naltras, je dois naltre à ta suite: tous deux se parlent-ils ? » Na-sien dit: 
a Les deux ne se parlent pas. » Le roi dit : « Vous ne dites pas. [sl ils naissent 
ensemble, pour quelle raison il ne se parlent pas. » Na-sien dit: «ll y a qua- 
tre choses [par l'effet desquelles ils peuvent naitre] ensemble sans se parler.» 
Na-sien dit spontanément : « Quelles quatre ? 1^ La descente ; 2» la direction 
vers la porte ; 3° la marche dans l'ornière ; 4^ le calcul. Telles sont les qua- 
tre choses [permettant aux perceptions physiques et à celle du sens interne 
de naitre| ensemble sans se parler. x | 

[te] Le roi demanda de nouveau : « Qu'est-ce que la descente (") ? » Na-sien 
répondit au roi : «S'il pleut sur une haute montagne, comment chemine l'eau 
qui s'écoule ? » Le roi dit: « Elle descend. » Na-sien dit : « Qu'ensuite il 
pleuve encore, comment devra cheminer de nouveau l'eau s'écoulant ? » Le 
roi dit : « Elle devra chemiaer en suivant le lit oü s'écoula l'eau précédente. » 
Na-sien demanda au roi : « La première eau parle-t-elle à la seconde, disant: 
Tu dois me suivre ? La seconde parle-t-elle à la premiere, disant: Je dois 





(0) Yi Æ., ici mener. | 

(*) Le i Pour l'addition de ce mot, cf. un passage paralléle, p. 142, l. 15-17. 

mM Yi d, manas. 

(V) So nien Bl > dhamma. 

(*) La terminologie est si flottante que ce passage reste incompréhensible sans le 
secours de la version pàlie. I] s'agit d'une série d'états de consciente (huit dans le 
texte pàli) dont les trois premiers (dyalana, phassa, vedaná) se retrouvent en tète de la 
série causale de huit termes énoncée au BR Lem, 

(^) Teh'ang ichou H E. Tr. p. 56: vedaga- 

C) Yen AR, chen Wil. Tr. p. 57: cckkhuviññäna, manovifñäno. Sur cakkhu èn tant 
que sens visuel (pasadacakkhu), cf.la note de Mrs, Rhys Davids àsa traduction de la 
Dhammatañgani, p. 173- 

(*) Lire BR pour H (cf. 6o*, col. 21. 

(W) Hia khing F fT. ninnata. 
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m'écouler dans ton lit ? Les deux eaux se parlent-elles ainsi ? » Le roi dit : 
a Chacune des eaux s'écoule d'elle-méme. La premiere et la seconde ne se 
parlent point. » Na-sien dit : « l en est de l'œil comme de l'eau. L'œil ne parle 
pas à l'esprit, disant: Tu dois naitre à ma suite : l'esprit non plus ne parle pas 
à l'œil, disant: Je dois aller naître å ta suite. L'œil et l'esprit ne Se par- 
lent point. Voilà ce qu'on appelle la descente. Et il en est de mème de l'oreille, 
du nez, de la bouche, du corps (!). » 

[29] Le roi demanda de nouveau : « Qu'est-ce que la direction vers la por- 
te (3) » ? Na-sien dit: «Supposons une grande ville murée ayant une seule 
porte en tout. Un homme veut en sortir. Par où devra-t-il se diriger? » Le roi 
dit: « [ne pourra sortir que par la porte. » Na-sien dit: « Un autre homme 
veut sortir ensuite. Par où devra-1-il se diriger dé nouveau pour sortir ? » Le 
roi dit: all ae pourra encore sortir que par la porte où passa le précédent. » 
Na-sien dit au roi : « Le premier sorti parle-1-il au second, disant : Tu dois 
sortir à ma suite ? Le second parle-t-il au premier, disant: Je dois sortir par la 
porie que vous prites ? Tous deux se parlent-ils ainsi? » Le roi dit : « Le pre- 
mier et le second ne se parlent point. » Na-sien dit : « I] en est de méme de 
l'œil. L'œil ne dit pas à l'esprit : Tu dois naître à ma suite ; l'esprit non plus 
ne dit pas à l'œil: Maintenant, je dois naître à ta suite. L'œil et l'esprit ne se 
parlent point. C'est là la direction vers la porte. Et il en est ainsi de l'oreille, 
du nez, de la bouche, du corps (!). » 

[39] Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant : « Qu'est-ce que la 
marche dans l'ormiere (^)? » Na-sien demanda au roi: «Quand chemine 
un premier char, il y a une ornière. Ôu devra cheminer un second char ? » Le 
roi dit : « Le second char devra cheminer dans l'ornière du premier. » Na- 
sien dit : « Le roue du premier char parle-t-elle à la roue du second, disant : 
Tu dois suivre mon chemin ? La roue du second char dit-elle à celle du pre- 
mier : Je dois suivre votre chemin ? Se parlent-elles ainsi toutes deux ? » Le 
roi dit: é Ellesne se parlent point. » Na-sien dit: « l| en est ainsi de l'homme. 
L'œil ne dit pas à l'esprit : Là où je suis né, tu dois naltre à ma suite ; l'esprit 
поп plus ne dit point à l'œil : Je dois naitre à ta suite.» Na-sien dit: « L'oreille, 
Je nez, la bouche, le corps et l'esprit ne se parlent point. » 

[49] Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « Qu'est-ce que le calcul ? » 
Na-sien dit: « Le calcul, c'est l'estimation ; les sciences de l'éeriture [et au- 
tres], voilà le calcul (°). L'oreille, l'œil, le nez, la bouche, le corps, l'esprit 





(1) Et de l'esprit on sens interne, É. ajoute le texte- 

(2) Hiang men iol P3. dváralla. 

(1j Teh'o hing HA ÂT, cinnatta. | 

(n 2 K Be šE b. ex Ж Et. Pali: Muddâ (manque en chinois)-gapana 
UH Bl -rankha (ffi lekha (98 FO -rippallhanetu (Hê jI. Le calcul, chaa =. est le 
dernier des six arts chinois, dont le cinquième est l'écriture, chou F (chou chou Ü Œ 
signifie propremeat « une pièce écrite »; voir son emploi dans le passage suivant du 
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s'exercent peu à peu à connaltre. C'est par la réunion de ces six choses qu'il 
y a quelque chose de connu ; ce n'est pas par suite d'une seule chose qu'il y a 
quelque chose de connu (!). » Le ror dit: « Excellent! x 


Let, — Le roi interrogea encore Na-sien : « Quand chez l'homme se pro- 
duit l'œil [la perception visuelle], l'œil [la perception visuelle d'une part] 
ei la douleur où le plaisir [la sensation, vedanà, d'autre part] naissent-ils 
ensemble (*} ?» Na-sien dit: a [La perception del l'œil et [la sensation de] 
douleur ou de plaisir naissent ensemble. Toutes deux tirent leur racine 
de la réunion. » Le roi dit de nouveau : « Qu'est-ce que la réunion ? » 
Na-sien dit : « La réunion est le contact mutuel de deux choses. La ré- 
union: par exemple deux bœufs heurtant leurs cornes, voilà la réunion, 
L'un des bœufs est pareil à l'œil, l'autre à la forme ; leur réunion est ce qu'on 
appelle p'ei (sparçal. De mème, une main étant l'œil et l'autre la forme, la 
réunion des deux mains est le p'ei ; ou encore deux pierres - l'une étant l'œil, 
l'autre la forme, la réunion des deux pierres est le p'ei. Il en est ainsi de 
l'oreille, de œil, du nez, du corps, de l'esprit: la réunion [de ces organes et 
de leurs objets] est le p'er. C'est comme deux pierres : l'une est pareille à 
l'esprit [au sens interne ? |, l'autre à la volonté [à l'objet du sens interne ?| (^). 
La réunion de ces deux pierres est le p'ei ; de méme la réunion de l'esprit et 
de la volonté est appelée p'ei. » Le roi dit : « Excellent ! » 


LxXi. — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : «œ De quel genre est le 
plaisir [c'est-à-dire le plaisir ou la douleur = la sensation](*) ? » Na-sien dit: 
« Le plaisir |la sensation] consiste à connaitre en s'apercevant (^). » Na-sien 
dit : « Supposons un homme servant un roi. Cet homme est sage et vertueux ; 





Tsin chou, k. 66, 5", 9: « Il répondait personnellement à toutes les pièces écrites 
qu'il-recevait de loin ou de près », 3p Y H È 7. F H). Seul le mot sankha 
(sk- san khya), dont les nuances sémantiques soni analogues à celles de chou 8€ Lious 
deux impliquent l'idée de nombre et de dénombrement, puis celles d'examen et de 
discernement), me parait pouvoir répondre à la définition du texte chinois. L'école 
Sañkhya est appelée chou lowen pou Wk am bb. Sur kiao kt 3X BL, cf. infra, 8 ctv, 
(99. On trouvera une liste des huit arts indiens (rippa) ap. Majjh. Nik., val. 1, p. Be: 
les textes chinois correspondants en énumérent huit (Ek, Ag., TT. XII, 1, 48*) ou neuf 
(Kou yin king. TT. XII, 8, 3o") oü douze (Madh. Ag., TT. XII, 6, 20!) : toutes ces 
listes différent entre elles et leur comparaison ne jette pas de lumière sur le sens des 
termes pális. 

(1) Le sens de cet article est que [a perception du sens interne suit celles des autres 
sens par l'effet de la pratique, de l'exercice, de l'habitude. 

(5) La version pàlie remplace ici la perception visuelle par celle du sens interne. 

(3) Chen Wh, iche 35. Cette phrase manque en páli. ll s'agit sans doute du sens 
interne (manas) et de son objet (dharma). | 

(4) Lo #8. Tr. p. 6o : vedana. 

05) Тзеш кіо che Eq AE ll. Pati : vedagitalakkhaná vedana anubhavanalakkhanáca. 
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le roi le gratifie de richesses et de biens. Il reçoit ces biens et les emploie à 
se divertir, vivant au milieu de ce qu'il désire. Cet homme pense en lui-méme : 
Pour avoir servi le roi, J'ai obtenu une gratification, et maintenant je puis me 
livrer ainsi à tous les plaisirs. » Na-sien dit : a De même un homme dont 
le cœur pensa vertueusement, dont la bouche parla vertueusement, dont le 
corps azit vertueusement ; pour avoir ainsi pratiqué la vertu, il obtient aprés 
sa mort de naitre là-haut au ciel. Parvenu au comble de ses souhaits, jouissant 
de tous les plaisirs, cet homme pense en lui-méme : Quand j'étais dans le 
monde, mon Cœur pensa vertueusement, ma bouche parla vertueusement, 
mon corps agit vertueusement ; voilà pourquoi Je suis parvenu par moi-même 
à naitre en ces lieux, ohtenant des plaisirs, d'extrémes plaisirs. — C'est là : 
s'apercevoir. » Le roi dit : « Excellent ! » 


Lxxi, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la cons- 
cience (!) *» Na-sien dit: a La conscience résulte du fait de connattre (2). 
Par exemple, le roi a un trésorier qui, pénétrant dans la chambre du trésor et 
en examinant l'intérieur, sait par lui-même qu'il s'y trouve telles quantités de 
monnaies, d'or, d'argent, de perles, de jade, de soieries, d'odeurs et de cou- 
leurs diverses, et en connait les divers emplacements. C'est là connaitre par 
la conscience (?). » Le roi dit : « Excellent ! n 


LXXIv, — Le ror interrogea de nouveau Na-sien : « Qu'est-ce que la 
pensée |la volition] (*) ? » Na-sien répondit : « De ce que l'homme pense à 
quelque chose résulte qu'il fait quelque chose (*). Par exemple un homme, 
composant des drogues empoisonnées, en boit lui-même et de plus procède à 
en faire boire à d'autres : son propre corps en souffre ; de plus il fait souffrir le 
corps des autres. » Na-sien dit : « De mème un homme ayant fait le mal doit 
entrer, aprés sa mort, dans le ni-li [niraya], et tous ceux qu'il enseigna entrent 
aussi dans le ni-li. C'est en ce sens qu'on dit d'un homme mauvais qu'il a une 
pensée [puis| accomplit un acte. » Le roi dit : û Excellent ! » 


LXXV. — Le roi demanda : ñ. Qu'est-ce que l'ébranlement intérieur (°) ? w 
Na-sien dit: « La voloaté produit une pensée [une volition ?] (*), alors il y a un 


(1) Kio ¥ = saiia 


s . | 
A & H 5 Ж. jananalakkhana PTT 
QUA sp. 

(9 A 8 PE 2 = celana. 


5) À 3 BE AN 8 IN fE. Celayikalakkhana eelana abhisankharanalakkha- 
паса. Sur celand, forme causative, « le principe causal de la pensée, la volition », 
cf. Anug, Compendium af Philosophy, p. 335-116. 

(9) Nei tang À ph. traduction étymologique de vieara. Cf. Allkasalini, p. 143 - 
Vicáraniddesse ürammane carangakavasena cára ; idam ana sabhavapadam. 

(îj Ж E. Version pálie anumajjanalakkhana vicáro. Anumajjana, « considering, 
threshing out » (Morris, JPTS, 1886, p. 118), ou « vibration » (Finot). 


ébranlement intérieur. » Le roi dit; « Que veut-on dire par: le moment de 
l'u ébranlement » , [le moment de] l'« activité » (!) ? » Na-sien dit: « C'est comme 
un baquet de cuivre ou une marmite de cuivre: un hómme s'en va les chaulfer ; 
ces ustensiles produisent des sons; si on lève la main, il y a des sons qui se pro- 
longent et «agissent ». De même, chez l'homme, la volonté donne l'ébranlement, 
et consequemment la pensée [la volition ?] agit. » Na-sien dit: « Le moment 
où l'on chauffe [la marmite], c'est l'« ébranlement » ; les sons qui se pro- 
longent sont l' « activité » (2). » Le roi dit : « Excellent ! » 


LXXVI, — Le roi demanda encore à Na-sien : « [Ces divers états men- 
taux|, peut-on les assembler et les séparer, [disant| : Ceci est la réunion (*). 
ceci la sagesse (), ceci la pensée (*), ceci l'esprit (^), ceci l'ébranlement (7) ? » 
Na-sien dit : « Une fois associés, on ne peut plus les séparer. » Na-sien dit : 
« Le roi charge un cuisinier de faire un bouillon fin, composé d'eau, de 
viande, d'oignon, d'ail, de gingembre, de sauce de haricot salée et de riz 
glutineux. Puis le roi donne cet ordre au cuisinier : Extrais de ce bouil- 
lon que tu fis, telles qu'elles étaient auparavant, la saveur de l'eau, puis la 
saveur de l'oignon, puis celles du gingembre, de la sauce de haricot salée, du 
riz glutineux. Le bouillon étant composé, en pourra-t-il extraire les saveurs 
une à une pour les donner àu ror? » Le roi dit: « Une fois le bouillon combiné, 
on ne peut en dissocier une à une les saveurs. » Na-sien dit : «Tl en est 
de méme des choses [des éléments psychiques ci-dessus définis] : une fois 
qu'elles se sont rencontrées, on ne peut les dissocier, [disant] : Ceci est la 
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; 8 dy bs 
WM. A UO. 2 3 m Wf. E SHARES ff. Le sens patali ёїге 
que lorsqu'on élève la marmite au dessus du feu, le bruit de la cuisson continue: Mais 
ef la version palie: « Un song de bronze (kamsalála) qu'on bat produit une réson- 
nance prolongée : le lait de battre, c'est la conception (vilakka) : la rès onrance, é'est 
le raisonnement (vicára). » Pour kamsatála, Trenckner donne une variante kamsathala. 
L'Alfhasälint, p. 114. citant ce texte, donne bheri, « tambour ж, et le Viutddhimagza, 
pp- 276 et 283, simplement kamsa, « bronze ». La version chinoise repose probablement 
sur sk. kamasasthala, « réceptacle, ustensile culinaire de bronze s- 

(*) Ho £r — pha:sa. 

(3) Tehe E, ici — vedana ? 

(5) Мел 2, ісі = зайла ? 

(û) Yi $. ici = celana ? 

() # = уїсага, — On remarquera que dans les paragraphes qui précèdent, au lieu de 
ces cinq termes, Ia version pálie en définit sept Île viññana et le vitakka en plus}: ce 
sont les sept premiers karala dhammaà de іа Dhammasaágani, ch. 1, sauf vianana edi 
se trouve remplacé dans cet ouvrage par cilla; mais viññana manque justement dans 
l'énumération préliminaire du Milindapañha pali (II, 3, 8, Tr. p. fo), !| y a là quelque 
interpolation. Cap 


(! yh zd. 


douleur ou le plaisir, ceci la sagesse, cecil'ébranlement, ceci la pensée (7). » 
Le roi dit: a Excellent ! Excellent! » 


үххүп. = Le roi interrogea de nouveau Na-sien : a L'homme peut-il re- 
connaltre ©} la saveur du sel en la regardant par l'ceil? » Na-sien dit: à La con- 
naissance du roi est done telle qu'il puisse connaitre la saveur du sel en la 
regardant par l'œil ? » Le roj dit: « L'œil ne connait-il pas la saveur du sel ? » 
Na-sien dit : u Pûr la langue seule (#), l'homme peut connattre la saveur du sel ; 
il ne peut la connaitre par l'œil, » Le roi reprit : « Ainsi l'on connalt les sa- 
veurs par la langue, » Na-sien dit : « C'est toujours par la langue que l'on 
reconnait les saveurs. » Le roi dit: « Les saveurs salées, est-ce dans tous les 
cas nécessairement par la langue qu'on les reconnaît ?» Na-sien dit: «Oui, 
par la langue seule. » Le roi demanda encore : « Supposons un char trans- 
portant du sel, et des bœufs sous le joug. Les bœufs du char de sel peuvent- 
ils reconnaitre la saveur du sel ? v Na-sien dit : « Les bœufs du char ne peuvent 
la connaitre; » Le roi demanda à Na-sien : « La saveur du sel peut-elle ètre 
pesée ?» Na-sien dit: « La sagesse du roi est donc telle qu'il puisse peser la 
saveur du sel ? » Le roi interrogea Na-sien, [qui] dit: « La saveur du sel ne 
peut étre pesée ; seul son poids peut étre pesé (*). » Le roi dit : « Excellent ! n 


LXxVIH. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Les cinq. connaissances 
corporelles (7) de l'homme sont-elles produites par des actes multiples (^), ou 
un seul acte [un karma unique | produit-il les cinq connaissances ? » Na-sien 
dit : « Elles sont produites par des actes multiples et non par un seul acte. 
C'est comme si dans un champ on sème cing espèces de graines; en poussant, 
chacune produit l'espèce semée (). Les einq. connaissances corporelles (°) 
de l'homme sont produites chacune séparément [par des actes ou karma dis- 
tidcts, etdonc, au total| par des actes multiples. v 


txxix. — Le roi demanda encore à Ma-sien : « Les homme de ce monde sont 
tous intégralement pourvus d'une téte, d'une barbe, de cheveux, de peau, d'un 





(!) Nouvelles fantaisies de terminologie ! 

it) Pie tche Si Hj, a connaitre discriminativement >. Viññeyan. 

(3) Lire H. pour H. 

(4i Et seul son poids est connu des bœufs, car ils ne peuvent percevoir sa saveur par 
la langue, organe du goùt; or il n'existe point d'entité psychique susceptible d'enre- 
gistrer des sensations independamment des organes de chaque sens. 

(s) Ex rp T. 1. Те. р. 65: райе ауаіапӣпі, Les cinq sens. 

(9) Lei se termine la lacune de À, au caractère fE (TT. Go, col. 10; TK. TIL T 
col. то). 

(0 B: Bl FÎ. fautif: A : ER I. correct. 

(*) Les deux textes donnent ici « les cinq choses s, fr | h 5. 
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visage, d' yeux, d'oreilles, d'un nez, d'une bouche, d'un corps, de quatre mem- 
bres,de mains el de pieds. Pourquoi y en a-t-il parmi eux dont la vie est longue, 
dont la vie est courte ? de fréquemment, de rarement malades ? de pauvres, 
de riches, de nobles, d'humbles ? Pourquoi y a-t-il parmi eux de grands, 
de petils fonclionnaires ? des individus [d'une beauté] régulière, d'autres 
difformes ? auxquels on se fie. de qui l'on doute? intelligents ët pra- 
tiquant la piété filiale, ou bien stupides? Pourquoi ne sont-ils pas identi- 
ques? » Na-sien dit : « C'est comme les fruits des différents arbres. Certains 
dans leur nombre sont acides el non pas doux ; i| en. est d'amers, d'àcres, 
de doux : l en est de véritablement acides. » Na-sien interrogea le ro 
a Ce sont tous là [fruits d'arbres. Pourquoi ne sont-ils pas identiques ?» Leroi 
dit: «Ils ne sont pas identiques, parce que le germe de chaque arbre est 
différent. » Na-sien dit : « De méme pour les hommes. Chacun de leurs actes 
est différent |!) et ils ne sont pas identiques; c'est pour cette seule raison que les 
hommes de ce monde vivent peu ou longtemps, sont fréquemment ou rarement 
malades, riches ou pauvres, nobles ou humbles, grands ou petils fonction- 
naires, d'un type régulier ou difformes, dignes de foi ou non, intelligents ou 
stupides. » Na-sien dit : é De là ce que dit le Buddha (*) : Suivant le bien ou 
le mal que fait tout homme, il obtiendra |rétribution]. Il en est parmi eux 
d'élevés ou de misérables : tout cela est subordonné au bien ou au mal fait 
dans les existences antérieures; chacun obtient rétribution selon son mérite(?). » 
Le roi dit : « Excellent ! Excellent! » 


(1) B: Chacune des pensées produites par leur cœur est PRETE — Le Sütra 
des causes el des effeis du bien el du mal (infra, note 3j dit de même : s La diversité 
des rétributions provient toute entière dé la disparité des pensées conçues. » (TK5, 
A, 1. 4,350* E, 6-7.) Mais le karma, d'aprés ce sütra, consiste aussi bien en pensées 
Па longévité provient du fait d'avoir eu des pensées de miséricorde) qu'éu actes 
(avoir une vié courte provient du fait d'avoir tué des êtres) ou en qualités ou défauts 
ila beauté provient de la patience, la laideur de la colère}, ou bieu encore se définit sim- 
plemént par la condition antérieure (avoir l'esprit obtus provient du fait d'avoir été 
singe). 

(£z) & : Un sütra du Buddha dit. 

(3) A : L'élévation ou la noblesse, la pauvreté ou la misère, la beauté ou la laideur, 
tout cela chacun l'obtient suivant le bien ou le mal qu'il a fait dant ses existences 
antérieures. — Pour cette citation, |a version pálie reproduit littéralement le texte du 
Nikaya (Majjh. Nik., vol. UI, pp. 203 et 206); la version chinoise se rapproche 
davantage du passage correspondant de l'Azama (Madh, Ag., TT. XII. 7,165, 16 et 17h, 19), 
oü il est dit: « Les êtres vivants obtiennent rétribution en raison des œuvrés accom- 
plies par chacun d'eux. Les œuvres conditionnant [la rétribution| sont fondées sur les 
œuvres [antérieures], sur la situation [haute ou basse dans laquelle on se trouve relati- 
vement aux| œuvres. Les êtres vivants sout admirables ou non id А b. CAPES 
suivant |a situation haute ou basse [qu'ils occupent du point de vue du karma] a 
L'explication par le karma de la diversité des hommes est fréquemment attestée. 
Voir par exemple. Buddhacarita, trad. Cowell, SBE, XLIX, p. 176, strophe 20, C'est 


LXXX. — Le roi interrogea de nouveau Na-sien : « Si parmi les hommes ıl 
en est qui se proposent de faire le bien, doivent-ils le faire avant ou aprés(!) ? » 
Na-sien dit : « Il faut le faire à l'avance (?). Faire le bien plus tard ne peut 
profiter à l'homme ; faire le bien à l'avance lui profite. » Na-sien demanda 
au roi : « Le roi ayant soif. si c'est au moment où il désire boire qu'il fait 
creuser le sol et établir un puits, pourra-t-il aller boire ? » Le roi dit : «Je 
ne pourrai aller boire. Le seul procédé est de faire le puits å l'avance. o Na- 
sien dit: «Jl en est de méme de l'homme (3). Tout ce que fait (*) l'homme, il 
doit le faire à l'avance ; le faire plus tard est sans profit. » Na-sien demanda 
au roi : a Est-ce quand on a faim qu'on doit faire labourer et semer. |se con- 
damnant ainsi à] attendre que les graines soient mûres pour manger () ? » Le 
rot dit : « Non, Il faut avoir des provisions d'avance. » Na-sien dit: w H en 
est de même de l'homme : il doit faire le bien à l'avance. Si l'on est pressé, 
faire le bien ne profite pas à la personnalité. » Na-sien demanda au гог: 
« Supposons que le roi ait un ennemi. Est-ce lorsqu'il lui faudra bientôt partir 
en guerre que le roi pourra faire dresser les chevaux et les éléphants, ins- 
truire les hommes, fabriquer les armes de guerre (*) ? » Le roi dit : « Non. ll 
(aut avoir des provisions d'avance ; alors, quand le moment est proche, on 
peut faire la guerre. Dresser les chevaux, les éléphants el instruire les hom- 
mes quand le moment est proche, cela est sans profit. » Na-sien dit: « Un 
sūtra du Buddha l'expose en ces termes (7) : L'homme doit à l'avance et spon- 





par un texte analogue à ce passage du Milindapañha, mais trés développé, que s'ou- 
vre Le Sütre des éaures el des effets du bien et du mal, dont M. Pelliot a trouvé à 
Touën-bouang une version sogdienne. Cf. aussi La Vallée Poussin, Vasubandhu et 
DE p. 146, note 3, €t p. 355. 

(4) A: En attendant à plus tard, Ë Zë. 

(2) Kiu Leien Bš dM (voir sur le seus de cette ex pression À, 43%, col. 16, B, 52", 
col. 8-9, etc.). Le pàli a paligaec'evd (Yr. p. 65), qui. est employé à la p. 48 au sens 
de* précédemment, déjà ». Trenckner(notes à l'éd, du Milinda, p. 422) propose de 
rattacher ce terme, non à paoligacchali, mais à pafikaroli, » to provide against future 
evénrs», en le corrigeant en patikacc'eva ; de fait, cette derniere forme est fournie 
par un ms. pour le passage de la p. 48. Ea outre, à la fin du méme paragraphe (Tr. 
p. 66), paligacc'eva reparait dans la citation d'une stance du Sam. Nik. ; or le texte du 
Sam. Nik. donne bien patikacc'eva ; dans la recansion sanskrite de la stance, on trouve 
pratyatyeva (cf. JA, 1912, ll, p. 253). La version chinoise confirme la leçon pafikac- 
ceva. Ainsi que l'indique M. Finot dans sa traduction, il s'agit sans doute des actes 
de l'existence antérieure, seuls efficaces pour l'existence présente. 

(3) À: C'est pourquoi tout ce que fait l'homme... 

(0) B. donne fautivement JE pour fF. 

(3) B corrompu : — Si c'est lorsqu'il a faim que le roi fait labourer et fumer la terre 
et semer des graines, aura-t-il de quoi manger à sa faim À Ou bien hui faut-il avoir 
des provisions d'avance ? 

(T) Â : Est-ce quand le moment est proche qu'il fera sortir les armes de guerre Р 

(7) Â ; Le Buddha a prononcé uri sütra, disant. 





tanément penser à son corps et faire le bien ; fairele bien plus tard ne profite 
pas. » Na-sien dit au roi : « Ne quittez pas la grande voie pour prendre une 
voie détournée. Celui qui n'a pas accompli un effort efficace (!), le stupide, 
qui abandonne le hien et fait le mal, s'assied ensuite et se lamente (+) d il n'y a 
point là de profit. Si l'on abandonne la morale droite pour s'attacher à ce qui 
n'est pas droit (/), on éprouve, aux approches de la mort, un repentir tardif. u 
Le roi dit: « Excellent ! Excellent! » 


LXXXI. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Les cha-men de votre espèce 
disent que le feu de ce monde n'est pas si chaud que le feu du ni-li (ntraya). 
Vous dites encore que si l'on met une petite pierre dans le feu de ce monde 
jusqu'au soir, elle ne se consume pas ; vous dites encore que si l'on prend 
une pierre très grande et qu'on la mette dans le feu du ni-li, elle est anéan- 
te. Cela me cause des doutes. Vous dites en outre : un homme qui a fait le 
mal [réside au) ni-li [aprés sa mort| ; pendant plusieurs tmilliers de myriades 
d'années, cet homme ne se consume ni ne meurt (*), Un tel langage me cau- 
se des doutes plus graves encore. » Na-sien demanda au roi: « Le roi a-t-il 
entendu dire, ou vu, qu'il yait dans l'eau des femelles de pythons, de croco- 
diles, de tortues. de crabes (°), et qu'étant féecondées elles se nourrissent de 
sable et de pierres?» Le roi dit : » Oui. Toutes s'en nourrissent (^). » Na-sien 
demanda au roi : « Le sable et les pierres se dissolvent-ils dans leur ventre ?» 


(1) Wou hiao $E 2I. Cette. expression. m'est incounue. On pourrait entendre hiao 
au sens de e ressemblera, el rapprocher wou Aiao de pou siao f FT, a ue ressemblant 
pas » à ses ancëtres, ou «pas COMME ui homme s, x dégénèré » (sur ce terme, cf. 
les gloses de Hiuan-ving, TT. XXXIX, 7, ah, 10, et de Houei-lin, ib.. 44*, 3); mais 
uou me fait préférer l'autre interprétation. 

(2) # E SE La stance du Sam. Nik.. vol. |, p. 57, citée dans la version рае, 
parle d'un charretier qui, « ayant quitté La grande route unie et pénétré dans un sen- 
tier raboteux, se désole devant son essieu brisé » ; le texte correspondant du Sam. Ág.. 
ТТ. ХШ, 4, fot, g sq., est trés divergent (cf. d'autre part les recensions sanskrite, tibé- 
taine et chinoises du Dharmapada, dans 5. Lévi, L'Apramadavarga, JÀ, 1912, II, p. 254- 
256). Peut-ètre cette phrase de notre version chinoise contient-elle une allusion au char- 
retier « assis s devant son essieu brisé; ou peut-être faut-il corriger Œ en Æ : Е 
WE UR, «ilse lameütera dans son existence postérieure ». 

(3) A: FB JE. «Ie Milieu et la droiture », la droiture parfaite; B: M JE « la loyauté 
et la droiture » : AB : 4 JE. Les diverses recensions de la stance donnent dharma. 
аййагта. 

(*) Cf. Abhidharmakoga, trad, La Vallée Poussin, op, cil. p. 8o: « Mais comment, 
se trouvant au milieu du feu, les gardiens des enfers ne sont-ils pas brülés ? — Parce 
que le feu se trouve limité par les actes. » 

(*) A: Des grands pythons, des dragons-crocodiles kr üt. des poissons, des tortues. 
Le pàli doune : Des femelles de makara, de crocodiles (sumsumàrini), de tartues, 
de paons et de pigeons. 

(9) A : Elles s'en nourrissent réellement. 
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Le roi dit : « Qui, tout èst dissous. » Na-sien dit : « Et leur portée est-elle 
aussi dissoute dans leur ventre ? » Le roi dit: «Elle n'est point. dissoute. » 
Na-sien interrogea le roi, disant : « Pour quelle raison ? » Le roi dit: 
a La seule raison en est la nécessité naturelle des conditions antérieures in- 
terdépendantes (!). » Na-sien dit : « ll enest de même des hommes au nt-li. 
Si pendant plusieurs milliers de myriades d'années ces hommes ne se consu- 
ment ni ne meurent, c'est que les péchés commis par eux ne sont pas encore 
puisés į voilà pourquoi ils ne se consument ni ne meurent. » Na-sien de- 
manda au roi: « Les lionnes, les tigresses, les louves, les chiennes, les 
chattes, pendant leur gestation, se nourrissent toutes de chair, dont elles 
máchent les os; entrés dans leur ventre, la chair et les os se dissolvent- 
ils ? » Le roi dit: « Tout est anéanti. » Na-sien demanda au roi: «Et leur 
portée dans leur ventre, est-elle aussi dissoute ? » Le roi dit : « Non. » Na- 
sien. dit: « Pour quelle raison ? » Le roi dit; « C'est à cause seulement 
des conditions antérieures interdépendantes qu'elle n'est point dissoute. » 
Na-sien dit : «Il en est de méme des hommes au ni-li. Si pendant plusieurs 
milliers de myriades d'années ils ne se consument ni ne meurent, c'est que la 
dette des crimes commis par eux n'est pas encore acquittée ; voilà pourquoi 
ils ne se consument ni ne meurent. » Na-sien interrogea le roi : « Les vaches, 
les juments. les ánesses, les femelles du grand cerf mi et les biches, pendant 
leur gestation, se nourrissent-elles toutes d'herbes ? » Le roi dit: « Qui, toutes 
s'en nourrissent. » Na-sien dit : « Cette herbe se dissout-elle dans leur ven- 
tre ?» Le roi dit : a Elle s'anéantittoute. » Na-sien dit: « Leur portée, dans 
leur ventre, est-elle anéantie ?n. Le roi dit: « Non point. » Na-sien dit : 
* Pour quelle raison ? » Le roi dit : « La seule raison en est la nécessité natu- 
relle dés conditions antérieures interdépendantes. » Na-sien dit: « Il en est 
de mème des hommes at ni-l. Ils ne se consument ni ne meurent, parce que 
leurs péchés ne sont pas épuisés. ».Na-sien interrogea le ror: « Les dames 
nobles (2), les femmes de maitres de maison et de familles riches (*), ne goütent 
que mets et boissons choisis et mangent ce qui leur plaît. Les mets se dissol- 
vent-ils dans leur ventre ? » Le roi dit : « Tout est dissous. « Na-sien demanda 
au roi : « Les enfants qu'elles portent dans leur sein sont-ils dissous ? » Le 
roi dit : « Ils ne sont pas dissous. » Na-sien dit: « Pour quelle raison ? » Le roi 


(948 Wk W È PR WK (A : 49 F TH. Tre p.67: kammadhikalena. Cette phrase 
est obscure. I| faut sans doute lire W HI ik 74 24 AE, et dans tout le passage sui- 
vant corriger lou SZ en Yuan HK. Le terme mu f^ désigne ce qui convient, l'adéquat, 
la nécessité naturelle ($f PR 2 PR). Lo texte correspondant du Tsa pao isang king ltu- 
pra, p. 66\ donne simplement : « la force des actes », ye li * hr 

(2) Fou jen K N. A l'époque féodale, ce terme désignait les femmes secondaires de 
l'empereur et la flemme première des seigneurs. Plus tard il devint un titre honorifique 
des femmes mariées. 

(33 A: Les femmes dece monde, 


= 1590 = . 


dit: «C'est à cause seulement des conditions antérieures interdépendantes. » 
Na-sien dit: «Il en est de méme des hommes au ni-li. Pourquoi pendant plu- 
sieurs milliers de myriades d'années ne se consument-ils ni ne meurent-ils ? 
Parce que la dette des crimes commis par eux dans leurs existences anté- 
rieures n'est pas acquittée. Voilà pourquoi ils ne se consument ni ne meurent. » 
Na-sien dit: « Les hommes naissent au ni-li, grandissent au ní-li, vieillissent 
au ni-li. Quand leurs péchés sont épuisés, alors ils peuvent mourir dre » Le 
roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


LXXXII. = Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « Les cha-men de votre 
espèce disent que tout le sol de l'univers repose sur l'eau, l'eau sur le vent(*}, 
le vent sur le vide(?). Je ne crois pas cela. » Alors Na-sien s'avança, prit de 
l'eau à écrire du roi et, l'élevant un instant pincée entre trois doigts, inter- 
rogea le roi, disant : « Cetle eau entre mes doigts, est-ce l'air qui la sou- 
lienl ? » Le roi dit : « Oui, c'est l'air qui la soutient. » Na-sien dil : à C'est 
ainsi que l'air soutient l'eau. » Le roi dit: « Excellent ! » 


Lxxxii. — Le roi interragea encore Na-sien : » La Voie du. ni-yuan MU 
vana] [est-elle définie par le Fait quel tout est passé et qu'il n'y a plus rien ? 
Na-sien dit : « La Voie du ni-yuan [est défime par le fait qu ]H n'y a S ba 
rien (). » Na-sien dit : « Les hommes ignorants sont adonnés à la convoitise 
et à l'amour corporel. interne et externe (°); Cest pourquoi ils ne peuvent 
obtenir d'être delivrés de la naissance, de la vieillesse, de la maladie, de la 
mort.» Na-sien dit : « Les sages, les hommes qui étudient la. Voie (^), n'ont 
pas d'attachement corporel, interne ni externe (7), et par suite. pas. d'amour. 


(1) Dans la version pálie, cette derniére phrase est attribuée au Bhagavat ; on. là 
retrouve en effet dans l'Adg. Nik.. vol. l, p. 141, et dans le Majjh. Nik., vol. Il. 
p. 183 (2 Madh. Ag. TT. XII, 5, 725, 8:.« C'est ainsi qu'ils sant punis pendant d'innom- 
brables centaines de milliers d'années ; ils subissent les douleurs les plus intenses el 
n'obtiennent jamais de mourir, afin que leur mauvais karma s 'épuis& », et Ek. Àg., TT. 
ХП, 2, 18, 3: Is y subissent des douleurs infinies, et il faut que leurs péchés soient 
épuisés pour qu'ils puissent sortir x). 

(3) ER, vata, l'air. 

(3) CF. les textes traduits par M. Przyluski, JA, (9:8, Hl, p.. 18-430, et aussi Dig. 
Ag. TT. XII, 0, 09, Abhidharmakoça, trad. La Vallée Poussin, op. cil.. p. 72-73, et 
les références données par Trenckner, éd. du Milinda, p. 423. 

DE E: ж Pr i #H. Tr. p. 68: nirodho nibbanan ti. 

(3) Bees corrómpu. A: 18 X& Ze A ñ £p UE HE 4, B : B xl AS GS 
äh SA Pali: Sabbe bala-pulhujjana ajjhallika-brhi avalane abhinandanii 
abhivadanti ajjhosaya lilthanti, $Æ, «assis», parait correspondre à l'auxiliaire- 
titlhanii ? 

f) E 8 M. Tr. p. 69 : Ariyarávako. 
Kéi À % # Ж 9 18. В: Е + SS A. C'est-à-dire qu'ils ne sont 


attachés ni aux éens ni aux objets des sens. 
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Sans amour, il n'y a pas de désir ; sans désir, il n'y a pas d'embryon ; sans 
embryon, il n'y a ni naissance ni vieillesse; sans naissance ni vieillesse, il n'y 
a ni maladie ni mort ; sans maladie ni mort. il n'y a ni tristesse ni lamenta- 
tions ; sans tristesse ni lamentations, le cœur n'est pas alfligé inlérteurement ; 
et alors on atteint la Voie du ni-yuan. w Le roi dit : « Excellent ! » 


Lxxxiv. — Le roiinterrozea encore Na-sien, disant : « Ceux qui étudient 
la Voie peuvent-ils tous atteindre la Voie du ni-yuan ? » Na-sien dit : « Tous 
ne peuvent atteindre la Voie du ni-yuan. Celui qui se dirige droit dans la bonne 
Voie, apprend à connaitre les choses droites, pratique ce qu'il faut pratiquer 
et écarte ce qu'il ne faut pas pratiquer, pense ce qui doit étre pensé et rejette 
ce qui ne doit pas l'étre: celui-là peut atteindre la Voie du ni-yuan. » Le roi 
dit: « Excellent ! » 





uxxxv. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme n'ayant pas 
atteint la Voie du ni-yuan sait-il que la Voie du ni-yuan est délicieuse ? » 
Na-sien dit : « Oui. Quoiqu'il n'ait pas encore atteint la Voie du ni-yuan, il 
sait pourtant (!) qu'elle est délicieuse. » Le roi dit : « Comment un homme, 
sans l'avoir atteinte, sait-il que la Voie du ni-yuan est délicieuse ? » Na-sien 
interrogea le roi: w Un homme n'ayant, dés sa naissance, pas éprouvé de 
coupure à là main ou au pied, sait-il qu'une telle eoupure esl douloureuse ? » 
Le roi dit: « Sans s'être encore coupé main ni pied (*), on sait pourtant 
que c'est douloureux ("). » Na-sien dit : # Comment sait-on que c'est dou- 
loureux? » Le roi dit: « On voit qu'un homme à qui l'on coupe main ou 
pied pousse des zémissements ; ainsi l'on sait que c'est douloureux. » Na- 
sien dit : « ll en est de méme des hommes. Ceux qui obtiennent [le ni-yuani 





() = Ж. 

HRE E H £ E. Keng FE, auxiliaire passif. 

(3) Comparer ce passage d'un conte du Po yu king PI WR FE, traduit en 492 p. C. : 
» Le Buddba dit... Le nirvana est ce dont l'essence est d'étre affranchi de la naissance 
et de lg mort. Les bráhmanes lui demandérent: O Buddha, avez-vous atteint au air: 
wána? — le n'v ai point encore atteint, — Si vous n'avez point encore atteint au nir- 
ving, commént pouvez-vous savoir que le nirvana est un état de félicité constante P 
Le Buddha dit: Maintenant je vous demanderai à mon tour: Tous les êtres de l'univers 
sont-il dans la souffrance ou la joie ? — Tous les êtres sont dans une extrême touf- 
france. — Pourquoi dites-vous qu'ils souffrent ? — Les bråhmanes répandirent : Nous 
voyons que tous les êtres, au moment de la mort, endurent des souffrances qu'il est 
difficile de supporter ; c'est pourquoi mous savons que la mort est une souffrance. 
Le Buddha reprit: Ainsi, bien que présentement nous ne soyons pas morts, vous savez 
cependant que [a mort est une souffrance. Or, mai j'ai vu que tous les Buddha des dix 
régions étaient affranchis de la naissance et de la mort, et c'est pourquoi je sais que le 
nirvana est un état de félicité constante.» (Trad. Chavannes: Cing cents contes, I, 
p. 151-3.) 
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d'abord en parlent aux autres et leur enseignent que la Voie du ni-yuan est 
délicieuse ; c'est pourquoi ils y croient.» Le roi dit: « Excellent! Excellent ! 


Lxxxvt, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Na-sien a-t-il déjà vu le 
Buddha ? » Na-sien dit: « Je ne l'ai pas encore vu. » Leroi dit: « Les mai- 
tres de Na-sien ont-ils déjà vu le Buddha ? » Na-sien dit : « Mes maitres non 
plus ne l'ont pas encore vu, » Le roi dit : « Si Ni-sien ni ses maltres n'ont vu 
le Buddha, c'est à coup sür qu'il n'y a pas de Buddha. » Na-sien interrogea 
le roi: ^ Le roi a-t-il vu le confluent des cinq cents cours d'eau (*) ?» Le roi 
dit: « Je ne l'ai point vu. » Na-sien dit : « Le père, le grand-père du roi ont- 
ils tous deux vu ces cours d'eau ? » Le roi dit: « Ni l'un ni l'autre ne les ont 
vus. » Na-sien dit: « Ni le père ni le grand-père du rot n ont vu le confluent 
de ces cinq cents cours d'eau : c'est donc sans doute qu'il n'y a point sous le 
ciel de confluent de ces cinq cents cours d'eau ? » Le roi dit: «Quoique mon 
pereni mon grand-pere ne les aient vus, ces cours d'eau existent réelle- 
ment, » Na-sien dit: « Quoique moi nï mes maitres n'ayons vu le Buddha, le 
Buddha existe réellement. » Le roi dit : « Excellent ! Excellen! ! » 


HT. 


Lxxxvit. — Le roi interrozea encore : o || n'y a personne qui surpasse le 
Buddha ? » Na-sien dit: « Certes. I| n'est personne qui surpasse le Buddha. » 
Le ro: demanda encore : i Comment savoir que personne ne peut sur- 
passer le Buddha ? » Na-sien interrogea le roi : «Si un homme ne s'est pas 
encore engage dans [a grande mer, sait-il que les eaux de la grande mer sont 
grandes ? Saít-il qu'il y a cinq rivières, [que pour chacune de ces cing] 
riviéres il y a cinq cents petites riviéres s'écoulant dans une grande riviere (?) ? 


0 mamami 


(!) Litt. à le lieu aü s& réunissent les cinq cents cours d'ean s, A donne » torrents n, 
iX 7K. Je rappelle l'hypothése de M. Sylvain Lèvi, d'aprés laquelle Uhánadi de [а 
version pälte serait à eatendre étvmologiquement : « rivière centrale où convergent 
les cinq cents rivières»: Ce confluent était sans doute l'un de ceux dont il est question 
dans |a note suivante : une fiction cosmologique. L'Indus et le Gange avaient tous 
deux leurs a confluents dë cing rivières» i Smrtyupasthüna chinois, trad. S. Lèvi, JA. 
1918, I, p. 37, et Fa-hien, chap. XXVI: 

(б ЖЯ. B od DE Ж ОА K d. On pourrait aussi comprendre: « En ce qui 
concerne ces rivières, il Y a cinq cents petites rivitres s'écoulant dans ces grandes 
rivières n, soit cinq ceats affluents en tout, ei non cing cents affluents par fleuve. 
Mais l'autre interprétation doit être exacte, En effet la section casmologique du Dirgha- 
ата (ВЕ 32 Œ, TT. XII, 9, 94h) porte que chacun des quatre fleuves sortant du lac 
Anavatapta se jette dans la mer par cinq cents rivières: e Du còté oriental du lac 
Anavatapta, iÏ y a le fleuve Gange qui sort par fË la bouche du Boeuf: par ФЕ cinq 
cents fleuves, 11 entre dans la mer orientale, # erc. | | | 


= 123 — 


que là premiere |des cinq] rivi&res est appelée Heng (!), la deuxieme 5:п-Га (?), 
la troisième Sseu-t'a 2), la quatrième Po-tch'a (*), là cinquieme Che-p'i-vi (?)? 
que jour et nuit les eaux des cinq rivieress'écoulent dans la mer, sans que les 
caux de la mer augmentent ou. diminuent ? » Na-sien dit: « Le roi est-il en 
mesure de le savoir, par Ooui-dire ? » Le roi dit : « En vérité, je le sais. » Na- 
sien dit : « Parce que des hommes ayant atteint la Voie men ont entretenu, 
disant : i! n'est personne qui puisse surpasser le Buddha, — pour cette raison 
j'y crois. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


„хххуш. — Le roi interrozea encore. Na-sien: « Comment savoir que per- 
sonne ne peut surpasser le Buddha? » Na-sien demanda au roi ; « Quel est le 
maitre qui créa l'écriture (9) ? u Le roi dit: : Le maitre qui créa l'écriture se 
nommait Tehe (7). » Na-sien dit: « Le roi a-i-il déjà vu Tche ? » Le roi dit : 


(48 * уфа; Сайра. | 

0) fS fü, arch. sên-/'d, mov. * sién-l'd < Sindhu. 

(5H, fll" si-nd ; Sia (Cita). 

(Y X: (È W.  pak-h'a; B: SE 2, yà-isà- Vaksu. 

Hiuan-ying: [RE W. Commentaire: e La bonne leçon est H H " b'uidk-isin » (c'esi 
ealle de Hiuan-tsang!. Hiuan-ying ajoute: «Le texte du tülra donne HE Z ou Ё Я. 
* se prononce Ë JE " gYidk ; le texte du adfra donne un caractère iE, avec la clé 

. Toutes ces leçons sont fautives. » En effet le caractère jé ne se trouve pas dans 
les dictionnaires. Il semble donc que Hiuan-ving ait eu sous les yeux deux variantes, 
HE et RRON ; si l'on admet que ZE n'est qu'une faute de copiste pour SE, ces vari- 
antes auraient été justement celles de nos deux recensions, 

Houei-lin : [8$ 22. 

K'o-hong: alb ^X. Commentaire : «Il faut lire ПЕ "Ыга » (? inexplicable), 

En résumé. la leçon de B est une faute de scribe pour ceile de K'o-hong, elle-mème 
fautive. Quant à Ê M * pdk-is'à, leçon de À, de Hiuan-ving et de Houei-lin, peut 
ètre faut-il y voir. comme іе veut M. Pelliot, une faute pour Be ° bdk-lfd : mais 
alors cette faute était devenue traditionnelle, Pour la vocalisation en a, cf. Sin- 
dhu > ° sën-f'a. 

(3) Voir appendice Ill. 

(0) 3E 3E f. Qu'ici 3i signilie bien * eréer, inventer r, c'est ce qui ressort de 
l'épithéte ic 3 K, s deva inventeur de l'écriture », donnée à Brahmà dans le Maha- 
parinirvana-tütra ; cf. le Glossaire de Houei-lin, k. 38, TT- XXXIX, 8, 1640, 13. 

(C) A. Deux. fan-trie 19 Z H. arch. " (8, moy. " tiit; 20 BE BH, ` èt. Tr. n 
Tíssalhero nàma lekhacariyo. Ainsi que l'a montré M. Pelliot, la seconde prononciation 
doit étre adoptée ici, Autres exemples de -fi- sk. transcrit par des palatales: Pratveka 
BE E (arch. " tia) MB, avivarn BD BE RR EK ("èit, Jyotirasa SE 3x IE B SE (cr. 
TT: Ul, 3, 37 et Fan yi ming yi bi, k. 10, Tinduka EX ( tn) JE im iHiuan-tsaug, 
Vie, trad. Julien, p. 911; = Quel est ce personnage ? La tradition indienne, bráhmani- 
que etbouddhique, attribue l'invention de l'écriture à Brahma. Un certain Tissathera 
apparait dans deux banales historiettes de la Dhammapadallhakatha, vol. I, p. 367- 
збо еї 341-344, où il n'est nullement question de l'écriture, On ne voit d'autre part 
aucune raison d'identifier le Tissathera de la version palie, « maitre de l'écriture », au 
Moggaliputta-Tissa qui, d'après la tradition singhalaise, présida le concile d'Asoka à 
Pätaliputta, puisque d'après cette méme tradition les livres sacrés ne furent fixés par 
écrit qu'au milieu du ler siècle avant notre ère, 


« Tche étant mort dans un passé éloigné, je ne l'ai pas vu. » Na-sien dit: « Le 
roi n'ayant pas Yu Tche. comment sait-il que Tche estle maltre qui créa l'écri- 
tare *» Le roi dit: « On a enseigné et fait connaitre par transmission les 
caracteres d'écriture des temps anciens. C'est pourquoi Je sais qu'il se nom- 
mait Tche. » Na-sien dit: « Pour une méme raison, voir les défenses du Dharma 
du Buddha (!), c'est pour nous autres comme voir le Buddha ; il n'y a pas de 
différence. La Voie du Dharma prononcé par le Buddha est trés profonde et 
délicieuse ; quand on connait les défenses du Dharma du Buddha, on se les en- 
seigne ensuite par transmission (*). Voilà pourquoi je sais que personne ne 
peut surpasser le Buddha. » 


LXXXIX. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Lorsqu'on à vu soi-méme 
la Vote du Dharma (®) du Buddha, on peut la pratiquer longtemps (^) ? » Na- 
sien dit: « Le Dharma d'interdictions et défenses (*), donné (*) et enseigné par 
le Buddha, est tres délicieux. ll fautle mettre en pratique jusqu'à la vieillesse,» 
Le roi dit: « Excellent! Exeellent ! » 


сх. — Le roi demanda encore à Na-sien: «Si, à la mort d'un homme, son 
corps ne le suit pas, renaltra-i-il pour une existence postérieure ? p Na- 
sien dit: w Après la mort, l'homme reçoit un nouveau corps: l'ancien corps 
nele suit pas. » Na-sien dit: « C'est comme les mèches d'une lampe, se rallu- 
mant l'une å l'autre ; la flamme de l'ancienne mèche reste allumée sur la nou- 
velle mèche, Il en est de méme du corps humain : l'ancien corps ne procède 
pas [à renaître] : on reçoit un nouyeau corps. » Na-sien demanda au roi : 
* Etant petit, le roi a-t-il étudié l'écriture etlules livres sacrés sous la conduite 
d'un maitre ? » Le roi dit : « Oui, je m'en souviens encore. » Na-sien demanda 
au roi: «Ces livres sacrés, cette écriture dont le roi recevait l'enseigne- 
ment de son maître, le maître les connaissait-il encore [apres les avi r ena 
seignés| ou bien le roi se les était-il entièrement appropriés (7) ? » Le roi 


сч À. 


(17 E Te p. 71, l. 9: dhammam. Le chinois peut signifier, soit les défenses 
contenues dans les sütras, soit le Dharma et le Vinava. 

(27 В: d ® qn +4 38 Gë A : H # Œ P Ç «ensuite on imité ceux qui, les còn- 
naissant, pratiquent les délenses (?) r. La leçon B au lieu de Y est certainement fautive. 

(2) 38. Tr. p. 7t, l. 12: dhammo. 

(!) Passage probablement corrompu ; l'interragation n'est pas marquée, 
OA: K'in kiai king Œ JE EL = interdictions = défenses _ Dharma (ou sūtra)»: 
H+ 3E # H, e interdictions = Dharma = défenses ». Páli ; « Les disciples doivent se 
comporter pendant toute leur vie conformément aux directions е1 aux preseriptions 
du Buddha »(buddhaneitiyà buddhapahhaliva), K'in kiai traduit famvara dan la 
Mahavyulpatti, et désigne toutes sortes de préceptes de morale et de discipline dans 

= a ko m = в i р < + ^ T + le 
Kia-chà k'in kini king Ze AGE RS traduit en 455 (Nj. 1111, TT. XVII, n acht. 

(8) L'un des trois dons (dana) est celui de la Loi. 

()А: Ж $ N 19 H 4 E E : 5: 5 d) OU K SU W Pour E P. (e 


pàli a siloka. 
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dit : « Non certes ! ll và de soi que mon maltre continuait à connattre lat- 
méme ces livres sacrés et cette écriture. » Na-sien dit : «ll en est de méme 
du corps humain. On quitte l'ancien corps et l'on en reçoit un nouveau. » 
Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


xci. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Au fond, est-ce qu'il y a une 
âme (!)? » Na-sien dit : « Il n'y a pas d'âme. » Na-sien dit : « Si par exemple 
un homme vole les fruits d'un autre, le voleur est-il coupable ? » Le roi dit : 
« ll est coupable. » Na-sien dit: « Lorsqu'au début fut planté le plant de 
l'arbre, il n'y avait pas de fruits. De quoi le voleur doit-il étre inculpé ? » Le 
roi dit : « Si l'on. n'avait pas planté de plant, quelle cause y aurait-il eu pour 
l'existence de fruits ? Voilà pourquoi le voleur est inqualifiable (*). » Na-sien 
dit: « llen est de méme de l'homme. Avec son corps de l'existence présente, 
il commet des actes bons où mauvais ; en renaissant pour une existence pos- 
térieure, il reçoit un nouveau corps. » 


xci. — Le roi dit <= Où se trouvent les actes bons ou mauvais commis par 
l'homme avec cet ancien corps (?) ? » Na-sien dit : « Tous les actes bons ou 
mauvais commis par l'homme le suiventcomme l'ombre suit le corps ; en mou- 
rant, l'homme ne perd que son corps: il ne perd pas ses actes (*). C'est 
comme si l'on allume une flamme pour écrire de nuit; la famme s'éteint, mais 
les caractères restent: que la famme paraisse, elle les crée à nouveau [en les 
rendant visibles] (*). C'est ainsi que les actes. de l'existence présente restent 





(!) Tr. 71 : vedaga upalabbhati. Le chinois donne iche #9. « sagesse », qui traduit 
ailleurs panda et sali, On a vu plus haut (p. 1347, n. t) correspondre au pâli vedagu 
une circonlocution assez étrange paraissant exprimer le concept de la personnalité. 
lei le chinois traduit sans doute étvmoloziquement un composé de veda (sk. vedi- 
ga ?) « connaissance, sapience ». Vedagü au sens de « sage, doué de la sapience ». 
est attesté dans les textes palis: d'après le Mahävagga (529), « celui-là est vedagü 
qui à vaincu toutes les sensations... et dépassé toute connaissance » ; i] est dit dans 
une stance du Sam. Nik., val. IV, p. 218: « Celui qui, ayant reconnu les sensations, 
n'a plus de passions dans le monde visible, — aprés la dissolution du corps, il n'entre 
plus dans aucune catégorie (sañkhyam nopeli, en chinois « il ne tombe pas dans les 
nombres » 4 FY 24), le juste, le vedagü »(ces deux derniéres épithétes manquent dans 
la version ehinoise, TT. XIII, 2, 98*). 

(2) 1 4K. Cf. p. 126, et sur les repétitions coustatées dans Îles paragraphes sui- 
vanis, p. 73. 

(3) Littéralement: « Au moyen de cet ancien corps, l'homme commet des actes hons 
ou mauvais. Où sont les nouveaux actes bons ou mauvais ? » PE TE en valeur interro- 
gative; cf. p. t18; D. 7. 

(4) Sam. Nik., vol. Il, p. yy = Sam. Ag. TT. XIII, 4. &oh, 6 et XIII 5. 3o!, 10 ; aussi 
Sam. Nik., ib., p» 73 (manque dans le texte chinois correspondant, TT. XIII, 4.68" at 5, 
ig*) et Dhammapada, 3. 

(3) Cette image manque en pali. Elle a été utilisée pour illustrer nne autre idée, 


zupra & Lvit. 
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accomplis pour l'existence postérieure, comme si l'on recevait [un nouveau 
karma en renaissant|. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


emt, — Le roi dit: « Na-sien peut-il désigner le lieu de chacun des actes 
bons ou mauvais, séparément ? » Na-sien dit : « On ne peul obtenir de savoir 
ой ве trouvent lesactes bons ou mauvais. » Na-sien demanda au roi : « Álors 
qu'un arbre n'a pas encore de fruits, le roi peut-il, désignant chacune des 
branches séparément, dire que sur telle branche il y a tels fruits, que sur 
telle branche il n'y a pas de fruits ? » Le roi dit: « Je n'en puis rien savoir.» Na- 
sien dit: « Tant qu'un homme n'a pas atteint la Voie, on ne peut savoir d'avance 
où se trouvent ses actes bons ou mauvais.» Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


xciv. — Le roi demanda encore : « Un homme qui doit renaître dans une 
existence postérieure peut-il le savoir lui-même ?» Na-sien dit : à Celui qui 
doit renaître le sait lui-méme. s Le roi dit: « Comment le sait-il ? » Na-sien 
dit : « C'est comme un cultivateur labourant et semant : une période de pluie 
étant survenue, cet homme sait-il d'avance qu'il doit obtenir des céréales ? » 
Le roi dit : « Certes, il sait méme qu'il doit obtenir des céréales en grande 
quantité. » Na-sien dit: « De méme un homme qui doit renaltre dans une 
existence postérieure le sait lui-même, d'avance. » Le roi dit: « Excellent ! 
Excellent ! » 


XCV. = Le roi demanda encore à Na-sien : a Existe-t-il réellement un 
ni-vuan |nirvüna| i) » ? Na-sien dit: « H existe réellement. » Le roi dit: 
н Na-sien peut-il me désigner tel ou tel lieu on se trouvele Buddha ? » Na-sien 
dit: « Oa ne peut désigner lel ou tel lieu oü se trouve le Buddha. Le Buddha 
s’en est allé dans le pan-ni-yuan | parinirväna] (* : on ne peut désigner le 
Пеш ой il se trouve actuellement (?). » Na-sien dit : « Supposons qu'on allume 
un grand feu, puis qu'on éteigne la flamme de ce feu ; peut-on encore montrer, 
peut-on savoir oü en était l'éclat ? » Le roi dit : « On ne peut le savoir. » Na- 
sien dit: « Le Buddha s'en est allé dans le pan-ni-yuan ; on ne peut plus 
connaitre son lieu.» Le roi dit : « Excellent ! Exeellent | н 


XCVI. = Le roi demanda encore à Na-sien : « Les cha-men Icramana| 
aiment-ils leur propre corps (*) ? » Na-sien dit: « Les cha- men n'aiment 





(U) Tr. p. 73: Buddho atlhiti. 

EA À: Fo yi ni-yue Тїп th H ig H 4 I B: fo yi рап-пї-уйад К'їй, t PI RT IK 
ji dE. La legon de A, arch. Nord " néi -"uibl, arch. Wou " néi-'nàl, doit transcrire une 
forme dérivée de nirvria. Le pali Tr. 73) donne: parinibbuto Bhagava. On remarquera 
que nmi-yue, avec l'auxiliaire A'iu, est employé en valeur verbale. 

(3 B: Supprimer denr caractères J FR. 

(4) Cette question est reprise au livre VII de la recension palie, Tr. P: 167. où elle 
est illustrée par une stance du Bhagavar. 
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point leur propre corps. » Le roi dit ; «5i les cha-men n'aiment pas leur pro- 
pre corps, pourquoi, lorsqu'ils se couchent pour prendre du repos, recher- 
chent-ils le confortable, le tiède, le moëlleux ? En ce qui concerne le boire 
et le mauger, pourquoi recherclient-ils la bonne chère? Pourquoi prendre 
soin de leur corps avec tant de sollicitude ? » Na-sien interrogea le roi: « Le 
roi a-t-il déjà pris part à une bataille ?» Le roi dit : a Ou, jai pris part 
à dés batailles, » Na-sien dit : « Leroi fut-il atteint, au cours d'une bataille, 
d'un coup d'épée ou de lance (!), ou d'une flèche ? v Le roi dit: « Je fus 
fort sérieusement atteint d'un coup d'épée. » Na-sien demanda au roi: « En 
cas de blessure par une épée, une lance, une flèche, comment le roi s'y 
prend-il ? » Le roi dit : « Mais j'y applique simplement des onguents et je 
l'enveloppe d'ouate ! » Na-sien demanda au roi : « Est-ce parce que le roi 
aime la blessure qu'il y applique des onguents ét l'enveloppe d'ouate ? » 
Le roi dit: «Je ne l'aime pas. » Na-sien dit : » Si le ror n'aime nullement 
la blessure, pourquoi en prendre soin en y appliquant des onguents et en 
l'enveloppant d'ouate ? » Le roi dit: « Mais tout ce que je désire, c est 
qu'elle guérisse ! Je n'aime point la blessure. » Na-sien dit: « De méme les 
cha-men n'aiment point le corps. Quoique désireux de se nourrir, ils ne pren- 
nent point en leur cœur plaisir [à la bonne chere]. Ils n'ont que faire de l'ex- 
quis ni du délicieux ; ils n'ont que faire des voluptés de la chair (*). Leur seul 
objet est de sustenter leur corps afin de mettre en pratique les défenses des 
sütras du Buddha. ll est dit dans un. sürra du Buddha (7): L'homme a neuf 
vrifices (4) ; ce sont neuf plaies [pareilles à celles que produisent les blessures 
d'une] lance (?) ; tous ces orifices sont des endroits de puanteur et d'impureté.» 
Le roi dit: n Excellent ! Excellent! > 


xcvi. — Le roi demanda encore à Na-sien: « Est-ce que réellement le 
Buddha possédait les trente-deux signes etles quatre-vingts sortes de beauté À 
son corps était-il tout entier d'une couleur dorée, émettait-il des rayons lumi- 
neux?» Na-sien dit: « Le Buddha possédait réellement les trente-deux signes 





(1) À ê, corr: +. 

(2) BL E. Je n'ai pas tür du sens de cette expression. I| sagit sans doute de la con- 
sommation dé la viande. 

(3) La stance citèe dans le passage correspondant de [a version pâlie n'est pas iden- 
tifiée. Comparer Sam. Nik, vol. l, p. 16, Theragalha, st. 1151-1152, et ce texte du 
Mahüparinirvana-tütra, version de Dharmaraksa (TT. Xl, 6, 54", 9 — XI, 8, 54", 18): 
a Des neuf orifices s'écoule sans cesse un sang purulent ; l'endroit de la naissance est 
puant, fétide, infect, ignobile, horrible; tous les êtres s'y trouvent avec les vers.» 

(à) JU JL, appelés aussi « les neuf plaies » ( JL fti, « les neuf écoulements » (7L mn. 
Ju DR). < les neuf entrées » (JL, A), en pali navadvára ou navasola : les yeux, les 
oreilles, lès narines, la bouche et les deux orifices bas. 

(2) A : D'un arc. 
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et les quatre-vingts sortes de beauté ; 11 était entiérement doré et émettait des 
rayons lumineux. » Le roi dit: « Les père et mère du Buddha avaient-1ls eux 
aussi les trente-deux signes et les quatre-vingts sortes de beaute ? leurs corps 
étaient-ils entièrement dorés etémettaient-ils des rayons lumineux ?» Na-sien 
dit: « Les pere et mere du Buddha ne possédaient pas ces signes, » Le roi 
dit: « Si ses père et mère ne les possédèrent pas, le Buddha nê les posséda 
pas non plus. » Le roi reprit: « Les enfants nés de l'homme ressemblent à 
leurs parents. Si ses père et mère ne possédèrent pas ces sigues, le Buddha 
nê les posséda certainement pas. » Na-sien dit: « Quoique ses реге et mère 
n'eussent ni les trente-deux signes, ni les quatre-vingts sortes de beauté, ш (е 
corps doré etlumineux, |& Buddha posséda réellement ces signes. » Na-sien 
demanda au roi: « Le roi a-t-il vu des feurs de lotus?» Le roi dit: a l'en 
ai vu. » Na-sien dit: « Ces fleurs de lotus naissent du sol et croissent dans 
l'eau boueuse. La couleur (*) en est trés belle: est-elle pareille à la couleur 
de l'eau boueuse ? » Le roi dit: « Elle n'est point pareille à la couleur du sol 
nià celle de l'eau boueuse. » Na-sien dit: « Quoique ses père et mère n'eus- 
sent point ces signes, le Buddha les posséda réellement. Le Buddha naquit en 
ce monde et grandit en ce monde, mais il n'eut pas de ressemblance avec les 
choses de ce monde. » Le roi dit: « Excellent! Excellent! » 


xcvmi. = Le roi demanda encore à Na-sien : « Le Buddha se conforma-t- 
il vraiment [aux règles de] conduite de Fan (3), le roi du septième ciel 
[brahmacarya]) ? N'eut-il pas de rapports avec les femmes? = Na-sien dit : 
^ Certes, le Buddha s'est réellement tenu à l'écart des femmes, pur, sans ta- 
che m souillure. » Le roi dit: «Si le Buddha se conforma [aux règles del con- 
duite du roi du septième ciel, le Buddha fut un disciple de Fan, le roi du sep- 
tième ciel [un bráhmane] ? » Na-sien demanda au roi: « Celui qui est roi du 
septième ciel est-1l doué de pensée | buddhi] (3) * » Le roi dit: « Fan, le roi 
du septième ciel, est doué de pensée. » Na-sien dit: « Il s'ensuit que Fan, le 
roi du septieme ciel, ainsi que les dieux des cieux supérieurs, sont tous des 
disciples du Buddha. » Na-sien interrogea le roi: « A quoi ressemble le bar- 
rissement de l'éléphant (*) 2» Le roi dit: « Le barrissement de l'éléphant est 
pareil au cri de l'oie sauvage. » Na-sien dit: « Ainsi l'éléphant est un disciple 
de l'oie sauvage ? » [Le roi dit :| e Ils sont chacun d'une espèce différente (*). » 








(*) B: La couleur et le parfum. 

(3) SE Bp TT, traduction étvmologique (ff « marcher s, caro). 

CH GR 

(NZ. 

(1) Ë donne Á ë seau n, faute de copiste pour а qui est écrit E dans À. 

(*) Ce passage est corrompu ; les copistes chinois ne pouvaient comprendre les jeux 
de mots (buddha et buddhi, koficanáda « barrissement » et « eri du héron u) 


| : | s par les- 
quels Nagasena réplique à là boutade étymologique du roi, 
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[Na-sien dit:] « ll en" est de méme du Buddha: il ne fut point disciple de 
Fan, le roi du septième ciel. w Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


Xcix. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Le Buddha étudia-t-il à fond 
et observa-t-1l les défenses des sütras (!) * » Na-sien dit: « Le Buddha apprit 
à fond et observa les défenses des sütras. » Le ro dit: « De quel maitre le 
Buddha recut-il les défenses des sütras? » Na-sien dit: « Le Buddha n'eut 
pas de maitre (?). Lorsqu'il atteignit la Voie, le Buddha connut à fond, de 
lui-même, la Voie de tous les sütras. Le Buddha n'eut point à étudier comme 
tous les disciples. Les disciples doivent tous observer les enseignements du 
Buddha jusqu'en leur vieillesse. » Le roi dit: « Excellent ! Excellent Ï v 


C. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme dont meurent les pere 
et mère se lamente et verse des larmes. Un homme auquel il est donné d'en- 
tendre le Dharma du Buddha (*), lui aussi, se lamente et verse des larmes. 
Entre ces larmes qu'ils versent tous deux, y a-t-il une différence ? » Na-sien 
dit: û La douleur d'un homme se lamentant et versant des larmes sur ses père 
et mère provient tout entière d'une tristessse causée par des pensées d'af- 
fection et d'amour ; une telle tristesse n'est que tristesse née de l'ignorance. 
Quant à celui qui verse des larmes parce qu'il lui est donné d'entendre la 
Voie du Dharma du Buddha, son cœur est plein de compassion et il pense aux 
douleurs de ce monde ; c'est là tout ce qui cause ses larmes : il en retire un 
bonheur trés grand. » Le roi dit : « Excellent! » 


ci, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Quelle différence y a-t-1l entre 
ceux qui ont obtenu la délivrance et ceux qui ne l'ont pas encore obtenue * » 
Na-sien dit: « Un homme n'ayant pas obtenu la délivrance a des désirs en son 
cœur. Un homme l'ayant obtenue n'en a pas ; son seul objet est de s'alimenter 
afin d'entretenir la vie en lui. » Le roi dit : « Je vois que les hommes de ce 
monde désirent tous donner du plaisir à leur corps etse procurer des mets 
exquis dont ils ne sé rassasient pas,» Na-sien dit : «A un homme qul na 
pas obtenu la délivrance, il faut une nourriture abondante, agréable, choisie. 
Ua homme ayant obtenu la délivrance s'alimente, il est vrai, mais sans consi- 
dérer l'agréable ni le savoureux. Son objet est d'entretenir sá vie, » Le roi 
dit : « Excellent ! Exeellent ! » 


i). Qu lè Dharma et le Vinaya ($ JE). Le pali (Tr. p. 76) résume cette périphrase 
bar lz mot upasampada, qui désigne l'ordination comme (hera à la fin du noviciat, 

(*) Cette question est. développée au livre IV de la recension palie : des malires 
enseignerent au futur Buddha les dhamma mondains, mais non les dhamma supramon- 
dains dont il avait une connaissance transcendante (aaaffara ). 

(3) b HE. Tr. p. 77.1. 17: Dhamma., — Sur ce paragraphe, cef. p. 123, n 
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cti. — Le roi demanda encore à Na-sien : «Se souvient-on des actes com- 
mis dans un passé éloigné (!) ? » Na-sien dit: « Tout homme, quand il est 
triste, se souvient des choses passées depuis longtemps (3). » Le roi dit : 
« Comment s'en souvient-on ?s'en souvient-on par la pensée (*) ou par la mé- 
moire (*) ? » Na-sien interrogea le roi : « Est-il arrivé au roi, ayant appris quel- 
que chose, de chercher plus tard à se le rémémorer ? » Le roi dit : « Ош. Ц 
m'est arrivé, ayant appris quelque chose, de soudain l'oublier plus tard. » 
Na-sien dit : « En ce moment-là, 51 1е roi oubliait, était-ce qu'il. n'eüt pas de 
pensée (*)? » Le roi dit: « C'est la mémoire que j'avais alors perdue (*). » Na- 
sien dit : a On peut distinguer que le roi a de la ressemblance... (7) » 


сш. — Le roi demanda encore à Na-sien : à Ayant agi, se souvient-on 
de tous ses actes par la mémoire ? Ainsi, les actes commis au commence- 
ment (*), les actes commis dans le présent ("}, les connaït-on tous par la mé- 
moire?» Na-sien dit : «Les choses passées sont toutes connues par là mémoire; 
les choses présentes sont aussi connues par la mémoire (V). » Le roi dit: 
a Ainsi l'homme ne se souvient que des choses passées; il ne peut se souvenir 
à leur tour des choses récentes.» Na-sien dit: « Si l'on ne pouvait se souvenir 
d'un acte récent, il en serait ainsi (!!). » Le roi dit: a Un homme ayant récem- 
ment étudié l'écriture ou un art a-t-il perdu sa peine (1) ? » Na-sien dit: « [En 


(*) Litt. «les gens commettent des actes; pensent-ils sux choses éloignées dans le 
temps À.» 

(f) Ой; я Quand ii est triste, l'homme se souvient toujours des choses éloignées dans 
le passè. » À Ж É Hy É Z HX w BF. Tr. p. 77 : Kena aïilam cirakatam sarati. 

(13) Tehe 25. Tr. ib.. cilla. 

(1) Nien i. Tr. ib., sati. 

(ЈА: E ; B: S, fautif, 

YA RE ê, alors j'avais oublié la mémoire. » B: dE Ig. % m.s alors je 
me souvenais d'une facon incohérente. » I 

(Q À et B: pJ = Ж É ff À Texte corrompu. Plus loin Ë "EH correspond à 
lakkhana. | 

OHH 

(M) A: SL Œ, fautif; B: @& H Û. correct 

(1!) Treackner dit qu'ici (p. 78, 1. 1-2) som texte est corrompu. D'aprés ce texte, 
Nagasena distingue deux sortes de mémoires : Abhijanania pi sali uppajjati, katu- 
mika pi sali ili. Selon un ms. birman (cf. la trad. de A. Gueth, р. 291), les deux mé- 
moires sont identiques: Abhijänanta pi kafumika salî iti, « la mêmoire abhijánanta 
elle-mème ëstkalumikā x , cette leçon se rapproche davantage de la vérsion chinoise. 
Le sens parait étre le suivant: de ce que la méme mémoire s'applique aux choses 
passées depuis longtemps et aux choses récentes. le roi infère que la mémoire dét 
secondes n'est autre que celle des premières, et que par conséquent og ne peut se 
souvenir des choses récentes : sophisme que Nagasena s' шаре бй 

(M1) Sous-entendu : mais tel n'est point lé cas. 

(8) Wei fang yuan ye E JF dB BB. T'ang. « vain, inutile ». comme dans em. 


KA 
di 
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ce qui concerne] un homme ayant récemment étudié l'écriture ou le dessin, 
[voici ce qui en est :] parce qu'il existe une mémoire [des choses récentes], 
on fait obtenir aux disciples et aux étudiants la connaissance [de l'écriture ou 
du dessin] ; cela suffit à démontrer qu'il existe une mémoire des choses récen- 
tes (!). » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


civ, = Le roi demanda encoreà Na-sien: « Par combien de choses la mé- 
moire se produit-elle chez l'homme et se souvient-on ?» Na-sien dit : « IL y 
a en tout seize choses qui donnent naissance à la mémoire chez l'homme. 


to Ce qu'on a fait dans un passé éloigné donne naissance à la mémoire. 
20 Avoir appris quelque chose récemment donne naissance à la mémoire. 
3» De grands événements donnent naissance à la mémoire. 
да Penser au bien donne naissance à la mémoire. 
5» Une douleur éprouvée jadis donne naissance à la memoire. 
à» La réflexion personnelle donne naissance à la mémoire. 
7» Les divers actes commis dans le passé donnent naissance à la mémoire. 
8» Instruire quelqu'un donne naissance à la mémoire. 
9" Le signe spécifique donne naissance à la mémoire. 
10° Avoir oublié quelque chose donne naissance à la mémoire. 
ito La connaissance des sceaux (*) donne naissance à là mémoire. 
i29 Le calcul donne naissance à Ia mémoire. 
139 Avoir des dettes donne naissance à la mémoire. 
14? L'unification de la pensée donne naissance à la mémoire. 
15? La lecture d'un écrit donne naissance à la mémoire. 
16» Revoir quelque chose qu'on avait confié à d'autres donne naissance à la 
mémoire. 
Voilà les seize choses donnant naissance à la mémoire (7). » 
го Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que le souvenir de [ce qui 
date de| longtemps ? » Na-sien dit: w Le disciple du Buddha, A-nan |Anan- 
dal, ainsi que la disciple, la yeou-p'o-yi Kieou-tch'eou-tan-lo |Kubjot- 
tard upásika] (*), se souvenaient des choses de leurs existences antérieures, 





yuan, 6 sa défaire de, abindoaner » ; Feag.yean; e dépensé en vain, perdu ». Tr. p.78. 
|. 6: nirallhaka (sk. nir-arlha-ka). Cf. Hiuan-ying, Glossaire, k. 24, TT. XXXIX, 
5. on, spécifiant la prononciation yuan pour JB. et p. ex. k H ak ME ELT 
ХІ, o, zë, 

() NB: A 38 f ЕК ЖЕ МЕТ ӘЖ ЕНШ. ИКЯЕ Н. 

(2) F pour PA ; cf. p. 164, n. 5. 

(3) Le texte de cette derniére phrase est corrompu dana B. Ï 

(HE KER MEE D SE (pour e dernier caractère lire SE: (aute fréquente]. 
Arch. Nord е kiiru-dziiru-ldn-ld, arch. Wou kiru-d£iira-Idn- ld. Gur les M E =e 
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de mille, cent mille existences (!), et les autres religieux de la catégorie 
d'A-nan et de la disciple — leur nombre est très grand — ont tous le pou- 
voir de se souvenir des choses des existences passées ; ils s'en souviennent, 
et ainsi la mémoire se produit en eux (2). » 

2» Le roi demanda encore : « Qu'est-ce que la mémoire née de ce qu'on 
à appris récemment (7^) ? » Na-sien dit: « Par exemple un homme, apres avoir 
appris le calcul (*). l'oublie ; en voyant quelqu'un calculer, là mémoire renait 
en lui. » 

3^ Leroi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née d'un 
grand événement ? » Na-sien dit : « Par exemple un prince heritier, ayant été 


antérieures de Kubjottarà, cf. Vinaya des Mülasarvastivádin et Divyüávadana, BEFEO, 
VI. 25-26 (son nom est seulement traduit par Yi-tsingl. Dans le Sülralamküra (cf. S. 
Lévi, JA. 1908, II, p. 121), Kumarajiva transcrit 38) 3 Gf. kiirü-zimk- fdn-lId. Dans 
l'Ekotfaragama (TT. XII, 1, 11), on trouve A Se ZER" kiuj-$iui- ld Id: Ces trans- 
criptions reposent sur une forme à initiale non aspirée; il en curieux de noter que 
dans tous les prákrits indiens kubja au sens de « hossu » devient au contraire khujja 
(cf. Pischel, Grammatik der Prükrit- Sprachen, p. 148). Cette allusion à Ananda et 
à Kubjottarà s'explique mal. Dans Tags Nik. Khujjutará est citée en exemple 
pour sa science, sa dévolion, etc., mais non pour une connaissance particulierement 
étendue de ses existences: Ananda est un exemple dé science et aussi de mémoire 
Gali, Aag. Nik., vol. l, p. 34; ЕЕ, ЕК. Àg. TT. XII, ï. 10), mais dans la classifi- 
cation des disciples du. Buddha, le premier des bhiksu, le plus typique du point de 
vue de la connaissance des existences antérieures (pubbe nivasam anussarantànam) 
est Sobhits dans le texte páli; Fruit-habit(? Ж ou SD de) dans le texte chinois ; et 
parmi les upasiká, la première du même point de vus est Baddhakapilani (Po-t'o-kia- 
pi-li $E PE xm Hr Bb. 

(*) C'est à ces deux nombres que s'arrétent les énumérations d'existences rémémo- 
rées dans les textes pâlis. Les textes septentrionaux com 
taines de mille myriades de koli (p. ex, Lalivirlara, dans Burnouf, Introduction, p. 4861, 

(2) Cette première sorte de mémoire est définie en pali par abhijánato а! 
uppajjall, < la mëmoire se produit par reconnaissance spontanée », et en chinois par 
ZS A H. ase souvenir de ce qui date de longtemps, s où Ж A È Br PE, < se 
souvenir des actes commis dans un passé éloigné», Dans un passage précédent (p. 160; 
n. Ri, an avait abhijdnantà sali et en chinois « la mémoire des aries commis ou 
commencement», Or Nagasena définit ici |a mémoire de ces * choses éloignées dans 
le passé » par celle des existences antérieures. Les rédacteurs chinois avaient-ils sous 
les veux une forme dérivée de rac. jan (ef. abhijati, » renaissance x) à Mais i| faut se 
méfier de leur négligence. On a vu en effet (p-- 160, n. 21 que ces mémes « choses éloi- 
gnées » correspondent encore à alila eirakala, ei que là Nügasena en attribue la mé- 
mire à tous les hommes et en donne comme exemple des choses ' apprisesw ; or 
(infra, 1") la mémoire des choses apprises est par définition différente de celle des 
a choses éloignées +. Devant dë pareilles incahérences, comment conclure ? 

(4) Pali 29: Kalamikaya sali uppajjati. Cf. ирга, р, 1бо, п. о, ой à katumika, 
correspond 4 les actes commis dans le présent », et p. 129, n. s. ; 

D'A Tk Bt. BR SE. CI. p. 160, n. 6. — La définition 


parait résulter d'une confusion avec celle du n° K. 


ptent jusqu'à plusieurs ceg- 


du pali, toute différente, 
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fait roi, se souvient [du jour où il le fut et] de l'élévation et des honneurs 
de la royauté Telle est la mémoire née d'un grand événement (1. » 

49 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née du 
fait de penser au bien ? » Na-sien dit: « Par exemple, on a été invité par 
quelqu'un qui vous a traité avec la plus grande bonté ; on s'en souvient et l'on 
dit: Naguère je fus invité par un tel ; il traite les gens avec bonté. C'est ainsi 
que penser au bien donne naissance à la mémoire (*). » 

5° Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que Іа mémoire née 
d'une douleur reçue ? » Na-sien dit : « Par exemple on a été frappé. ligoté, 
emprisonné par quelqu'un. C'est là une douleur reçue qui donne naissance 
à la mémoire (*y. » 

6» Le roi interrogea encore Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née de 
la réflexion pzrsoanelle ? » Na-sien dit : w C'est par exemple [le souvenir] 
de ce qu'on a ғи (2), comme la famille, les consanguins, les animaux domesti- 
ques. Telle est la mémoire née de la réflexion personnelle (1). x 

7° Le roi interrogea encore Na-sien, disant : « Qu'est-ce que la mémoire 
née des divers actes commis dans le passé ?» Na-sien dit: « [Cette sorte 
de mémoire s'applique] par exemple aux noms, aux dénominations des 
hommes et des dix mille étres, aux formes extérieures (°), aux odeurs 
agréables ou mauvaises, aux saveurs douces ou amères. C'est le souvenir de 
toutes (") ces choses qui constitue la mémoire née de la diversité des choses 
passees ("). » 

8» Le roi interrogea encore Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née du 
Fait d'instruire quelqu'un * » Na-sien dit : » Quelqu'un est enclin à oublier ; 
parmi ses proches, certains ont de la mémoire, certains sont oublieux ; [les 


(!) Pali 49 : Ofartka-vilii4a2l0 ; définition par le méme exemple. 

(33 Pali 4? : Hita-viñħänalo (hila, € bienfait»); mème définition: 

(3) Pali so: Ahifa-viliftanato ; méme définition. 

оН (E. JE HE traduit ordinairement cintana. Pali 6? : Sabhaga-nimitlato. 
Le texte chinois est corrompu, mais on y retrouve les éléments du texte pali. K + 
correspond à mataram va pilarag ; dans le Che king, cette expression désigne le 
mari et la femme, chefs de |a famille, plus tard. seulement toute la famille (cf. Heou 
Han chou, k. 67, 1 81 E Î peut avoir deux sens: 1” les parents par consañguinilé ; 
z^ spécialement, dans les textes anciens, les frères el sœurs nés de la méme mére (cf. 
Che ki, k. 59, 13); dans ce dernier sens, 555 Hl correspondrait à bhalaram va bhaginim. 
Enfin trois animaux domestiques sont mentionnés en pàáli. — li s'agit ea réalité de la 
mémoire produile « par une apparence analogue », par association. 

QA: A ET TA (ën f — vanno; ces deux termes se recouvrent par- 
faitemeati ; B: MÁ X Y Ë Io (tut, 

(à) A: gi ; B: po, fautif. | } 

(7 Pali. 79 : Virabhága-nimillato. Visabhàga — SE : mémoire par dissociation. Le 
chinois semble l'aire allusion aux karma divers, et n'est guère intelligible. 


premiers l'instruisent de ce qu'il a oublié.] C'est ainsi qu'instruire un homme 
donne naissance au souvenir (!). » 

9° Le roi interrogea encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce que la mémoire 
née de la ressemblance? » Na-sien dit; « Hommes, bœufs. chevaux, [les 
représentants de| chacune [deces espèces] ont une ressemblance spécifique 
entre eux. Telle est la mémoire née de la ressemblance (*). » 

10^ Le roi demanda encore à Na-sien: « Qu'est-ce que la mémoire née du 
fait d'avoir oublié ? » Na-sien dit : « Par exemple, ayant soudain oublié quel- 
que chose, on le retrouve en y pensant tout seul à plusieurs reprises. C'est 
1а un souvenir né du fait d'avoir oublié (5). » 

ri» Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
de la connaissance des sceaux [mudrä] ?» Na-sien dit : « Ceux qui étudient 
l'écriture peuvent assigner aux caractères leur rang (*). En cela consiste la 
mémoire née de la connaissance des sceaux (*). » 

129 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
du calcul ? » Na-sien dit : « Par exemple, des hommes calculent ensemble 
[combinent un plan] ; lorsqu'ils ont terminé, ils connaissent clairement les 
artifices [de leur plan] (^). » 


(1} Pali 8°: Kathaviññanato, є раг la connaissance d'une parole ». B est inintelligi- 
ble: HHA ei Z É = É H A EZ. Je traduis A, qui doit ètre lui-mème 
corrompu, et l'interprète dans le sens du texte pali. | 

(2) bai op: Lakkhanato. A: siang $ et siang lei f Fi; B : {f et (f H. La tra- 
duction normale de laksana est siang HH. Siang $È. siang (Ñ et siang ЯН oat entre 
eux des rapports sémantiques étroits sur lesquels ont discuté les commentateurs du 
Yi king. Lei signifie « espèce », d'où « spécificité, ressemblance spécifique, ressem- 
blance ». 

(3) Pàli 10? : Saranato. Les termes différent mais le sens est analogue dans les deux 
versions. 

(4) A : 7K. B: 3R, « chercher », sans doute fautif. 

(3) Pali 119 : muddüto. A et B: yin che [4 H ; yin, a cause », est une faute pour 
yin FB, « sceau », traduction normale de mudrá ; [Àj et EJ ae different que par 
le ton. Il s'agit sans doute d'une méthode de calcul à l'aide des doigts, employée pour 
se remémorer le rang des lettres dans le syllabaire indien. Dans la liste des arts 
ou sciences (cilpa) donnée par la Mahavyulpalli, CCXVII, 3, mudra est rendu par =F 
Bi. « calcul manuel ». | | 

(б) Pali 12* : Gaganato. AB: din A JE EE STE HX WK # NI T WS 34 HA. Je traduis 
àla lettre ce passage manifestement fautif. I] s'agit sans doute de la mémoire des chif- 
fres, comme dans le texte pâli, Mais ni E ni f ne peuvent signifier « chiffre ». Le 
texte a dů se corrompre par suite d'une fausse interprétation du terme kian ki T (ou 
PE. synonyme) Sl. Ki signifie hien « calculer x, mais le sens de kiao est « examiner 
comparativement, évaluer ». Dans tous les dictionnaires St ES, ou ZS. ou Rë FH, 
sont expliqués par « discuter, disputer, combiner un plan, plan, expédient» ; et 

ax et À correspond à notre formule familière « tirer des plans ». 


en langue parlée De € 
Je n'ai rencontré # ВТ ег Я EE au sens de «calcul» que dans des textes bouddhi- 
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13» Le roi demanda encore à Na-sien: « Qu'est-ce qu'un souvenir produit 
par une dette ? » Na-sien dit; « C'est par exemple le souvenir de ce dont on 
est redevable, de ce qu'on doit rendre, ainsi d'un tambour qu'on a loué. Telle 
est la mémoire née d'une dette (!). » 

14? Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
de l'unification de la pensée ? » Na-sien dit : « Les cha-men, en unifiant leur 
psnsée, se remémorent par eux-mêmes les choses du temps des mille, cent 
mille existences à la suite desquelles ils sont nés. C'est ainsi que l'unification 
de la pensée (?) donne naissance à la mémoire (?). » 

159 Le roi demanda encore à Na-sien: « Qu'est-ce que la mémoire née 
de la lecture d'un écrit? » Na-sien dit: « Un empereur où un roc possède 
un écrit d'une haute antiquité ; [en le lisant,] il se souvient et dit: C'est un 
écrit du temps de lelle année de tel empereur (*). C'est là un souvenir né de 
la lecture d'un écrit Û). » 

(6o Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
du fait de revoir quelque chose qu'on avait confié ? » Na-sien dit: « S1 un 
homme, ayant confié un objet, le revoit de ses propres yeux, alors le sou- 
venir en natten lui. Telle est la mémoire née d'un dépót (°). > 

Le roi dit : « Excellent! Excellent ! v 


_ -— ا 


ques, mais là très souvent, Ainsi dans sa version du. Brahmajala-sdira (TT. XII. 
10, g1* 11), Tche K'ien écrit: « Se [aire payer en écrivant pour des gens, se faire 
payer en se chargeaut de calculer pour des gens ®Аї 2 ar Hl Н (M. de toutes 
ces choses le Buddha s'abstient. » BT BE est constamment employé par Saüghavar- 
тап dans des passages de l'Amifayus-süfra où il est question de choses incalculables, 
mème pour un grand nombre de personnes calculant ensemble Jk BFR TT. Il, 
B, 193, 14 ; 212, 1, etc.\. Cf. encore Sam. Ag., TT. lll, 3, 462, 19. Il est probable que 
ce sens spécial échappa à quelque réviseur ou copiste, d'où une correction erronée. 

(t) Pour » dette », B donne Ié Ej. «situation d'une personne endettëe ». Páli 13? : 
Dharanato ; puis dhüranaka. Ce dernier mot peut siguifer ч débiteur » (dhäreti 
r il doit s), mais les rédacteurs du texte pâli l'ont interprété : « celui qui retient 
beaucoup (par cœur) ». 

(2) Supprimer Jk fautif. 

(3) Yi sin — Э, « unifier le cœur » (traduit normalement samädhi}. Pali 149 : Bhäva- 
nalo, Cette variété de mémoire est attribuée en pali aux bhikkhu, en chinois aux 
cramana., En quoi différe-t-elle de celle qui est définie au n? 2 ? Dans les deux cas, il 
s'agit de la mémoire des existences antérieures: mais au n° 2 elle est donnée comme 
exemple de la mémoire des choses trés anciennes, ici au contraire de la mémoire ac- 
quise par la discipline spirituelle. 

WB: X 5 ZS A. S "tcd H$. Q du temps de tel fonctionnaire de tel 
empereur n. 

(*) Pali 159 : Pollhaka-nibandhanalo ; définition analogue. 

(ú) Pali 162: Upanikkhepato ; mème définition. = Le texte pâli ajoute une dix-sep- 
tième variété de mémoire, née de « l'expérience » ianubhütato) : images visuelles, 
auditives, etc. 
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CV. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Le Buddha connut complé- 
tement les choses passées — les choses du commencement — et celles de l'ave- 
nir ? » Na-sien dit: « Oui, le Buddha les connut complètement. » Le roi dit: 
ï Si le Buddha connut complètement toutes choses; pourquoi n'a-t-il pas 
enseigné en une fois tous les disciples ? Pourquoi les a-t-il enseignés pro- 
gressivement (^) ? » Na-sien demanda au roi: « Y-a-t-il un médecin dans 
ce royaume? v Le roi dit : « ll y a un médecin. » Na-sien dit: « Ce médecin 
a-t-il lë pouvoir de connaitre au complet tous les médicaments existant sous 
le ciel ? » Le roi йи: н Па іе pouvoir de connaître tous les médicaments au 
complet. » Na-sien demanda au roi : « Pour soigner les maladies, ce médecin 
danne-1-il les médicaments en une fois ou les donne-t-il progressivement ê » 
Le roi dit: « A qui n'estpas encore malade, il ne peut donner des médicaments 
d'avance. I| faut qu'on soit malade et alors seulement il donne des médi- 
caments, » Na-sien dit: « Quoique le Buddha connüt complétementles choses 
du passé, de l'avenir et du présent, il ne put, lui non plus, enseigner en une 
lois tous les hommes sous le ciel. C'est peu à peu seulement qu'il dut leur 
communiquer les défenses des sütras (?) et les leur faire observer. » Le roi 
dit: a Excellent! Excellent! » 


смі. — Lé roi interrogea encore Na-sien: « Vous autres cha-men dites : 
Les hommes qui dans une existence ont fait le mal jusqu'à cent ans (3), s'ils 
pensent au Buddha au moment de mourir, obtiendront tous apres leur mort 
dé naltre en haut au ciel (^). Je ne crois point à pareil langage. Vous dites 
encore : Qu'on tue un seul être vivant, et à la mort il faut entrer dans le ni-li 
iniraya]. Je ne crois point à pareil langage. » Na-sien demanda au roi : « Si, 
prenant un petit caillou, on le dépose à la surface de l'eau, flottera-t-il ou 
coulera-t-il ? » Le roi dit: « Le caillou coulera, » Na-sien dit: « Si, pre- 
nant cent grandes pierres, on les dépose sur un bateau, le bateau coulerá-t- 
i|? » Le roi dit: «Il ne coulera pas. » Na-sien dit: « A cause du bateau, les 
cent grandes pierres déposées sur le bateau ne coulent pas. Quoiqu'un hom- 
meê ait |un. Karma] fonciérement mauvais (^), qu'il pense une seule fois au 
Buddha (^), et à cause de cela il n'entrera pas dans le ni-li et obtiendra de 
naître en haut au ciel. Le petit caillou qui coule est pareil à un homme faisant 





() FR Bi. Tel est bien le sens de anupubbena (Tr. p. 74), 

(17 SR JË. Tr. p. 4: Sikkhapadam paññápefli, 

(3) A : B. correct : B : f fautif. 

(y K E Fr. p. 8o: devesu uppajjevali, «i| renaltra chez les dieux x. 

(*) d ^n Ka É. Le Fa Yuan (chou lin, citant ce passage, donne (éd. Song, Yuan et 
Ming) HS kE. quoiqu'il ait un grand. [karma] mauvais », ou « quoiqu'il ai 
[Fommis] de grands péchés » 

(xm IS E ib. Tr- p. 8o : ekam buddhagalam salim patilabhheya, 


le mal et ne connaissant pas les sütras du. Buddha : aprés sa mort il entrera 
dans le ni-li. » Le roi dit: » Excellent! Excellent (') ! » 


cvi. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Vous autres bouddhistes, pour 
quelle raison procédez-vous à étudier la Voie et vous faites-vous cha-men f» 
Na-sien dit: « La douleur passée, la douleur présente, la douleur future, 
nous voulons maintenant nous défaire de toutes ces douleurs , nous ne vou- 
lons pas les subir à nouveau. Voilà pourquoi nous procédons à étudier la 
Voie et nous faisons cha-men. » Le roi demanda encore à Na-sien ; « Mais si 
donc la douleur existe [encore] dans les existences futures, à quoi bon par 
avance étudier la Voie et se faire cha-men (*) ? » Na-sien demanda au roi : « Le 
roi a-t-il un ennemi, dans un pays hostile, qui désire Гайациег ? Le roi dit : 
« Oui. J'ai un ennemi, dans un pays hostile, qui désire constamment m atti- 
quer. » Na-sien demanda au roi : « Est-ce lorsque la venue du chef des ennemis 
est proche que le roi fait ses préparatifs de guerre, organise la défense, creuse 
des fossés ? ou faut-il faire tout cela à l'avance ? » Le roi dit : « IL faut avoir des 
provisions (7) à l'avance. » Na-sien demanda au roi : u Pourquoi faire des pro- 
visions à l'avance ? v Le roi dit : « Parce que, l'ennemi venu, on n'a plus le temps 
de se préparer. » Na-sien demanda au roi : « Pourquoi se préparer à l'avance, 
avant la venue de l'ennemi ?...» Na-sien demanda encore au roi : « Est-ce lors- 
qu'on a (aim qu'on cultive (') et qu'on séme ? est-ce lorsqu'on a seif qu'on 
creuse un puits ? » Le roi dit : « Tout cela, il faut le faire à l'avance. » Na-sien 
dit : « Pourquoi prendre des mesures à l'avance, avant d'avoir faim ou soif 2...9 
Le roi dit: « Excellent! Exeellent ! » 


cvm. — Le roi demanda encore à Na-sien : « A quelle distance (*) d'ici 
est le ciel de Fan [Brahma], le septième (°) * » Na-sien dit: « Très loin. Si 
l'on faisait tomber du haut du septième ciel de Fan une pierre grande comme 
le palais du roi, elle ne tomberait sur le sol de ces lieux qu'au bout de six 
jours (7). » Le roi dit: « Vous autres cha-men dites que lorsqu'on a atteint la 





(1) Sur ce passage, voir app. IV. Le texte pali ajoute que « les bons actes sont pareils 
au bateau »; cette interpolation, tout illogique, montre assez que les rédacteurs de la 
version palie n'ont pas compris, Où pas voulu comprendre, la doctrine á laquelle ii est 
fait allusion ict. 

(3) Tei la version palie fait dire au rot (Tr. p. 81) que la douleur future n'existe. pas 
[présentement], et raproduit la raisonnement utilisé dans un passage antérieur (Tr. 
p. 66; supra $ Lxxx). Peut-étre cette variante résulte-t-elle du désir d'adapter ie texis 
au système des Sthavira, qui nient l'existence du futur. 

(3) À: EN ffs. correct ; B: EX Hr. incorrect. 

(t) EH au Ki cheng — BE (cf. Che king. Kouo fong, VIII, 7). A donne H. fautif: 

(» 98 Bp; Bj interrogatit. 

(4) Cf. p. Bg, n. 6. | 

(1) B: Six mois et jours (1), á; H H. Pili: Quatre mois. 


Voie de lo-han [arhat], [il suffit] d'un instant [rapide] comme [le geste] de plier 
et de redresser le bras, pour s'envoler là-haut au septième ciel de Fan (!). » 
Le roi dit: «Je në crois pas cela, Comment parcourir avec une rapidité pareille 
plusieurs milliers de myriades de dizaines de myriades de li?» Na-sien demanda 
au roi : « Dans quel pays est né le roi ?» Le roi dit : « Je suis né au pays de 
Ta-ts'in [Orient hellénique]| ; le pays s'appelle A-li-san (*). » Na-sien demanda 
au roi : « A combien de li d'ici est A-li-san? » Le roi dit: w A deux mille 
yeou-siun |yojana|, équivalents à quatre-vingt mille !i. » Na-sien demanda au 
roi : « Arriva-t-il. parfois (*) [au roi; se. trouvant] ici, de penser de loin aux 
choses de son pays d'origine ? » Le roi dit : « Certes. Je ne fais que penser 
constamment aux choses de mon pays d'origine. » Na-sien dit: «Que le roi 
essaie de penser de nouyeau à une chose de son pays d'origine, — à un acte 
qu'il yY commit naguère. » Le roi dit: « Je viens d'y penser. » Na-sien dit: 
* Comment, |demanderai-je| à mon tour (*), le roj a-t-il pu parcourir aussi 


rapidement quatre-vingt mille li ? » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


(1) La faculté de transporter son corps au monde de Brahma constitue le dernier des. 
dix pouvoirs magiques (rddhi) des Arhats. Cf. Drg: Nik.. vol. I, p. 78; vol. III, p. 113; 
Majjh. Nik., vol. lll, p. 98 Le geste de plier et de redresser le bras est une image 
courante de la rapidité ; cf. Dig. Nik., val. Il, p. 322: « Alors ce bhikkhu, aussi vite 
qu'on étend son bras plié ou plie son bras étendu, disparut du monde de Brahmá et 
apparut devant moi. » | 

(2j m zx THE Pali: Alazanda пата атро. K'o-hoag lit Dë € et indique, pour le 
second mot, deux fan-lt'ie: 7] Bl e1 3] ЖЕ. ces deux fan-is'ie sont bien donnés dans 
le Kouang yun (rimes 3 et AL. Avec le premier, on obtient ; arch. " 'd-iéi-sdn, 
moy.  d-liei-rdn; avec le second : arch. " "d-lid-zdn, moy. " 'd-Pi-sdn. Comme 
$5 est employé dans le Na-sien pi-k'ieou king pour transcrire prela, čest la première 
lecture, avec diphtongue ei, qui doit vraisemblablement être adoptée ici. On aboutit 
ainsi À un original * Alesan. Ce nom désigne sans doute Alexandrie d'Egypte, ainsi 
que l'a montré M. Pelliot, [oc. cil., p. 4137-417. Cette identification est confirmée par la 
remarque suivante, La version chinoise localise explicitement le Cachemire en Inde 
(8x); pour Cákala, elle hésite: l& Š хх le place en Inde, le $ xxv au royaume de 
Ta-ts'in (= v. p. 1, з, Yonaka), ce qui est assez compréhensible, puisque Çakala se 
trouvait en fait sur territoire indien, mais dépendait d'un roi de Ta-tsin. [1 est Ce 
permis de supposer que si l'auteur avait localisé en Inde le lieu de naissance de 
Ménandre, il l'aurait dit dans le texte. Or il n'en est rien: les 8 ix et xxm le font 
naitre a aù bord de la mars et le š Cv « an royaume de Ta-ts'in s. — CT. supra, p. 
30, а. 1. Dans la Cambridge history af India, p. 550, M. Rapson propose encore 
de localiser Alasanda dans la rëgion dg Chárikár, entre les riviéres de Panjshir et 
de Kaboul. 

(J) A: = *ü : B: ИЛ 9". Expression insolite, sans doute empruntée à ia langue 
parlée de l'époque. 

(у А: H. 4. 5: M. 16; simplès variantes graphiques. On pourrait comprendre 
«» Comment le roi a-t-il pu parcourir aussi rapidement quatre-vingt-mille li à l'aller et] 
au retoür ? » Mais l'expression fan fou a plus E*néralement une nuance logique : 
n pour revenir [à ce que vous disiez tout à l'heure] s, a par contre, a 
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eux. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Si deux hommes meurent ici 
ensemble, et si l'un monte naître au septième ciel de Fan et que l'autre 
renaisse au Ki-pin | Cachemire | (!),Ie Ki-pin étant distant d'ici de sept cent vingt 
li, lequel arrivera le premier ? » Na-sien dil : « Tous deux arriveront en méme 
temps. » Le roi. dit : « La différence de distance étant aussi considérable, 
comment peuvent-ils arriver ensemble ? » Na-sien demanda au roi (9) : « [Que 
le roi] essaie de penser au pays d'A-li (3). » Le roi dit : « J'y ai pensé. » Na sien 
reprit: « Que le roi essaie encore de penser au Ki-pin. » Le roi dit: « J'y ai 
pensé. » Na-sien demanda au roi: « En pensant à ces deux royaumes, auquel 
le roi a-t-il pensè le plus vite ? » Le roi dit : « À tous deux également vite. x 
Na-sien dit: « Si deux hommes meurent ensemble, etque l'un renaisse en haut 
au septieme ciel de Fan et l'autre au Ki-pin, c'est aussi également vite. » Na- 
sien dit: « Supposons une couple d'oiseaux qui volent; un oiseau se pose sur 
un arbre grand et haut, l'autre oiseau se pose sur un arbre petit et bas: les 
deux oiseaux se posent (') ensemble. Duquel l'ombre est-elle la premiére sur 
le sol 2» Le roi dit: « Leurs ombres arrivent ensemble sur le sol. » Na-sien dit: 
« Si deux hommes meurent ensemble, et que l'un renaisse en haut au septième 
ciel de Fan et l'autre au Ki-pin, eux aussi y arrivent ensemble. » Le roi dit : 
« Excellent ! Excellent ! » 


cx. = Le roi demanda encore à Na-sien: « Par combien de choses l'homme 
apprend-il à connaître la Voie ? » Na-sien dit : « On apprend à connaître la Voie 
pàr sept choses. Quelles sont les sept? La première, penser aux choses du bien 
etdu mal; la deuxième, l'énergie spirituelle ; la troisième, trouver son con- 
tentement dans la Voie; la quatrième, dompter son esprit et faire le bien ; la 
cinquième, penser à la Voie; la sixième, unifier sa pensée; la septième, quoi qu'il 
puisse se présenter, ne rien hair ni aimer (^). » Le roi demanda encore à Na- 





() Bj 3H. Tr. p. 83: Kasmira. 

(2) А: Пи. 

(3) 8j 3$, pour A-li-san. C'est la lecon donnée par K'o-bong. Ici le pali ajoute 
que la « ville de naissance » de Milinda était le « village de Kalasi ». 

(1) A : Valent. 

[GY Les sept bodhyañga sont énumérés dans un passage antérieur de B (supra 
p. rog), mais suivant un ordre et en des termes tout différents. Pour élucider ces 
différences, je citerai des listes des bodhyaüga empruutées : 19 à des textes hinayanis- 
tes, chinois et pâli, 20 à des textes mahüyanistes, sanskrit et chinois, 3° à une 
encyclopédie numérique compilée par un auteur mahâyaniste du VIS siècle et faisant 
autorité en Chine- 

I. Na-sien pi-k'icou king, B, 35b (supra p. 109) € Ж Ж. «хер! étais d'Jesprit de 
l'Eveil ». 

P É, « esprit 9 od pensee яті. 
3. JP WI], « diserimination » ivieaya'. 
з. FA ЖЕ « progrès spirituel » (virya). 
4. Hf, r satisfaction » (priti). 


sien: « Est-ce par ces sept choses que l'homme apprend à connaltre la Voie ?» 
Na-sien dit : «œ Ce n'est pas [nécessairement] par toutes ces sept closes au 





, & appui » (pracrabdhi). 

8 fixation » (samadhi 

, келупп v (tpeksa!. 

IL. Jb., ^. 50" : B, 63" (traduit ci-dessus]. H L 3 BR £h 3, 
S zm pi: [vicaya), 


Ke Eu 


š 
ЛЕ 
iH (pro, 
T 
i 


Las 


B $ (praçrabdhi). 
трі, 
- i лес. 
(B: ДЇ +) DE P 1 SE upeksa) 

Ш. ко фоно lch'an hing san che li'i p'in king 2 ei L 4+ dà Bg, tra- 
duit par Ngan Che-kao au N siècle. TT. XIV, 8, sep, ZS: 
E SÉ 2 a réflexion sur la bonné Loi » (sinrti). 
: HE RI, v explication de la Loi » (vicaya). 

. H 3 (virya) 
JF, « amour » (pri. 
IE. * arrét » (pracrabdhi). 
"E. * fixation » (samadhi). 
s. à préservaliomn x (upeksa). 
IV. Digha Nikàáva, vol. IIl. p. 303-304. Sata bojjhaügüni. 
t. Sali. 
2. Dhammavicava. 
3. Viriya. 
4. Pili. 
s. Passaddhi, 
6. Samüdhi. 
7. Upekha. 

V. Texte correspondant au précédent : Medhyamäcama, гай. bar Sa | 
197-398. TT. XII. 6, ao^. bk Di B. GE de 
X, à pensée » (smrti). 

ЇЕ, le ehoix entre les dharma » (vicaya). 
в ME iviryai, 
. M (priti). 
È. repos » (praçrabdhi\. 
E (samadhi). 
7. 14. 8 rennoacemeènt » (преда). 
VI. Ekottarágáma. Próbablement traduit par Dharmanandi e i 
par Saüghadeva. TT. XII, 3, 672. +$ A x TORRES REM ТН 
1. Ë mri. 
2. Z * z Ff È Ë, le Dharma prèché par le Tathagata » vica yal. 
ЙЁ (ulrya) 
(pritii, 
e 15 (praçrabdhi)\, 
б.  (samädhi) 
л. ЙЕ (прека). 


Chow) de Be 


e | DR, 
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complet que l'on apprend â connattre la Voie. Par la sagesse, le sage discerne 
le bien du mal (!) ; il les discerne par cette seule chose (?). » Le roi demanda 
encore à Na-sien : « Sil'on obtient la connaissance [de la Voie, la bodhi.| par 








VII, до ауага, cité dans Burnouf, Lotus, p. 796 sq. Sapla bodhvangünt. [Même 
liste dans Mahawvvyutpattt ALIN]. 
: 1. Smrtt. 
1. Dharmapravica yr 
3. Virya. 
4. Prili- 
5. Pragrabdhi. 
6, Samädhr. 
7. Upceksa. | 

VII. Yogácaryab iümi-qüstra, trad. Hiuan-tsaug. TT. XVIII, 2, 4o*. E ЖЕ З. т зер 
branches de l'Eveil »- ( Terminoiogie de l'éppque classique.) 

1. TE ФЕ (сауа), 

3. $ HË (viryal. 
34 (priti). 
F (praçratidhi). 
iraomàdhi). 
ФЕ (преза, 

7. (smrti). 

IX. Fa. kiai ieu ti ich'ou men. iE Ж ox MN $J P de Tebe-yi (538-595). ТТ. 
XXXI о, 67h, (Mëme ordre dans lu Ta Ming san isang fa chon, le Fan yi ming yi 
lsi et les dictionnaires japonais) 

1. FÊ H (vicaya). 
2. $A HE (virya). 


1. Š [prilt). 
4. Bg (praçrabihi), 


m i pesa. 
6. 5E samādhi), 
7. É mett, 

Ön voit que la premiére liste du Sdfra de Nagaseaa (p. 109) suit l'ordre des listes 
hinayänistes et reproduit (sauf pour le vieaya) la terminologie de l'Ekottaragama, 
traduit sous les Tsin orientaux ; Pen conclus que cette liste, qui manque dans À et 
dans lz tèxte pâli, à été interpolée dans B. Les traductions de la seconde liste (S cui, 
au contraire, paraissent bien originales ; où rémarquera d'autre part que l'ordre s'en 
rapproche de celui des listes mahávauistes, oü |a vicaya figure en pres ter lieu: mais 
d'aprés le. présent paragraphe le vicaya consiste à discerner le bien du mal, dans la 
scolastique mahäväuiste, au contraire, à discerner lé faux du vrai, les dharma réels des 
dharma illusoires:voir la définition de Tche-vi, loe. eit.). 

(nn: $8 de 4 x pi 38] Ё ER. A est incompréhensible : Ml H H FI 
Le sens esi le suivant: Au moven de la sasesse (prajfidl, on peut discerner le bien du 
mal, c'est-à-dire pratiquer le dharma-vicava. 

(3)A er B: FH £& =Â W£ W| H] EE. En supprimant le mot Y, et en interprétant Hl 
comme une mauvaise traduction de budhvate (remarquer que bodhvanzea est traduit 
par Ë MI i), on aboutirait au sens suivant, plus logique et confòrme à celui du texte 
pàli: « Par cette seule chose [à savoir la faculté de discerner lé bien du mal, le 
dharma-vicaya!, on connatt [on obtient le * adhi]. » 


3 
F 


3. 
4. 
T 
б. 


une seule chose, pourquoi parler de sept choses ? » Na-sien demanda àu roi : 
«Si l'on prend une épée, qu'on la mette dans son fourreau et qu'on l'appuie 
au mur, l'épée peut-elle trancher quelque chose d'elle-même?» Le roi dit : 
ü Elle ne peut rien trancher. » Na-sien dit: « Quoiqu'un homme ait l'esprit 
éclairé [c'est-à-dire possède la sagesse et pratique le discernement du bien 
et du mal], il lui faut obtenir ces six [autres choses] ; seul l'ensemble [des sept 
choses} constitue la connaissance [de la Voie, la bodhi] (!). » Le roi dit: 
* Excellent! Excellent ! » 


cxi. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Lequel est le plus grand, du 
bonheur obtenu par ceux qui font le bien ou du malheur obtenu par ceux qui 
font le mal (*) ? » Na-sien dit: « Le bonheur obtenu en faisant le bien est plus 
grand ; le malheur obtenu en faisant le mal est plus petit, Ceux qui font le 
mal se repentent chaque jour de leurs péchés; c’est pourquoi leurs péchés 
diminuent de jour en jour (*). Ceux qui font le bien pensent en eux-mémes, 
jour et nuit, [au bonheur qui en résultera pour eux,] et se réjouissent; c'est 
pourquoi le bonheur qu'ils obtiennent est plus grand. » Na-sien dit: « Jadis, 
du vivant du Buddha, il y eut dans le pays [où il résidait] un homme mutilé (') 
des mains et des pieds, qui prit une fleur de lotus et l'offrit au Buddha, Alors 
|: Buddha dit aux pi-k'ieou [bhiksu| : Après sa mort, cet enfant mutilé des 
mains et des pieds, pendant quatre-vingt-onze kie [kalpa], ne retombera ni 
dans le ni-li [niraya| ni daas les voies des animaux ou des pi-li [preta] (5) ; 
il obtiendra de nattre en haut au ciel; étant mort en haut au ciel en un àge 





i) A da 8 HJ. @ T (sur cette expression, cf. p. 88, n. 4) © >< M 3 [3 
a H. Je lis Hl pour 2. | 

Û) E, VR. Tr. p. 84 : puñña, apuñña. 

E) B: H h;a: Hoh, fur. 

(1) A et K'o-hong: $Ñ kiue «creuser » ou K'óm à trou », fautif ; B . HÇ wou a arbre sans 
branches », fautif. La honne legon est donnée par Hiuan-ving : E. variante de EB : 
d'aprés le Chauo wen, ce deraier caractére est la forme primitive de Кїш; l'étymo- 
logie en est la suivante : Æ « queue s, et H phonétique ; i| désigne les oiseaux privés 
de queue et, plus généralement, tout ce qui est privé de queue ou écourté, #9 41, d'où 
« mutilé ». Houei-lin donne BH qui doit étre une erreur pour EB. « chien privé de 
queue », a écourté s, « mutilé ». 

MA: E 35 p'i-li ; 8 : && 3X pi-li. — K'o-hong donne E$ 2$ et indique, pour 
le premier caractère, les fan-ts'ie suivants : # JE ir. 2 arch. pék; WB Su K). 
arch. " béi ; 2$ E (e. BB), arch: p'ék : d'après K'o-hong, cette dernière prononciation 
est erronée. Or, sous les deux autres fan-i1 ie, seul ЁЁ figure dans le Kouang yun. 
C'est done BE et non S$ que glosait K'o-houg ; et c'est bien en effet ce premier carac- 
tëre qui entre, à l'époque ancienae, dans la transcription habituelle le preta, arch. 
béi-[éi- la ER S$ $; ci p. ex. le Glossaire de Hiuan-ying, TT.XXXIX, 7, 115, col, 7, 
En résumé, la leçon de A est (autive, et celle de B représente un ancien " bei-lei, abré- 
viation de "béi-léi-la. 


avancé, il redeviendra homme (:). Voilà pourquoi je sais que le bonheur obtenu 
pour avoir fait un petit bien est grand. Quant aux hommes qui font le mal, 
ils se repentent, et leurs péchés diminuent et s'éteignent de jour ên jour, jus- 
qu'à amortissement. Voilà pourquoi je sais que le malheur résultant des pé- 
chés commis est petit. » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


cxi. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Du sage ou de l'ignorant (*) 
faisant le mal, lequel obtient le plus de malheur ? » Na-sien dit: « Le malheur 
obtenu par l'igaorant est plus grand, le malheur obtenu par le sage est plus 
petit. » Le roi dit: « I| n'en est point comme (*) dit Na-sien. » Le roi dit: d Se- 
lon la loi de mon royaume, lorsqu'un ministre se rend coupable, son chà- 
timent est grave ; lorsqu'un |homme du] menu peuple se rend coupable, son 
châtiment est léger. Voilà pourquoi je sais que le malheur obtenu par un 
pécheur sage est grand, et le malheur obtenu par un pécheur ignorant, petit. » 
Na-sien interrogea le roi : « Supposons du fer en combustion sur le sol. Un 
homme sait que c'estdu fer en combustion ; un autre ne le sait pas. Tous deux 
s'avancent et prennent le fer en combustion. Lequel se brûle davantage la 
main ? » Le roi dit: « Celui qui ne le sait pas se brüle davantage la main. » 
Na-sien dit : « L'ignorant qui fait le mal ne peut se repentir ; c'est pourquoi 
son malheur est plus grand. Le sage qui fait le mal sait qu'il ne faut pas le 
faire ; chaque jour il se repent de ses péchés ; c'est pourquoi son malheur est 
plus petit. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! v 


ext. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Y a-t-il des êtres qui, volant 
avec ce corps, montent là-haut au septième ciel de Fan, et se rendent au ter- 
ritoïire de Yü-tan-yue (*), et en tels lieux où ils désirent se rendre ? » Na-sien 








(lj Ü n'est pas question de la naissance au ciel dans le texte pali, qui intercale iet 
un passage fréquent dans les Nikaya. 

(23 Tr. 84 : jánanto, ajánanto. Le chinois a kn < (A : An As doué de prajña s et 
"m FK (A: B A) «bala, avidya ». D'après le texte chinois, il ne s'agit donc pas de 
ceux qui font le mal sciemment ou inconsciemment, mais des pécheurs sages ou igno- 
ranis, c'est-à-dire instruits ou non de la doctrine bouddhique. Les sages connaissent 
le repentir ; les ignorants ne disposent pas de ce moyen d'atténuer leurs péchés, d'où 
leur pire démérite. Cette interprétation, plus explicite et toute conforme aux idées 
bouddhiques, ést certainement préférable à celle que suggère le texte tronqué de la 
version palie. En effet, il serait tout à fait anti-bouddhique de considérer le péché 
inconscient comme plus grave que le péché conscient, et Vasubandhu dénonce à juste 
titre cette opinion comme wne hérésie des Nirgrantha ЙЕ M 19. c'est-à-dire des 
lainistes (Abhidharmakoça, trad. Paramärtha, TT. XAIT, 1, бо), trad. Hiuan-tsang, TT. 
XXII, 10, 49*75 ; cf. La Vallée Poussin, The Way lo Nirvana, Cambridge, 1917. p- 67- 
Go, mais les versions chinoises ne contiennent rien de pareil aux lignes 5-9 de la p. бт). 

(4) B: An A: Ж Ж]. fautií. 

(MA: mB;B: E H E, homophones. Arch. Nord * *uiiFi-idn-'uiàt ; arch. 
Wou ' *uti-ldn-'uól- Uttaravati. Tr. p. 85: Uttarakuru. 


= 
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dit : à [ls lé peuvent, » Le roi dit: n Comment monter avec ce Corps au sep- 
tième ciel de Fan, et au territoire de Yu-tan-yue, et en tel lieu oü l'on désire 
se rendre? » Na-sien demanda au roi: « Le roi se rappelle-t-il s'étre amusé, 
étant petit, à sauter un terrain d'un tchang ? » Le roi dit : « Quand j'étais petit, 
si je concevais en esprit le désir de sauter, alors je sautais un terrain d'un 
Ichang et plus. » Na-sien dit: « Il en est de méme de l'homme ayant atteint 
là Voie, s^] désire en son esprit sauter là-haut au septième cie] de Fan, et 
jusqu'au territoire de Yu-tan-yue. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


cxiv. — Le roi demanda encore à Na-sien: « Vous autres cha-men dites 
qu'il y a des os longs de quatre mille Ii (*), Quels sont les corps aux os longs 
de quatre mille I1? » Na-sien demanda au roi : « Le roi a-t-il out dire que 
dans la grande mer se trouve un grand poisson appelé Tche (5), dont le corps 
est long de vingt-huit mille li (2) ? » Le roi dit: a Oui. Il existe. J'en ai (*) 
entendu parler. » Na-sien dit: « S'il existe un tel poisson, long de vingt-huit 
mille li, ses côtes sont longues de quatre mille li. » En vérité, le roi fut émer- 
veillé (?) ! 


cxv. — Le rai demanda encore à Na-sien : « Vous autres cha-men dites : 
Je puis couper ma respiration. » Le roi dit: « Comment peut-on couper le 
souffle ? » Na-sten demanda au roi: « [Le roi] a-t-il entendu [parler de] l'es- 
prit (5) ? » Le roi dit: « l'en ai entendu parler. » Na-sien dit : « Le roi con- 
sidere-t-il que l'esprit réside dans le corps de l'homme?» Le rot dit : « Je 
considère que l'esprit réside dans le corps de l'homme. » Na<sien dit: » Le 
roi considère que les hommes ignorants, incapables de régler leur corps ni 
leur bouche, d'observer les défenses des sütras... des h ommes de cette espèce 
né peuvent non plus jouir de leur corps... (°) o Na-sien dit: « Quant aux 


(!) Tr. p. 85 : cent yojana : nouvel exemple de l'échelle de quarante [i au yojana, 
appliquée ci-dessus pour évaluer la distance de Cakala à Á-]i-san ; cf. Pelliot, lnc. 
eil, p. 415, n. t. 

(A) H " ëi Cf. tupra, Pp. 135. n. 7. Timi. Ce nom n'est pas mentionné dans le texte 
pali, mais l'équivalence parait certaine 

(1) Те. р. 85: cinq cents yojana ; à l'équivalence da quarante If, i| faudrait iei 
sept cents yojana. D'après Hardy, Manual of Buddhism. P- 13, la longueur de ves 
monstres varie entre deux cents et mille vojana. 

(9) Je lis E H pour Ï dk 

(35) F. E Z 15 ; À, particule finale. 

(6) 25. Cf. infra, p.175, n. Q 6t p« 177, Q. з. оч се тоќ correspond â manas 
Tr. p. 85; kàkacchamano, « un homme qui. ronlle: s. Les traducteurs chinois ont-ils 
pris mánava (?}) pour manas? Fe 

(*) Ce passage est carrompu et inintelligible. De plus, une erreur de « mise en page x 
c'est glissée ici dans l'édition de Tokyo de A. L'ordre des deux passages suivants doit 
être interverti: 61%, col. $, car. aç à col, 16, car. 39, êt 514. col. 16; car AER sal 
col. 4, car. 19. Sai 


= 179 ы 


hommes qui étudient la Voie, s'ils peuvent de régler leur corps etieur bouche. 
observer les défenses des sütras et unifier leur pensée — s'ils atteignent au 
quatrième Ich'an. [dhyana|, alors seulement ils sont capables de ne plus 
respirer (1). » Le roi dit: « Excellent ! Excellent | 


exvi. — Le roi demanda encore à Na-sien : Pour dénommer la mer, on 
dit: mer. L'appelle-t-on mer parce que la mer, c'est de l'eau, ou pour une 
autre raison ? » Na-sien dit: «Si les hommes l'appellent mer, c'est que l'eau y est 
mêlée au sel, chacun de moitié (5). C'est pour cette seule raison qu'on l'appelle 
mtr. » Le roi demanda encore à Na-sien : « Pour quelle raison la mer est-elle 
entierement saumátre et comme [saturée| d'une saveur de sel н Na-sien dit : 
a Sil'eau de la mer est saumáire, c'est que l'eau douce (?) y estamassée depuis 
longtemps, longtemps, et qu'un grand nombre de poissons, tortues et mollus- 
ques trempent (!) ensemble dans l'eau (*). Cette seule cause la rend saumátre.v 
Le roi dit: « Excellent ! Exeellent ` 


схүйп, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme qui à atteint la 
Voie peut-il méditer (^) sur toutes les choses profondes et obscures?» Na- 
sien dit : « Oui, un homme qui a atteint la Voie peut méditer à fond sur les 
choses profondes еї obscures, » Na-sien dit: aü Toutes les choses du Dharma 
du Buddha C) les plus profondes et obscures à connaître, toutes les choses 
incommensurahles, la sagesse permet d'en juger (^). » Le roi dit : « Excel- 
lent! Exeellent ! » 





(y CL. Sam. Nik., vol. IV, p. 217: « Chez celui qui a atteint le quatrième jhana, 
les aspirations et les expirations cessent. » 

(3) Ces derniers mots, et surtout la teneur de la réplique de Nàgasena dans le texte 
pali, porteraient à préférer l'interprétation par sama (sama-udaka => samudda) de Rhys 
Davids et de M. Finot, à calle par sam que propose M. S. Lévi; d'ailleurs ces deux 
étymologies se valent bien. 

"B: ik. « insipide » : A+ Bê, fautif. 

MFA: E; BE: FE W, fautif. 

(3) Cette seconde réplique, plus absurde encore que la premiére, manque dans 
la version palie. 

(5) Œ Mf. traduction ordinaire de eíntdna. La version chinoise repose sur une forme 
de rac. cil, el non de rac chind comme la version palie. 

C) Bb El. Tr. p. 86: dhamma. | 

(fi: RUE M Sp 3: 3k T ú S R # 3 98 P Xa: B EUN 
Sp Z). Passage sans doute corrompr. Toran M siguifie proprement « couper, tran- 
cher », d'ou le sens dérivé « trancher de, juger ». Le premier sens correspondrait bien 
à chindilum, « diviser », du pâli. Qu devine comment le texte chinois s'est corrompu ` 
{ошап fut interprété au sens de juger de ; puis on ajouta p'ing. ZE ou FF, o apprécier; 
évaluer, juget » ; cofin les copistes de A oscamotèrent le mot fouar. Cette carruption 
est ancienne, car les deux glossateurs des T'ang commentent l'ex pression ping iche 
Ë# Z. l semble de plus que les traducteurs chinois n'aient pas compris, ou pas trouvé 
dans le texte qu'ils avaient sous les yeux, la distinction entre dhamma, « doctrine x, 
ot dhumma, « phénomènes », établie dans la version palie. 
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схүш. — Le гої demanda encore à Na-sien : « La conscience de i'hom- 
me (*), la sagesse (2), l'existence spontanée (^), ces trois choses sont-elles 
identiques où chacune est-elle différente ? » Na-sien dit : « La conscience de 
l'homme est ce qui donne naissance (*) à la perception (?). Par la sagesse, on 
est éclairé sur la Voie (^). L'existence spontanée, c'est du vide : [du point de 
vue de l'existence spontanée,] il n'y a point d'homme (7). » Le roi demanda 
encore à Na-sien : « Les hommes disent qu'un homme est obtenu [que la 
personnalité humaine existe] (*). Qu'est-ce que l'homme obtenu ? Maintenant 
l'œil voit des formes, l'oreille entend des sons, le nez sent des odeurs, la bou- 
che connait des saveurs, le corps connaît le rude et le moëlleux, l'esprit (*) 
connaltles choses du bien et du mal (9). Ou l'homme est-il obtenu ? » Na-sien 
demanda au roi : « À supposer [qu'il existe une entité personnelle appelée 
« homme », constituée par « uné âme résidant dans le corps » (!!}, et] que cet 
« homme » puisse voir par les yeux (!2), = si l'on arrache les prunelles, le [champ 


() gi. Tr. p. 86: vinnádna. 

(2) 99. 15.: pañña. 

(3; B SS Ib.: bhülasmim jivo. В #& TE traduit prakrti ou svabhàva ; cf. 
Mahavyütpatti, CCXLV, 1099-*091. ll s'agit donc, d'après la version chinoise, de 
l'existence non conditionnée par des causes antérieures, dont la négation lorme l'objet 
mème de notre ouvrage. Ou sait que Le système Saäñkhya place au contraire à l'origine 
des êtres un principe métaphysique, permanent et non conditionné, la prakrii, Le Ta 
iche lou louen, k. 20, TT. XX, 4, 48b, donne de ce système un exposé qui en montre 
bien l'opposition avec la doctrine du Milindapaftha : «ll y ades gens qui cherchent la 
racine (l'origine) du monde ét пе trouvent pas de comméncement. 51 l'on ne trouve pas 
le commencement, il n'y a ui milieu ni poátérinrité ; s'il n'y a ni milieu ni postériorité, 
i| n'y a pas de monde. C'est pourquoi la monde doit avoir un commencement ; ie 
commencement, c'est une limite... ll y à un dharma nommé prakrii 1 ФЕ, qu'on ne 
peut connaltre par les cinq organes des sens, car il est trés subtil. Dans la prakrli 
nait d'abord la perception Ki vijdnaná); la perception, c'est la conscience (Pm 
vijidna) des zkandha intermédiaires (P EE. constituant l'existence intermédiaire 
entre une mort et une naissance, Ff H cntarabhava); de la perception nalt le moi 
(¥ а!тап) ; du moi naissent les cinq objets des seus, forme, son, odeur, saveur, chose 
touchée. Ainsi l'on parvient peu à peu du subtil au grossier... La prakrti est un 
dharma permanent et ne provient de rien. Telle est la prakrii dont traitent d'une 
facon développée les sütras Sankhya. » 

(Ад: Ж: В: Ë. à préside à », sans doute fautif. 

(5) WE. Tr. p- 86: vijánana. 

(9) Ё iÁ. ib. : pajánana. 

(7) Si fi A. 1.: bhülarmim jivo na upalabbhali. Cf. p. 137, n. 2. 

9) f A. 

(M Z. manas. 

(19) Fausse interprétation de dhamma, dont le sens est ici » objets du sens interne ». 

(14) CT. supra, p. 137. | | 

(A: dm 4r e WB HW: p: dm Ar A É H ÉI WÑ. Textes corrompus. 1 
faut lire sans doute: d 4 Â Ë В А SS | 


du} regard sera-t-il reculé et élargi ? Si l'on agrandit les oreilles en les fendant, 
[le champ de] l'ouïe sera-t-il élargi ? Si l'on agrandit le nez en lé coupant, 
sentira-t-on des odeurs plus nombreuses ? Si l'on agrandit la bouche en la cou- 
pant (*), connaitra-t-on des saveurs plus nombreuses ?Si l'on dépèce la peau. 
connaltra-t-on d'une facon plus étendue (*) le rude et le doux ? Quant à l'es- 
prit (*), si on l'élimine en l'arrachant, les pensées abondantes seront-elles plus 
nombreuses ? » Le roi dit: « Non point (*). » 


cxix. — Na-sien dit : « Ce que fit le Buddha est tres difficile. Ce que connut 
le Buddha est trés admirable. » Le roi demanda encore à Na-sien: « Que lit- 
ïl de très difficile et de très admirable ? » Na-sien dit : « Le Buddha fut capa- 
ble (?) de connattre les choses invisibles (^) dans le ventre de l'homme (') et 
de les analyser entièrement. Il fut capable d'analyser les choses de l'œil, les 
choses de l'oreille, les choses du nez, les choses de la bouche, les choses du 
corps. les choses de la destruction (?) (*), les choses du doute, les choses de 
la pensée, les choses de l'âme ("). » Na-sien dit : a Un homme prend de l'eau 
de mer dans sa bouche. Peut-il reconnaltre distinctement, dans l'eau qui es! 
dans sa bouche, l'eau de telle source, de tel cours d'eau, de telle rivière ? » 
Le roi dit : « Toutes ces eaux sont réunies et confondues. Il est difficile de 
les reconnaitre chacune séparément. » Na-sien dit: « Ceque fit le Buddha est 
très difficile. ll put reconnaltre séparément la saveur de toules ces eaux, Or 
l'eau de mer est une chose visible, et cependant le roi est incapable d'y recon- 
naltre dislinctement les eaux de provenance diverse qui la composent. Or 
l'âme de l'homme est invisible ; à l'intérieur du corps de l'homme, il y a Six 
choses qui ne peuvent érre vues. » Na-sien dit: « C'est ainsi que le Buddha 
les analysa : partant des pensées de l'esprit (), il les ramena à ce que voit 
l'œil ; partant des pensées de l'esprit, il les ramena à ce qu'entend l'oreil- 
le ; partant des pensées de l'esprit, il les ramena à ce que sentle nez; partant 
des pensées du cœur, il les ramena aux saveurs connues par la bouche ; par- 
tant des pensées de l'esprit, il les ramena à la douleur et au plaisir, au froid 





(1A: Mg ET; B: Bil О. Lire fff pour 1j. 

(3) 43 lu chen, pour Tit. | 

(3A: 5; B: 38. Manas. 

(^) Par conséquent la personnalité et (existence spontanés n'existent pas. ll y x 
ici une lacune. 

©) B: Le Buddha dit qu'il était capable... 

шв: НЯ Я. ал: НЯ Я. 
(7) Les Chinois placent dans le ventre le siège de la sensibilité et de l'intelligence. 

(a) y f. pai che. Hl faudrait ici l'organe du sens interne (manas), pour compléter 
la liste des effets des six sensations, que le Buddha était capahle de distinguer. 

Q Bi a 3B et WR HI. Celana et viññana t Cf. supra, p. 143. n. 4. @et p. 146. n. 7. 

(0) = érammana ? 
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et au chaud, au rude et au doux, connus par le corps; partant des pensées 
de l'esprit, il les ramena à l'objet [du sens interne] (*). |Toutes ces choses|, 
le Buddha les connut entierement et les analvsa distinctement (7). » Le roi dit : 
u Excellent! Excellent ! » 


cxx. — Na-sien dit: « Voici déjà le milieu de la nuit. Je désire partir. » 
Alors le roi ordonna aux sujets de son entourage de prendre quatre pièces 
de cotonnade (*}, de les tremper dans de l'huile de chénevis et de les porter 
en guise de torches: « Il faut reconduire Na-sien. Servez respectueusement 
Na-sien, comme vous me serviriez moi-méme. » Les sujets de l'entourage 
dirent tous: « Nous recevons vos Instructions. à 


cxxt. = Le roi dit: « Que l'on trouve un maitre pareil à Na-sien et un dis- 
ciple se comportant comme moi, et la Voie serait bientôt atteinte. » A toutes les 
questions qu'avait posées le rot, Na-sien avait aussitôt répondu point par point : 
le roi s'en réjouissait fort. Alors le roi fit sortir du trésor d'excellents vétements, 
en fit disposer dix myriades et les offrit à Na-sien. Le roi dit à Na-sien: 
«Je désire que dorénavant Na-sien vienne chaque jour au palais avec huit 
cents cha-men, qu'ils s'y nourrissent (), et que Na-sien prenne au roi tout 


DN D Pr mp ісі = dharma. On a vu plus haut (p. i31 n. 8) un terme analogue 
rendre dyalana. 

(3) Tout ce passage est d'une interprétation délicate. Le texte porte littéralement: 
«à De la pensée du cœur, on arrive à ce que voit l'œil ; dé la pensée du cœur, on arrive 
à ce qu'entend l'oreille », ete. GE Ü 2 £ F B R, Q Н Bp HE ме: 
ce qui pourrait s'entendre: e Du fait que l'esprit pense, il résulte quë l'œil voit», ete. 
Ainsi l'objet de la sensation, ou la sensation elle-même, dépendraient de la seule pen- 
sés, en résulteraient, en procèdéraient. Mais cette conception, tout idéaliste, serait 
contraire à la doctrine exposee dans l'ensemble du Milindapaüha et en particulier 
dans le présent paragraphe, doctrine d'apres laquelle ia pensée, la conscience, l'âme 
sont essentiellement complexes ou « composés », — La version palie est rédigée comme 
suit (Tr. p. 87): » |Le Buddha] énonga la distinction de ces dhamma immatériets, 
mentaux, procédant (vatlamána ; le Visuddhimagga, p. 438, et | Atthasalini, p. 142 
donnent pavallamaána) d'un seul drammana, en disant: ceci est le contact, ceci la 
sensation, ceci la recognition, ceci la volition, ceci la pensée. » Ârammaga peut dési- 
gner soit les six objets des sens, forme, son, ete., soit un objet de la pensée en góné- 
ral. D'après la version chinoise, il faut adopter le premier sens. 

(3) Tie pou BÑ dH. Tr. p. 87 : caltäri paläkäni analláqi. Rhys Davids traduit: 
i The four banners aré ordered ». Le mot propre pour « bannière » est paláka ou paláká 
(rac. pat, « voler »), dont palaka n'est qu'une varia leclio. D'autre part, pataka signifie 
s étolfe de coton ». Tie désigue, soit des brocarts (persan siba? ci Later: Sino- 
ігапіса, р. 489), soit des cotonnades (Chavannes, Tou-kiue, p. 102, n. 1) provenant de 
l'Asie centrale et occidentale: ce dernier sens peut seul convenir ici: | équivalence 
avec palaka, « cotonnade », ne [aisse done pas de doute, Dans le Fan yu isa m ing 
M SH Ra tie Ü traduit karpasa, « coton v, : 


(4) Version pálie: «Je vous alloue huit cents repas. » Cf. p, 101, n, 3, 


ce qu'il désirera acquérir. » Na-sien répondit au roi : « Je suis un homme de 
la Voie;je n'ai aucun désir.» Le roi dit: «Il faut que Na-sien se sauve- 
garde ; il faut également qu'il me sauvegarde moi-même. » Na-sien dit: «Je 
dois me sauvegarder etsauvegarder le roi : que signifie cela ? » Le roi répondit: 
x Il est à craindre que les gens ne se livrent à des appréciations et å des com- 
mentaires, et n'appellent le roi un avare, [disant] : Na-sien a dissipé tous ses 
doutes de renard (!), mais le roi ne peut méme pas lui faire un cadeau ; ou bien 
il est à craindre que les gens ne disent : Na-sien n'a pu dissiper les doutes 
de renard du roi ; c'est pourquoi le roi ne lui donne pas de récompense. » 
Le roi dit: « Si Na-sien accepte, j'en retirerai du bonheur; et du méme coup 
Na-sien sauvegardera sa réputation. » 


eren, — Le roi dit: « De méme qu'unlion, bien qu'il soitenfermé dans une 
cage d'or, nourrit sans cesse le désir et l'espoir de partir, de méme moi que 
voici, bien qu'étant roi et résidant dans un palais royal, je ne suis point satis- 
fait en mon esprit: je voudrais abandonner mon royaume et m'en aller étudier 
la Voie. » 


cxxi, = Le roi ayant lini de parler, Na-sien se leva et s'en retourna au 
monastère bauddhique. À peine fut-il parti que le roi pensa en son for intérieur: 
« Qu'ai-je demandé à Na-sien ? que m'a expliqué Na-sien ?» Le ror pensa: 
« De ce que j'ai demandé à Na-sien, i| n'est rien sur quoi il n'ait éclairé mon 
esprit. » De retour au monastère bouddhique, Na-sien fit également cette ré- 
flexion: « Que m'a demandé le roi? et moi, qu'ai-je répondu au roi ? » Na- 
sien pensa : « Ce que m'a demandé le roi, je le lui ai entièrement expliqué. » 
Et jusqu'à l'aube ils penserent à ces choses. 


cxxiv. — Le lendemain Na-sien, vêtu du kia-cha [käsäya] et tenant le ро 
[pâtra|, entra tout droit dans le palais, monta â l'édifice surélevé et s'assit. 
Le roi s'avança, salua Na-sien et s'assit à l'écart. Le roi dità Na-sien : «À 
peine Na-sien fut-il parti que je pensai à part moi : en quels termes ai-je in- 
terrogé Na-sien, eten quels termes Na-sien m'a-t-il répondu ? Etje pensai 
encore : de ce que j'ai demandé à Na-sien, il n'est rien sur quoi Na-sien n ait 





(mm Hou yi K XE. Cette expression est d'un emploi fréquent chez les auteurs anciens. 
Cf. Li 110, ap. Tch'ou I'eu (xi (chou 48 WE $Ë PE, ëd. Bou-pei teh'ong wen chou kiu, k. 
1,100; Che ki, k. 92, 6^, 6 ; Tr'ien Han ehou, k. 4, 35, 10. Les Chinois attribuent au 
renard un naturel défiant. Yen Che-Kou (glose au Tr'ien Han chou, loc. cit.) le montre 
traversant une rivière gelée : à chaque pas il écoute si la glace ne craque pas. Loa 
T'ien BB fH des Song, dans son P'i ya FÜ Wit, éd. Ling-long chan kouan ls'ong chou, 
k. 4, 6b, veut méme tirer de là une étymologie du mot hou ila défiance fait du renard 
Bf. un ètre isole IE. 
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éclairé mon esprit. Ces pensées m'ont réjoui et j'ai paisiblement dormi jusqu'à 
l'aube. » Na-sien dit : « Moi aussi, de retour au monastère. je fit cette réflexion : 
que m'a demandé le roi, et moi, qu'ai-je expliqué au roi? Et je pensai en- 
core: ce que m'a demandé le roi, je le lui ai aussitót expliqué. Et je m'en suis 
réjoui jusqu'à l'aube. » 

Ayant fini de parler, Na-sien désira partir. Alors le roi se leva et salua 
Na-sien. 


APPENDICES 


س 


[. — SUR LES ÉDITIONS IMPRIMEES DU CANON CHINOIS. 


Nos connaissances sur ce sujet, déjà traité par MM. Nanjà (Catalogue, Introduc- 
tion, p. xxi-xxvrit) et Maitre (BEFEO, 11, 341-351), ont été renouvelées par de ré- 
centes publications japonaises. La présente notice est elle-mème provisoire, faute, 
pour une part, d'avoir pu consulter des documents n'existant qu'en Chine et au Ja- 
pon ; pour la même raison, il n'y sera question ni des éditions chinoises des Ming et 
des Ts'ing ni des éditions japonatses (13. 


|. — Éprrions CHINOISES pEs SONG ET DEs YuaN. 
I. — Édition du Sseu-tch'ouan (9j 32. 


D'après le Fo tsou l'ong ki $h WI k $ de Tche-p'an zb $F (1269) (k. 43, TT. 
XXXV, 0, 06%), Kao P'in р et Tchang Ts'ong-sin [Ë #É Q> reçurent de T'ai- 
tsou des Song, en 971, l'ordre de se rendre à Yi teheou Ax MI (Tch'eng-tou au Sseu- 
tch'ouan) pour y faire graver une édition du Canon: le travail fut terminé et les 
planches présentées à T'ai-tsong en 983 (40 98°), Le Fo tsou li tai long tai 66 ME 
Be ft 3 WÑ de Nien-tch'ang 2 F (ca. 1344) (k. 26, TT. XXXV, 11, 1") et le Che 
che ki kou lio Ж JE H Ff M de Kio-ngan SR E (peu avant 1354) (k. 4, TKS, B, 
Z.. Vl, 1, 50" F.) (2) disent seulement qu'en 972 ordre fut donné de graver le Canon ; 
les planches auraient atteint le nombre de 130.000. Le Che che ki kou lio ajoute : 
« Depuis que l'empereur avait pacifié avec ses armées les divers états, il avait fait 
exécuter l'une après l'autre plusieurs copies du Canon en cáractéres d'or ét d'argent. » 
En effet le fou de Tch'eng-tou fi, Tip /Ff avait recu en 968 l'ordre de [aire copier le 
Canon en caractères d'or et d'argent, puis en 971 en caractères d'or (3). Un exem- 
plaire imprimé du k. 19 du Fo pen hing tsi hing (Nj. 680), conservé au Nanzen-j! 
PH m F de Kyûto, porte ce colophon: « Gravé par ordre impérial la 7* année l'ien- 


(t) Lo Tehen-vu RB Ж F a publié en 1920 une Etude sur les édiliont du Canon 
bouddhique imprimées sous les Song el les Yuan, a laquelle je n'ai pas eu accès CI. 
T'aung pao, 1923, p. 3932. | 

(2) Cet ouvrage se refére au Pei chan lou wai sin p'ien 3E 1H $5 Ab (E É. Quel- 
ques anecdotes bauddhiques sont incorporees sous le titre de Pei chan lou au k. 33 du 
Chouo feou. sans nom d'auteur ; Chen-tsong (des Song, 1068-1085) Ÿ est mentionné. 

(33 Fo Hou li lai l'ong (tai et Che che ki kou lio, lae. cil. 
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pao» (974) ; d'aprés un colophon additionnel imprimé dans un cartouche, les plan- 
ches du Canon (K Pi $ Wi) (!) avaient été données par l'empereur, en septembre 
1071, au Cheng-cheou tch'an yuan Œ Z pA Be du Hien-cheng sseu Bi 3 Эр afin 
d'en tirer des exemplaires (2). 





Hik E Sr — + ж. Р. désignent lé Canon bouddhique beaucoup plus 
fréquemment que — BR, « Tripitaka ». Le Canon chinois avant toujours compris des 
sections supplémentaires aux Trois Corbeilles, ce dernier terme n'est jamais devenu 
courant; j'évitérai done de l'employer. 11 est d'ailleurs douteux дие Ж soit une tra- 
duction littérale de Pitaka. Yuan Yuan ME JC, se référant notamment au Tcheou li, trad. 
Biot, 1, p. 60, soutenait que les bouddhistes et les taoistes ont emprunté ce terme, 
avec le sens soit de « conserver les écritures », soit de « bibliothéque », à l'antiquité 
classique (notice citée par Ting Chen `F B. Wou-tin lang chou lou ЩЩ Sk es £5. 
k. Е, 332, dans Won-lin ichang kou ts'ong pien, XXIV). 

(3) ВиККуб daijii, t: II (1922), p. 3187-3190, art. daizókvo; planche, ib. fig. 1. Cet 
ouvrage ajoute que l'édition du Sseu-tch'ouan aurait compté 5048 k., comme le Canon 
de 730 catalogué par Tche-cheng; la méme information est donnée dans l'Encyclopædia 
Japonica, vol. VI (1912), p. 557-563, art. daizokyó (signé Tokiwa Daijó 75 ЯЕ KE), 
et dans la liste chronologique des catalogues du Canon, dressée dans l'Introduction 
du Catalogue de TKS k H ASS H €$, 26%. Elle est peut-être tirée des 
notices sur L'origine de l'impression du Canon, П ФЕ HE, incluses dans le premier 
volume de l'édition des Ming dite de Mi-tsang 5 ZS (cE le catalogue de cette édition, 
Nj. 1662, TT. XXXVIII, 8; rog", 2, et Daijil, p. 3187, infra ; ve sont sans doute les 
màmes nolices que Nanjo, p. XXIII; n. 1, mentionne sous le titre de ЯШЕ H 
comme existant à la bibliothèque de l'India Office), dont je ne dispose pas. ll est toute- 
lois certain qu'enviran 140 ouvrages en 345 k., traduits de 730 à 709, furent reconnus 
comme canoniques à Lo-vang à cette. derniére date (Tcheng-yuan lou, k. 39, TT. 
XXXVII, 7, B6P, 5 et k. t, £5. 6, 19, 13-13 ; le total des ouvrages est faux ; Heng- 
ngan le corrige dans son catalogue, TT. XXXVIII, 7, roa, 7) et l'étaient encore sous les 
Cinq Dvnasties, à Nankin, ainsi que l'atteste Heng-ngan en 945-946. A la même épo- 
que K'o-hong, pour compiler son glossaire, se servit d'ün Canon identique à celui de 
730 (cf. TT. XXXIX, t, 1^1, c'est-à-dire comprenant environ 5048 eL non 5380 k. ; mais 
il prend soin de nous avertir (ib.) que les ouvrages dont il s'occupe sont ceux du 
Kaytan lou ; peut-être renonca-t-il délibérement à gloser les nouvelles versions 
du VIT siècle, relevant pour Ja plupart de l'école tantrique d'Amaghavajra. Peut-étre 
même celte exclusion resta-t-elle assez générale sous les Prèmiers Song: au Xe 
siécle, Wang Ngan-che vit encore dans l'actuel Kiang-sou. à Tchen-tcheou щ 
Wb er à Lien-chouei BK 2K Yi-tcheng fi f et Ngan-tong SF FH des Ts'in a dos 
exemplaires du Canon comprenant 3048 k. (cf. Wang Lin-ich'ouan isi E BE | Ж. 
êd. 7K MR lill PE. k 84, 85 er 134). Le même chillre est donné dans une inscription du 
XIIe siecle relative à l'aménagement d'une bibliothèque tournante au Tehô-kian g (JA, 
1915. Il, p. 308). D'aprés le Fa isou l'ong ki, k. 47. 954. le religieux Wen-cheng 
2 Er chargé eu 967 de compiler ua Répertoire du Canon par ordre de paquels 
X SEES BS Bi d: KR. en 660 k. Le Wen hien long kao (èd: 1859, k. 236, 6h) 
nomme l'auteur Yun-cheng 3E Ie et ajoute que lorsqu'il présenta son ou vragé, au début 
de l'ère hien-p'ing (698-1007), l'empereur lui ordonna « de rechercher tous les textes 
sacrés postérieurs à l'ére fcheng-yuan et nnn encore inclus dans le Canon, de. les 
ajouter (dans son répertoire!, et de le faire graver ». || résulterait de |А que le Canon 
Gopi se servit Wen-cheng ou Yun-cheng eitre 967 et 998 comprenait déjà les textes 
traduits du composés de 710 à 799. 
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Le Bukkyo dai петруб fh 3E K % 4 de Mochizuki Shinko 58 HA (ê rapporte 
qu'on auráit imprimé le Canon au K'ai-yuan sseu B] JE 3E de Wou tcheou BE jf] au 
début de la 1r année fche-tao (095), et renvoie au k. 6 du Wou-yi sin. (5t. R H 
Jt 4& de Yang Yi $3 (8. dont je ne dispose pas (^). Wou tcheou correspondait sous 
les Song à l'actuel Kin-houa fou 4 3# HR du Tchü-kiang. Or mi le Techó-huang 
Cong iche (éd. 1812), ni le Kin-Aioua fou lche ied. 1909) n "indiquent qu' il sit jamais 
existé de K'ai-vuan sseu dans cette circonscription. Mais on sait qu'en 738 (26° 
année k'ai-yuan) Hiuan-tsong donna l'ordre de londer des K'ai-vuan sseu dans tous 
les principaux centres administratifs de l'empire; on se borna généralement à don- 
ner à un monastère déjà existant le nam prescrit: tel fut le cas, par exempie, pour 
le Kaï-yuan sseu de Fou-tcheou (Fou-tcheou fou Iche, éd. 1754, k. 16, rb). Ce fait 
et cette date sont bien connus et il v est couramment fait allusion dans les monogra- 
phies locales et même dans les guides modernes. Je n'ai rien trouvé à leur sujet, 
sous l'année 738, ni dans les annales principales des lang chou ni dans le Treu Iche 
lons kien; mais un passage des annales principales du régne de Hiuan-tsong, dans 
le Kieou T'ang chou, k. 9, 5*, montre qu'il existait, peu apres 738, des K'ai-vuan 
sseu dans tous les fcheou YW] et les Кип BK : « (Au 4* mois dela 37 année l'ieri-pao 
= mais 744), il fut ordonné que dans les deux capitales et dans les tcheou et les kiun 
de tout l'empire on fondit, avec des matériaux appartenant à l'Etat (IE "Ej Ap, une 
statue de « vénérable céleste » ( K SE) et une statue de Buddha, et qu'on les deposát 
dàus les K'ai-vuan kouan et les K'ai-vusn sseu. » Oa lit d'autre part dans le Che che 
l'ong kien YR Hz Û 2E, chronologie bouddhique (de 1027 a. C à 960 p. C.) composée 
à la fin des Song, sur le modèle du Tseu lehe long kien, par le religieux Pen-kio 
Æ M (préface de ra7o) (TKS, 8, 2, IV, 5, 468") : u (En 738), ordre fut donné 
d'établir dans chacun des tcheou et des kïun de l'empire un grand monastère appelé, 
du nom de l'ère, K'ai-vuan sseu... |En 7441, ordre fut donné aux K'ai-vuan sseu et aux 
(K'ai-yuan) kouan de fondre en bronze doré des images de l'Empereur (H 41i, coiffé 
de la cape taoique, vétu comme un religieux bouddhiste et chaussé comme un lettré 
confucianiste ; l'empereur en composa lui-méme un éloge. » Enfin le Fa su l'ong Ki 
dit (TT. XXXV, 9, 79!-80*: « (En 738), ordre fut donné d'établir dans tous les krun 
de l'empire. un Long-hing sseu BE (80 F et un K'ai-vuan sseu. . . (En 744), ordre 
fut donné de fondre dans les K'ai-vuan sseu de tous les kiun une statue de Buddha 
en bronze doré, avec un corps pareil à celui de l'empereur. s» — « Long-hing sseu » 
est manifestement one pieuse fraude pour « K'ai-yuan kouan » ; sans chercher plus 
loin, la manographie de Fou-tcheou (loc. cil.) nous apprend que Long king sseu était 
justement le nom porté par le monastère mème auquel fut donné en 738 celui de 





(1j Yang Yi, app. Ta-men X 4E, originaire de P'au-iceag "B WM au Fou-kien, 
vécut de g74 û 1020 (Song ehe, k. 305, 1"-3*, oü pour 57 ans, Age auquel il mourut, ti 
faut lire 47 ans ; cf. Song ehe, ib. 1?, 6-7 et Ts'ien Ta: hin, Yi nien lou Eë SE FE 
k. +} : il fut historiographe officiel (ef. le k. 22 du T'ong kien ich'ang pien ki che pen 
mo) et l'un des compilateurs de Ts'ô fou vuan kouci, mais en. méme temps s'intéressa 
vivement aux études bouddhiques ; une notice lui est consacrée dans le Kiu che 
ichonan E € (WẸ. recueil de biographies des laïques célèbres, compilé par P° ong Tsi- 
ts'ing É WS 1A entre 1770 et 1775 (TKS, B. Z. XXIT. 5. 433-434). Le Wou-yi sin lei 
est |a seule D ses nombreuses collections littéraires qui nous soit parvenue (Sseu k'o 
liang mou, k. 153); Wou-vi est le nom d'une montagne proche de P'ou-tch'eng. 
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l'ère k'ai-yuan ; et de fait nous savons par le Kieou T'ang chou, k. 7, 4", 7, que le 
nom de Long-hing fut imposé à certains monastères bouddhiques et taoiques en 686. 
Ce flagrant délit nous incline à préférer au Fo tsou long ki, où il n'est question que 
de kiun, lës autres textes qui y joignent les 'cheou. Or Kin-houa hien était sous les 
T'ang le chef-lieu du fcheou de Wou ЖЕ MW (Li Tchao-lo, Dict. de géogr. hist., К. 
15). On y fonda donc un. K'ai-vuan sseu, qui pouvait subsister à l'époque de Yang 
Yi. Il faudrait ainsi admettre qu'une dizaine d'années après leur gravure Tes-plan- 

ches du Canon avaient traversé la Chiné et se trouvaient au Tchô-kiang. à 


a. — Editions de Fou-icheou (F8 44 2) ou du Fou-kien (F8 Ж). 


А. — Edition du Tong-tch'an sseu W ШЕ dE (^. Des planches pour l'impression 
de 564 volumes (HE « liasses, paquets» pliés en paravent, ou HH, «enveloppes, boites » 
les contenant), cotés de % à #y et comprenant 6087 chapitres (48), furent gravées 
par les religieux de ce monastère de 1080 à 1104. Les caractères s'étant effacés, elles 
furent remises en état en 1156. En 1172, ón y ajouta sur ordre impérial le Cheou- 
leng yen king yi hai É Eg Bx #€ 3 ME composé en 1165 par Hien-houei GA 
(Nj. 1588) (3 vol, 30 chap. ), puis en 1176 une section d'ouvrages de l'école T'1en- 
t'ai (2) ; on atteignit ainsi un total de 595 volumes et 6434 chapitres, 

B, = Edition du K'ai-yuan sseu B TL dp (9). Les planches de 564 volumes furent 
gravées dans ce monastère pendant la premiére moité du XII* siécle (V). En. 1172, on 





(!) Pour (ch'an QE. l'Eac, jap. ècrit (rien BW; c'est une confusion due au fait que 
ces caractères se lisent tous deux zen au lapon. Le Fou-leheon fou (che (ëd, 1754, 
k; 16, 8*7; cite le passage suivant du San chan (ehe = Ill Z, ouvrage sur Fou-tcheou 
composé par Leang K'o-kia SZ É H en 1182 (cf. sur cer ouvrage Fou-fcheon fou lehe, 
Lk. 4. i" et k. 76, (3t): s La S5 année la-Iehong-siang-fou (10:5), (l'empereur? donna 
(à ce monastére) le nom de Tong-tch'an sseu A iu SF... ll y a (dans ce monastère) 
un Canon. Note * ...Il y ales planches d'un Canon ; elles furent fabriquées sur les 
instances du vice-président de mini tére Teh'en Sseu PR HE: il y ason portrait peint. » 
D'aprés le Daijii, ce ne fut pas un fonctionnaire, mais lè supérieur mème du Tong- 
tch'an sseu qui prit l'initiative de la gravure et organisa une collecte pour obtenir les 
fonds nécessaires. Le Fou-kien l'ong [che (éd. 1866, k. 264, 23) mentionne l'offre du 
Canon à l'empereur en r103 et l'existence de planches dans le monastère. 

On sait que jusqu'à la fin des Ming toutes les éditions du Canon furent pliées en 
paravent, le format ordinaire des ouvrages profanes, en « fascicules carrés » (Jj WD), 
n'étant utilisé qua pour des éditions partielles. 

($) Cf. Fo tsou li tai ong isai, k: 27. TT. XXXV, 11, 29". L'empereur avait auto- 
risé dés 1024 l'inclusion dans le Canon des textes de l'école T'ien-t'ai ; Tsouen-che 
m x. surnommé Ts'eu-vun #Ë& S7. résidant alors au. T'ien-tchou sseu < = 3E de 
Hang-icheou, en avait composé un Calalagae par ordre de volumes (gx 3⁄4 Een 
GA avec des notices analytiques sur chaque ouvrage (Fo fron long ki, k. 10, 
78" et k. 45, 104%: Fo Isou li lai long (sai, k. 37, 6^, datant ces faits de 1026). 

(ЗҮП n'est pas question de cette édition dans les monographies locales. On y lit 
seulement qu'en gor ou 923-924 Wang Chen-tche + = Я] (862-935, fonctionnaire 
militaire à Fou-tcheou dès 808, cf. Fou-leheon fou tehe, k. 27, HE et k. 28, 6*3 Bt 
exécuter au K'ai-yuan sseu une ou quatre copies du Canon en cáractéres d'or et d'ar- 
gent, comprenant $048 k. (Foa-kien Fong che; k. 264, 4! et k. 38, 17" ; Fou-Icheou 
fou tehe, k. 16, 19-3" et &. 73, 9l, | 

(V D'après l'Ene. jap. de 1112 à 1148; d'aprés le Daijif, de 1115 à 1150: 





— 185 =Â 


y ajouta une section d'ouvrages de l'école Оћуапа (3 vol.) ; le total fut de 567 volumes 
et 6r17 chapitres. 

Des exemplaires du Canon de Fou-tcheou, oü les éditions des deux monastères se 
complètent l'une l'autre, sont conservés dans la Bibliothèque du Palais, a Tokyo (t), 
et au Chion-in 47 H Pr de Кубо (2). 


3, — Edition de Hou-icheou (W ¥ 2), ou du Tchü-kiang (Hr Æ), ou 
du Sseu k'i (E ТЁ Ж). 

Deux exemplaires de cette édition, comprenant 548 volumes et environ 5900 
chapitres (1), sont conservés au Japon, l'un au Kita-in # % Pe de Kawagoe II e 
[province de Musashi T Ze, autre au Zojo-ji JE. F 3p de Tokyo. Dans ce dernier 
on relève, outre la date de 1142 figurant également dans le premier, celles de 1239 
et 1250 ; c'est cet exemplaire qu'utilisérent comme «édition des Song » les réédi- 
teurs de Tokyo (^i. 


4. = Edition de Hang-Icheot (fg. Hl Ж). 


Elle fut gravée dans la premiére décade de la dynastie mongole (* au Ta Pou- 
ning sseu du Nan chan, siége de la secte du Nuage blanc, dans la sous-préfecture de 





ce < #0 4 # H $. êd. du E $ $. 1q16, p. зоо, d'après lequel 
cet exemplaire aurait été gravé entre 1075-1085 et 1241-1253 et occupérait 5500 volu- 
mes (V) et autant de fascicules (Nh). Cet exemplaire se trouvait naguère à la Biblio- 
théque du Cabinet ; ef. пах ЖЕ 8 Н ÉZ, sd 1889-1890, citée par Maitre, 
p. 342, n. 1. Il n'est plus porté au catalogue des livres existant dans cette bibliothèque 
en février i914 (3 Z ML EL Z t НЕН 6s da fr EROR 
section des ouvrages bouddhiques, p. 300). Ces deux calalogues récents m'ont été 
abligeamment communiqués par M. Aürousseau. 

(3) Enc. jap. et Daijii, loc. cil., auxquels sont empruntés les chiffres et les dates 
donnés ci-dessus. Les chiffres du Cat. de TK5. paraissent erronés. 

(9) Enc. jap. et Daijii : 5918 ; Suiten : 5916; Introduction du Catalogue de TT (K 
H X HE ET @| K È ЖОЕ Ж), 6%: 5714 ; Introd. du Cat. de TKS : 6347: 

(Vj Sur la date de Ia gravure et le nom du monastére od elle fut exécutée, les docu- 
ments dont je dispose sont contradictoires ; il serait nécessaire d'examiner les exemplai- 
res mèmes. Le catalogue de TT., d'aprés l'exemplaire de Tokyó, dit que la gravure 
(ut exécutée en 1239 au Fa-pao-ts'eu-fou sseu $E TN. Zei p odu Ngan-k'i tcheou 
ze M ; de fait, le (cheou de Hou porta le nom de Ngan-k'i pendant les derniéres 
années des Song, dés 1225 (cf. Song che, k. 88, 13). Suiten (sur lequel voir Maitre, 
p. 350], décrivant le méme exemplaire, donne la méme date et dit que la gravure fut 
faite au Fa-pao sseu du Hau-tchéou lou ij M PER mais Hou-tcheou ne devint un 
lou que sòus les Yuan; sous les Song, c'était un leheou (Song che, ib. 1"), D'après 
le Daijii, la gravure fut entreprise ea 1132 par suite du vœu d'un fonctionnaire retiré 
au Sseu k'i, dans le village de Song-ring FE E, Kouei-ngan hien Gé ЗР ТЕ, Нои 
tcheou ; mais on ne saurait dans quel monastère eut lieu la gravure, et le Fa-pao sseu 
ne serait cónnu que par tradition. Un Fa-pao tch'an yuan ZG NE fut fondé en 
tiig-tias dans la vallée du Sseu k'i, située dans Га sous-préfecture de Kouei-ngan, 
à 35 li au Sud-Est dela ville de Hou-tcheau (T'ou chou Isi !eh'eng, VI, k. 967. Hou- 
tcheou fou, 39 Ij] E; @ et L) N) E, 54 ; cf. Tehó-kiang long (che, k. iz, 570). 

(9) Suiten : 1277-1292 ; Enc. jap. : 1278-1280 : Daijii: dès 1376; Cat. de TKS : dés 
1281 : le Cat. de TT. donné une date impossible. 
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Yu-hang, préfecture (1) de Hang-tcheou iht H E e FE. G A E S 1 dl AE 
SE pe). Un catalogue en 4 К. еп fut publié en 1209 par le religieux Jou-jong in $$, 
du mème monastère (7). Cette édition est basée sur celle de Hou-tcheou, avec d'insi- 
gnifiantes modifications (7) ; à ces $48 volumes furent ajoutés le Tsong king lou ê 
Ж FK en 100 chapitres, de Yen-cheou 3E $$ des Song (Nj. 1489) (10. volumes) (9), 
une section d'ouvrages tantriques (28 volumes) (2), enfin un volume contenant, d'une 
pari cinq ouvrages tantriques traduits par un disciple de 'P'ags-pa, Cha-lo-pa ip EE 
E, (T 1314) (D), de l'autre le Teh'ou hio ki p] S RA et le Teheng hing tei E {т Ж 
de Ts'ing-kio RE. 48. fondateur de la secte du Nuage blanc (7) ; elle comprit ainsi 


i) Le [ou des Yuan équivalait approximativement au fou des Ts'ing. 

(2) П езт incorporé dans TT. XXXVIIT, 8, 96-108. C'est d'aprés le titre de ce catalo- 
gue (EL ^ Fs etc... F kË i H Pi que j'ai indiqué le nam el le site du monastère, 

(^) Trois œuvres de T'ai-tsong dés Song (076-097), le Pi tsang Irinan fb BE isle 
Siao yao yong 3H SS aK cl le Yuan che $E FA (reproduites dans TT. XXXVII, 9-10, 
d'aprés les. éditions de Corée et des Song ; dans cette dernière, elles occupent les 
volumes H 511 à [lE 5:5; cf. le catalogue de TT, 82h) furent remplacées par le King- 
lô tch'onan leng lou zx ËS (8 WF ER présenté par Tao-yuan 3H. Dl еп 1006 (Ni. 1524 : 
reproduit dans TT. XXXI], 5-6, d'après les éditions des Yuan et des Ming: dans la 
première, il occupe également les volumes 511 à 513 ; cf. ib. Bo"). Jou-jong dit dans 
sa préface : « C'est l'édition du Tchó(-kiangy du Sseu k'i, qui a maintenant été gravée 
dans mon monastère » (H H F 3 Æ Ë Ж * Mf AN). En examinant le Catalogue 
de TT, en constate en effet que pour les volumes Kı à s48 les éditions des Song 
et des Yuan sont identiques. 

(4) Reproduit dans TT, XXXV, 1-4, d'après les éditions des Yuan Ivol, üt sg à ud 
558) et des Ming. 

(^) Cette section n'est pas inventoriée par Jou-jong: elle formait, dit-il ( ro7b, тт}, 
l'objet d'un catalogue séparé. Elle ne doit pas figurer non plus dans l'exemplaire du 
200-1, саг aucun texte n'en est reproduit dans TT. 

(^) Reproduits dans TT. XXVII. 6, i2 et 13, d'aprés le volume i 582 de l'édition 
des Yuan. 

(7) Ces deux opuseules sont reproduits dans TRS, B, XVII, 5, 444-455. Ils arent 
gravés postérieurement au reste du Canou. Le premier, commenté par Tao-ngan, d des- 
cendant par filiation (religieuse du fondateur) du Ta P'ou-ning sseu du Nan chan» 
US Ш < 16 E T D T Së Zi, est précédé d'une préface de 1314 où le fonction 
naire Tehao Mong-t'iao HA E AH dit qu'il fut présenté, par « le chef de la secte du 
Nuage blanc, Ming-jen s. FI 3E 25 -E HB] [à l'empereur qui ordonna de l'incorporer 
daus је Canon, Le Teheng hing isi est suivi d'une notice de 1313, signée du même 
Ming-jen ; il déclare que la secte du Nuage blanc reçul eu 1312, par décret imp 
rial, l'ordre d'ineorporer dans [е Canon trois ouvrages, dont le Teh'ou hio ki; Ming- 
jen les fit alors graver au Ta Ts'eu-yin sseu A ZS КЕ F. Miug-jen, dont le nom 
de famille était Chen Tb, remplissait effectivement en 1319-1320, d'aprés le Yuan 
che (cité par Pelliot, BEFEO, IV, 439-440), les fonctions d'administrateur dala secte 
du Nuage blanc ; il fut jugé à cette date pour actes contraires à la loi. 
part Tao-ngan qui, en qualité de supérieur du Ta P'ou-ning sseu, 
du Canon (Enc jap. et Daijil, loc. cit). Il est curieux de con 
dynastie mongole la secte du Nuage blanc, condamnée plus tard comme héréique, tai 
asser puissante eI riche pour éditer le Canon. L'histoire de cette secte a été étudiée 
par M. Pelliot À BEFEO, HT, 311-317 et IV, 437-440), qui ne disposait, pour l'époque 


Ce fut d'autre 
dirigea la gravure 
sSlaler qu'au debut de la 
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587 volumes (1). Des exemplaires en sont conservés au Zenso-ji (ou Asakusa-dera) 
23 B 3% et au Zôjô-ji de Tôkyô ; ce dernier est l'« édition des Yuan » du Canon 
de Tôkyô (2). 


s. — Edition de Sou-tcheou, dite de Tsi-cha (t mg x. 


La gravure d'un Canon aurait été entreprise vers 1301 au Tsi-cha Yen-cheng sseu 
Bk Fb XE Xe À du P'ing-kiang lou # 73 fe (Sou-tcheou fou du Kiang-sou) (3) 
et poursuivie en 1306 sous la direction de Kouan Tchou-pa && Za, Won Kack 
Ж 2, et autres; on ignore si elle fut terminée. Cette édition est perdue (i). 


Suiten emprunte à l'iniroduction de l'édition. des Ming (>) une tradition d'aprés 
laquelle plus de vingt éditions du Canon, tant officielles que privées, auraient été gra- 
vées sous les 5ong et les Yuan. Méme en comptant celles des K'i-tan et de Corée, ce 
chiffre est sans doute exagéré ; i| n'en est pas moins possible que notre liste de cinq 
éditions chinoises soit incomplète. 

Les souverdins des Song septentrionaux se préoccupérent de faire tenir à jour la 
bibliographie du Canon bouddhique. On a vu plus haut (p. 182, n. 2) que, des le débur 
de la dynastie, un religieux reçut l'ordre d'en préparer un répertoire, auquel lurent 
portés ultérieurement les ouvrages parus depuis le commencement du IX® siècle. 
Un décret de r011 ordonna à Tchao Ngan-jen Hj V£ À. « fonctionnaire charge de 





des Song, que des textes du Fo liou long ki; ces textes sont tous extraits, avec quel- 
ques abréviations, du Che men icheng l'ong #8 PJJ E $k, TKS. B. Z. Hl, ç, 4120-4139, 
compilé par Wou K'o-ki SE D EL (1140-1214; cl Che men Icheng l'ong, 447" +. et 
Fo trou l'ong ki, k. 17, 102?) à la fin de sa vie, en l'ère kia-ting (1208-1224) (cf. 
Fa [sou l'ong ki, préliminaires, 15"), donc entre 1208 at 1214, et complété par Tsong- 
kien 55 SE en 1233 (la gravure fut terminée à cette date, voir la postíace du Che men 
(cheng l'ong) ; sur les origines de la secte, le document le plus important est la notice 
du Che che ki kou lio (TKS, B, Z,. Vl, 1, k. 4, 765-77). — L'imprimerie du Ta P'ou- 
ning sseu fonetionuait encore en 1335 ; cf. Chavannes, T"oung pao, 1904, p. 426 — 436. 

(^) Nombre de chapitres! oiy d'aprés Suiten (soit les 5916 chap. de l'éd. de Hou- 
tcheou plusles 100 chap. du Trong king lou); cat. de TT : 5397 ; cat. de TKS : 5458 ; 
ces derniers chiffres, inférieurs à ceux de l'édition de Hou-tcheou, sont impossibles, 

(3)- Enc. jap- et Daijii, loc. cil. Ces deux ouvrages rappartent une tradition d'aprés 
laquelle Khubilai (1264-1294! aurait fait imprimer et distribuer aux peuples tributaires 
16 exemplaires de certe édition ; je n'ai pu en déterminer la source. 

(3) Ce monastère fut fondé en 1165-1173 sur un ilat (d'ou le premier nom Tii-eha, 
x banc de sable m) du lac Tch'en [ME 3j. au Sud-Est de Sou-tcheou ; incendié en 1258, 
il fut reconstruit une dizaine d'années plus tard et se ruina définitivement à la fin des 
Ming. Il s'y trouvait un WE ЖЕ ОД], c'est-à-dire soit un « dépàt du Tripitaka », soit un 
a atelier (d'impression) du Tripitaka a, dans lequel, d'aprés la tradition, les oiseaux 
n'osaient pénétrer (Sau-leheon fou fche, éd. 1883. k. 42. grh qo"). 

(V) Eac. jap. et Daijii, loc. ciL, dont la source m'èchappe ; le Daijii renvoie a une 
notice datée de tyto, qui lgurerait à la fin du Mahádvibhdgá-gásira. (Nj. 1263: ; elle 
n'est pas reproduite daus TT. 

(9) Сү. Nanjà, p. xxxi, et Daijii. loc. eil. 
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mettre au net le texte des traductions de livres sacrés» (!). de compiler un nouveau 
catalogue : en 1613, l'empereur l'intitula Catalogue du Joyau de la Loi, de l'ére ta- 
Ichong-stang-fou (1008-1016), kr 3E #F E TE fF, et l'honora d'une préface : 
l'ouvrage, en 21 ou 22 chapitres, lut achevé en 1015, avec la collaboration de Yang 
Yi $3. (&, du religieux Wei-tsing Ë FF et d'autres (2). Le même Wei-tsing présenta 
en 1027 un Calalogue de la Doctrine de Çûkya, de l'ére l'ien-cheng (1023-1032), 
K X H H Ff. en 2 volumes (3), En 1037, Yen-tsong rédigea la préface d'un Cata- 
logue du Jovau de la Loi, de l'ère king-veou, 7. NG 12 A fR, compilé par les fonc- 
tionnaires Lu Yi-kien Ej J£ fij et Song Cheou X # (+H). En dehors de ces catalogues 
spéciaux, les historiographes enregistrérent les nouvelles publications bouddhiques 
dans léurs « monographies» successives (8), Enfin des œuvres bibliographiques fureni 
composées à titre privé par des érudits laïques, comme l'{ndex du Jovau de la Loi 
de la Sainte doctrine du grand Pitaka, K$ B Sp $ Y; X # H. de Wang Kou 


A Ed SS 1 SS Sur cette fonction, créée ean g83, cf. Fa fou Fong ki, années 
gBr et 1021 (k. 43, 97" et k. 44, 123") : elle était remplie par de hauts dignitaires 
laïques, des académiciens, etc. 

(33 Siu Iseu lehe l'ong kien !ch'ang pien BR TE TH 39 28 de d (i 174), k. 81,9* : Houang 
[Song] (ch'ao lei yuan E [5R] NI FF gE. cité ap. Che che ki kou lio, k. 4, TKS. 53^: Song 
san leh'ao yi wen (се Ж = RES À D, cité ap. Wen hien l''ng k'ao, k. 226, 6b. 
Fo Isou l'ong ki, k. 43,05! : Tehe-yuan lou, k. 10, TT. XXXVIII; 8; 8o" et k. ï, 440. 1] 
n'est pas exact, comme le prétend cette dernière Source, qu'aucune traduction n'ait été 
exérutég de 789 à 932: Fa-tien ЊЕ X commença ses travaux en 973; cf. Nj., app. II, 
n" 159, et Fo itou l'ong ki, k- 43, o(?*. Nanjó se trompe par éontre en disant que Fa-t'ien 
fut appelé Fa-hien i UR dés 982 ; il ne reçut ce titre qu'en 085 (Fo tou long ki ib. 
08°, 15-16). 

(3) Fo Isou long ki, k. 45; 104", 

(I) Fo tsou long ki, ib. 105" ; Tehe-yuan lou, loc. cit, Tchao Ngan-jen et Yang Yi 
furent parmi les principaux rédacteurs des annales de T'ai-tsou et de T'ai-tsong (gfo- 
097), compilées de 1607 à 1016; Lu Yi-kien et Song Cheoû, parmi ceux des annales de 
Tehea-tsong (998-1022*, compilées de 1027 à 1030, avec des monagraphies 55 er des 
biographies (Œ relatives aux régnes de T'ai-tsou et de T'ai-tsong. Voir l'article intitulé 
| H1 du T'ong kien teh'ang pien ki che pen mo SIR SE E $R OF AK $ (1255), k. 
32, 2-3. Lu Yi-kien fut, avant Wang Ngan-che, un des chefs du parti réformiste, dans la 
* querelle des anciens et des modernes » qui divisa la Chine à cette époque. Le fait que 
des lettrés aussi haut placés furent chargés de travaux relatifs au Canon montre quelle 
importance prit le renouveau bauddhique provoqué par les premiers souverains Song, 
avant le triomphe de l'école de Tehou Hi. 

(5) Le Wen hien l'ong K'ao, k. 336, 6" sq., tire »es renseignements : 10 sur las ouvrages 
camoniques traduits ou composés jusqu'à la fn de lére l'ien-hi (1017-1022), du Song 
san tch'ao yï wen lehe; 29 sur les biographies, ouvrages de dhyâna, de discipline, 
ete, plus ou moins mêlés d'allusions profanes, du Song san leh'ao che K = ÈR Æ du 
Song leang HA ich'ao iche, du Song men VY tch'ao tehe et du Song (chong hing E m 
Iche. Le premier titre s'applique à une monographie portant sur les régnes de T'ai- 
tsou, T'ai-tsong et Tehen-tsong (960-1031! ; le-deuxiéme, de len-tsong et Vineztéons 
(1023-1067) (cf. l'art, Ё РН aH РЧ № du Tong kien tch'ang pien ki dës > es. 
81); le troisiéme, de Chen-tsong. Tchó-tsong, Houei-tsong et K'in-tsong (1068-, "x 


lé quatrième (fchong-hing désigne l'époque des Song du Sud, 1137-1279), de Kao-tsong 


E É, publié en 1105 (^. Tous ces catalogues sont perdus, saul le dernier; mais ils 
a0us sont décrits avec assez d'exactilude pour que nous puissions suivre l'augmen- 
tation progressive du nombre de chapitres du Canon ; ar à aucune date ce nombre 
ne paralt avoir concordé avec celui des éditions des Song conservées au Japon (s). 

Ces éditions, saul la première, étaient privées. Faut-il croire que d'autres éditions 
complètes du Canon furent gravées officiellement ? C'est peu probable. En 981-982, 
par suite de l'arrivée et des premiers travaux de Fa-t'ien. iE K. T'ien-si-tsai R T8 
ME et autres religieux de l'Inde, T'ai-tsong décida de rouvrir «l'arène des traduc- 
teurs » désertée depuis prés de deux siècles. H fit construire à K'ai-fong une à Cour 
de traduction de textes sacrés t (PE $ ba (3), auprés de laquelle fut élevée l'année 





Hiaó-tsong, Kouang-tsong et Miag-tsong (1127-12241. Les auteurs de l'Histoire des 
Song (1343-1343) nous apprennent en effet que les # anciens historiographes » (fj Mi) 
des Song avaient rédigé quatre groupes successifs de monographies (ichel, portant sur 
la période 960-1224 (Song che, К. 202, 2^, 6-7). 

0) Nj. 2611 ; TT. XXXVIII 8. Le texte fut révisé et imprimé en r105 à Yong-kia 3K 
X. (sous-préfecture dépendant de Wen tchenu 3 Mau Tchó-kiang) par le religieux 
Fan-tchen SÉ IL (Fo hou Cong ki. k. 46; 211, ou lire ZG pour JL). Wang Kou, app. 
Min-tehong Ж f. était un docteur qui parvint aux plus hautes fonctions administra- 
tüves i il présida le ministère du Cens au début du régne de Houei-tsong (1101-1125). 
ll composa plusieurs ouvrages bouddhiques, notamment ui Teke lele ising l'ou kiue 
yi tai E FR HF Ч Hk БЕ 18. Comme il appartenait aù parti de Sseu-ma Kouang 
nil Hj 3X, san nom fut porté sur les listes de proscription obtenues par Tea King 
FE F. pendant l'ère (ch'ong-ning (1r02 et 1:104) : il se retira alors à Wen tcheou 
(Song cle, k. 320, ab; Kia che Ichouan, TKS, B, XXII, 5, 430" sq.). Son Index fut 
réédité en 1300 par e Kouan Tchou-pa, le grand maitre Kouang-fou, ancien admi- 
nistrateur des religieux bouddhistes dans la préfecture de Song-kians » IKiang-soul 
T E fa = Me Wu ck B Æ À, avec une préface de Wou K'o-ki BE së 
С, oü il est dit que Kouan Tchou-pa a complété l'ouvrage eu v ajoutant des textes 
tantriques IR #H % E XK). Nanj déclare que cet Index ú dépend entiérement 
du Tche-yuan lou +: Н а été induit en erreur par le fait qu'au début de l'ouvrage 
(10-28) Kouan Tehou-pa a reproduit les tables du Tche-yuan lou ; i| n'y aucun. autre 
rapport entre ces deux catalogues. Le Fa piao mou repose sur le Kai-yuan lou iio 
ichou de 730 pour les volumes 1 à 480 (Ka J): le classement est presque abso- 
lument identique, ainsi que je l'ai vérifié; Wang Kou a simplement fait suivre les titres 
de notices sommaires st parfois de citations ; son but était, non de composer ui nou 
veau catalogue, mais de mettre à la portée des lecteurs le contenu des ouvrages. Les 
f. 36, col. $. À 39" sont consacrés aux ouvrages traduits de 730 à Boo (vol. 48: à 501. 
$E agi, etles F. qo" à qa aux versions des Song (vol. 503 & 515, Fa f); dans cette 
dernière section il Y à peut être des additions de Kouan Tchou-pa, mais en tout cas 
peu importantes. C'est d'autre part par erreur que le Fo itou long ki attribue 8 k. au 
Fa piao mou ; il en comptait to dans l'original comme dans la recension de kouan 
Tchou-pa lef. Tehe tchat ehoa low kiai l'i. k. B; Wen hiena long k'ao, k. 227, 18*/. 

(2) Ainsi, d'après ie Fo iron long ki, le Canon comptait officiellement, en rat7, 6197 
chapitres. Or l'édition du Tong-tch'an sseu de Fou-tcheou (toBo-r104) n'en contenait 
que 6087, et celle de Hou tcheau (X HeX si&cles) environ 5900. 

(V Siu leu Iche long. kien. Ich'ang p'ien. k- 33, 10* ; T'ong kien Ich'ang pren ki 
che pen mo, k. 14, 13* ; Song che, k. 4, ;*; Fo trou l'ang ki, k. 43, 92! ; Song leh'ao 
che che Ж ^g # SA Li Yeou 3 Ü des Song, éd, Wou-ying tien, k, 7, 23°. 
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suivante une « Cour d'impression de textes sacres» (E) ZS E) (n. C'est la sans 
doute que furent gravés, non pas des rééditions complétes du Canon, mais, peu а 
peu, des fragments supplémentaires : en 985-986, les u sillra et. castra récemment 
traduits », avec une prélace impériale (2); vers 996, le Répertoire de Yun-cheng ou 
Wen-cheng (3) ; un peu plus tard, des ceuvres bouddhiques de T'ai-tsong (963-997) 
et de Tchen-tsong (998-1022) (9), etc. | 

Sous les Yuan, Khubilai fit compiler par K'ing-ki-siang BE Ser, P'ags-pa et 
d'autres moines chinois et étrangers, réunis dans un monastére de Pékin de 1285 à 
1287, un Catalogue comparatif genéral du Joyau de la Loi, de l'ère tche-yuan, 
E Fk Eh B] Ë Ў, еп то chapitres (2) ; ils utilisérent une édition dont le 
classement et le nombre de volumes (530), d'ouvrages (1440) et de chapitres 
($586) (I), étaient entiérement diflérents de ceux de l'édition des Yuan conservée au 
Japon. 


IL — Eprrioxs COREENNES, 
l. — Edittons du XI* stecle. 


Le bouddhisme s'introduisit dans la Corée septentrionale, au royaume de Kokou- 
rye ^) f. en 372 (7) ou à la fin de l'ère 'ai-yuan des Tsin (376-397) (5), et en 
384 dans le Sud-Ouest, au Paiktjvei T]. FF (®). La date, plus tardive, de son arrivée 


(i) Fo (104 l'ong ki, ib. 98". 

(2) Ib. gh. 

(4) Supra, p. 182, n. 2. 

(i) Wena hien ong kao, loc, cil: 

(5) Nj. 1612; TT. XXXVIII, 8. Une édition en fut imprimée en 1285, à la demande du 
« grand maitre Yong-fou, administrateur général (du bouddhisme) dans la région du 
Kiang et du Hauai » /Ngan-houei et Kiang-sou), EL iE 418 #8 $ K M K BB, par 
Tsing-fou dq (Ë. supérieur du Ling-vin sseu de Hang-icheou. En 1306, Kouan Tehou- 
pa le réédita en paravent (les éditions antérieures étaient en fascicules carrés) et 
l'incorpora dans le Canon, avec une préface de Wou K'o-ki. 

(M) Ces chiffres se rapportent aux textes des trois Pitaka des deux Véhicules (Sütras 
exotériques, BH FL, et ésotériques, # E. Vinaya èt Abhidharma des Bodhisattvas et 
des Cràvakas), considérés comme proprement canoniques et seuls relevés dans les 
tables préliminaires ;en Y ajoutant les œuvres des saints indiens et chinois Cf 17-80), 
les totaux sont de 704 volumes, 1648 ouvrages et 7165 chapitres, 

(1) Sam kouk 1d keui — |j W* mi (présenté par Kim Pou-sik Gr G Œ et autres en 
1145), éd. Univ. Tokyo, 1913, k. 18, 7" ; Sam kouk you sd = E] i we (composé eck 
Ja fin du XIII? siécle par le religieux ll-nen — $Ñ, 1206-1180, ot contenant des additions 
d'un de ses disciples et des annotations postérieures), éd. Univ. Tókyà, 1904 (cette 
excellente édition critique est basée sur deux exemplaires incomplets d'une réédition 
coréenne de 1512, dont un exemplaire completa été publié en fac-similé photolitha- 
graphique par l'Université de Kyoto en 192: ; l'édition de Tokyo a été réimprimée 
dans TKS, B, Cs XXXIII, $), k. 3. 1*. У 

(к) Као teng Ichonan, k. :0, TT. XXXV, 2, ep, trotz. 

(V) Sam kouk 1d keui, k. 24, 8' ; Sam kouk vou sd, k. 3, i". ll est toutefois assez 
étrange, ainsi que l'observe Pak Yeng-sien Pho € dans son Tjvorven sven kyo ko 
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au Silla $ FA (Sud-Est), ne se laisse pas déterminer avec la meme précision (i), 
mais dés 565 ce royaume, qui prenait alors une importance croissante et s'apprétait 
à établir, un siècle plus tard (668), son hégémonie sur la péninsule, reçut des Tch'en 
« plus de 1700 rouleaux de sütra et çditra bouddhiques » (*). Il est douteux que ces 
textes aient constitué un Canon complet; c'est au début des Tang seule Ent, en 
643, que le religieux indigène Tjü-tjang $$ $ rapporta au Silla « un exemplaire du 
Canon en plus de 400 boites (9) ». Au X° siècle, le Korye 54 BE succéda au Silla; 
un Canon y fut apporté de Fou-tcheou par Hong-kyeng Bk RB en 928 (9, tandis 
que vers la même époque Phou-vo 3$ NE en présentait un, provenant du royaume de 
Wou-Yue (Tchó-kiang), au dernier roi de Silla (3). En 986, le Korye s'allia avec la 


wg SE mg dx 2 lopuscule historique et biographique sur le bouddhisme coréen 
jusqu'aux Song, basé principalement sur le Sam kouk sd Аеш) (ТК, В, С, ХХІ, 3. 
269" br, que le Sam kouk sd keui ne contienne aucune autre allusion au bonddhisme, 
dans les annales du Páikt]yer, jusqu'à 599. 

(1) Cf Courant, Bibliographie coréenne, l, p- et, et III, p. 215. Le Sam Det 
you sd, k- 3, 2-39, cite le texte d'une inscription non datée, mais qui d'après les 
compilateurs de l'Epigraphie coréenne (Chôsen kinseki soran "me nu Á 
publication du Gouvernement général de Corée, Séoul, 1919), І, 25, aurait été gravée 
en 544 à Kveng-tivou Æ H, site de la capitale du Silla; il y est rapporté que le bonze 
A-to dE 3B, né d'un Chinois à postnom indien et d'une femme de Kokourye, fit construire 
des monastères bouddhiques au Silla dês 164, notamment le Heung-ryoun så RUE; 
pais |a Loi dépérit, jusqu'à l'avénement du roi Pep-heung yE ML (srg), qui la fit refleurir, 
ainsi que parait l'indiquer son nom. Cette tradition était probablement la légende du 
Heung-ryoun s&, construit en réalité de 527 à 544 (Sam kouk sd keui, К. 4» 5*; Sam 
kouk you 1d, k. 3, 65). D'après le Sam kouk 1d. keui, k- 4, 3*-4", un religieux nommé 
Meuk-ho-tjà È W F serait venu du Kokourye au 5illa entre 417 6t 457» et A-10 Bl 3B 
(var. F jH) l'aurait suivi entre 479 et 499; mais d'une part cet ouvrage prétend qu'à 
l'époque de Meuk-ha-ijà les Leang (502-557 !| envovérent une ambassade au PH 
er de l'autre il fait arriver un religieux A-t0 ÜB) 38 de Chine au Kokourye en 374 
(К. 18. 3%); d'ailleurs ces faits n'y sont mentionnés que sous l'année 528. qui aurait 
marqué le début de |a renaissance provoquée par Pep-heuug. De ces textes, н 
assez clairement que le bouddhisme fut introduit au Silla (probablement du Kokourye), 
où du moins s'y établit officiellement, sous le règne de Pep-heung (514-539); c'est à la 
méme époque(sz1) que le Silla envoya sa première ambassade en Chine (Leang chou, k. 3» 
th et k. zt, to; Nan che, k 7, 1? et k. 79 a; Şam kouk sd keni, k 4, 3"). 

(2) Sam kouk sd. keui, k. 4» 7^ ; Sam kouk you ad, k. 3, 26". 

(4). Siu kao reng lchouan, k. 24, TT. XXXV, 4, 6^; Sam keuk you sd, k. j, 26° 
(indiquant le nombre de boltes) et k. 4. 12^ ; le Sam kouk ad keui, k. 5, 3, mentionne 
seulement le retour de Tjá-tjang. 

(+) Sam kouk you rd, annales principales de Silla, k. 3, 26" ; Korye sd W BË W: 
(présenté par Tiyeng Rio-tji Bh BE BE et autres en 1451), èd. Tôükyô, 1908-1909, k. 1. 
val. I, p. 1g. Voici le texte du Korye së : « Le religieux de Silla Hong-kyeng rapporta 
en bateau de Min fou |È] RE [Чи pavs| des T'ang un exemplaire du Canon; le roi 
|Htai-tjo Jk Wl. qui prit le titre de roi de Korye еп gif] alla à sa rencontre jusqu'au 
fleuve Ryei-syeng BÔ Ii, et fit placer [le Canon) dans le temple de Devendra Çakra. » 
Min fou ne peut désigner que Fou-tcheou. 

(2) « A la fia de Silla [abdication de Kyeng-syoun B Nf, 995), le maitre de Dhyana Phou- 
yo se rendit ancore au Wou-Yue et en rapporta un Canon, » Sam kouk you sd, k. 3,26". 
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Chine contre les K'i-tan |!) ; de nombreuses ambassades [urent échangées entre les 
deux pays. En 989, notamment, le Korye «envoya une ambassade porter le tribut ; 
l'empereur [de Chine] ordonna de donner... des titres hiérarchiques... à l'ambas- 
sadeur principal Han Rin-kyeng E fij jj et û son second Oei Tek-you 29 н ж. 
Antérieurement à cette date, [le roi de Korye Syeng-tjong p $, dont le nom per- 
sonnel était] Tchi $8, avait envoye le religieux Ye-ka йр V] présenter un mémorial; 
il avait été reçu en audience et avait demandé un Canon bouddhique. [Ce Canon] 
lui fut donné à cette date : il fut également gratiñié du vêtement violet et reçut l'or- 
dre de rentrer dans son pays avec les deux ambassadeurs (*}, » Avec cet exemplaire 
vraisemhlablement manuscrit, Ye-ka rapporta sans doute des renseignements sur 
l'édition récemment imprimée au Sseu-tch'ouan (971-983). Deux ans plus tard, en 
elfet (991), le roi envoya l'ambassadeur Han En-Kong SS E Ye porter le tribut: 
a Exposant en un mémorial le désir de Tchi, il demanda des sütras bouddhiques 
imprimés ; un décret prescrivit de lui donner le Canon. et les œuvres impériales Pi 
sang ix iuan Eï B $. Sian yao yong SH # k et Lien houa sin louen NR JE 
iy B Œ). ü Tl les présenta à Tchi le 6 juin 991 (5); la méme année (5) 5u en 993 (8), 
Paik Sá-you £3 Eh 3 fut chargé de porter à T'ai-tsong les remerciements du roi. 
En juillet-août 994, celui-ci envoya une nouvelle ambassade réclamer des troupes à 


(!) Song che, k. 487. yü-h . Wen hien l'ang k'ao, k. 325, Т trad. d'Hervex de 
Saint-Denis, Ethnographie... (Orientaux), p. 314 sq. Le Korye sd, vol. l, p. 48-39, 
reproduit en abrégé, sous l'année 985, le lexte du Song che, 

(3) Song. che, ib., 2". CE. Wen hien Гоп Kao, ib. 1727", ет Коғуе 21, vol. Ё, p. qr. 

(à Song che, ib. 3*. Le Karye sd, ib , mentionne le départ de Han En-kong en ggo. 
Qn a vu plus hautip. 186, n. 3) que les deux premiéres des ceuvres de T'ai-tsong (976-997 | 
dont il est question ici sont reproduites dans TT d'après les éditions des Song et de 
Corée ; la troisième, dont le titre complet est Yu (che Hen houa sin houei wen kie tong 
fH) "Mj ou 3E dài CX [REL s'est perdue en Chine ; TT. ne la reproduit que d'a- 
près l'édition coréenne (XL, ı1. Le Fo {sou long ki dit sòus l'année 991 (k. 43; TT. 
XXXV, 9, och, M сї. pour la data cal. 4) € Tehi, rai de Когуе, envoya ün ambassa- 
deur qui demanda à àtre gratifié d'un Canon et de l'aeuvre impériale Fo cheng wen fai 
gu Se ES A 1E: un décret prescrivit de Les lui donner, » Le second titre (Collection 
lilléraire du Véhicule bouddhique) désigaait sans doute l'ensemble des écrits bouddhi- 
ques de T'ai-tsong. 

(^) Korye 1d, ib. 

(>) Korye sd, ib. 

(ú) Song che, ib.: u A la 17* lune [de la 4* année chouen-houal, Tehi envoya Tam- 
bassadeur Paik 5à-you porter en tribut des produits locaux et remercier du don du 
Canon et dés œuvres impériales. » ll y a ici de légères divergences entre les sources 
chinoises et coréennes, mais ces sources concordent parfaitement en ce qui concerne 
l'ambassade de Han En-kong. Suiten (cf. Maitre, BEFEO, Il. 342, n. 3) attribue l'in- 
troduction de |' « édition officielle » ("EY AK, c'est-à-dire imprimée, ainsi qu'il ressort 
du contexte} du Canon chinois en Corée, à une ambassade envoyée par Tehi e 905 ( 
k F jR JC DEI сене date est certainement fausse, car d'après toutes les sources 
les relations diplomatiques entre ]es deux pays furent interrompues de ооу à 1000, — 
D'après deux compilations du XVIll* siécle, le Hdi tong yek d "E W i: Ht (ed. 
Séoul, 1911, k. 44. vol. II, p. 407) et le Moun hen pi ko 4€ Ét {н Ж (ea. aug enis 
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ses alliés ; mais, «comme il est normal que les barbares s'attaquent les uns les au- 
tres et qu'il faut se garder de cráer des embarras à l'Etat en levant les armes à la 
légére v, on le paya de bonnes paroles et de présenis; le Karye reconnu! alors la 
suzeraineté des K'i-tan et interrompit ses visites d'hommage et son paiement du 
tribut (!). 

Mais cette interruption ne dura guère. Dès l'an 1000 le roi Song ül (Mok-rjong 
HS uL investi par les K'i-tan en 998 (3), renouvelait auprès de la cour de Chine 
ses demandes de secours (3). On l'accabla comme son prédécesseur de ш décrets en- 
fermés dans des boîtes ornées d'or» et de présents ; parmi ces derniers figurait, en 
torg, un exemplaire du Canon bouddhique (!). De guerre lasse, le Korye renonça 
« pour quarante-trois ans » (1630-1072) à toutes relations avec la Chine (5). 

C'est pendant cettè deuxième période d'interruption, en. 1063 (f), que les K'i- 
tan olfrirent au Korye un. premier exemplaire de l'édition du. Canon récemment im- 
primée chez eux. Ayant repris ses relations avec les Song (^), le Korye ne manqua 
pas de pratiquer la politique du double jeu; il se reconnut tributaire et brigun 





de 1908, kc. 242, 124) l'êdition imprimée du Canoa rapportée par Han Eu-kong aurait 
compris 48r volumes (^a) et 2505 chapitres (kiuaa!; le premier ouvrage prétend tirer 
ce renseignement du Korye 1d, et le secoud du Song che. Mais d'une part le Canon dc 
730 contenait enviruti 5500, én non 7500 kitan, et de lautre on verra plus laim que 
l'édition des Song existant en Corée au XIII siécle comptait au moins 543 han. 

(1) Song che, К. 487, ab : cf. k. 5. 4* ; Siu (зед tche Cong kien tch'ang pien, К. 16. 
68: Wen hién long k'ao, K. 425. 172.4 84 : Korye sd, val. l. p. 46 En 9os, Tchi recut 
l'investiture des K'i-1an et envoya dix jeunes gens étudier leur langue (Leao che, К. 
115, 155, 

(3) Leao chè, ib. 

(3) Ambassade de Tjyou In-tjyo H E BH, Song che, k. 487, 3* -4*; Wen hien lorg 
k'ao, k. 325, 183; Korye 1d, vol. 1, p. 48 {sous 999). 

(*) Ambassade de Tchoi Ouen-sin Ë Jt IB. Song che, ib. i"; Wen hien l'ong k'ao. 
ib. ig^; Siu heu liche Fong kien Ich'ang pien, k. 94, 11* ; Korye 1d, vol. 1. p. 62. 

(5) Dernière ambassade de J SA : reprise de relations par l'ambassade de ¢ 
Song che, ib. 5*-P, et Wea hien l'ong k'ao, ib. ach. 

(*) Leao che, k. 115, 2* ; Korye 3d, vol. I; p. t8. 

(Y Oa lit dans le Korye sd, vol. l, p. 140: « Le q avril 1083, ordre fut donné av 
prince héritier d'aller recevoir (M) le Canon de la dynastie des Song et de le placer 
au Kai-kouk за 8 M 5p. » Je ne crois pas que ce texte se rapporte à l'arrivée d'un 
nouveau Canon chinois. Le Korye ad ne mentionne aucune ambassade èn ro843 ; le 34 
juin 108r, Tchoi S&-tjyei BE BD SF et Ri Tik-naui E + Bk avaient été envovés chez 
les Song pour présenter des produits locaux et des remerciements iib. p. 138) ; mais 
ils devaient être de retour dès le début de l'année suivante, car ils furent nommés a 
des postes officiels, l'un le 29 janvier et l'autre le gs août 1082 (ib., p. r39). Il s'agis- 
sait plutôt d'un transfert des éditions des Song d'un monastère dans un auire , сёз 
transferts devaient étre assez fréquents, car en 1114 Siu King # E visitant la capi- 
tale du Korve, déclare ques le Canon donué en l'ère yuon-fou (1098-1100) » 3e trouvait 
alors au Heung-oang să M FE F (Siuan-ho bag che Kao-li t'ou king E BZ 
"wo 9 W, éd. Tehe pou [rou ichat itong chou, XVI. K. (7, 4"). La date yoan- 
fou est du reste erronée, puisque pendant ces années les relations entre la Chine et 
le Korye étaient interrompues. 
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l'investiture. de l'une et l'autre puissance, et tandis qu'il présentait aux Song des 
ouvrages profanes (!), il offrait des textes bouddhiques aux K'i-tan, qui en publiaient 
des éditions révisées (1083) (1), et dont il recevait de nouveaux exemplaires du Canon 
(1073 (3), 1059 (Y), 1107 [3)); de religieux Hyei-syo 2& HB se rendait enfin dans leurs 
Etats pour en acheter trois (1106-1122) (9), 

Sur les premiéres éditions établies et gravées en Corée d'aprés ces divers exem- 
plaires, les renseignements sont assez confus, L'histoire officielle note en termes 
obscurs que le 21 novembre 1058 « ordre lut donné [d'accomplir la cérémonie] d'ap- 
peler le bonheur sur [l'áme de] Tjveng-tjong $8 5x [prédécesseur, mort en 1046, 
du roi régnant Moun-tjong X SR], avec le Canon exécuté en translormant les us- 
rensiles d'or et d'argent de la salle de l'àÀme de Tjveng-tjong et les objets cultuels et 
soieries offerts en témoignage de condoléance par la cour du Nord [les K'i-tan] (7).» 
D'autre part le prince-moine Eui-htyen (1055-1101), lui-méme grand éditeur de 
textes bouddhiques, nous apprend dans um passage, guére plus explicite, de sà 





(!) On trouvera dans le Karye sà,'l. pp. 150-151, une longue liste des ouvrages 
dont Tehà-tsong, eu 109r, demanda au roi de Korye de lui envoyer des copies; cette 
liste, dressée par les bibliothécaires de K'ai-fong, s'ouvrait par lè Chou king en тоо 
sections ! ll ressort en effet de certaines traditions discutées par Tchou Hi dans ses 
entretiens avec ses disciples (Tchou treu yu lei JR E ep Ж cite ap. Hdi long vek zà, 
k. 42, vol. Il, p. 330) que peu avant 109! les ambassadeurs coréens avaient répandu à 
la cour de Chine le bruit qu'existaient dans leur pays des exemplaires des classiques 
antérieurs à la destruction des livres par Ts'in Che-houang-ti. Le Song che (k. 487, 65) 
mentionne seulement l'offre par le Korye, en 109%, d'un traité sur l'aeupuncture, le 
Houang ti tchen king Y Wi i S, qu'un décret de 1093 ordonna de répandre dans 
tout l'empire (ib. k. 17, 87); d'aprés le Yu hai, éd. 1687, k. 52, 35%, il s'agissait de 
nombreuses « éditions divergentes s í 9 = manquant dans les bibliothéques des 
Song. 

(3 Leao che, k. 34, 33 : « Le jour H w [de Iz 11* lune de la of année l'ai-k'ang, 24 
décembre 1083), ui décret ordonna au religieux Chan-tche SS Hl de reviser les sütras 
bouddhiques alferts par le Korye et de les publier.» Le Siu wen hien Fong k'ao # À 
EX 38 Ê de Wang Ki * 3 des Ming (XVI%siécle), citë dans le Leao che che yi 3€ gt 
18 3B de Li Ngo E £8 des Ts'ing (éd. Kiang-sou, 1875, k. 6, 8Ë) date ca fait de 1084. 

(!) Leao che, k- 33, (b, 

(V) Korye sd, |, p. 163 

(5) Ib., p. 182- 

[f Sam kouk you sã, k. 3, 369- 4 A | époque de Yei-tjon Ë È ИР: le Maitre du 
Royaume Hyei-syn reçut l'ordre d'aller étudier à l'Occident ; il 
de l'édition des Leao du Canon et les rapporta » 

(*) Korye rd, À, p. irs: Wm D A 5 3 $ 2 m ёт ЖА E Z 18 LE U 
FE ER ж TE fa 15 S. On pourrait comprendre : « Ordre fut donné de 
transformer... les ustensiles etles sojeries... en un Canon в; је зап serait plus obscur 
Encore. L'ordre prescrivait évidemment de déposer un exemplaire du Canon sur l'autre, 
— L'industrie de la gravure des livres était alors florissante en Corée: le 31 septembre 
1058, оп présenta au roi les planches « nouvellement Bravèes» de toute une série 
d'ouvrages taofques, littéraires, d'histoire naturelle, de médecine, etc.; le 25 mars 1059, 
de l'Histoire des Souei, etc.; le 30 mai 1059, des Hlusirations des trois. Rituels, etc 
(Karye sd, ib.). 


acheta trois exemplaires 


— 195 — 


collection littéraire (!), que « sous Hyen-tjong Bl © (1010-1031) on grava un Pitaka 
ésotérique en cing milliers de rouleaux, et sous le défunt Moun (3) [Moun-tjong, 1047- 
1082] des sütras en dix millions de çloka (4). » I semblerait, d'après ce texte, que deux 
éditions du Canon, complètes ou fragmentaires, eussent été gravées successivement 
dans la première et la seconde moitié du XI* siécle; peut-étre la seconde fut-eile 
terminée en 1087, car à cette date le roi visita divers monastères de la capitale, le 
Kái-kouk si Bd i] SE. le Heung-oang sá M E À. le Koui-pep sü Hf 3. SF, afin d'y 
« léter l'achévement du Canon (*), » 

Mais l'insuffisance de ces témoignages nous oblige ici à anticiper. Reportons-nous 
à l'année 1251; nous lisons sous cette date dans l'Histoire de Korye:s Le t1 octobre, 
le roi visita la salle des planches du Canon, en dehors de la porte occidentale de [а 
ville murée; à la tête de tous les fonction naires, il v offrit de l'encens. Les planches 
de l'époque de Hyen-tjong avaient été brülées par les troupes mongoles еп l'année 
Æ & (1232) (5): le roi et tous les ministres avaient de nouveau formé le vœu d'établir 
des inspecteurs [de la gravure du Canon]; le travail avait été achevé en seize ans [et 
donc exécuté de 1236 à 1251] (0), » 

Or cette réédition du XIII* siècle fut établie en collationnant les diflérentes 
éditions existant alors en Corée. Les religieux Syou-keui &F dE et autres reçurent 
ensuite l'ordre de rédiger une série de notices critiques où étaient exposés les motifs 
qui avaient déterminé les rééditeurs à adopter tel texte, à supprimer tel autre, à 
corriger ou à suppléer telle édition à l'aide de telle autre; de nombreux passages et 


(0 Tai-kak kauk 1d moun ljip, k. 15. 

(3) X É. Le terme = désigne un pére defunt ; Eui-htyen écrivait ces lignes Sang 
les régnes de Svoun-tjong, Syen-tjong ou Syouk-tjong (1083-1105), tous trois fils de 
Moun-tjong et frères ainés de Eui-htven. | 

(EE MER T LEE WA DUEG EDGE GRE Coe 
est cité par M. Tsumaki Naoyoshi Æ Ж . dans un excellent article Sur l'histoire 
de l'impression du Canon bouddhique chez les K'i-lan (Tàyà gakuho, vol. 1I, n? 34 
Septembre rou 3". 

(4) fi EK K E: £s Korye rd, 1, D+ 145. 

(š) C'est à Ia fin de 1231 que les troupes d'Ogotai mirent le siège devant la capitale 
du Korye, Kai-syeng Bg Jk (non loin de Séoul au Nord-Ouest) ; le 25 décembre, elles 
se portérent notamment contre un des principaux monastères de la ville, le Heung-oang 
sü H E Sy, ce qui décida le roi Ko-tjong Jj 5: à capituler ; soixante-douze résidents 
mongols furent installés à la capitale et dans les provinces. Le 25 juillet 1247, Ko-tjong 
quitta Kai-syeng pour se réfugier dans l'ile de Kang-hoa ÎL #6 (Ouest de Séoul, où 
furent édifiés un palats, des bâtiments administratifs, des temples, etc., entourés d'une 
double muraille (Korye 14, I, pp. 343-353; Yuan che, k. 308, 19-3*). Kang-hoa resta 
Іа capitale pendant un demi-siécle. Les 8-9 juillet 1259, les Mongols en firent détruire 
les murailles (Korye 1d, I, pp. 176-377: on reconstruisit alors le palais de Kai-syeug, 
et le 17 juin. 1270 Ouen-tjong OC 5x; se vit contraint de regagner le continent (ib., p. 
4041. C'est donc à l'Ouest de la ville murée de Kang-hoa que se trouvait [a » salle des 
planches du Canon ». | ! 

(8) Когуе så, 1, p. 360: [ж = T A $ À] L A F 4. == d 79 F 
NAMEK EB ER $e Bua R £ 2 0 E É % Fo Z B 
#É E MU 85 Yr &h EF. T 55 # M £. 


méme des ouvrages entiers furent en outre cités, soit d'après la réédition révisée pour 
là commodité des lecteurs des diverses éditions anciennes, soit d'aprés l'une ou l'autre 
de ces éditions lorsque leur texte parut aux rééditeurs, bien qu'ils ne l'eussent pas 
adopté, digne pourtant d'àtre connu. Les notices furent imprimées dans le Canon à 
la suite des ouvrages auxquels elles se rapportaient (t), puis réunies à part, avec les 
citations, en un Mémoire séparé sur la révision du Canon nouvellement gravé au 


rovaume de Korye (BG E E FF E к WK y IE 84 53. 30 k., TT. XXXVIII, g-10). 


En analvsant ce mémoire, j'ai constaté ce qui suit: 

Syou-keui et ses collaborateurs avaient à leur disposition quatre éditions ancien- 
nes, une édition des Song (Ê WI, ou M Hh. ou SK 7K, ou H ER, une édition des 
K'i-tan (IF 3&, ffi ff ou Æ) et deux éditions nationales (coréennes), antérieure (Bl 
fi A et postérieure (M SS À). Ces deux dernières ne son distinguées qu'en un cas: 
un passage du k. (3 du Sanghabhedaka-vastu du Vinaya des Mülasarsastivadin (Nj. 
1133 ; traduit par Yi-tsing en 710), manquant dans les éditions Song et nationale 
antérieure, fut suppléé à l'aide des éditions K'i-tan et nationale postérieure (?) ; 
partout ailleurs, il n'est question que de « l'édition nationale » (Ri À), c'est-à-dire 
vraisemblablement de l'édition postérieure. L'édition Song comprenait au moins 543 
volumes (!) et l'édition nationale (postérieure) au moins 570 (V). 

Les observations de Syou-keui et autres portent sur 67 ouvrages ou passages: 

— dans 11 cas, il ne s'agit ni de corrections ni d'additions (soit que les textes de 
toutes Les éditions fussent conservés, sait que la discussion portât sur des questions 
générales d'authenticité, etc.) : dans 4 de ces cas, les rapports des diverses éditions 
ne sont pas spécifiés (9); dans 3 cas; le texte Song différait du texte K'i-tan (9) ; dans 
3 cas, les textes Song et nationaux, identiques, différaient du texte K'i-tan (1) ; dans 
| cas, les textes K'i-tan et nationaux, identiques, différaient du texte Song (9) : 

— dans 1 cas, un ouvrage figurant dans l'éd, nationale fut supprimé comme inutile 
et remplacé par le Mémoire séparé (9) ; 

— je texte Song fut corrigé ou complété, dans 1 cas à l'aide du texte national (194, 
dans a cas à l'aide du texte K'i-tan (!!), dans 20 casà l'aide des textes national et 
k'i-tan, identiques (!9) ; 


———ÁÁÁ'í— س‎ 


(^| Elles sont toutes re produites dans TT. 

(21 Val. $22, TT. XXXVIII, 10, ssh [les numéros d'ordre des volumes correspondent 
à ceüx des catactéres du Ta'ien seu wen). | 

(3) TT. XXXVI, ta, 55", 13-14: 

(V) 176. 572, dern. col. 

(By Vol. 177, 402, 423, 437. 

(8) Vol. 158, 169, 336. 

(1) Vol. 155, 284, 337. 

(Wy Vol. 353- 

(9) Vol. 561-563. 

(10) Vol. 432. 

(4) Vol. rs6 vsuppression du Mi-ló hiv cheng king attribu&à Tchou Fa-hou, qui est un 
faux, cf. supra, p. 14, n- 3; I était déjà supprimé dans. l'éd. K'i-fan! et rög (addition 
d'an sūtra qui manquait dans l'éd Song). ` | 

(12) Vol. 86, 140, 128, r9g, 207, 206, 210, 318, 150, 251, 252, 180, 141, 145. 150, 157. 170 


— le texte national fut corrigé dans 1 cas à l'aide du texte K'i-tan (*) et dans | 
cas à l'aide des textes Song et K'i-tan, identiques ; 

— le texte K'i-tan lut corrigé ou complété, dans 1 cas à l'aide du texte Song (3), 
et dans s cas à l'aide des textes Song et national, identiques (3) ; 

— dans 3 cas les textes Song et K'i-tan lurent complétés à l'aide du texte natio- 
nal (V); 

— dans 21 cas les textes Song et national, identiques, furent corrigés ou complé- 
tés å l'aide du texte K'i-tan (3). 


L'édition nationale (postérieure) du XI* siècle était donc identique à l'édition Song 
dans 29 cas, à l'édition des K'i-tan dans 22 cas et différente de l'une et l'autre dans 
3 cas (S). Qüe conclure de là, sinon que cette édition avait. déjà été partiellement 
révisée d'après l'édition des K'i-tan, dont le premier exemplaire parvint en Corée en 
1063 ? J'admets donc, comme paraît l'indiquer Eui-htyen, que deux editions du 
Canon furent gravées successivement en Corée, l'une dans la première partie du XI* 
siècle, l'autre dans la deuxième postérieurement à 1063 (1); les planches en furent 
détruites au début du XII siècle pār les envahisseurs mongols. 





179. 465, 473. Par ex« à propos du Mo yi king KL UR # ivol 199) le Mémoire dit que 
1 les deux textes national et K'i-tan étaient identiques du commencement à [a fin, tandis 
que le texte Song en différait entièrement tant par la rédaction que par le fond » (TT. 
XXXVIII, 9, 4124. 

(4) Val. 554-355 : remplacement d'un guvrage (Fa ming king "n H en 18 k.) de 
l'éd. nationale par le Ta isong ti hiuan wen pen louen * = J $ X À š d'Aç- 
vaghosa, traduit au VI* siècle par Paramártha (Nj. 1299, reproduit dans TT- XVII, 10, 
d'après les éd. coréenne et Ming) et le Che mo ho:yen louen ROME WE RT FÊ de Ni- 
gárjuna, traduit en 384-417 par Fa-t'i mo-to 44 E BE X (TT. XXVI. 9, d'après l'éd. 
coréenne seule), 

fê) Yol. rît. 

(3) Vol. B6, 89, 304. 430. 442. 

(1) Vol. 280, 568 570. 

(5) Vol. 54, 155, 156, 16^, tgz, 260, 170, 375. ?79. 281. 283, 300, 304, 309, 311, 336, 
339. 350, 375 533, 543. 

(V) Ces trois cas sont les suivants: 19 daas le vol. 280, TT. XXXVIII, ro, 77, ün pas- 
sage de quelques colonnes manquait dans les éd. Song et K'i-tan et fut supplée d'après 
l'éd. nationale ; 27 dans le val. 364, ib. 42U, un passage avait été ajouté à tort dans 
l'éd. nationale : ces deux différences étaient donc toutes superficielles ; 39 dans les 
vol. 554-555 et 568-570 de l'éd. nationale (ib. 57^) figuraient deux recensions, l'une en 
18, l'autre en 30 k., du Fo ming king fb Y EE, manquant dans les éd. Song et K'i-tan; 
cette derniére recension, expressément reconmua pour apocryphe, fut cependant con- 
servée « parce qu'elle Etait répandue depuis longtemps et que les gens du peuple t'y 
fiaient beaucoup pour acquérir des mérites ». 

(7) Cette conclusion est opposée à celle de M. Tsumaki : selon lui, il n'y aurait eu 
qu'une édition du XI* siècle, et les deux dates indiquées par Eui-htyen se rappor- 
teraient, l'une à l'entreprise de la gravure au début du régne de Hven-tjong (vers 
1010), l'autre à son achèvement sous Moug-tjong, en 1058. Un de ses arguments 
est qu'il est invraisemblable que deux éditions aient pu se succéder à une quarantaine 
d'années d'intervalle, alors que la gravure des éditions de Fou-tcheou dura prés d'un 





| 
| 
| 
| 
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2, = Edition du XII* siécle, 


Le passage de l'Histoire de Korye cité plus haut nous renseigne suffisamment sur 
la date de cette édition ; je ne discuterai pas les traditions qui la font remonter au 
XI* siécle (!) ou méme, par confusion avec la date de la fondation du monastère où 
en sont conservées les planches (802), à l'époque du Silla (3) : 1l est hors de doute 
que la gravure en fut terminée en 1251. La table de cette édition (Tai ijang mok 
rok Á Ë Н Я, з Е, ТТ. XXXVIII, 8, Bo"-q6") est suivie du colophon suivant : 
« Gravé par ordre royal, en l'année. mou-stn, par les soins des inspecteurs [de la 
gravure] du Canon du royaume de Korye i9). » Cette date cyclique ne peut corres- 
pondre qu'à 1248 ; la gravure de la table lut achevée un peu avant celle du Canon, 
et cela s'explique par le fait que les travaux de gravure n'étaient pas centralisés à la 
capitale, mais se poursuivaient en divers points du royaume : il est. naturel qu'ils 
n'aient pas été terminés simultänément dans tous les ateliers. Ainsi que nous l'ap- 
prend Ri Ham ZE jf dans la préface des œuvres de son père Ri Kyou-po Æ Z> $8. 
c'est en effet sous la direction d' « inspecteurs régionaux du Canon » m u) +: $ 
WB E que ces travaux furent achevés en 1251 (3E X) (9. 





fiècle. Cet argument n'a pas de valeur, car les éditions de Fou-tcheou, étant privées, 
surent gravées moins rapidement que des éditions officielles, comme celle du Sseu- 
tch'ouan (971-993) ou la réédition coréenne (1236-1251), D'ailleurs M. Tsumaki ne 
tient compte, ni du fait que Syou-keui distingue nettement des éditions «antérieure et 
postérieure », ni des nombreuses analogies qu'offrait cette derniére avec l'édition des 
Ki-tan. — D'après l'Enc. jap, et le Daijii, l'ordre de graver le Canon aurait été donné 
par Hyen-tjong en la 2* année de soa régne (1011) à Tchoi Sa-sveng BR =P ff. el aprés. 
leur achèvement les planches auraient été déposées au Pou-in sà Án r Kr: jé n'ai rien 
Irouvé sur ce personnage ni sur ce monastère. 

(1) Suiten, dans l'introduction de son catalogue a-b. 

(*) Cf. le texte du Tong kouk fi ri kai W EH HESS signalé par M. Courant, üp. 
cil. IIT. p. 315, ël ceux du Tchaik ri tip FE TH E (ou tji Zi (version chinoise du 
Tong kouk ti ri kai)et du Tji syou tjdi tjip W F XE E (tous ces Oüvrages sont du 
XVIII" siècle) cités par M, Sekino Tei [M # EÍ dans son Rapport sûr une mission de re- 
cherches architecturales en Corée SS B IE $ M E $8 2£& Tokyo, 1904), р. 49, еї 
dans son article Sar les planches du Canon du Hdi-in xi, paru dans la revue Shükyà 
kai = Ek Af. UI, 6, Tokyo, juin 1907, pp. 22-23. La méme tradition est rapportée au 
k. 32 du Hdi tong yek zd, vol. II, p. &, d'aprés « l'ancienne monographie » du Häi-in 
sa. Par Contre une carte géographique non datée (Courant, íb.) èt une inscription de 
1760, retraçant l'histoire de ce monastère (Chôsen kinseki sóran, p- r104), disent que 
les planches y furent déposées sous le régne de Moun-tjong de Когуе (1047-1083). Sur 
ia fondation du Hai-in sà, cf. Sam kouk så keui, k. to, sb. | 

CG) X Hi SP RA se Ж o NM È. cr. Courant, n9 3635 ; ce 
colophon n'est pas reproduit dans TT. 

(4) Voir la notice du Chäzen lorho kaidai BJ] Se CES E ECCE 1019 + c'est 
ün catalogue, avec notices en japonais, de la bibliothèque coréenne du Gouvernement 
général! p- 470, sur la collection de Ri Kiou-po, intitulée Tong-kouk Ri Syang-konk 
(їр Ж B] 3 ЯН Е t (Courant, n? 497). D'aprés M. Tsumaki, une беа Ыш 
rialóire du souverain el de ses sujels sur. les planches zravées du. Canon X» 
x SEW X figurant dans cette collection, a été publiée par M. Naitó 
Torajiro dansla revue Shin bukkyo Ss Tib Ek. vol. XI, n? 5; jê n'y ai pas accès, 


Syou-keui n'est pas un inconnu ; ses contemporains vantaient la science et la sa- 
gacité critique dont il avait fait preuve dans ses travaux de révision (1), Ces éloges 
ne semblent pas immérités. Si son édition nous apparait de quelques siècles moins 
ancienne qu'on: ne l'a généralement admis jusqu'ici, l'examen de son contenu, de ses 
sources et de la taçon dont elle fut établie confirme son excellence à ces trois autres 
points de vue. Quantitativement, avec 639 volumes et plus de 6500 chapitres, elle ne 
le céde qu'à l'édition des Ming ; mais celle-ci doit sa supériorité à l'inclusion d'ou- 
vrages modernes, l'édition coréenne à celle d'ouvrages anciens provenant de deux 
éditions du Nord de la Chine entièrement perdues. 

Les planches en sont conservées, intactes, au Häi-in 54 YE FI] 3p du mont Ka-va 
{ш fll. district de Syep-tchyen [Bt J]| SW, province meridionale de Kyeng-syang BE fei 
fH 3B. au Sud-Est de la péninsule, à une trentaine de lí à l'Ouest du site de la capitale 
du Silla, Kyeng tjyou B JH. L'édifice qui les contient, Tjang-kyeng kak #8 # F4, 
date en son état actuel de 1488 ; il échappa seul aux sept incendies successifs qui 
dévastérent le Hái-in sâ aux XVIII" et X1X* siècles E). 

Les reéditeurs de Tokyo urilisérent un exemplaire imprimé en 1458, qui d'après 
Suiten avait été apporté au Enjó-ji [B] Jk. 3g, province de Yamato, entre 1469 et 1486; 
i| se trouve actuellementau Zojo-ji de Tokyo. On lit dans sa postface (7) qu'en 1458 le 
roi fit imprimer avec les planches du Hái-in si cinquante exemplaires destinés à rem- 
placer, dans les monastéres coréens, ceux qui avaient été donnés au Japon. Peu avant, 
les Japonais avaient même insisté pour qu'on leur envoyát une série de planches, 
en affirmant qu'il en existait deux en Corée : ils connaissaient sans doute quelque 
tradition relative aux planches du XI* si&cle; la Corée avait répliqué qu'elle en possé- 
dait une seule série, héritage sacré de ses souverains, dont il lui était impossible de se 
défaire (*). La réédition de Kyóto est basée sur un texte établi par Nincho 2H, fet, de 1706 
â 1710, d'après un exemplaire de l'édition coréenne se trouvant alors au. Kennin-ji 
3 C F de Kyoto ; cet exemplaire a été brólé en 18357, sauf quarante-neuf chapitres. 
Une société japonaise s'est proposé il y a quelques années de rééditer le Canon entier 
avec les planches du Hái-in sà, sur papier coréen. Une vingtaine d'ouvrages furent 
mis en vente en 1911; je ne sais quelle suite a été donnée à cette entreprise (9) 


Editions extra-canoniques de Eur-htyen. 


Eui-htyen 3& XK était l'appellation du quatrième fils de Moun-tjong (1047-1083); 
son nom de religion était Syek Hou ff P : on le désigne ordinairement par son appel- 


(1) Voir le texte du Po han ljip Wi EH fE (Courant n° 500) de Tehoi Tja Ë Ë 
(tr88-12650) cité par M. Tsumaki, arl- ert, 

(3)-On trouvera des photographies de ces salles dans Sekino, Rappor!, pl. 277, et 
Skükyö kai, I, n? 5, mai 1907. 

(3) Reproduite dans TT. XXXIX, то, to8*-109*, à la suite du Glossaire de Houei-lin, 
qui occupe les derniers volumes de l'èd. coréenne. 

(4) Voir les. lettres officielles échangées en. 1423 et 1425, dans le Zenrín kokuhà ki 
* Œ ЖОЙ de Shaüho fj IL (1466) (Shiseki sküran MI 3R 3E JE, vol. XXL p. y- 
47). Le Japon. renouvela ses iastances en 1490, sans plus de succès (Nochi-kagami # 
= éd, Tokvé, gogz; k. 263, vol. VII, p. 483), 

(*) Shigaku zasshi, 1910, p. 102-133. 
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lation, par respect pour le nom personnel de Tchá-tsong des Song (1085-1100) (!). 
Il naquit au palais de Käi-syeng le 21 octobre 1055. Ses trois frères aînés devaient 
se succéder sur lè trône, sous les titres de Svoun-tjong Mi ^i; (aoüt-novembre 1083), 
Syen-tjong À E (1083-1094) et Syouk-tjong PH 55; (1095-1105); un de ses cadets 
entra en religion et devint comme lui Administrateur du Safgha 4E $f. L'histoire ol- 
ficielle (2y rapparte qu'en 1065 Moun-tjong réunit ses fils et leur demanda lequel d'en- 
tre eux se sentait capable de devenir moine et de créer ainsi un champ de bonheur au 
profit de 1а famille régnante et de l'Etat. a Votre sujet est disposé à sortir du monde, 
repondit Eui-htyen ; mais seuls importent les décrets du souverain. » Le roi le confia 
au Maltre du Royaume Kyeng-tek 3 fé EB fp, spécialiste de la doctrine Avatam- 
saka, sous la direction duquel il commença son noviciat au Rveng-htong sä SS äi 
aF. un des principaux monastëres de la capitale, 1l poursuivit ses études, bouddhi- 
ques et profanes, avec tant d'ardeur et de succès, qu'il reçut du roi en ro69 (3) le 
surnom de Secours du Monde ffi HE et le titre d'Administrateur du Sañgha : il avait 
quinze ans. C'est peu aprés sans doute qu'il concut le projet d'un voyage d'études en 
Chine, ll enira en correspondance avec Tsing-yuan FF WA (appelé aussi Tsin-chouei 
Z xK, par allusion à son lieu d'origine, Tsin-kiang lien E fr RE au Fou-kien), un 


(V) Sur la biographie de Eui-htyen, les principales sources coréennes, en dehors de 
la notice sommaire du Korye fd, partié biographique, k. go, vol. Ill, p. 34-35, sont 
les trois ioscriptions suivantes ; 1° Inscription du Heung-oang să B EF de Kii- 
syeng, rédigée par le fonctionnaire Pak Ho +h e ei gravée le. 36 novembre 1101, ün 
mois aprés |a mart de Eui-htyen ; la pierre est actuellement déposée au Musée du 
Gouvernement général, à Séoul ; Le texte est reproduit dans Chôsen kiureki sôran, L 
p. 293-295 ; 20 inscription du Ayeng-htong sk = H RE. Kai-syeng, rédigée en 1125 
par Kim Pou-sik SE SA, l'auteur du Sam kouk sd kent, d'après des informations 
biographiques fournies par l'Administrateur général du Sañgba Tjing-em "hf ж 
ST OR. neveu et disciple de Eui-htyen; la stêle subsiste à l'emplacement du Ryeng- 
brong s& ; texte dans Chóren kinseki sóran, l, p. 305-316 (un certain nombre de 
caractères maaquent dans ce texte, notamment ceux du postnom de Kim Pou-sik ; cf. 
la notice de Lieou Hi-hai $M EE IE, dans Hai-tong kin che lou SS RS D Së [ou 
Hai-long che I'ouen kao W SD Sl. êd. Li 3 JG de Tô houa (8 4b. 1888, 
ris, sur à un estampage parvenu et Chine à l'époque de K'ien-long) ; cette ins- 
cription est celle de la stèle funéraire proprement dite de Eui-htyen, qui se trouvait 
auprés de la « chambrette de pierre ü abritant ses restes : une première inscription 
rédigée en 1103 avait été trouvée insuffisante ; 3° inscription du Syen-pong sa PË 
E F. arrondissement dè Tehil-kox w e Bh, province septentrionale de Kyeng- 
syang ët JH. redigéee ea 1132 par le fonctionnaire Rim Tjon $k FF: la stèle 
sübsistë en place; texte dans Chosen kinseki sôran, l, p. 329-734. = M. Tsumaki 
Nanvoshi a publié dans les numéros 2, 4 et Ó de la revuè Bukkyô shigaku h $ 
H Al vol. Í, Tókvo, rorr, une biographie de Eui-htvan foidée sur le Когуе sd, l'ins- 
cription de 1125 et quelques documents contenus dans la collection littéraire de Pii 
htven. Les sources chinoises sont les notices du Che mën leheng Uong, k. 8, TKS. 
1513-4522, du Fo (sou l'ong ki, k. 14. TT. gi^ (repraduite dans Fo (104 li lai l'on E tsa, 
k. 28, TT. 1 29) et k. 45, uo ces deux notices sont en gracde partie fondées sur ceilé 
du Che men tcheng l'ong», et du Che che ki kou lio, k. 4, TKS. 66b. 

(35 Karye 14, III. p. 34 

(!) laser. de 1132 ; l'inscr. de 1125 donne la date, moins vraisemblable, фе тиф. 


— 901 — 


des maitres de l'école Avatamsaka, alors florissante au Tchü-kiang, el demanda à son 
pére l'autorisation de partir: elle lui fut refusée. Peu après l'avènement de son frère 
Syen-tjong, en janvier 10$4, il renouvela ses instances. Le rai consulta ses ministres ; 
l'avis fut unanime : on ne pouvait laisser le frère du roi partir à l'étranger, surtout 
chez les Song suzerains, dont les rapports avec la Corée étaient alors assez délicats. 
Mais la reine«mére, adepte de la secte T'ien-t'ai et désireuse d'en voir la doctrine 
officiellement introduite en Corée, favorisait en secret le plan du prince; le futur 
Syouk-tjong devint également san complice.Aussi Eui-htyen, aprés un dernier refus des 
ministres, décida-t-il de passer outre. Accomps gné de deux disciples, Syou-kai E iF 
et Mi-pouk $ê IR, il quitta le palais de nuit, laissant des lettres pour la reine-mére etle 
roi, et s'embarqua le mai 1085 à Tjyou Fi | (Seung-htyen pou FH X Hf) dans l'ile de 
Kang-hoa) à bord d'un bateau marchand chinois(!). Inquiet des suites de cette équipée, 
le roi, le fit pourchasser par toute une escadrille (4, mais en vain: le 37 mai, Eui-htyen 
abordait à Mi-icheou M, aujourd'hui Tchou-tch'eng hien 2H uk TE, sur la côte 
du Chan-tong (3). L'empereur Tcho-tsong — Eui-htven avait eu soin, un an plus tôt, 
de faire pressenlir de sa visite son prédécesseur Chen-tsong, mort en avril 1685 (4) = 
envoya à sa rencontre Sou Tchou-t'ing Sg $E $£ fonctionnaire a préposé aux hôtes » 
+ $, qui le conduisit (K'ai-long), oü ils arrivèrent en aoüt (3). Eui-htven fut reçu en 
audience, offrit des livres et des images bouddhiques (4) et demanda l'autorisation de 
rendre visite aux maltres des différentes sectes afin de recevoir leur enseignement 





(1) Inser. de 1125 et 1132 : cf. Karye 14. annales principales, k. ro, Ï, p. 143. 

(3) Korye sd, k. 390. loc. cil. 

(3) Taser. de 1133. Ce lieu n'était pas le port de débarquement autorisé des ambas- 
sades coréentes, qui fut Teng-tcheou 3E M] au Chan-tong jusqu'en 1074 et Ming tcheou 
BH JH (Niug-po) au Tchà-kiang à partir de cette date (Song che, k. 437. sh; Wen hien 
rong k'ao, trad. (r., p. 3331. D'après le Che men Icheng l'ong et le. Fo-isou l'ong kt, 
Eut-htyen aurait débarqué au Sseu ming kiun pu HB SN c'est-à-dire à Ning-po (le 
nom de Ming-teheou Yu-yaa kiun RA HI Ek Wk Bb fut donné au territoire de Ning pa 
sous les T'ang, par allusion au mont Sseu ming [О BB. cf. Sin Tang chou, k. 4t, 
4"), où l'auraient accueilli Miug-tche ИҢ WU oet Tehao-houei HB FẸ ; il aurait visité 
alors le temple d'Açoka prés de Ning-po (sur lequel voir H. Maspero, HEFEO, XIV, vu, 
44). Un Tr'ao-ngan kiao yuaa yi che J& ME TX ЖОЖ HR cité dans le Che che ki kou 
lio le fait également débarquer à Ming tcheou, pendant l'hiver de 1085. Mais cette date 
et cette tradition sont très probablement inexactes Ts'ao-ngan était le surnom de Tao- 
үш iÉ D. religieux de la secte T'ien-t'ai qui vécut à Ming téheou de togo а 1167 
(Che che ki kou lio, k. 4. 84h); il ne put rencontrer Éui-htyen, mais connut Ming tche 
et Tchao-houst, D'aprés l'inser. de 1932, Eui htyen ne visita le temple d'Acoka qu'au 
moment de s'embarquer à Ning-po, en août 1086. 

(1) Siu tren fche l'ong kien, k. 443, 1127P, et Tong kien Ich'ang pien ki che pen mo, 
к. 89. 16*. 

(2) 7* lune ; inscr. de 1125. 

(4) Song che, k. 427. * * «la $е аппёе [wuan-foag. 1085|, [le foi de Korye| envova 
sou frère cadet, l'Admimistrateur du Sañzha, se présenter & la cour: il demanda à 
interroger [les maltres ehinois| sur la Lai houdidhique et offrit des sûtras et des images « 
(mème texte ap, Wen hien f'ong Kk'ao, trad. fr.. p. 217). D'après toutes les sources 
vcoréennes, Eui-htven a se sauva s en Chine et n'y fut pas envoyé par lg roi. 
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Onle menà tout d'abord auprès de ceux de la capitale. Mais il ne perdait pas de vue 
l'objet principal de son voyage, qui était d'entrer en relations personnelles avec Tsing- 
yuan, L'empereur désigna pour l'accompagner à Hang-tcheou le «préposé aux hótes » 
Yang Kie ($ SE, lettré réputé et fervent. bouddhiste (1) ; le princier pélerin fut ác- 
cueilli par Tsing-vuan en sa résidence du Houei-yin sseu # [M 3g, sur la mon- 
tagne Yu-tch'en -E /&, pres du Lac de l'Ouest, dans la sous-préfecture de Ts'ien 
tang Z3 Jk (3). Le maitre et l'éléve y nouérent une amitié dont divers témoigna- 
ges nous sont connus. Aussitôt après son retour en Corée, en ro87, Eui-htyen 
envoya à Tsing-vuan un exemplaire de chacune des trois versions (Nj. 87, 88 et Bg) de 
l'Avatamsaka-sütra, écrit en caractéres d'or sur papier bleu, don de [a reine-mére 
et du roi (/), Tsing-yuan mourut l'année suivante, à la бп de 1088; quelques-uns 
de ses disciples se rendirent alors en Corée, sans prévenir les autorités chinoises, 
pour remettre à Eui-htyen un portrait du défunt (1). En 1089, le prince charges à 
son tour cinq de ses disciples, conduits par son ancien compagnon de route Syou-kai 
d'aller à Hang-1cheou sacrifier aux mânes de son maître (2) ; plus tard encore, en 
itol, il fit remettre au Houei-yin sseu, par une ambassade de passage, une somme 
de mille et quelques centaines de taëls destinée à la construction d'un « Pavillon de 
l'Avatamsaka-sülra» où seraient placées dcs statues de Vairocana, de Samantabha- 
dra et de Manjucri. Dés lors le Houei-vin sseu fut connu sous le nom semi-officiel de 
« Monastère de Corée » (Kaë-li sreu). 


(!) Sur ce haut fonctionnaire, cf. Song che, k. 443. piai ; Che men (cheng l'ong,k. 7, 
445b. Kid che ichouen, k. 23, 43075; Sseu kon fs'ong mou, К. 153, 23b. lI vécut 
approximativement entre 1029 et 10090 

(*) Ce monastére fut fondé en 937 par un roi de Wou-Yue; Tsing-yuan en fut le 
premièr supérieur. La plupart des bâtiments lurent détruits par les Mongols à la fin du 
XIV* siecle; les Ming-les firent reconstruire à la fin du XVle siécle, et un peu plus tard 
(16281. Li Tehou Æ $ composa un. Ya-ich'en chan Houei-yin. Kao-li houa yen kiao 
men che R 211 Ж Q M E BR EK SF g eü isk. publië par Ting Ping dans le 
Wou-lin tchang hou long pien iH, avec une postface de 1881 À cette dernière date, 
i| a& subsistait aucun vestige du Houei-vin sseu, auquel K'ien-long avait donné en 
1757 le nom de Fa-yun sseu Ё Ж SE. Eui-htyen est mentionné dans cet ouvrage à la 
fois parmi les patriarches du monastére et parmi les donateurs. 

(9) Cf. [nseription relative au. Pavillon de l'Avalamsaka du Houei-yin sseu de 
Hang-Icheou, rédigée en 1101 par un haut fonctionnaire chinois. ancien ami de Tsing- 
yuan, ap. Houci-yin sz&u Iche, k. 6, 3-42. 

(t) Song che, k. 338, 6^. 

(*) Ces religieux apportérent en méme temps deux stüpas d'or; d'aprés leurs dires, 
la reine-mére les avait chargés, juste avant leur départ, de les apporter en témoignage 
de ses vœux de longévité pour l'empereur et son aleule (cf. Song che, k. 427, GÀ, et 
Wen hien l'ong k'ao, k. 325, 223). Sou Che BE E alors préfet de Hang-teheau, ргё- 
senta à ce sujet deux rapports où ce poète faisait. preuve d'une remarquable lucidité 
politique ; le texte-en est reproduit ap. King [sin Tong-n'o wen tzi che tio 82 3E i 
St AC TE H 3, êd. Steu pou ts'ong k'an, k. 34, at ah 3 aussi la ая 
Che, Sang che, k. 318. G". son inscription funéraire, et le Sir меп che l'ong kien 
(ch ans pien, k. 415, i5! sb Dans le premier rapport, recu à K'ai lon g | Le = 
décembre 1089, Sou Chè annonce l'arrivée des religieux à bord du bateau d'un marcha sd 
du Fou-kien, Siu Tsien ÊR Få- Il rappelle tous les frais qu'occasionnérent les nom 
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Eui-htyen visita les autres centres religieux du Tchô-kiang, notamment le mont 
T'ien-r'ai ; prosterné devant le stupa du fondateur de la secte de ce nom, Tche-yi 
1 gg. il fit le serment d'introduire sa doctrine en Corée; aussi lui. applique-t-on 
l'épithète de « premier patriarche du T'ien-t'ai en Corée » (!) En 1086, la reine-mére 
fit connaître à Tehô-tsong, par l'entremise du roi, son désir de revoir son fils. (5) ; 
Eui-htyen fut rappelé à la capitale, ou l'empereur le retint quelques jours ; son com- 
pagnon officiel pendant ce [aps de temps [ut le poète Sou Che qui venait d'être rap- 
pelé à la cour aprés une longue disgrâce et devait entreprendre peu après une violente 
campagne politique contre les Coréens (3) Eui-htyen s'embarqua à Ming-tcheou(Ning- 





breuses ambassades coréennes ayant traversé |a Chine, du. Tchó-kiang à K'ai-fong, 
pendant les &res hi-ning et yuan-Jong (1068-1086) - гё parations de murailles, coastruc- 
tion de jonques et d'hórels, réquisition de main d'oeuvre, etc. ; à son avis, ces ambas- 
sades n'étaient d'aucun profit â la Chine; au contraire, les Coréens levaient des plans 
du pays etacquéraient des livres dont la plupart passaient ensuite entre les mains des 
K'i-tan. Or, depuis l'avènement de Tchôü-tsong (1086), elle avaient cessé au grand 
soulagement dés populations intéressées; mais des marchands du Fou-kien avaient 
entretenu des relations commerciales avec la Corée; Siu-Tsien, notamment, avait fait 
graver à Hang tcheou, aux frais de la Corée et à un. tarif imprudemmeat surfait des 
planches de l'Avatamsaka-sálra avec commentaire en petits caractéres, qu'il avait 
exportées sans autorisation (ces planches furent présentées au roi par Siu Tsien à la 
ag lune de 1087 ; Korye 1d, k. to, À, p. 146), Quant à l'envoi des deux stüpas, Sou Che 
y voit une habile démarche souffláe aux Coréens par les K'i-tan, un moyen officieux et 
détourné d'éprouver, sans risque de se compromettre, les dispositions de la Chine à 
l'agard de la Corée, un prélude à uae nouvelle série d'ambassades. Sou Che propose 
donc à l'empereur de l'autoriser à puair Siu Tsien et à refuser les stüpas, tout en le 
laissant Svou kai libre, de sacrifier aux mánes de Tsing-yuan, sa mission пе présentant 
sur ce dernier poiat aucun caractère politique. Dans son second rapport, recu dix 
jours plus tard (16 décembre 1089), Sou Che prouve qu'il avait deviné juste : averti du 
refus imminent, Svou-kai s'est décidé à produire les instructions écrites que lui avaient 
remises Eui-htyen : elles stipulaieat de donner les stüpas au Houei-yin sseu ou à d'autres 
monastères, afin de favoriser la longévité des souverains ; ce don pouvait ainsi 
s'interpréter à la fois comme un hommage politique et comme une offrande religieuse ; 
de plus, Syou-kai avait l'ordre de ne les déballer, et de ne les livrer qu'après avoir 
reçu une réponse écrite des autorités chinoises à leur sujet. En fait, il s'agissait 
bien de sonder discrétement les sentiments de la Chine. On voit que le dévot prince 
ne perdait pas de vue les intérêts de son pays. Sou Che poursuivit sa campagne 
contre les Coréens en 1092 ; étant alors orésident du ministère des Rites, il leur fit 
refuser l'autorisation d'acheter un trop grand nombre de livres (Song che et Wen hien 
Fong Kao, loc cit). Les auteurs dù Hai long yek sd ik. 33, vol. II, p. 8r) se trompent 
complétement en cherchant à identifier les planches apportées en Corée par Siu Tsien 
avec celles du Canon conservées au Häi-in sû. 

{13 Elle lui est donnée dans le titre de l'inser, de 1142. 

(2) Inser. de 1132. 

(M Fo lrou long ki, Che men icheng longel Che che ki kou lio, loc. cit. Dans ces 
deux dernières sources, Sou che est appelé Sou Lang-tehong E Bh "P iil venait ea effet 
d'ètre rappelé par Tehô-tsong (avril to85) de son exil à la colline de l'Est (Tong-p'o 
" HE) Ë Houang-teheau n M du Hou-pei, et nommé lang-lchong ou secrétaire du 
Ministère des Rites (Song che, k. 338, 4V, 8-0). Cf. note de la page précédente. 
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pa), le 2 aoñt, avec une ambassade retournant en Corée ; la traversée dura vingt-neul 
jours (1). (l'avait passé en Chine quatorze mois ei rendu visite à plus de cinquante 
mafrres chinois et hindous. 

Rentré à Kdi-syeng, il lut nommé supérieur du Heung-oang sà, fondé par Moun- 
Gong en 1056 (3), puis, au début de 1094, раг cumul, du Hong-ouen sa i ПЕ 
Au printemps de 1og1, il entreprit une tournée dans le Sud de la péninsule et y Yi- 
sita les principaux monastères, La mort de son frère Syen-1jong (1094, 5* lune), suc- 
cédant à celle de la reine-mére (1092), l'affecta profondément ; i| se retira au Haria 
sà, souhaitant v terminer paisiblement sa vie; mais l'insistance de Syouk-tjong, dési- 
reux de le consulter sur les affaires de l'Etat, le décida à regagner la ca pitale. ll tut alors 
nommé [1097) supérieur du Kouk tchveng sa Bl. ffi 3p. monastére de lasecte T'ien- 
l'ai dont la fondation remontait à un vœu de sa mère, Il reçut le titre de Maître du 
royaume lé 26 novembre 1101 (*) et mourut le surlendemain, âgé de 47 ans; on 
l'ensevelit en grand pompe au Ryeng-htong 53 S jj Sy, Le rorlui décerna le nom 
posthume de Grand Eveillé (Tai-kak X 4E) bien qu'un fonctionnaire lui fit observer 
a qu'il n'aurait point été dans les idées du défunt d'usurper le nom du Buddha » (1). 
Ses disciples réunirent ses compositions litteraires sous le titre de Tar-kak kouk- 
sa ip X ЗЬ В p f, en 33 chapitres (*) ; deux chapitres d'un de ses ouvrages 
bouddhiques, le Ouen tjong moun ryou |H] e 52 Ў, 5001 conservés au Japon (7). 

La grande œuvre de toute sa vie, conçue par lui dès l'âge de dix-neuf ans (7) et 
réalisée peu avant sa mort, fut l'édition d'un vaste thesaurus de la littérature exégé- 
tique chinoise. Ce fut, entre autres motifs, pour en recueillir les matériaux qu'il se 
rendit en Chine. Il en rapporta des livres bouddhiques formant un total d'un millier 
de chapitres (*), qui pour 13 plupart n'existaient pas encore en Corée (V) er devaient 
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(!) Inscr. de 1125. 

(5) Inser. de 1101 et 1125. 

(2) Inscr. de rtóv ; d'après le Korye zd, el inser. de 1152, ce titre ne lui fut pas 
décerné de son vivant. 

(1) Korye sd loe. cil. 

(3) Des planches gravées a l'epoque du Korye en sont cónservées au Hài-in sh: elles 
ofrent quelques lacunes Un certain nombre d'exemplaires ont été imprimés avec ces 
planches et apportés au Japon par M. Sekino Tei CT. Сайзел losho kaidai, p. 459 et 
pl. xvi, fig |l, et Imanishi Ryu = ЁЧ ЕЕ Notice: bibliographiques sur les livres 
coréens relalijs au buddhisme, dans Bukkyo shigaka, l, p. 36-37. 

(^) Ils sont reproduits dans TKS, B, vin, 5. 

(7) Il redigea alors (1273) un Mémoire relatif au vœu qu'il avail formé de réunir 
pour le prince héritier un Pitaka de la docirine (TC {E F EREM Fü); il 
entendait par là des commentaires bouddhiques chinois dont il se proposait d'obtenir 
les éléments des Song et des K'i-tan. Ce Mémoire est incorporé dans sa Collection 
littéraire et cité par M. lkeuchi Hirashi ap. Tóyógaku hà, Xll, 4. p. on 

(4) Korye sd, lac. cil. 

(f Inscr. de 1132. Dans une requête qu'il présenta au roi à son retour pour 
» demander pardon », il dit avoir rapporté € plus de trois mille chapitres constituant 
va Pitaka des doctrines de toutes les actes, Avatamsaka et autres » (cité dans 
Tàyügaku hà, ih., p.93). La plus grande part de ces ouvriges étaient sans doute 
canoniques. 
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être par conséquent des commentaires extra-canoniques, Apres son retour, i| en 
acheta d'autres. aux Song, aux K'i-tam et aux Japonms (!), ouis en ébtint lors de 
son voyage dans le Sud de la Corée. En 1090, i| en publia un catalogue en trois cha- 
pitres sous letitrede Catalogue général, nouvellement composé, du Pitaka des doc- 
trinet de toutes les sectes ($ $i Hi з але теа 88 Бру (2); епбп, u se trouvant au Heung- 
oang sä, Il présenta une requéte pour qu'y fussent établis des inspecteurs [de la gra- 
vure] du Pitaka des doctrines » : on grava un total de quatre mille chapitres (3). Le 
Canon même, dont la gravure avait été achevée quelques années plus tôt (vers 1087), 
ne devait pas être beaucoup plus considérable. Cette collection fut donc un véritable 
prototype du récent Supplément de Kyato c'est d'ailleurs, selon toute vraisemblance, 
gräce aux éditions de Eui-htyen que se transmirent au Japon tant d'œuvres pe Re E 
Chine. Pour quelques-unes cette provenance est attestée d'une facon certaine. 

Il subsiste méme dans la bibliotheque du Todaiji W£ J 5р Че Nara un exemplaire 
d'une des éditions originales de Eui-htyen, celle d'un commentaire en 40 chapitres 
de Tch'eng-kouan Zë EB des Tang à l'Avatamsaka sütra, intitulé Houa-yen king 
souci chou yen yi tchao # B Œ Gl dk TM 3 $. On y trouve à la fin du chapitre 5 
le colophon suivant : * Gravé par ordre royal, au grand Heung-oang sá du royaume 
de Korye, la ro^ annee, H de l'ére ta-ngan [des K'i-tan, 1094] (9). » Des colo- 
phons identiques, dates de 1006 et 1097, suivent les chapitres 18 et 20 (3). Ces co- 
lophons ne mentionnent pas Eui-htven, mais la preuve que cette édition est Lien 
l'une des siennes est lournie par une découverte récente, M, Oda Shógo bh D a 
d£. chef du service archéologique du Gouvernement général de Corée, a trouvé en 
1922 dans ün ancien monastére, le Syong-kouang sá e b Sj. district de Syoun- 
keen WÎ X TD. province méridionale de Tjyen-ra B FÊ ҮН jK. dans le Sud-Ouest 
de la Corée, un « fascicule carré » contenant les chapitres 9 et 10 d'un commentaire à 
la version de Dharmaraksa des Leang seprentrionaux (423 p. C.; Nj. 113) (у du 
Mahá parinirvána-sütra, composé entre 706 et 713 par un disciple de Hiuan-tsang, 
Fa-pao # ê. Chacun de ces chapitres est suivi. des. colophons suivants : & Révise 
par le çramana Eui-htyen, qui transmet là doctrine en Corée. Gravé par ordre royal 





(V) Korye 1d at inscr. de 1125. 

(2) Sous-titre : Catalogue des ouvrages don! i! existe actuellemeni des exemplaire: 
en Corée. Les mots « nouvellement composé » du premier titre signifient que Eui- 
htven concevait son catalogue comme un complément au K'ai-vuan loa ; le sous-titre 
veut diré que ee catalogue était provisoire, « un brouillon attendant des développements 
postérieurs +. Cet ouvrage est reproduit dans le Dai Nihon bukkyö gentho K H * 
B H À sË, vol. XXXII, Takya, rot, d'après une édition japonaise de thg, reposant 
elle-méme sur une copie de 1625 d'une copie exécutée au Japon dés 1176. Les titres des 
commentaires sont classés sous ceux des ouvrages commentés. 

(3) Korye 18, loc. cil. et inscr. de1125. 

(^) Le Korye avait adopté alors le calendrier des K'i-tan 

M Ci Tsumaki Nanvshi, Sur [es textes sucrés, anciennement imprimés, du To-daijt, 
dans Kôko-gaku zarshi # 1 HR OE AE, vol. 1, n? 8, avril igri- 

(^ Cette version est dite a septentrionale ü ; tous les autres commentaires, actuel- 
lement conservés, du Mahüparinirvàna sülra, portent sur la version « méridionale » 
(Nj. 1147. 
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au grand Heung-oang sä du royaume de Korye, en la 5* année, 2 217, де Геге слеош- 
tch'ang (1099). Ecrit par,... le (onctionnaire... Tjyeng Mo ME 37 ». Or la nature du 
papier et l'aspect des caracteres de ce fragment sont identiques à ceux de l'édition 
conservée au Tódaiji ; et si cette derniére se presente en rouleaux, om y distingue 
encore les plis des « fascicules carrés » qu'elle formait probablement avant de par- 
venir au Japon (j. On peut dés lors sans crainte. d'erreur, semble-t-il, attribuer à 
Eui-htyen le mérite d'avoir sauvé de l'oubli d'autres ouvrages dont il existe au Japon 
des copies ou des rééditions portant des colophons analogues. Parm: ceux de ces 
ouvrages signalés jusqu'ici, l'un arriva au Japon directement de la Corée, les autres 
passèrent par la Chine. Ce sont notamment : 

Le Che mo-ho-yen louen Uong hiuan (chao £t ER AH dii se B Z $ en 4 cha- 
pitres de Tche-fou gs 8H. un sujet des K'i-tan, commentaire du commentaire de 
Nágárjuna sur le Craddhotpada-gastra attribué à Acvaghosa. On a vu plus haut que 
l'ouvrage de Nügärjuna lui-même nous à. été transmis par les K'i-tan, Le commen- 
taire de Tche-fou est reproduit dans TKS, A, LXXXIII, 2, d'aprés une copie con- 
servée au Shimpuku-ji JE. fig 3p de Nagoya ; chaque chapitre est suivi du colophon : 
« Gravé par ordre royal... (comme ci-dessus) en la 5* année cheou-ich'ang (1099) *. 
D'un autre colophon, il ressort que la copie fut exécutée au Japon en 1282, d'aprés 
un exemplaire imprimé apporté de Corée en 1105, quatre ans aprés la mort de Eui- 
htyen (4, 

Le Houa-ven king l'an hiuan kiue tó W Bx SE S E Ut PE, en 6 chapitres, 
de Sien-yen WF JA, autre sujet des K'i-tan; commentaire de l'Avatamsaka-sütra. 
Les cinq derniers chapitres sont reproduits dans TKS, A, Xl, $, d'après. une copie 
faite en 1271 au Fa-pao tch'an sseu du Sseu k'; à Hou-tcheou, sur un maniscrit 
emprunté au Kao-li sseu de Hang-tcheou ; : e& manuscril avail été exécuté dés | 123 
dans les Etats des Song (*). Le chapitre 2 est suivi du colophon: a Gravé... en 
1096 ». 

Le Fa-isang ho-chang tehoaan 25 dE mu ($, en un chapitre, de Tchoi Tchi- 
ogen e f m. fonctionnaire du Silla (AS siècle et, Courant. n? 4941; biographie 
du troisième patriarche chinois de la secte Avatamsaka, Reproduit dans TKS, B, Z., 
VII, 3, d'aprés une réédition japonaise de 1699, basée sur une réédition chinoise du 
XII* siécle ; colophon : « Gravé... en 1092. » 

Le Kin Kang p'an-jo king lio chou & Bi t: 1 Rp BE, en 2 chapitres, de 
Tche-yen 39 [ik des T'ang ; commentaire de la Vajracchedika ; TKS, A, XXXVIII 
3. Colophons: « Gravé .. en 1095. Ecrit par... un fonctionnaire... Révisé par... des 
religieux du Heung-oang se. * Copie japonaise, exécutée en 1728, d'une réédition 
au Tchó-kiang en 1169 (M). 


(t) Ikeuchi Hiroshi T Pg X, Un commentaire du Nirvana-sätra récemment décou- 
verl, Tóyó-gaku ho, vol. ХІІ, n? 4, décembre 1922. 

(f) CF. Tsumaki, Tóyó-gakau ho, vol. II, n? 3. Un autre commentaire de l'ouvrage de 
Nagarjuna, le Che mo-ho-yen louen Isan htuan chou + FE ЕЕ] ЙТ FE Ft +I Fan sk 
également composé par un sujet des K' i-tan, est reproduit dans TKS, À, LXX D, e i 

(3) CI. les colophons placés à la fin des k. 3 et 4. 

(1) Cí. les colophons finaux. 


— 207 — 


Le Tí tch'e louen yi ki W 44 38 3 ab. en 10 chapitre doubles, de Houei-vuan 
ЖЕ ug des Souei ; commentaire du Bodkisative car vanirdega (Nj. 1086). Trois cha- 
pitres sont reproduits dans TKS. A, LXI, 4. Colophons: * Gravé... en 1097. Ecrit 
par... le fonctionnaire Tjyeng Mo d& €. nv 


Ш. — ÉprrioN DES K'1-TAN. 


Il subiste si peu de chose de la littérature écrite en chinois sous le régne des K'i- 
tan, qu'on est tente d'accorder créance à une tradition rapportée par un auteur chinois 
contemporain : ils auraient interdit sous peine de mart d'exporter dans les Etats des 
Song les œuvres de leurs sujets, et c'est comme butin de guerre qu'aurait passé dans 
la Chine méridionale le Long kan cheou king BE. €E 3 H. glossaire bouddhique 
composé par Hing-kiun fT HY à la fin du X* siécle, un des rares témoins de cette 
littérature (!). 


(^) On cite ordinairement ce titre en remplaçant king SS par kien Е ; сеце 
substitution a été faite dans toutes les, éditions des Song et postérieures, par réspect 
pour le nom d'un personnage que je n'ai pu déterminer iprobablement un ancétre des 
Song); mais le Kiun tchai lou chou Iche (éd. Wang Sien-k'ien, k. 4, 160) et le Mong 
k'i pi l'an, des XI* et XII? siécles, donnent king. C'est cette dernière forme qui figurait 
dans une édition imprimée chez les K'i-tan, et ayant appartenu à une famille K'iu Fu 
de Hang-tcheou (cf. Lu-l'ing iche kien lch'ouan pen chou mou, k. 3, 21", et Sseu 
k'ou kien ming mou lau piao lchai k. 4, 13^ : il s'agit sans doute de la. bibliothéque dite 
du Ts'ing-vin ko jj. Er [B] de K'iu Che-ving ER db PE de Ts'ien-t'ang détruite par 
les T'ai-p'ing en 1860-1861, et sur laquelle cf. Ting Chen, Wou-lin fr'ang chou lou, 
k. P. gg": Les éditions chinoises sont en 4 k. || existe des éditions coréennes 
(Courant, n9 3179 ; Keiztki háka shi, k. 3, 33") ét japonaises (catalogue du Nai 
kaku, éd. 19144 p. 457) en 8 k., donnant également kiem dans le titre ; les matiéres de 
chaque section y sont plus abondantes ; d'après certains critiques, ces additions 
auraient Etê faites en Corée (Bukkyó daijii, p. 4479). Hing-kiun, app. Kouanp-tsi W 
O, parait avoir ëtë un Chinois ; Chen Kouo le déclare originaire de Yeou teheou 
He M. désignation littéraire de l'actuel Tche-li. Son ouvrage, accessible dans le Han 
hai, VII, est apprécié des lexicographes pour les nombreuses graphies vulgaires qui y 
sont relevées: les caractères v sont classés par radicaux et, sous chaque radical, par 
tons, Les radicaux étant eux-mêmes classes par tons ; sous chaque mot sont indiqués 
le fan-fs'ié et un ou quelques sens. Les bibliographes de K'ien-long (Sseu kon [song 
mou, k. 41) se refusent à y reconnaltre un glossaire spécifiquement bouddhique : ils 
ne tiennent pas compte du titre, qui siguifie Miroir d main du Canon bouddhigue ; 
long kan, « la niche (ou bibliothéque! du dragon », était en elTet un terme à la mode 
chez les écrivains bouddhistes du Nord de ia Chine, à cette époque, pour désigner le 
Canon (Cf. le Glossaire de K'o-hong, appendices TT. XXXIX, 5. 84^, 16; ailleurs K'o- 
hong dit « niche d'or » А» EE. ib. 84", 16, et dans un texte écrit chez les K'i-tan au 
XI* siécle, infra, p.31 п. 3, on trouve « niche fleurie »), de mème que lang Bank lil 
Z. «le Pitaka du dragon, # le devint sous les Tring. Le Long kan cheou kien est 
précédé d'une préface du cramanga Tehe-kouang H 3% de Yen-t'ai P Ж (région de 
Pékin), datée de la 15° année l'ong-ho (997), tant dans les éditions chinoises que 
eoréennes (c'est sürement par erreur que le Keizeki hóko shi écrit «la 55 année l'ong- 


— 208 — 


Si ce procéds leur était dicié, comme il est vraisemblable, par la préoccupation de 
ne pas livrer à lears puissants ennemis du Sud-Ouest des rens eignements compromet- 
tants, ils n'avaient aucune raison de l'appliquer envers l'inoffensive Corée, soumise 
et tributaire, Non seulement, comme on l'a vu plus haut, ils lui vendirent plusieurs 
exemplaires de leur édition du Canon, mais Eui-htyen obtint d'eux une série de com- 
mentaires extrá-canoniques, dont plusieurs étaient des œuvres de leurs sujets. L'un 
d'eux contient quelques informations sur l'édition du Canon publiée par ordre des 
souverains K'i-tan. 

C'est un sous-commentaire en 1o chapitres de Kio-yuan E 31, cramana du Yuan- 
fou sseu M W F de Yen king W ff (Pékin), à un commentaire du Mahävairacana- 
sütra (Nj 530) composé par Yi-hing — {у des T'ang. Dans l'introduction de son 
ouvrage (!), Kio-yuan expose l'origine du commentaire de Yi-hing : «1| reçut l'ordre 
dela composer en quatorze chapitres; le titre en fut: Yi che 36 f$. Comme il venait 
à peine de l'achever Hiuan-tsong (713-756) visita Chou Sa (le Sseu-tch'ouan) et le 
maitre du dhyána (Yi-hing! mourut. Ce texte allait se perdre, lorsque notre Hing- 


ho »). Or Chen Kouo PE 48 (1010-1093) dit de cet ouvrage dans son Mong k'i pi l'an, 
ЖЕ ТЕ Œ $k (ed. Pai hai Is'iuan chou, VII, k. 15, 3!) : « Tche-kouang, moine de Yen, 
en fit une préface d'un style excellent. Il fut compose (au : la préface fut composée) 
en la 2* année fch'ong-hi des K'i-tan (1033). L'interdiction [d'ex porter] les livres était 
des plus sévères chez les K'i tan; la loi voulait que quiconque en importait en Chine 
fùt puni de mort., Pendant l'ère hi-ning (1068-1077) quelqu'un obtint cet ouvrage de 
prisonniers de guerre. I parvint chez Fou Km fi} $X ; Fou Tch'ouan-tcheng at fe 
ere, FOE 347 74 (Tehó-kiaog occidental), le prit pour an graver 
des planches. A la fin de la préface, i| était dit anciennement : préface de là 5* année 
Ich'ong-hi (1033) ; M. P'ou supprima ce colophon. Si l'on considere les caractères, les 
sons, les rimes, l'arrangement, on trouve dans tout cet ouvrage une méthode bien 
ordonnée ; les générations postérieures furent prés de ne pas tenir l'auleur pour un 
homme de Yen » Cette tradition sur la préface de Tche-kouang est sans doute erronée. 
Mais celle relative à |a prohibition rigoureuse d'exporter les livres parait fort vraisem- 
blable. C'est ainsi qu'au commencement de l'ére la kauan (1107-1110), le roi. d'Annam 
envoya à la capitale des Song une ambassade chargée de demander l'autorisation 
d'acheter des livres: e Les autorités déclarérent que la loi ne le permellait pas. Un 
décret ordonna que, pour encourager les bons sentiments [du roi], età l'exclusion des 
livres prohibés [en Chine méme par la censure impériale, MS. odes ouvrages relatifs 
à la divination, aux sciences occultes, à l'astronomie, aux mathématiques, à l'art mili- 
taire. des recueils de décrets impériaux. des ouvrages sur les afarres contemporaines, 
la défense des frontières et la géographie, l'autorisation d'acheter d'autres livres ПИ 
accordée » (Song che, k. 488, 61-791. Оа a d'autres raisons d'ajouter foi aux dires de 
Chen Kouo sur un pareil sujet. Il fut envove six fais chez les K'i-tan pour négocier 
une affaire de frontière, et en profita justement pour recueillir ces renseignements 
que les K'i-tan semblent avoir Été si anxieux de dérober aux Song : ç H leva en 
chemin des plans des montagnes et des vallées, [des passages] dangereux et aisés, 
(des voies| sinueuses et droites ; 1i nbserva là pureté et le désordre dust faite: 
les sympathies et les antipathies des gens, at il élabora ainsi des Noles iHurirérz 3 

tes ambassades chef les Kitan (E $ J} B 4F). Les ayant présentées à Cé 
néreur, il fut nommé chancelier de l'Académie. x (Song che, k. 331, 6*1. | 

(W TKS, A. XXXVI, í, 5". 
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tsong des grands Leao (1031-1055 (1), ayant pris les rênes du monde, et détermine 
à propager la doctrine du Cunon ( $) alin qu'elle se répandit au près et su loin, 
donna ordre de graver complètement [le Canon]. Tl fut nécessaire que des gens ac- 
complissent une révision détaillée ; Kio-yuan, ayant recu un édit Impérial, se glissa 
quoi qu'il en füt indigae, dans l'arène des réviseurs ; et comme il recueillait des ou- 
vrages exégdtiques, ses recherches l'amenérent à sauver ce texte. Le souverain ac- 
tuel, ayant hérité du gouvernement, ordonna en la s& année 'ing-ning (1059) de 
graver des planches [pour l'impression de cet ouvrage] et de le répandre.» De ce 
texte daté de 1077, il ressort que l'édition du Canon dont un premier exemplaire 
parvint en Corée en 1063 était imprimee ; la gravure en fut entreprise sur l'or- 
dre de Hing-tsong et achevée, semhle-1-il, sous son règne ou peu apres; оп grava 
par la suite, au fur et à mesure de leur découverte ou de leur publication, des ouvrage: 
supplémentaires, dont certains furent incorporés dans le Canan, comme par exemple, 
en 1062, le commentaire de Fa-wou (7). 

Sur le contenu de cette édition, nous disposons de deux documeuts épigraphiques. 
Le premier est une inscription du Ta-kio sseu A Y$ F. temple bien. connu des en- 
virons de Pékin (7) ; en voici la traduction (*) : | 


[4 On souhaite] respectueusement une longévité de dix mille années a l'empereur et 
à l'impératrice et dix mille automaes au grand prince (^), — Notice sur là confection d'un 
exemplaire du Canon au monastère Ts ing-Chouel i 3k BË (f) du mont Yang-t'ai Nh 
E, composée par Tche: yen T AE. cramana gratifi& du. vétement violet, bhadanta 


(UV Ca dynastie s'appèla Ta K'í-tan de g16 à 936, Ta Депо (ач пош du fleuve dont le 
bassin [ut son berceau) de 917 à org, Ta K'í-lan de 1013 à 1065, puis de nouveau 
Ta Léao dés ro67, cf. la table chronologique placée en téte du. K'i fan. kouao iche 
is E de Ye Longi Ê VE WË des Song. 

(3) Oa y lit en effet (k. 1, TKS, A, LXX1I, s, 42401: a En la $e année de l'ère Iring- 
ning (1053)... l'empereur... donna l'ordre de rechercher partout les ouvrages bouddhi- 
ques perdus ; on sauva cette précieuse liasse et on l'incorpora dans le Canon dic EE. » 

(1) Voir la monographie de H. Hildebrand, Der Tempel Ta-chu&h-sy, Berlin, 1897 ; la 
stèle subsiste et l'inscription a été traduite par Forke. ib. p. 5. qui a cru qu'elle se 
rapportait au Canon tibétain. 

(M Kin che ts'ouei pien, éd. lithngr., k. 153, 3". Ce texte repose sur un estampage 
levé par l'auteur du Kin che is'ousi pien en 1778; il parait offrir quelques lacunes peu 
importantes, à ca juger d'après la traduction de Forke, faite vraisemblablement sur un 
estampage direct. 

(^ En gib, le chef (yi-li-kin mW S BÍ ou Wb) de la tribu de Tie-la Êê gi ën, 
A-pan ki IS B, prit le titre d'empereur et fonda |a dynastie des K'i-tan ; pour 
diminuer le pouvoir des nouveaux yi-li-kin, il le divisa entre deux Cours F, du Nord 
et du Sud. En 938, te titre d'yi li-kín fut traduit en celui de « grand prince », X; =É 
Les cours des grands princes administraient la population тізе еї ступе де гасе 
k'i-tan. Cf. Leao che, k. 45, 3 et k. 106, 1-a, Comme Pékin était la capitale méri- 
dionale des K'i-tan, i| est probable que les souhaits formulés au début de notre 
inscription s'adressaient au grand prince de la Cour au Sud, 

(6\ Tel (ut le nòm du monastère sous les K'i-tan, dès sa fondation, et sous les Kin ; 
M fut changé plus tard en Ling-tsiuan sseu di f ze, puis sous les Ming en. Ta-kio 
sseu, Cf. Kouang-siu Chouen-l'ien fou lehe, k- 17. 39". 


14 
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lettré et brillant, du T'ien-wang sseu K É SP dela capitale de Yen (Pékin, écrite 
par Li K'o-tchong ЖЫ Ж, letiré reçu aux examens provinciaux Le mont Yaug- t'ai 
est l'un des pics célèbres du territoire de Ki Bl ; le monastéere Ts'ing-chouei est l'un 
des points remarquables de Yeou-iou [Bi] SI (!). Le nom du mont s'est transmis depuis 
l'antiquité : la canstruetion du monastère ne date que d'une époque récente. Des lares 
pleins de foi s'y rencontrent de toutes parts pour y combiner des causes [de bonheur] 
excellentes Maintenant un upáraka, M. Teng Ts'ong-kouei BB (E B. de Nan-yang 
Éi M au Ho nan, qui vint au monde avec de bonnes racines et chaque jour observe 


rigoureusement le brahmacaryd, à la 3* lune de ja 4^ année hien-yong (1066), а 


donné 300.000 piéces de monnaie pour fare recouvrir les habitations des moines, 
puis 500,000 pièces pour faire. aprés avoir organisé une Souscription parmi des 
personnes ayant les mêmes dispositions que lui, imprimer un exemplaire du Canon, 
occupant au total 579. volumes ou hoites ; on confectionna deux bibliothèques, inté- 
rieure et extérieure, et l'on v déposa ces volumes. Quand l'affaire fut. terminée, 
on me demanda de rédiger une notice. Jai exposé de facon toute provisoire cette 
remarquable cause [de bonheur], afin d'en transmettre |e témoignage à la postérité. — 
Notice du jour ping-freu, 4& aprés [е 1** de là 3* lune, donat le 1** jour est marque 
par kouei-yeou, de la 4" année hien-yong, dont le rang èst marqué par meou-chen 
(8 avril 1068). — Kio-yuan A d cramana gratifié des titres honorifiques de Grand 
Gardien [dü prince héritier] et de Grand Minisire, de l'Avenue de droite, à la capitale 
de Yen (3). — Gravé par Ts'ao Picu W $F, ouvrier en pierre, fournisseur de l'em- 
pereur, hahitant en dehors dela porte T'ong-tien Hn X. 


Ainsi le Canon des K'i-tan comptait, en 1068, 579 volumes. Le second document 
nous renseigne sur le contenu de quelques-uns dé ces volumes. 11 provient également 
des environs de Pékin: c'est l'inscription de Tche-ts'ai 5 Д où sont énumérés les 
ouvrages bouddhiques gravés en 1093 et 1004 sur 4080 dalles de pierre qui furent 
déposées en 1117 sous un stüpa du Yun-kiu sseu 28 [5 dr, près du Mont des Sütras 
gravés sur pierre (Che-king chan fF GG (l), dans la sous-préfecture de Fang-chan 
BE Mi; l'inscription elle méme est datée de 1118 (1). Ces ouvrages; au nombre de 62, 
n'offrent pas d'intérét en eux-mémes (*); mais Tche-ts'ai a noté les numéros d'ordre. 


(!) Kt, des Han au début des T ang, et Yeou-lou, dans la seconde partie des T'ang, 
furent les noms de la sous-préfecture de Yuan-p'ing PH "B, ainsi nommés depuis 
l'époque des K'i-tan (1013) et dans le territoire de laquelle se trouve le monastère. 

(*)Je ne sais trop ce que vient faire ici le nom du réviseur du Canon icf. supra, 
p. 20-21), Peut-être sé borne-t-1l à autoriser l'emploi des planches, dont il aurait été 
responsable; ses titres montrent qu'il occupait un poste élévé dans l'Eglise bouddhique. 

(*) Cf. Vaudescal, Les pierres gravées du Che king chan el le Yun kiu steu, dans 
JA, 1914, L Le texte de transcription de Tche-ts'ai est incorporé dans le Kin che ts'ouet 
pien, К. 15%, 70-80, dont l'auteur a omis de reproduire les caractères du Ts'ien seu 
Ven, qui seuls nous intéressent ici. 

(4) Tous sont incorperés dans les éditions chinoises du Canon, notamment dans 
celle des Ming. M. Vaudescal, arf. cil., P- 439-443, en a identifié 57 dans le Catalogue 
de Nanjó; les cinq autres s'y retrouvent également: 1? ]& 29 ouvrage du val. 208 n'est 
pas Nj. rt14, mais Nj, 1083 (cf. la variante du titreap. TT. XV, 3, 954) ; 2? l'ouvrage. 
du vol. 319 est bien Nj trog (cf. K'o-hong, K. то, TT. XXXIX, 2, 55) : 4? le 3€ ouvrage 
du vol, 220 est bien Nj. i241 fef. K'o-hong, ib. 565); 49 l'ouvrage du vol. 241 est bien 
Nt. Ob (cf. TT. XX, t6, түй : 5? le titre du vol, 568 désigne Nj. 1249. 0u 1250. 
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marquès par les caractères du Trien Gen wen, des 44 volumes du Canon oùils fgu- 
raient, soil 107, 204-241, 255-250, 568, 487 et 481. [lva deso quecer atrangemeni 
etait celui de l'édition des K'i-tan, gravée quelque quarante ans plus tôt; or cet ar- 
rangement ne correspond ne a celui du K'ai-yuan lou де узо, пі а ceux des éditions 
des Song et de Corée reproduites dans TT, mais concorde parfaitement avec celui 
de l'édition du Canon utilisée par K'o-hong de 930 à 940. Pour prendre un exemple, 
le Fan wang king est placé : d'après le K'at-yuan loi, et dans l'édition des Song, 
au vol. 205; dans l'édition de Corée, au vol. 204; d'aprés K'o-hong et l'ins- 
cription de Tche-ts'ai, au vol. 206. Cette concordance est rigoureuse pour 
les 44 volumes mentionnés par Téhe-ts'ar (1). ll en. résulte que selon toute 
vraisemblance les K'itan reçurent le Canon bouddhique non pas des Song, mais 
de l'une des dynasties sous lesquelles écrivait K'o-hong, cells des T'ang posté- 
rieurs (923-036, capitale Loyang) ou celle des Tsin postérieurs 1936-047, 
capitale Ta-leang Á 8, K'ai-fong). C'est en effet à l'epoque de ces deux dy- 
nasties plus exactement au moment où elles se succédèrent, que les K'i-tan s'éta- 
blirent dans la Chine septentrionale. En 935, l'empereur des Tang avait chargé Che 
King-t'ang D Dr Hk de défendre contre leurs incursions la région de Yi-tcheou 
FE M, au Chan-tong ; ce général ne tarda pus à se révolter ; l'année suivante, il battit 
les troupes des Tang avec l'aide des K'i-tan, qui le créérént empereur des Tsin et 
qu'il rémunéra en leur abandonnant seize fcheou (préfectures) situés dans les pro- 
vinces actuelles du Tehe-l: et du Chan-si (3). Mais bientôt la brouille éclats entre les 
alliés ;le successeur de Che King-t'ang refusa de reconnaitre l'autorité des K'i-tan; 
ceux-ci envahirent la. Chine centrale, s'emparérent de Ta-leang еп 946, portérent 
partout le massacre etle pillage, avant d'érre chassés par Lieou Tche-yuan £j Ml im, 
fondateur de la dynastie des Han postérieurs (947-050). Le Canon bouddhique leur 
fut-il cédé par Che King-t'ang, au méme titre que les seize Icheou du Nord-Est, ou 
hien. s'en saisirent-tls de force au cours de leurs razzias ultérieures ? Quelque solu- 
tion qu'on adopte sur ce point, là conclusion où nous sommes arrivé Tout. à l'heure 
cadre fort hien avec les données générales de l'histoire. 

Avant d'être gravee, l'édition des K'i-tan fut l'objet d'une révision critique. Le ci- 
cérone de Eui-htyen en Chine, Yang Kie, nous en informe en termes intéressants. 
Voici comment il s'exprime dans une postface à la biographie d'un religieux contem- 
porain, Fei-chan #38 Ш (^ : 


* En vérité, 1l y a un abime entre ce qu'on appelait autrefois le Dhyàna et ee qui 
porte ce nom aujourd'hui, Ce. que les anciens entendaient par Dhvána consistait à 
pratiquer le Dhvána en se fondant sur la doctrine; ce que les modernes entendent par 
Dhyana consiste à discuter sur le Dhvána eu s'ecartant de la doctrine Discuter sur le 
Dhyana, c'est en abandonner |a substance en n'en conservant que le nom: pratiquer 
le. Dhvána, c'est en atteindre le sens profond en se conformant aux explicarions .. 





(!) Voir la tahle de comparaison dressée par M. Tsumaki, arf. cit. 

(3) Voir leur liste dans le chapitre géographique du Leaa ehe, k. 37, i*, et celles, 
légèrement dilférentes, du K'i-lam kouo leche, k. 2, 5°, et du Tren tehe long kien. 
k. 280, ah 

(3) Texte citë ap; Che men tcheng long. k. 8. TKS. B, Č. Mge ggr". 


— 2123: — 


Récemment l'empereur des grands Leao ordonna aux autorités de faire fixer a 
nouveau, par le çramana exégète Ts'iuan hiao et autres ax di pg ek 3. le 
catalogue des. livrés saints. Les ouvrages connus dans le monde sous les titres da 
Liegt tsou l'an king FA NÜ IF & (1), Pao-lin tchouan À BR (8 (21 et autres, furent 
tous détruits par le feu, quant aux fautes de classement, on les corrigea en remaniant 
le Tcheng-wen siu lon V. ZZ FÎ SR eu trois chapitres (?), ой [c'est-à-dire dans l'édition 
remaniée duquel] tout cela est indiqué d'une facon détaillée. Voilà qui témoigne du désir 
d'accomplir la mission que nous confia notre Buddha, et de la volonté que doivent 
avoir les empereurs et les rois de protéger vastement la Lai — cependant qu'en Chine 
cireulent des commentaires par articles et par phrases de l'école Dhyàna, versant pour 
la plupart dans l'hérésie ! Aussi le maitre coréen Eui-hlyÿen soupçonnait-il la Chine 
d'étre privée de tout homme [digne de son respect); mais lorsqu'il connut les opinions 
élevées de Fei-chan, il sut qu'elle possédait un Bodhisattva protecteur de là Loi. » 


Ca texte appelle quelques remarques, Tout d'abord, il laisse à croire qu'en dépit 
de la censure politique certains textes bouddhiques publiés par les K'i-tan parvinrent 
chez les Song, peut-être par l'entremise de Eui-hiyen. En second lieu, les travaux 
critiques des éditeurs k"i-tan durent être remarquables, pour qu'un lettré des Song, dont 
tout devait faire un ennemi et un contempteur des K'i-tan, les celébrát avec tant d'em- 
phase, Enfin les réflexions de Yang Kie sur la décadence de la foi en Chine sont 
significatives. Il sent bien que l'ère des grandes œuvres religieuses est close ; dans la 
tiède atmosphère des couvents du bas Fleuve Bleu ne fleurit plus que [a mystique 
stérile du Dhyäna, De fait, c'est par des Tartares civilisés d'un siècle qu'est établie 
la plus ancienne édition critique du Canon ; leur exemple est bientôt suivi par les 
Coréens, dont l'édition reste la meilleure jusqu'au récent réveil du bouddhisme au 
Japon. En Chine, au contraire, chaque édition est plus médiocre que la précédente, 
au point que celle de [a dynastie mandchoue est ignorée des érudits. 


IV, ÉDITION ANNAMITE (H. 


Dés leur avénement, les dynasties nationales de l'Annam mirent en honneur le 
laoïsme et surtout le bouddhisme. Lorsqu'en 971 Tién-hoàng-dé J € % des Dinh 
Т тазша ипе hiérarchie administrative, il y fit figurer en bon rang, auprés des lone: 
tionnáires emis et militaires, les dignitaires de l'une er de l'autre Église (1). et décerna 


(1) GT. BEFEO, XIII, vir, 68. 

{+} Ойугаде ёп то k. composé. en ñor, au mónastére Pao-tin du Ts'ao k' E TR. au 
Kouang-tong par Tehe-kiu # 18 de Kien-k'ang (Nankin) et par l'Hindou Tch'e-cheng 
$f |F. C'était une histoire du bouddhisme et en particulier de |a secte. Dhvana, des 
origines jusqu'au milieu des Tang. On le considèra bientót comme du verbiage п Е 
et aucun de nombreux historiens du bouddhisme qui écrivirent sous les Song n'en ft 
usage. ll existait encore à l'époque mongole. Cf. Che men Icheng l'óng, k. 4. jog” . 
Che che ki kon lio, k. g 20%: Tehe-vuan tou, k. to, Bot, 

(1) lI s'agit évidemment de l'œuvre compilée par Yuan-tchan es 794-795. 

(V) Dai Vièl sir KE toda thw, Vièl tir tiree, Khám dinh Vièl sir thông giám cung 
mue, s. d. 971. 
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des titres honorifiques à deux d'entre eux, l'Administrateur du Sañgha Ngë-Chân-Liru 
fg Sk & IR ct le bonze tnoïste Bäng-huyén-Quang jË -E B € W. H n'est 
pas douteux que les Ecritures bouddhiques aient été introduites et répandues en 
Annam à l'époque de la domination chinoise, mais nous ignorons s'il y était parvenu 
des exemplaires complets du Canon. En 1007 le rot Long-Binh fe SE (ou Long-dinh 
ñË Æ (1)) des Lé antérieurs ff $, par l'entremise de son frère cadet Minh-xudng 
BA JB. sollicite et obtient des Song, avec les Neuf Classiques, un exemplaire du Canon 
bouddhique (2). 

L'influence du bouddhisme s'accentua sous la dynastie des Li AE (1010-1225). 
Son fondateur, Thai-tó o Wil. avait fait ses etudes dans un monastère bouddhique, 
et lorsqu'en la première année de son rêgne (1010) il transtera la capitale de Hoa-lu 
ҖЕ [4] а Bai-la -K #, qu'il appela Tháng-long J} pë (Hanoi), son souci le plus 
pressant, ü avant même d'avoir construit le temple des ancêtres ni établi l'autel du 
dieu du Sol et des Moissons (3) », fut de faire bâtir à grands (rais huit. monasteres 
bouddhiques dans son village d'origine, Có-pháp 7; zz, élevé au rang de phú de 
Thiên dire K (2 Hf (actuellement Binh-báng ZS Hf dans Bâc-ninh}, deux ou trois 





ti) La seconde lorme est donnée par toutes les sources chinoises ou de provenance 
chinoise, 

(2) Song che, k. 7, 6: An-nam ché diwge, trad. Sainson p. 437 ; Yue k'iao chou k, 4,5. 
a. Le Ton iir r a, mentionne le Canon seul, le Yu hai, k- 154, 37" et 51*, les Classi- 
ques seuls, et le Siu Iseu tehe l'ong kien tch'ang pien, W. 65, 5”, l'ambassade seule. 
Les Neuf Classiques étaient, à l'époque des Song, le Yi king, ie Che king, le Chou king, 
je Tcheou li, le Li ki, le Teh'ouen-Irieou, le Mong-lzeu, le Louen-yu et le Higo king 
(Yu hai, k. 42, ïP). 

(3) C'est ce que remarque eq s'en désolant Lé-vin-Hiru SR X (K. au XIII" siêcte 
(cité ap. Toàn (hir, q; 2. 30). A propos du mêmes fait, Ngó-thi-5T rédigea une longue 
notice oü sont relevés et classés tous les évànemeats relatifs au bouddhisme à l'áàpoque 
des Li (citée ap. Bar Viet sir kl bàn ki, aq. 2, 40-74) ; celte notice ofre peu d'intéret, 
car ces événements sont presque tous mentionnés dans le Toda lur. Elle était destinée 
à suppléer aux lacunes d'une recension des Annales où la plupart des passages relatifs 
au bouddhisme avaisat été supprimés (sans doute la recension commandée à Ngó-thi- 
ST et autres en 1775, cf. BEFEO, IV, 634, n. 4). 

Le Bai Vièl sü kl (BEFEO, ib., 646, a? 137) est une reconstitution moderne 
d'ouvrages du méme titre publiés aux. XIII* et XV* siécles. La préface eu est datée da 
« la 2* [ne d'automoeé dela 87 des myriades de myriades d'années de la dynastie 
impériale »; il v est dit qu'en l'année IÉ °F, l'empereur » ordonna aux fonctionnaires 
da BÁc-thành i ix de graver les. Cinq Classiques, les Quatre Livres et les Histoires, 
afin de les répandre dans ses Etats; on retrouva des éditions imprimées de la plupart 
des Classiques et de leurs Commentaires, mais aucun exemplaire original du Dai Vit 
sè ki son compila alors, d'après s les livres laissés par les historiographes et auteurs 
des dynasties passées », des Annales allant des origines à 1427 ; la gravure fut terminée 
en l'année ВЕ Hi et les planches déposées à l'école (FR HP) de Bic-thành, pour en 
tirer des impressions à l'usage des étudiants. Or c'est le TAy-son Nguyšn-všán-Huë 
Hc Ï UM, établi au Tonkin et investi comme roi légitime de i'Annam dés 1789, qui 
donna à Hanoi, en 1790, le tom de Bdc-thánh (Bai oam (éi truyen (ën bién, q. 30, 
40t; : son fils prit le nom de période ednh-fhinh 5. n6 (1793-1800) et régna au Tonkin 
jusqu'à l'année 1802, où il fut détrôné par Gia-bong : celui-ci conserve le nom de 
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dans ka nouvelle capitale (!), et restaurer tous les monastéres bouddhiques et tao- 
iques du rovaume. Puis il fonda dé nouveaux monastères bouddhiques à Tháng 
long, trois ou quatre ën 1011 (2), deux en 1016, un en 1024 pour sou service per- 
sonnel; ily fı placer des cloches d'or et d'argent (1010, 1014) (3), en 1016, plus 
de mille habitants de la capitale reçorent l'ordinatton bouddhique ou taoïque, 
et en tatg l'ordre de créer des religieux bouddhistes s'étendir à tout le royau- 
me (Di. Son successeur, Thai-tóng -K 5x, n'aurait pas élevé moins de cent cin- 
quante monastères bouddhiques ou taoïques (1031) (5). Aussi toute une série 
d'ambassades furent-elles chargées d'aller chercher en Chine les textes dont une 
provision abondante était devenue nécéssaire ; il n'est plus question dorénavant des 
Classiques confucianistes ; ce qu'elles demandent sans cesse, ce sont des exemplaires 
du Canon bouddhique. Elles en obtinrent dés les premieres années de lg dynastie, 
en toro (S) et en тога (7). Un troisiéme fut sollicité en 1018 et rapporté en. 1020: 
d'aprés plusieurs sources (5), il se serait azi du Canon taojque, mais les Annales ol- 
ficielles assurent qu'un dignitaire bouddhiste, l'Administrateur du Satgha. fut envoyé 
à Cantonáà la rencontre de l'ambassade (U) ; peut étre rapportait-elle les deux Canons. 


Bic-rhàanh, qu'il appitqua à tout le Toakin et qui fut. définitivement abandonné eu 1835 
(Cf. L. Aurousseau, BEFEO, XX, 1v, 84-87 et tableaux]. ll n'esi donc pas douteux que les 
dates cycliques susmentionnées correspondent à 1798 et à 1800, 8^ année cdnh-(hinh: 
les T&y-sorn voulurént publier, à l'instar des Lé, une nouvelle recensian des Anna- 
les. Mais leur Dai Viel sir ki n'olfre gueére d'intérét que par les commentaires qui y 
sont cités. | 

") Le Vaa-tue tu 5 ix ү et le Thiug-nghiém tu Án ox F d'après le Todn Шиг; 
ce dernier et le Hirog-thièn tw B K SP d'après le. Viét sit Droe: tous trois d'après 
le Coong-muc. C'est à cette époque que remonte le charmant pagodou du Pilier 
unique, à Hanoi (cf. BEFEO, XXII, p. 365) ; sa foudation est mentionnée dés je XIII" 
siecle par Lé-vàán-Hiru (ap. Toda ГА, д. 2, 4", 37. 

() Quatre d'après le Vièl sir lirec, qui place ën cette. année |a. construction du 
Van-tuë tur. 

(*) Toàn thi, 1. a. 

(^ Déjà en 1010 un. décret avait prescrit d'imposer l'ordination bouddhique aux 
genus du peuple. Là-vàn-Hiru déclare que sous les Li plus de la moitié de la population 
fur contrainte d'entrer en religion. 

(*) Vièl sü liryc, 5.0. Neuf cent cinquante d'aprés le Toán (hu et le Cura muc, 
8. a,, trois ceut cinquante d'aprës Ngá-thi-St, ap. Bar Viet sir ki, loc. cil., 55. mais 
uns note rétablit le chiffre de cent cinquante. 

(4 An-nam chi (per, trad. pP- Hi.: Yue k'iao chon, k. i n G L'ambassade est 
mentionnée ap. Song che, k. T. oo el k. 488, 5". et Sin [seu [che l'ang kien 
teh'ang pien, k. 73, B5 et k. 74, 16" | 

(D An-nam enl large, trad, p. 443; Yue L'iao chou, ib.s, 4, Ambassade mentionnée 
ap. Sim treu (che long kien ich'ang pien, k. 83, 5%. 

(8) An-nam chi lire, q. 19, GÉ 5 BE: la trad. de Sainson, p. 444, est. fauti- 
ve); Yue kia chou, x. a. 1018 ;. Ngan-nan iche yuan, biographie de Lí-cóng-Huán 
+ 2 Ш. 

(9) Toàn thir, s. a. toas. Le Corrag mac, s. œ, 10107 dit à jusqu'au Kouang-si », 
mais ce toponyme n'existait pas sous les Song. 
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D'autres suivirent en 1034 (1), 1081 (2), 1098 (%). Les rots les faisaient copier ét cons- 
truisaient des hibliothéques. Ainsi, en 1023, « ordre fut donné de copier le Canon 
bouddhique etde le conserver au Bai-hirng tang A IRE FA (U; ce terme signifie u la 
bibliothéque Bai-hwag », car en 1021 on avail commencé la construction d'une wbi- 
bliothéque octogonale » A, f EE E 0; de méme, en 1034, le rai visita le Trung 
quang tr K H xp du moat Tién-du (f£ 3E (HE (province actuelle de Bâc-ninh) et 
ordonna d'y élever la bibliothéque Trüng-hurng 3& f] B (0), où fut déposée deux 
ans plus tard une nouvelle copie du Canon (3). 

Tous ces textes furent détruits lors des invasions mongoles dans la seconde moitié 
du XIII“ siëcle ; c'est du moins ce qu'affirme Anh-tóng JX £x: des Trán Bi dans une 
requéte adressée à Timur, par laquelle il sollicitele don de livres bouddhiques devant 
remplacer les disparus (*), et il est à croire que le passage des Barbares eot ici les 
mêmes suites funestes qu'en Corée. Plus heureux que cette dernière, l'Annam avait 
définitivement repoussé les Mongols en 1288, mais pour s'en reconnaltre bientòt 
tributaire : le roi refusait cependant d'aller en personne rendre hommage au Grand 
Khan ; pour l'en punir, celui-ci retint prisonnier son envoyé Bao-tir-Ki BI F $ 
(1293). Sur ces entrefaites, Khubilai mourut et Timur décreta, a l'occasion de son 
avénement (mai 1294), une amnistie générale : Bào-tir-Ki fut renvoyé en Annam 
avec deux ambassadeurs chinois: c'est aux fonctionnaires charges de raccompagner 
ces ambassadeurs et de porter à Timour ses condoléances, ses félicitations et ses 
remerciements, que Anh-tóng confia la requête mentionnée ci-dessus. IIs revinrent au 
début de l'année suivante (V), « ayant regu, dit le Toàn-Ihe, un exemplaire complet 
du Canon bouddhique ; après leur retour, on le conserva à Thién-tudng-phü (10); 
on grava et on publia d'après l'original (1!) ». Le Cirrag-muc rapporte ces faits sous 
l'année 1299: à On propagea a doctrine de Çakya à l'intérieur et à l'extérieur. - 


(ty Toàn (hx, Cirmng muc, s. а. 

(2) Vièl su lige, s. a. 

(1) lh. s. a, 

(A) Toàn tho, +. a. 

(95 1b. s. a. 

(üV Jb sz. a Le VIR siF large, 1. a-, dit «un édifice Trüng-hih£ v, T BR Bz. Mais 
la visite et l'ordre du roi n'étaient probablement pas sans rapport avec l'arrivée de 
Chine. cette même année, d'un exemplaire du Canon, qui dut être déposé dans 1а 
bibliothèque avant là copie. 

(CO Todn De, s. йа. тоб. Une troisième copie du Canoa est mentionnée sous 
l'année 1037. 

(3) Texte dans An-nam ehi lige, trad. pp. 293-294 : une note ajoute qu'elle reçut 
une suite favorable. 

op Tis arrivérent à la cour mongole le 17 mars et laquittérent l6. 5 décembre 1295 
(Yuan che. k. 18, shet Bb), 

(16) Lieu d'origine des Trán, ainsi nommé dès 1262, аи village actuel de Tire-mšc 
BD Z. province de Nam-dinh, lisy avaient coustruit un palais et un monastére 
buuddhique, le Phó-minh n 1& Hj SP. cest ila que se retiraient leurs rois, qui 
abdiquaient volontiers. Cf, Yuan che, k. 63, 18* ; Ал-пат ehi иче, trad, p, 54: 
Todn-tho et Cirirng muc, début des annales des Trán et année 1263. 


ih E KEF Û Elo Sq K E He gl dk Fij fr. Toda Dur, année 1295- 
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А l'origine, Trán-khác-Dung BË wz Hj avait été envoyé chez les Yuan pour solliciter 
un Canon bouddhique ; aprés son retour, on le conserva à Thién-i rròng phú ; on 
grava er on publia d'après l'original. Cette année-ci, il fut de plus ordonné d'impri- 
mer et de publier le Phà! giao pháp sir dao lrw&ng cóng ván cách thire d it 
ЖОЖ! А Ж dé xXx Sous la même année 1299, le Toán-thi mentionne l'im- 
pression de deux ouvrages distincts, le Phát gido phàp sy dao trirkne tàn ván H 
Ak Hg E M EE SP © et le Cóng vàn rách thire A 3r dde xà (9) 

Les Annales ne précisent pas ce qui fut « gravé et publié » à partir de 1295. 
L'interprétation la plus naturelle serait évidemment : u On le grava et on le publia » 
(le Canon entier). Mais elle souléve de fortes objections. Aucune des nombreuses 
recensions de l'histoire officielle ne lut imprimée avant la fin du. XVII8 siécle (2), et 
il parait au premier abord impossible que les Annamites eussent été en état, quatre 
siècles plus tôt, de mener à bien la tâche considérable de graver le Canon bouddhi- 
que. La seule édition imprimée des Trán que mentionne Phan-huy-Cha Ff Ge jk 
dans a bibliographie (4) est celle du Cóng vüàn cách thire; et même, comme cet 
ouvrage, dit-il, n'existait plus de son temps (vers 1820), il ne le connaissait sans 
doute que par le témoignage des Annales. Toutefois la vogue du bouddhisme ne [ut 
pas moindre sous les Trân (1225-1400) que sous les Li ; c'est même à leur époque, 
de l'avis des érudits indigènes (4), qu'elle atteignit son apogée. Il n'était pas alors de 
plus grand honneur pour les nobles que de recevoir des titres de fonctions bouddhiques 
au taoiques (3), et les Ecritures bouddhiques étaient l'objet d'une telle vénération 
qu'un fonctionnaire de haut rang se trouvait spécialement préposé à leur garde (0). 
Si l'on songe que la gravure de textes saints est considérée par les bouddhistes 





Û) Le Cirang mue [ait du Công vdn cách [hiFe un ouvrass bouddhique, tandis que 
Phan-huy-Chü le range parmi les textes afficiels e! administratifs. Ce titre signifie 
Modèles de correspondance officielle. Or de nos [ours des titres analogues désignent les: 
recueils de modeles de lettres, iné&mariaux, rapports, ordres èt autres pièces do etor- 
réspondance officielle » adressées aux dieux où aux esprits par les bonzes ou [es 
sorciers (p. ex. MA [У 66 FR JC 3€ 2l [A. 886, bouddhique], МЕКЕ Ж £ Ж 4 
(A. 1949, taoïquel ) ; souvent on trouve dans ces titres la lec cing vûn fr H WE E 
3 3 [A. 991), Oh PJ I 3 Hh Al TA. 477, copie d'une édition ue 1799), И E 
Wp JK Z [A. 881, rituel des sorciers ou (háy phà (hày]| ), dant on peut donner diver- 
ses explications. Ces termes semployaient déjà en. ce sens sous les Lé, mais il est 
improbable qu'ils l'aient été sous les Trán, quoique d'après le Tam іў lhàt luc Huvén- 
quang ail « révisé des sütras et des cóng-vdn x, әп а RS Are 

(*) C'est dans le but de graver pour la première fois les Annales que furent entre- 
pris les travaux de révision dont le résultat fut le Toàn the. Voir les préfaces. 

(3) Lich (ridu hién ehirmng loai chí, q. 42. Le Tir tho dai toàn VQ È Kk $ ín 
imprimé ea 1435 ( Toda tho, 9- 11,380; 

(4) Lè-qui-Dôn, Kióg vdn fidu (ge o. o ra 

(3) En 1244, pour honorer un personnage méritant auquel il. avait déjà donné les ti- 
es de prince puis de grand prince, Thái-th lui canféra celui de d'uo-lue IË P (Todn- 
(hu, s. a. 234 et 1244). 

(9) Parmi les titres de fonctions de Lí-16-xuyén zi Ji. indiqués dans Le colophon 
initial de son Vii dièn o linh làn de 1320, figure eo premier lieu celui de < gardien 
du Canon bouddhique » ^ J eg 
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d'Éxiréme-Orient comme une reuvre éminemment méritoire, pourquoi tel roi, tels 
seigneurs n'auraient-ils pas fait les frais d'une édition complète, payé pour ce travail, 
par exemple, des graveurs chinois ? En 7292, Nhán-tóng [7 52. âgé de trente-six ans 
à peine, avait abdiqué pour entrer en religion ; il vécut jusqu'en 1308, conservant 
son influence et sans doute sa richesse; les Annales nous le montrent, dans ce même 
monastére de Thién-triüng phu ou avait été déposé le Canon, donnant aux pauvres 
du royaume, de l'or, de l'argent, des sapéques, des etolfes, organisant des ordinations, 
distribuant des textes sacrés (1), On l'imagine sans. peine. prenant l'initiative d'une 
telle entreprise. 

L'activité religieuse de ce roi nous est d'ailleurs connue par le Tam io thál luc 
= WH W £k, ouvrage relatif aux trois premiers patriarches de la secte de Trüc-làm 
HI bk, Nhán-tóng lui-méme, qui se donna le surnom de Trüc-làm dai-si TT Ж 5 
+, et ses successeurs Pháp-loa H; 39 (1284-1330) et Huyén-quang Z F (1254- 
13341. ll n'est pas question du Canon dans la biographie de Nhân-tông, assez som- 
maire. Par contre celle de Pháp-los, rédigée par années, esi très détaillée. Elle au- 
rait été établie par Huyén-quang, d'aprés une œuvre de Pháp-loa (2) ; dans la réim- 
pression moderne dont je me sers (3), basée sur une réédition de la An des LE, elle est 
suivie du colophon : « Gravé en 1362 (E). » Si certains passages de ce texte, qui 
atteste l'extraordinaire succès du bouddhisme à cette époque, n'inspirent pas une en- 
tiére confiance, i| laisse cependant dans l'ensemble une remarquable impression 
d'historicité. 

On y lit qu'en 1308 Phap-lon reçut de Nhän-tông vingt volumes (EH) de textes 
bouddhiques éerits avec son sang. En 1311, «il reçut l'ordre de continuer la gravure 
des planches du Canon bouddhique, et charges Báo-sa: de diriger cette affaire (9) n. 
Lors de son abdication, en 1314, Anh-tóag 3& 455 (mort en 1320) lui offrit «un Canon 
bouddhique en 500 volumes, destiné à rester en permanence dans son monastére ». En 
1319, « Anh-tóng lui donna vingt petits volumes serrés du Canon bouddhique, écrits 
avec le sang de jade qu'il avait prélevé sur lui-même en se piquant de sa propre 
main n», et cette méme année u le maltre invita les religieux et les laïcs ã se saigner 
afin d'imprimer un Canon bouddhique en plus de 5000 chapitres в. Сеше singulière 
édition fut-elle imprimée ou manuscrite ? On est libre de choisir. Le texte ajoute en 
effet sous l'année 1321 ; « Précédemment, Anh-tóng, la reine-mére, les femmes 
du palais et autres avaient entrepris d'écrire avec leur sang un Canon bouddhique en 
-plus de 5000 chapitres. Quand ce fut terminé, la reine-mére ordonna au maitre d'y 
annexer une postface. » En 1322, « il lut le Vinaya des Dharmaguptaka, corrigea et 
compléta le texte et; l'ayánt transcrit sur des planches, imprima et distribus au total 





(1) Toàn tho, s. œ. 1304. 

(2) tk BE SS SE. porte mon édition. I| s'azit san« doute de l'ouvrage en 1000 q. (sic) 
de Pháp-loa mentionné sous le titre de Dogan sdch lue Bi F SE dans le Lich Irian 
Мал irirrng logi chi, q- 43- 

(3) Gravée en 1903 au Pháp và tr $E B3. village de Quang ubi E A commune 
de Bông lai 4* FÎ province de Hài-dweng. 

(M) Cette biographie par années est la principale source dé la notice de Lé-qui-Bün, 
Kiên vân tiéu [uc, q. 9. sur Pháp-loa- 


(5) Ж Н BERI OX SE R. 66 @ H H + H mi, 
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plus de 5200 chapitres, » Il s'occupa l'année suivante de fixer le texte de divers ou- 
vrages exegétiques ei composa lui-même des sous-commentaires. En 1414 Minh- 
tông 38] E, à l'occasion de son avénement, fit fondre trois statues de Buddha hautes 
de 17 pieds, construire des édifices religieux, ordonner plus de 15000 moines et 
nonnes et a imprimer un exemplaire du Canon (!). » 

De ces divers témoignages, notamment du dernier, Il semblerait ressortir que le 
Canon entier fut grave sous les Trán ; je conserve cependant des doutes. [I va sans 
dire que de cere édition, complète ou [ráagmentarre, l'impitovable climat de 
l'Indochine n'a rien épargné, 


ll. — SUR UN PASSAGE DU МАНАМЕСНА-50ТКА 
(P. 62, n. 5.1 


Dans son Madltyamakavatara, Caándrakirti, vers le début du VIF siècle, cherche 
à autoriser par l'Ecriture méme l'interprétation de l'Ecriture donnée par Nagarjuna, 
et cite à ce propos le passage suivant de l'Arvadvadacasahasramahamegha: « Prin- 
ce Licchavi, cet Ananda, ainsi nommé parce que toute créature se réjouit en le voyant, 
quatre siécles aprés le Nirvána, sera le bhiksu nommé Nàga, et i| enseignera d'une 
manière développée mon enseignement, Enfin, dans l'univers nommé Suvicuddhapra- 
bhábhümi, dl sera un Tathägata Arhat parlait Beddhy nommé Jnanakaraprabha (2). » 

ll existe deux ouvrages, ou groupes de textes, portant le titre de Mahämesha- 
sutra. 

A. Le premier est purement tantique. C'est un sütra peu étendu, prononcé par 
le Buddha devant une assemblée de Nági, dans le palais des ndzaraja Nanda et 
Upananda. [l se rapporte tout entier à l'obtention de la pluie. 

l. Une recension sanskrite, conservée eo un ms. népalais de la bibliothèque de 

Cambridge, en a ëtë publiée et traduite par Cecil Bendall dans JRAS, 1880, p. 288- 
311. Elle conprend deux pârties, l'une intitulée [colophon final, p. 3032; Soixante- 
quatrième par varta, inti/ulé Virsagamanamandalt, da ('atasahasrikamahame- 
shamahád vána-sülra, l'autre (p. 3 tal Soixante-cinquiéme Parivarta intilule ou 
Vatamandali, и [6 а10-таћо] mah? sütra, ou encore ip. 308) Sarvanágahrda va 
[partvarta]. 
. *. À ces deux parties correspondent respectivement, autant que permet d'en juger 
lAnalyse de. :sama-Feer, deux sutras classés dans la section Revud du Kanjur, l'un 
intitulé Muhàmegha (XIV, 5), l'autre: Mahamey havátamandalisarvanagahrda vd 
(XIV, 16) Le premier compte parmi ses traducteurs Jinamitra et Cilendrabodhi, qui 
trravaillérent au IX" siècle (3%) ; i| se retrouve « identique » (Csoma-Feer, p. 524) 
dans la section. MiTo (KVIII, s), où figure ëgalement un Sarvanürgahrdaya iX VIII, 
4) qui doit être, sinon identique, du moins apparenté de près au eT élites: de là 
section Rgvud. 


АХ Ж — ë 
(*) Version tibétame, trad. La Vallée Poussin, Miséon, 1910, p.275: 
(3) Cf. Rockhill, Life aj Ihe Buddha, p. s24. | : 
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3, Dans le Canon chinois, on trouve quatre répliques de ce texte. 

a Nj. 187. TT. XXVII, 6, 5b-11a. 1 k. Titre : éd. cor, к = Иш Жуу 
T n, Seixante-9 ualrieme parivarta, intitulé demande de pluie, du Mahámegha- 
sûtra : éd ch. Kk 9 8E BB B. Sütra de la Demande de pluie du Grand Nuage. 
Traduit par Jñanayaças, originaire du Magadha, en 570 p. C. (!). Le texte correspond 
ï la première partie de la recension sanskrite, et se termine par des prescriptions 
sur la cérémonie ayant pour but l'obtention de la pluie, correspondant approxima- 
tivement aux pp 302,1. 3 à 304, L. 2, de la seconde partie du texte sanskrit, 

b. Nj 188. TT. ïb. t1a-16b, 2 k. Titre : k E # šh WE EE Sura de la Demande 
de pluie de la Roue du Grand Nuage. Traduit par Narendravaças, originaire de 
l'Udyäns, en 585 p. C. (4. Teste identique au précédent pour le fond. Résumé par 
Beal, Four lectures, p. 419-433. 

c. Nj 186. TT. i/., ra-5b. 1k. Titre: éd. cor. X Jj SE K € Sé FH Së Ma- 
hüvaipu vamahàmegha-demander-pluie-sütra; éd. ch. X Jj + k 2 ë Hi 
n P >x gd, M'mezha-sütra- 'emander-plute-parivarta-sotxa nie-quatrieme. 
Traducteur: éd. cor. I&áanavagas, éd. ch. Jnanagupta. Texte identique aux précédents 
pour le fond et, en partie, pour la forme, à Nj 188. — Cette version n'est pas men- 
tionnée dans le Li. fai san pao ki de 597 p. C. Le Ta Tang nei tien lou (^) et le 
K'ai-yuan lou (Vi l'attribuent à Jüanagupia, originaire du Gandhára, qui d'aprés le 
Siu kan seng Ichouan, k. 2, vécut de 523 à 600 p. C. (7), le Kou kin vi king lou 
ki (f) à Dharmagupta, mort en 619. H s'agit probablement d'un remaniement de Nj 
188 par Jñānagupta. 

d. Nj. 970. TT. XXV, 6, 91a-g7h. š k. Titre identique a. celui de Nj. 188 ; le 
Tchenz-suan lou (*) donne d SE = FH Œ. Traduit par Amoghavajra (705-774)- 
Texte identique aux précédents pour le fond, mais пе comprenant pas les prescrip- 
tions rituelles de la fin; celles-ci furent traduites séparément par Amoghavajra, sous 
te titre de K Œ $E wr Hg If SE, Méthode [pour établir] un mandala et implorer 
la pluie [d'après lej Mahamegha-sütra (TKS, A, |I, 4, 480b). Cette version est 
suivie dans TT. d'un collationnement desnoms des 185 nayardja auditeurs et de 
quelques épithétes appliquées aux mots є шеге э еі « nuages» (cf. éd, Bendall, p. 
290) dans les trois versions, exécuté en 1694 et revu emn 1701, par le bhiksu japonais 
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(1) C. Li lat san. pao. ki, k. 11, TT. XXXV, б, 787, 14; K'ai-yuan lou, k. 7, TT. 
XXXVIII, 4. бой, 1-2: Le Li tai san pao ki donne comme titre K Ê ê $E 66 TH dp = 
— TA. Cenlième parivarta, Demande de Pluie, du Mahümeghacakra-sütra. Le K'ai- 
yuaga lou danre les deux titres actuelcet nie expressement qu'il s'agisse d'un centiéme 
parivarta. 

(33 Li fal san pao ki, k. rt, So, 8; K'af-vyuan lou k 7. 63^, 4. 

(3) R. 5. 79". 15. 

(V) K. 7. 615. 13. Ce méme Tehong king moa lou de Tsing-r'ai, k« 2, TT. XXXVII, 
з, 132, Waa Teheau lou, k. 3, iih, Teheng-vuan lou, К. 2t, 16" ; ces catalogues associent 
à Jñanagupta des collaborateurs. 

(5) La data de sa mort est incertaine. Cf- K ai-yuan lau, k. 7, 65", 2:3. 

(9) K.-4, 87", 5 

(7) К. 15, ТТ. ХХХУШ, 6, 80", 15. 


В. Le texte sanskrit du second ouvrage paraît perdu. 

l. On en trouve dans la section des Nirvána-sütra chinois (Nj. 244, TT. XI, ra) 
une version en 6 k_ dans l'édition coréenne, en 4 k. dans les éditions chinoises, at- 
tribuée Dharmaraksa, originaire de l'Inde centrale, qui travailla à Kou-tsang #44 xi 
(Wou-wei hien 3H, lx 6$. Leang-tcheou fou Uk JH I$. Kan-sou), capitale des Leang 
septentrionaux dL T (397-439), entre 414 et 421 p. C. Elle est intitulée ka 
A E M Hl (ou jH ) ё, Mañavatpulya-mahamegha-asamiña (2) (ou alaksana 
ou anbmütaj-sülra. Au k. 5 (TT. 55a, d'innombrables devaputra des régions 
du Sud, venus de la Montagne Noire, interrogent le Buddha sur le nom du sūtra. 
Le Buddha répond qu'il porte trois noms: 19 Ma hàmegha, parce que le badhisaltvü- 
талата уа Grand-auage-secret-caché K E Æ joue lerále d'interrogateur (d'où 
un autre sous-titre Mehamegha-secret-caché-sütra k E WEGE ER (01; 29 Maha- 
parintrvána, parce que le Tathagara est éternel er n'a pas de fin et qu'aprés son entrée 
dans le Nirvana tous les étres vivants participent à sa nature de Buddha : 39? Alaksamna 
(ou Asamjia), parce que pour ceux qui l'observent et le récitent tout aspect parti- 
culier (ou toute conscience claire) est supprimé, 

2; Une version du même titre, dus à Tehou Fo-nien = Aë À, religieux d'origine 
occidentale né à Leang-tcheou au Kan-sou, qui travailla à Tch'ang-ngan de 374 jus- 
qu'au début de l'ère hong-che des Ts'im postérieurs (399-416), était perdue dés 
664 (3). 

Un fragment manuscrit découvert à Touen-houang, er conservé à la Bibliothèque 
de la Capitale de Pékin, est suivi du colophon suivant: « Mahàmesha-aiamjna-sülra 
K FRE # H, k. 9. Sütra offert parTchang Yi-ngai É $f SE, femme à la foi pure 
(upasiká). Copie terminée le 112jour du 1** mois de l'année chouei-mao 3K Sl]. s 
Le texte ne s'en laisse identifier, par la forme ni par le fond, avec aucun fragment 
de la version de Dharmaraksa. Il ne parait guère douteux qu'il appartienne à la ver- 
sion. de Tchou Fó-nien (3). Les catalogues anciens attribuent aux versions de Tchou 
Fo-nien et de Dharmaraksa un nombre de ki uan variable, mais sensiblement iden. 
tique pour les deux versions : 4, 5 ou 6 (1). Lew k. 9» du ms. de Touen-houang 
peut n'étre qu'un exemple de l'arbitraire régnant dans la division en ruan des livres 


(!) Indiqué dans Lí tai san pao ki, k. o, ëch Kai yuan lou, k. 19, 43%, etc, 

Me Cf. Ta Tang nei lien lou, k. 8, 98%, 7, complété par K'ai-vuan lou, k. 14, 
3^. 6-7. 

(4 lla été imprimé dans TES, В, £s XXIII. 4, avec une notice critique ën chinois 
du professeur Matsumoto Bunzahuró itorr), rééditée en japonais dans Butlen no kenk уй 
ie m o gr 5. Tókvo, 1914. P. 192-204. Pour des raisons paléographiques, 
M. Matsumoto ideatifie l'année chomei-muo avec |a 6% an née lien hing des Wei 
septéntrionaux (403); la copie aurait done été exécutée quelques années après la 
version de Tchou Fa-nien. 

(t) Le Teh'oa san Iang EE (si (Nankin, premier quart du VIe siècle; ne mentionne 
que la version de Dharmaraksa : 4 k. ou 6 k. (k. 3, 9?) sur lés ouvrages de Tchou 
Fo-aien, voir ib. 8P1 et le Tehong king mou lou de 594 (Tch'ang ngan) que celle de 
Tchou Fo-nien: $ k. (k. 1, 935); elles ne figurent toutes deux que dans le Li fai зап 
pao ki Tech'ang-ngan, 5971: Tchou Fa-nien. sk. ou 4 k. (k. B. 555). Dharmaraksa, 6 
k. (k. q, ôr” 
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anciens. D'autre part, le K'ai-vuan lou (1) de 730 prétend que les deux versions re- 
posaient sur le mène original (F) À); cette difficulté se laisse également écarter, 
car Tehe-cheng n'eut accés qu'à la version de Dharmaraksa, et c'est sans doute au 
simple juger de leurs titres qu'il identifia les deux versions; aucun catalogue anté- 
rieur ne confirme son témoignage (5). De lait, il semble qu'on ait désigne du titre 
de Mahamegha un ouvrage lort considérable, peut-être méme une sorte de vaste 
révélation maháyaniste dont il n'exista jamais de rédaction complète. 

La version de Dharmaraksa comprend 37 skandha (fi E) (*) ou. sections, dont 
letitreest chaque fois précédé, sait à la table des matières, soit dans le corps de 
l'ouvrage, des mots + E T] H, « division initiale du Mahamegha ». Ces mots lais- 
sentsupposer d'autres « divisions », dont auraient fait partie, еп réalité ou par fiction, 
les a soiXante-quatriéme et soixante-cinquiéme parivar!d n de la Demande de Pluie. 
Dans le premier skandha (k. 2, 42^), le Buddha formule une dhürant et ajoute : & S'il 
se trouve des dragons qui, entendant cette incantation magique, ne font pas descendre 
une douce pluie, leur téte se brisera en sept morceaux »; etau k. 4, 5 1^, il declare que 
si, a dans les villes ou villages du territoire d'un royaume les assemblées des quatre 
catégories (moines et nonnes, laïques masculins et féminins) reçoivent, observent, 
lisent, récitent, écrivent où commentent un sütra comme celui-ci, il pleuvra en temps 
de sécheresse, puis la pluie cessera», et prononce une nouvelle dhärant dont la ré- 
citation, accompagnée de rites accomplis par le roi aux six jours de jeûne, est donnée 
comme une süre garantie de chute de pluie. Ces bréves allusions ne sauraient tenir 
lieu du long (ou des deux) parivarta de la Demande de Pluie, mais elles montrent 
assez qu'en dépit de son classement parmi les Nirväna-siira, le grand Mahamegha 
chinois, traduit aux IV*-V? siècles se rattache déja à la littérature tantrique et. ne 
différe pas essentiellement du premier groupe de textes, traduits aux V]*- VII* siécles. 


——M———ÀÀÓ 


A K. A, art, 

(3) Le seul auteur ayant eu accés aux deux versions, Fei Tch'ang-fang, ne& dit rien à 
cet égard, Le Wow Teheol lou de 695 (k. 3, 11" b, attribue le méme original, non 
seulement aux versions de Dharmaraksa et de Tchou Fo-nien (celle-ci était perdue dés 
664), mais encore à cinq versions du Saira de la Demande de Pluie, et de plus à un 
Ta yun Mi sang p'ou-sa wen (a hai san-mei king KX "3 8 £3 354. = 
NK # soi-disant traduit par Nie Taa-tchen ЖЕ ЗИ i|. sous Houei-ti des Tsin occiden- 
taux /290-360). Ce dernier texte est dénoncé au k. 4 du Tch'ou san (sang: ki tsi (182) 
comme un extrait, anonyme du Vaipulyamahümegha-zülra, c'est-à-dire de la version 
de Dharmaraksa, seule connue de Seng-yeou. Le Wou Tcheou lou renvois à son sujet 
au Li lai san pao ki, où il est en elfet classé (k. 6, 440) parmi les ouvrages de Nie 
Tao-tchen, d'aprés «le Pie lou DI ER es c'est-a-dire le Tchong king pie lou daté par 
vraisemblance des Song (430-178), ce qui nous ramène à une époque postérieure à 
Dharmaraksa. Le K'ai-yuan lou (k. 2. 21*) supprime ce texte de la liste des œuvres 
de Nie Tao-tchen, avec 29 antres versions attribuées à cel auteur раг le Li lai зап 
pao ki et qui étaient en réalité dés « extraits », des faux. 

mi Le éd. Yuan et Ming donnent BË HE. Hiuan-ying écrit Mb JE et glose par Æ% 
(lire w gt = sa kien-log (xkandh), « réunion =, Se DI ; puis ЇЇ dit que c'est le 
rerme figurant dans le JAüanapraslhána de Kätyayana. Cette transcription recouvre 
tantôt skandha et tantôt graniha. Cf, Takakusu, JPTS, :905, р. 82-83, notes, et 
Buükkvyàb daijiten, p. 421. 
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Le premier skandha (k. 1 et premiére partie du k. z), intitulé La grande assen- 
blée, Xk FE , forme l'introduction du sütra. On y rrouve l'enumerarion des auditeurs, 
réunis au Pic du Vautour : 98 noo hiriksu, presidés par Маһакасуара ; 65.000 Bhi- 
ksunl, présidees par Маһаргајараїї; 68 000 bodisativa-mehüsallva, tous a пащагаӣја 
de grand parfum », -K F Œ E, dont le nom contient lé mot Mahämegha: ainsi le 
premier est appelé Grand-nuage-secret-cacheé Ac E # #4, le deuxième Grand- 
nuage-obtenir-volonté Ж É 8 Б, le troisième Grand-nuage-éclair-flamme A = 
ТЕ 2, етс. ; 58.000 jeunes Licchavi $8 Yt d F, ayant obtenu l'an ultarasam vak- 
:ambodhicitta, protégeant et aimant le Mahäväna, convertissant les êtres au 
Mahavana ; 44.000 devardja ; 38.000 nàürardju ; 38 (var. 36). ооо yaksaraja ; 
49,000 garudarája ; 68.000 gandharvaraja ; 98.000 kinnararäja, etc. On voit que 
ces chiffres ne correspondent pas à celui de 12.000 du titre cité par Candrakirii. 

Dans les skandha 2-35 (k. 2, deuxième partie, et k. 3), dont la plupart sont fort 
brefs, on trouve des enumérations de rubriques (š PJ), sans exposés détaillés. Le 
2* est intitulé Samadhi, le 3* Dhárani, le 42 Mantra, etc. 

Les skandha 46 (Tathágatanirvana, S Е Ў 88) et 37 | Augmentation, S E 
оп Ei, sont par contre fort développés (k. 4 des éd. chinoises, 4-6 de l'éd. co- 
réenne;. Le professeur Matsumoto observe qu'ils portent principalement sur le samá- 
dhi, dont les différentes rubriques sont résumées au ac skondha, tandis que le texte 
de Touen-houang porte sur les dhárari, correspondant aux rubriques du 3° «kandAa: 
Tchou Fo-nien aurait abrégé ou sauté cértams des 37 skandha traduits par Dhar- 
marak$a, pour en inclure d'autres dans sa version. Peut-être cette distinction estelle 
un peu forcée. Le fragment de Touen-houang ne traite pas exclusivement des dha- 
rani, Toute la dernière partié, par exemple (391" [ sq.), $6 rapporte aux destinées 
lutures du Mahümegha-sütra. Maüjuecri demande au Buddha à qui en incombera la 
transmission ; le Buddha réplique qu'après son parinirvána le mal régnera dans ce 
royaume : seul un homme prét à subir toutès les souffrances et à sacrifier sa vie 
peut étre chargé de le transmettre et de le répandre. Un Bodhisaitva nommé Sans- 
peur-Mérite-Marchani-vite ($ S FH (f FE fr) se propose et le Buddha lui confie 
le sütra. 

Les deux derniers skandha de la version de Dharmaraksa contiennent également 
des prophéties du Buddha, lci se présente une dernière difficulté. Une de ces pro- 
phêties a été appliquee à l'impératrice Wou Tsó-rien f fi X des T'ang (684-704), 
et pour certains auteurs chinois la version entiére dite de Dharmaraksa est apocrv- 
phe. La divergence entre le texte de Touen-houang et cette version serait-elle donc 
due au fart que celle-ci est un faux du VIIS siècle? 

On lit à ce sujet dans le Kieou T'ang vliou, k. 6, 3a : « [A la 7" lune de la pre- 
mière année Isai-tcl'ou (690),] il v eut dix cramanas qui composérent par falsifica- 
tion (|Ë TE) un Mahamegha-:üfra et le présentérent avec un mémoriai - ils étaient 
allés jusqu'a y parler de l'affaire de la Divine Impératrice recevant le mandat [c'est-à- 
dire de l'avénement de Wou Tsü-t'ien] (1). Ordre fur donné de le distribuer dans 
l'empire et de faire établir dans chaque préfecture (YH) un monastère du Grand Nuage, 
X E F ; on imposa l'ordination à mille moines en tout. s Le Sin Tang chou de 


(!) Wou Tsó-t'ien prit en 688 le titre de Sainte Mère Divine impératrice, H ff » s. 
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(обо, к. 4, 4 -b, est moins détaillé: « Le jour sin-sseu [de la 7* lune de la premiére 
année atte oul, ol distribua le Malidmegha-sütra dans l'empire.: Le jour simn- 
wei [de la ло" lune], on établi: des monastères du Grand Nuage. » Le Ts'eu (che 
опу kien de 1067 dit: (*) « [Entre la 4^ et la 8* lune de la premiere année iien- 
cheou, 690], Fa-ming #& DH, moine du Tong Wei-kouo sseu WE f BE f. el autres, 
composerent un Muhämesha-satra en 4 k. et le présentérent avec un mémorial ll 
v était dit que l'impératrice mère n'était autre que le Buddha Maitreya, descendu 
naître pour se substituer aux T'ang comme souverain du Jambudvipa (note : les boud- 
dliistes appellent Jambudvipa le monde des hommes). L'impératrice mére ordonna de 
la distribuer dans l'empire (3) ... Le jour jen-chen [de la 10* lune], l'impératrice mére 
ordonna d'établir dans les deux capitales et dans chaque préfecture un monastère 
du Grand Nuage, d'y déposer le Mahämegha-silra, et de le faire expliquer par des 
moines montés au chapitre. Quant aux neuf hommes, le moine Yun-siuan SZ. 'Ef el 
autres, qui l'avaient composé, ils furent tous gratifiés du titre nobiliaire de duc de 
sous-prélecture (W$ J&) et recurent de plus un kGsaya violet et une pochette en 
forme de tortue ornée d'argent (3) x. Comme ce don d'un vétement violet inaugurait 
un usage qui se perpétua, Tsan-ning P S en parle dans son Seng che lio ff Wa NF 
(2* moitié du X* siècle) (4) : « D'après le T'ang chow, il y ewi sous le règne de Tsd- 
lien les moines Fa-lang 2E BB et autres qui firent une nouvelle traduction du Maña- 
megha-sütra ; un mandat [céleste] magiquement atte sté y était révélé ; il y était dit que 
Tsa-t'ien était Maitreya descendu naitre pour gouverner le Jambudvipa. La faiblesse 
de la famille T'ang concordait [avec cetie prédiction] ; Cest pourquoi [Wou Tsë- 
tien]. s'y conformant, abrogea le mandat et proclama la dynastie Tcheou. (Моге: 
Le nouveau Mahümegha-süfra dit qu'aprés la fin dernière on naiira dans le palais 
de Maitreya (5) : il ne dit pas que Tsô-t'ien füt Maitreva). Fa-lang, Sie Houai-y! B 
TX 3€ [er autres]. neuf hommes, reçurent tous l'investiture comme ducs de sous-pré- 
fecture et furent gratifiés d'objets divers ; tous furent gratifiés du kdgàva violet et de 
la pochette en forme de tortue ornée d'argent, Quant au Mahämegha-sütra, on le 
distribua dans les monastères de l'empire ; chacun en conserva un exemplaire; ordre 
fut donné de l'expliquer au chapitre. C'est dés lors que commença le don du vêtement 
violet (.— Le Sin Tang chon [lire Kieou Tang chou] dit que le Mahämegha 
est un sütra apocrvphe ; c'est une erreur. Un ancien exemplaire en fut traduit dès 
la dynastie des Tsin (71 5 511 v est parlé d'une reme, comment à cet! époque eüt-il pu 
s'agir de l'impératrice T'ien ? En fait, il est probable qu'à propos de la nouvelle tra- 
duction il v eut de fortes calomnies ; on redoubla [de calomnies] pour accabler Sie 


u————————————————— T 


(y K, só4. 15P et 125, de éd, des Song du Sreu pou (fang kan. 

(3) C'est sur ce texte que repose le passage du Je wen lou H Bd £3 i9 moitié du 
XIV* siecle) cité par Chavannes et Pelliot dans. JA, 1013, T, p. 149. note i. 

(a) WW йй f£. Cet ornement do ceinture était, d'après les commentaires, insigne du 
ie grade de la hiérarchie honorifique. 

(44 TKS, B. Z , XXIII, 2, 1582: 

(3) le n'ai rien trouvé de pareil dans la version de Dharmaraksa. 

(4) Ce texle est la source du Fo (rou t'ong ki, k. 39. TT. XXXV, о, 35". 

(1) Sans doute allusion à la prétendue version de Nie Tao-tchen. 


و — 
=" 
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Houai-vi (1), et de ceite façon on en arriva à attirer la désapprobation [sur tous ses 
collaborateurs]. » Tsou-sieou | 3$ discute le même point dans son Long-hing fo 
kiao pien nien l'ong louen E& FR fh # $ SE. 38 D de 1164 (81 «La premiere année 
hong-fao (683), l'empereur [Kao-tsong] mourut et Tehong-tsong monta sur le trône: 
Au bout de quelques mois, l'impératrice T'ien le dégrada au rang de prince de Lou- 
ling MH Bè E et l'enferma à Fang-!cheou T M4. L'impératrice T'ien assuma le pou- 
voir et proclama son gouvernement : ce fut Tsü-t'ien, L'année suivante [lire : en боо], 
à la 7“ lune, un groupe de dix gramana se rendirent au palais et présentérent un 
Mahämegha-satra ; il y était abondamment proclamé que Tsà-t'ien devait occuper les 
appartements impériaux. Tsä-t'ien en fut enchantée et donna aux dix çramana des 
tuniques carrées(?) et des pochettes en farme de tortues ornées d'argent ; on disrribua 
le sūtra dans l'empire ; dans chaque circonscription et principauté (B Bii fut érabli 
un monastéredu Grand Nuage. Ala 9" lune, Tsá-t'ien abrogea le mandat des T'ang, 
changea le nom [de la dynastie] nationale en celui de Tcheou et se proclama Saint ei 
Divin Empereuris). — Le[Long-hing pien nien l'ong] louen dit: La Nouvelle Histoire 
des T'ang condamne la fausseté du Mahameghia. Cependant, par la suite, Bodhiruci, 
[le maitre de la Loi du] Tripitaka Amoghavajra, le maltre du royaume Ts'ing-leang ў 
Hf (®) et autres auteurs le condamnérent tous sans en avoir examiné l'origine. Main- 
tenant, ce sûtra est encore inclus dans le Canon ; il n'estcertes pas facile de discerner 
avec précision s'il est authentique ou faux. Des présages secrets de l'abrogation du 
mandat par Tsô-t'ien se manifestèrent dès l'époque de T'ai-tsong (627-649) (9) ; 
comment le Mahümezha-sütra. n'aurait-il été présenté que lorsqu'elle assuma le 
pouvoir et proclama son gouvernement ?» | 

II ressort de ces textes que Wou Tsü-t'ien se prévalut d'une prophétie contenue 
dans un grand Mahümezha-sütra pour justifier son. usurpation (1). Les moines se 
contentérent-ils d'appliquer à sa personne un passage de la version de Dharmaraksa, 
en la présentant comme leur ceuvre prapre afin de mieux capter sa faveur ? Eurent- 
ils recours à des interpolations ? ou enfin un ouvrage fut-il fabriqué de toutes piéces 
comme le veut l'auteur du Kieou Tang chou ? Tout pòrte à écarter cette dernière 


(1) Cà personnage, célèbre par ses excés, amant er favori de Wou Tès-t'ien à sés 
débuts, tomba en défaveur en 694 et fut assassiné par ordre de l'impératrice. 

(2j K. 14. TKS, B. Z5, Ill. 3, 580, Sur cet ouvrage, cf. BEFECG, XXII, 381-282, ies 
notes de M. L. Aurousseau, qui me signale que le nom de l'auteur doit étre lu Tsou- 
Sieou ët non Tsou Sieou 

(^) Traduction de kasaya. 

(*) Ce texto est la source du Che che Fong kien Fk Ic, 3l $E de 1270, k. 8. TKS, 
B, Z. IV. 4612, et du Fo Bou li tai long Isai de 1344, k. 15, TT. XXXV, 10, och, 

(^) Titre de Tch'eng- nuan ZP m. mort au début du Xè siècle CE Bukkvé daijiten. 
p.794, et T'ounp pao, 1011, p. 672. 

(f) C'est sous le régne de cet empereur que Wou Tsá-t'ien ful introduite « dans. 
le palais et commenca à intrisuer, 

(7) E'histoire se répéte : Ts'eu-hi, le à vieux Buddha е. саан photngraphier en 
Kouan-yin, ñanquée de ses deux premiers eunuques en assistants ; « (Cela me rappelle, 
disait-elle, que je suis considérée comme la déesse de la toute-miséricorde. » Cf. 
Princess Der Ling; Two years in he forbidden city, New-York, 1912, pp. 225 et 350, 
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hypothése ; ou du moins, si un tel ouvrage exista, ce n'est pas lui qui nous est par- 
venu. La version de Dharmaraksa, en son ensemble, n'a pas les apparences d'un 
laux ; un argument solide en laveur de son authenticité est fourni par le Glossaire de 
Hiuan-ying, antérieur à Wou Tsó-t'ien, ou sont cites sous les k. 1 et 4 des termes 
figurant aux mêmes kiuan de notre recension (1), S1 d'autre part il y eut des inter- 
polations, elles ne purent étre fort importantes, car le Ta Tong nei tien lou, le Wou 
Tcheou lou et le K'ai-vuan lou, celui-là antérieur, ceux-ci postérieurs à 690, altri- 
buent presque le méme nombre de feuillets à la version de Dharmaraksa (=). Enfin 
cette version ne nomme pas Wou Tsó-t'ien, et la reine formant l'objet de prédictions 
n'y est nullement identifiée à Maitreva. 

La première prophétie setrouve au 36* skandha (k. 4, 53* sq.). Le jeune Licchavi 
nommé Agréahle-à-voir-pour-toutes-les-créatures (— DA ^ ZE BE EE, Ananda) est 
interrogé par le grand-bráhmane Bonne-vertu (3€ f&) sur ce point : Est-il vrai qu'en 
adorant une relique de Tathagata grosse comme un grain de moutarde, on obuent de 
devenir souverain du ciel des Trente-1rois ? Le Licchavi réplique qu'il a depuis long- 
temps formé le veu d'adorer une telle relique et de devenir un tel souverain. La devi 
Pur-éclat (At 3 ) demande au Buddha comment il se tait que ces deux sages soient 
si versés dans le Mantra-pitaka du Tathagata (dn 3E d VE Z M). Le Buddha conte 
que, dans un passé trés éloigné, le Buddha Tathagata Méme-nature-lampe (Ip] ФЕ 
Án K) révéla un Mahamegha-sütra dans Ia grande ville Amas-de-]ovaux ( ("Tr ES. 
l'actuel Rajagrha ; le rot Mahaviryanágarája ( K. #8 AE BË E), son épouse Protégeant- 
la-Loi (3E fig) et son ministre Bosquet-de-la-Loi (x $k W) vénérérent ce Buddha. 
sollicitérent une relique et en furent leués par ce Buddha et son grand disciple Ma- 
hanáma (BE B Ji. Le roi fit le vieu d'étre religieux lors du Nirvána du Tathágata 
Cakya, de chasser les mauvais bhiksu hors des frontières du pays bouddhique et de 
né pas épargner sa vie pour la cause de la bonne Loi: le ministre fit le vœu d'être 
roi, de chasser les mauvais bhiksu et de protéger la Loi: la reine fit le vœu d'être 





(1) Hiuan-ying, Yi ts'ie king yin yl, k. 4 de l'éd. caor., TT. XXXIX, 6, 16* et k. 5 
das éd. ch., ib. 7, 18* : 
Sous le k. ү JE JE, skandha — version de Dharmarsksa, titre. 
» TJ H À, kumbhanda — » k. t, 37". 06 38; 1 S 
(cette variante est indiquée par Hiuan-ving!. 
` D3 8 kumbhanda = version de Dharmaraksa, k. 1, 39", 16. 


Sous le k. 4: dE HC, Ek ` k. 4. 51^, o, BR iK 
ng (var. Ki. 
Sous le k. 4: h, kumbhânda = version de Dharmaraksa, k. 4, 51%, 9. 
B ut i". E LANA E ATE ET A mm » k. Ae sab, ?, ТЫ n. 


Houei-lin, k. 38, TT. XXXIX, o. 39", reproduit les gloses de Hiuan-ying en ajoutant 
que l'ouvrage est en 6 k. (comme notre recension de l'éd. coréenne]. 

(3) Ta T'ang nei tien lou, k. 6, TT. XXXVII, 2, 88* : 92 feuillets (il s'agit manifes- 
tement de la version de Dharmaraksa, ainsi que l'indique une note, et non de celle de 
Tehou Fo-nien ; méme remarque pour le Tchong king mou [ou de 666, TT XXXVIIT, 
3, 35, qui donne le même nombre de feuillets). Won Teheou lou, k- 3, 115 : 93 feuillets. 
K'ai-yuan lou, k. 19, 4372: до feuillets ; méme chiffre dans le Tcheng-yuan lou de 
799-800, k. 29, 88%. 
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puissante et de pouvoir subjuguer les hérésies; Mahänäma fit le vœu d'être grand dis- 
ciple de Cakva. Suivent les identifications. Le ministre est l'actuel brähmane Bonne- 
vertu : « Cent vingt ans aprés mon extinction, il régnera sur le Jambudvipa sous le 
nom d'Á-chou-kia Bj AX. im (Acoka); il résidera dans la. ville de Pátaliputra; son 
nom de famille sera Wou-sie ЗЕ 3fj ( « Sans-perversité » ; var. des éd. ch.: Kieou-ye 
Jt HB)... Il préservera le rugissement léonin de la Loi correcte et, pour la. diffusion 
de la Loi, obtieadra un grand nomhre de carira qu'il adorera, vénérera, respectera 
et louera. » Ici la devi demande une explication ; le Buddha I interrompt : & Attends 
un moment] Je vais maintenant énoncer ton avadàâna. » Le devi est saisie de honte 
et baisse la tête: Le Buddha l'en félicite. « La honte est le vêtement de bonne Loi des: 
êtres vivants. O devi! L'épouse du roi de ce temps, c'était toi, Parce que tu as 
obtenu d'entendre de ce Buddha, un instant, le grand Nirvdna-sütra, à cause de cette- 
condition antérieure tu as maintenant obtenu un corps de devi ; tu as rencontré 
l'époque de mon apparition dansle monde et entendu de nouveau la Vérité profonde. 


" Quand tu auras abandonné cette forme de devi, tu règneras, avec un corps de 


femme, sur le territoire d'un royaume ; tu obtiendras le quart des lieux que régit un 
rai Cakravartin ; tu obtiendras d'étre une grande souveraine ; tu récevras et obser- 
veras les cinq défenses et seras une upásiká ; dans toutes les villes et bourgades 
qui dépendront de tes enseignements et de tes conversions, hommes et temmes, grands 
et petits, recevront el observeront les cinq defenses, protégeront la Loi correcte, 
détruiront et subjugueront les Voies extérieures et toutes les vues perverses et héré- 
tiques. En ce temps, tu seras en réalité un Bodhisattva, mais, afin de convertir la foule 
des êtres vivants, tu auras recu présentement un corps de femme (1j. Le roi de ce 
temps, c'est l'actuel jeune Licchavi Agréable-à-voir pour toutes-les-créatures, Mahä- 
nàma de ce temps, c'est l'actuel Bodhisattva Grand-nuage-secret-caché, le plus sage 
de toute l'assemblée, qui a obtenu une moitié de món vrai Corps. » 

Un devapulra nommé Etrange-talent zy z[ (var. Etrange-bâton f HD) loue le 
Buddha, qui déclare au hráhmane Baonne-vertu : « A une distance de 300.000 mondes, 
égaux à des grains de sable du Gange, au Sud d'ici, i| y a un monde nommé Sumana 
SA t Ji, où réside le Buddha Tathágata Pur-éclat-manira Р Æ E E dg uà 
une distance de 500.000 mondes plus loin au Sud de ce monde, il ÿ a un monde ` 
Joy au-de-joie-de-la-Loi 33; £ {{, ой réside le Buddha Secret-de-la-Loi À SE... 
puis un monde Tous-les-étangs — AJ] idi, avec le Buddha Simhanadavrddhipadarája 
mW F Yl dB ERE... puis un monde Banniere-feurie 3E KI. avecle Buddha Haut- 
Sumeru 1; 29 B... puis un monde Main-de-joyau Y F, avec le Buddha Protec- 
tion-de-la- Loi aË HE. Aprés mon Nirvāņa, ce sūtra circulera vastement et 5e répan- 


dra dans le territoire des royaumes du Sud. Quarante ans aprés que la Loi correcte 


aura été sur le paint de 5 ‘éteindre, il parviendra à la région du Nord. Dans la région 
du Nord, il y aura un roi nommé Paix-joie 22 £8, qui, vovant des gens recevoir, 
observer, écrire ce sütra, le réciter et le commenter, leur donnera en toute occasion 
les quatre choses nécessaires, sans faute. » Le Gandharvarája Réjouissant-3-voir 
W KL demande quels êtres vivants, aprés le parinirvana du Tathágata, pourront 





(1) Passage traduit par. Chavaunes, Dix. inscriptions chinoises de l'Asie centrale, p. 
236, note. 


recevoir ce sütra et en causer la diffusion, et lesquels ne pourront le recevoir et cau- 
seront la destruction et l'extinction de la Loi. Le Buddha ne répond pas. Mahákácya- 
pa explique qu'en réalité il n'y a pas de Nirvápa des Tathágata; leur Nirvana n'est 
qu'un moyen [de sauver les étres], une apparence; la Loi ne s'éteint point. Le Corps 
de Loi des Buddha n'est point de chair, mais de diamant, indestructible, intégrale- 
ment pourvu d'incommensurables mérites. Les Buddha n'entreront dans le Nirräna 
que lorsque tous les êtres vivants, jusqu'aux moustiques et aux fourmis, auront obte- 
nu l'illumination suprême et seront entrés dans le Nirvüna ; car tous ces êtres doivent 
participer à la nature de Buddha. 

Au début du 37c skandha (Augmentation), les devapulra du Sud, venus de la 
Montagne noire, interrogent sur les titres du sütra, comme on l'a vu ci-dessus. 
Aprés leur avoir répondu, le Buddha prophétise en ces termes (k. 5, 55', q 5q.) : 
« Lorsque la Loi correcte sera sur le point de s'éteindre, ce sütra sera répandu 
partout dans le Jambudvipa. Pendant les 40 premières années après le parinirvana du 
Buddha, il aura également été répandu ; quarante ans aprés que la Loi correcte aura 
été sur le point de s'éteindre, il se répandra de nouvesu. En un temps ou l'on fera 
le mal... (suit la peinture d'une époque de mauvais gouvernement et de corruption 
des religieux bouddhistes, qui n'auront plus foi en ce sūtra, le tourneront en risée, 
le déclareront contraire à la parole du Buddha) = en ce temps j'aurai un disciple, 
observateur des défenses, pur, ayant peu de désirs, sachant se contenter comme Ma- 
hákácyapa, excellemment capable d'enseigner et de convertir le Jambudvipa ; pour 
ceux de mes disciples qui pratiqueront le mal, il prononcera des discours vrais et 
corrects ; il n'épargnera paint sa propre vie ; il ouvrira largement le profond Mantra- 
pilaka du Tathagata. » Les devaputra du Sud s'engagent à. protéger ce hhiksu et 
demandent au Buddha des précisions sur son compte. « Mille deux cents ans (sic) 
après mon Nirvàna, dans le territoire de l'Inde du Sud, il y aura un grand roi nomme 
So-io-p'o-ho-na E $ I Hj Hf (Satavahana, nom du patron de Nágárjuna, So-to- 
po-ho Š $ 3 S de Hiuan-tsang, Vie, p. 186, Mem., Il, р. 95 ; So-to-p'o-han- 
na ЗЕ 3 9E us DD de Yi-tsing, Record, p. 159). Quarante ans aprés que la Loi aura 
menacé de s'éteindre, alors cet homme apparalita ; il expliquera et divulguera les 
vaipulyasütra du Maháyana ; il soutiendra et relèvera la Loi menaçant de s'éteindre; 
il lera circuler vastement ce sütra dans le monde. » Le Buddha ajoute : < Dans cette 
Inde du Sud, il y aura un petit royaume appelé Siu-lai(!)-tch'a 7A $i FÉ (Surástra, le 
Gujarat actuel ; transcrit Sou-la-tch'a Sg 38 fE par Hiuan-tsang, Vie, p. 207, Мет. 
II, p. 165 ; PE et f£ sont anciennement homophones), dans le territoire duquel il v 
aura un fleuve appelé Bon-moyen Ж J Qi (Süpaya ?); sur ce fleuve, un village 
appelé Coiffure-fleurie ZE SS (Kusuma-mala ou Sumana-mala ?) (*) ; dans ce village, 
un bráhmane. Ce brábmane donnera le jour à un jeune homme, qui ne sera autre que 
l'actuel Licchavi Agréable-à-voir-pour-tous-les-étres-vivants ; à l'avenir, il sera 
également nommé Agréable-à-voir-pour-tous-les-dtres-vivants. Ce grand Bodhisativa, 
ce Nägaräja de grand parlum, sera constamment vénéré, adoré, respecté et glorifié par 





(1) Var. des éd: ch., louen W. 
G) Cf. le glossaire de Hiuan-ying, k. 1, TT. XXXIX. 7, 1, et les citations ap- 
Bukkyb iroha jiten, IV, p. 138. 
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tous. À l'âge de vingt ans, il sortira de la maison et pratiquera la Voie ; il aura une 
multitude de disciples ët observera Les défenses de pureté : il louera et récitera 
les sütrás de Mahávána de tous les Buddha ;il n'épargnera point sa propre vie 
pour protéger la Loi correcte ; et il en sera de méme de tous ses disciples.... Dans 
le passé déjà, du temps du. Buddha Même-nature-lampe (1), 1 avait émis ce grand 
vœu : œ Á l'avenir, lorsque la Loi du Tathágata Cákva sera sur le point de s'éteindre, 
je sortirai de la maison, je pratiquerai la Voie et n'épargnerai point ma propre vie 
pour protéger la Lai carrecte. n Le roi Maháviryanagaraja de ce temps n'estautre que 
l'actuel Licchavi Agréable-a-voir ; ce Licchavi Agréable-a-voir n'est autre que le 
futur bhikeu protecteur de là Loi. Ce bhiksu sera calomnié par des êtres de peu 
de mérite, religieux et laïques, qui diront: «Il assume l'apparence d'un hiksu 
sans être réellement un bhiksu ; s'écartant des sütras énoncés par les Buddha, il 
énonce personnellement celui qu'il a fabriqué sous le nom de Mahämegha : s'écar- 
tant des interdictions et détenses instituées par les Buddha, il en institue personnel- 
lement de nouvelles pour les étrés vivants. n Parla suite, ce hhiksu obtiendra un 
corps de Buddha, sous le nom d'Eclat-d'amas-de-sagesse $9 X4 3 (4nanákarapra- 
bha de Candrakirti ?j, duns le paradis Eclat-de-joie 3X 3%. 

Le Bodhisativa Grand-nuage-secret-caché interroge sur le samüádhi de |a marée 
d'eau de ia grande mer, K i ?K i9] = Wk: de méme que la grande mer recueille 
tous les cours d'eau, ainsi le Mahámeghasülra contient tous les sütras; et si l'on. 
trouve dans d'autres sütras des samadhi pareils, ces sütras sont déja contenus dans 
le Muhamegha, Suivent. d'interminables divagations sur ce samádhi (3. Quand le 
Buddha s'intérrompt, une lumière éblouissanté se répand dans l'assemblée et tous les 
mondes jusqu'aux enfers, et devant chaque auditeur naît une fleur de lotus en subs- 
lances précieuses. Grand-nuage-secret-caché demande par quel aspect (44 #8). раг 
la force des mérites de qui, se produisent ces fleurs. « Tous les Dharma sont sans 
aspect (4H, Laksana), réplique la devi Eclat-pur ; comment peux-tu demander quel 
en est l'aspect ? » Nouveaux edseignements sur le mème samādhi en tant qu'il per- 
met d'atteindre à l'état oü disparaissent tous les aspects (60b, 14 à 61a, T1 j- Ayant 
fiai de parler, le Buddha sourit et son visage émet une vive lumière, Grand-nuage- 
secret-caché en demande la raisun : c'est un présage, explique le Buddha, de la ve- 
nue du Bodhisauva Eclat-sans-limites, $E 3% JE, envoyé parle Buddha Amiráyus, du 
monde Paix-joie de [a région. de l'Ouest, pour écouter le Mahà megha-sütra. 

Un auditeur anonyme demande brusquement chez quel Buddha la devi. Pur-éclat 
atteindra l'illumination supréme et à quelle époque elle doit obtenir ce corps de lem- 
me. Cette question ne se pose pas, dit le Buddha: a Constamment, dans d'innom- 
brables asamkhyakalpa, cette devi manifeste et reçoit, en vue des êtres vivants, un 
corps de femme. Il faut savoir que c'est un Corps de Moyen, et non un vrai corps de 
femme. Comment peut-on demander à quelle époque elle doit obtenir de se trans- 
former en ce corps de lemms ? Lorsqu'un Bodhisattva-Mahasattva se trouve dans ce 





(1) [ci poar PE. 1: nature s, l'éd. Song danne ВЕ, a nom de famille n. ét l'éd. cor. 
Ў e brûler >, #Ë $Ë traduit Dipamkara. 

(44572, 13 à 695, e, Cent es fragment sans doute qui fut détaché et attribué à Nie 
Tao-tchaa. 
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samādhi, son corps peut à volonté, selon les besoins, opèrer toutes sortes de Mo- 
yens. » On demande une prédiction sur l'avenir de la devi: à Sept cents ans aprés 
mon: Nirvána, dans cette [Inde du Sud, il y aura un petit royaume appelé Inscience 
(fat M), Avidya) ; dans ce royaume, un fleuve Noir-obscur (JS, [sli sur la rive Sud 
de ce fleuve, une ville Céréales-müres (85 $3); dans cette ville, un roi Véhicule- 
egal (X ЯЕ), dont l'épouse enlantera une filie nommée Augmentation (fg Ei on, 
belle, aimable, respectable, protégeant et observant les interdictions et défenses, 
d'une énergie spirituelle inlassable. Par suite de sa naissance, les céréales et le riz 
abonderont et müriront dans le territoire de ce royaume; il y régnera une joie supré- 
me ; le peuple prospérera ; il n'y aura ni disette, ni maladie, ni douleur, ni tristesse, 
ni crainte, ni calamités ; toutes les choses fastes se trouveront intégralement accom- 
plies; tous les rois voisins viendront faire soumission, Mais les. Dharma: com- 
posés se succèdent sans permanence; le roi n'évitera. pas de mourir subitement. 
Alors les ministres présenteront celte fille pour assurer là succession royale. 
Ayant assumé le gouvernement, la fille subjuguera majestueusemeut l'univers ; 
ious les rovaumes du Jamhudvipa viendront la reconnaitre et aucun ne lui fera résis- 
tance ni opposition. La reine détruira et subjuguera souverainement les vues perver- 
ses; désirant adorer les garira des Buddha, elle élévera dans tout le Jambudvipa des 
stüpas en sep: substances précieuses... Aprés avoir recu, observé, lu, récilé, écrit 
et commenté ce Mahamegha-sütra pendant vingt ans, elle mourra et se transformera 
en famme pour révéler ses connaissances surnaturelles aux êtres vivants, puis renal- 
tra dans le monde d'Amitāyus. Enfin- elle deviendra Buddha sous le nom de Pur-joyau 
ep Wi (5. dans la ville Merveilleux-parfum-de-pureté (f FF N E). du monde 
Purification (FF ¥ f 94D. » Le sutra s'achève sur la peinture sommaire de ce paradis. 

S'il y a unë interpolation, il Faut sans doute la voir dans ce dernier paragraphe, 
dont l'allure et l'onomastique soat indéaiablement suspectes. J'inclinerais par contre 
à considérer comme authentique la première prophétie surla devi, de même que celle 
sur le bhiksu protecteur du Mahayána. De celle-ci, on aura remarqué que le nom de 
Názarjuna est absent. La plupart des sources lont naitre Nàgarjuna dans les rovaumes 
de Vidarbha ou de a Kosala du Suda: un seul auteur (*) lui assigne comme pays 
d'origine l'Inde occidentale; mas notans qu'ici méme le Surástra est localisé dans 
«l'Inde du Sud ». La mention de Sataváhana, les allusions au sacrifice de sa vie con- 
senti par le bhiksu (d'après diverses traditions, Nagarjuna se suicida), l'aspect général 
de la prédiction, semblent bien permettre de reconnaitre dans ce passage du Maha- 
megha chinois le texte cite par Candrakirti. 

D'aprés le Tehe-vuan lou, TT. XXXVIII, 8, 533, 2, cet ouvrage n'aurait pas de 
correspondant tibétain, Mais la description donnée par Csoma-Feer, p. 265, d'un 
grand Mahamegha-sütra inclus dans la section Mdo du Kanjur (XVII, 2) cor- 
respond parfaitement, dans l'ensemble, à la version de Dharmaraksa (1). l sera 





(1) Ce terme traduit le nom du devaraja Virüdhnka, et aussi celui d'ua nagaraja 
Vardhamanaka | Mahivyutpalii, CLXVII, 61). 

(*) Var. de l'éd, car. W. 

(1 Cité par Watters, Travels, II, p. 304. le n'ai pu identifier cet auteur. 

(4) L'interrogateur, en chinois Ta-vun-ini-tsang. y est appelé Sprin-chen-süin-po, 
qui peut correspondre à Mahámeghazarbha ; Малы ЭЙ rraduit également garbha. 
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nécessaire de se reporter à ce texte avant de conclure sur l'authenticité de la version 
de Dharmaraksa, sur l'identité du fragment de Touen-houang, et surtout lorsqu'on 
entreprendra les enquêtes sur Nägärjuna et sur les origines du läntrisme, qui sont 
parmi les desiderata les plus pressants des études bouddhiques: 


II. — SUR LE FLEUVE CHE-P'I-YI 
(P. 152, n. 5). 


Aet B: fd DE H, chinois archaïque " iid-p'iá-'i; moyen, Tch'ang-ngan et 
Wou (D: * £f-pYi-i. K'o-hong donne Bü DE et dit que le second caractère 
doit se lire * bud, dp 3E, Pour $&. le Kouang Yan n'atteste que deux pronon- 
ciations: l'une au 45 F FH D" nm (épelée St $, rime X) l'autre au E 
AE o£ H.“ priit (épelée [C HE, rime $#E |). M. Maspero a établi (Dialècte de 
Tch'ang-ngan, p. 69) qu'une partie des mots rangés sous les T'ang à |a rime + 
rimaient à l'époque archaïque avec des mots à finale a. Les linguistes chinois con- 
naissent ce fait ; Kou Yen-wou, dans son T'ang vun lcheng ME HH IF (in Hm x. 
ШҮ; К. 2, 13), citeune série de textes ou PY rime avec des mots en a ; le dernier 
en date est un fou de Lieou Chao fi Wi des Wei (mort en 454). Ce n'est pas ici 
le lieu de discuter à quelle date " p'id devint ^ pli ; en tout état de cause ft avec 
la finale œ possédait à coup sòr l'í médial, et il parait impossible de restituer 
ce mot en ` bud, comme le suggére K'o-hong, sans supposer une correction de H 
en J£ (2). Ea résumé la glose de K'o-hong, de même que sa leçon en deux carac- 
téres, s'explique mal. Quant au eu! 8 qui suit fl HE ZÊ dans le texte, C'est certaine- 
ment une particule signifiant « ainsi» ; il est employé Plusieurs lois en cette valeur 
dans le Sütra de Nägasena (59b, col. 17 ; 60, col. 2, col. =, col. 9). П s'agit donc 
d'un ancien " iid-p'id-'i ou * fi-pll'i-'i, 

Quel est ce cinquième fleuve ? On aura reconnu dans les quatre premiers ceux qui 
sortent du lac Anavatapta daas les quatre directions, selon une tradition. géographi- 
que, ou plutôt cosmologique, constante dans lestextes du bouddhisme septentrional. 
Je ne sache pas que cette tradition soit attestée dans la littérature pálie. Le groupe 
ordinaire des fleuves v est celui du Gange et de.ses quatre affluents : Yam una (act. 
Jumna), Aciravatf (ou Ajira®, où Aira®, rivière de Crävasti, act. Rapti), Sarabhü (sk. 
Sarayü, riviére d'Avodhyá, act. Sarju), Mahî (région de Gaya, cf. Hiuan-tsang, Mé- 
moires, II, p. 5); ce sont a les cinq grandes rivières», pañca mahänadi yö; elles 
apparaissent dans le Vinaya et les Nikäya, en particulier l'Añguttara. Une source 
singhalaise, utilisée par Hardy (Manualof Buddhism, p. 16-1 7), les met en relation 
avec l'Anavatapta : le fleuve sortant du lac Anotatta au Sud, par la bouche du Bœuf, se 


divise en cinq branches : Gangä, Yamuna, Aciravati, Sarabhü et Mahi, qui arrosent 


(*) Goon ; shi-bi-i; sino-coréen : si-hpi-i. 

(*) C'est par ce dernier caractère que le K'ang-hi lseu-lien, se référant au mème fau 
dé Lieou Chao, indique la prononciation poétique archaïque de Ë А H F M). 
Il est possible qu'en glosant # par BË K'o-hong ait simplement voulu indiquer que fik 
devait s& prononcer avec finale en a, et n'ait pas eu en vüe la partie initiale du mot. 
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le Jambudvipa avant de se jeter dans la mer. Cette conception se retrouve dans un 
texte septentrional signalé par M, Sylvain Lévi (Pour l'histoire du Ramáyanu, JA, 
1918, l, p. 15) ; c'est un passage de la Mahavibhasa ou il est dit que. chacun des 
quatre fleuves sortant de l'Avanatapta à lui-méme quatre «subordonnés» : pour le 
Gange ce sont la Yamuna, la Sarayu, l'Aciravati et la Mahi Le Jüdünaprasthana 
(trad. Sanghadeva et Tchou Fo-nien, k. 1, TT. XXI, 6, 3*, 6-7: trad. Hiuan-tsang, 
16.5, 20, 1) et le Mahàaprajnapáramila-cástra (k. 38; TT. XX, 2, 4 1, 15) grou- 
pent également ces cinq rivières du bassin du Gange, qui forment sans doute un 
équivalent bouddhique de l'antique groupe des cinq rivières du bassin de l'Indus 
(Penjab). Le Leang chou parait méme confondre ces deux groupes, ainsi qu'il res- 
sort du passage suivant (k. 54, 7". 1-2): « Un grand fleuve voisin du royaume [de 
l'Inde centrale] s'appelle Sin-t'ao ii W (Sindhu). H prend sa source au K'ouen- 
louen et se divise en cing fleuves, dont le nom collectif est le cours d'eau. Heng fH 
JK (Gañganadi). > 

Des grands fleuves nés dans les montagnes du Nord, la tradition pálie, plus étroite, 
ne retient donc que celui dans le bassin duquel elle situe la légende sacrée : le Gange 
avec ses affluents les plus vénérables, ceux qui arrosent les jeux saints. La version 
pàálie du Milindapaüha ne mentionne que le Gange comme fleuve « ou s'écoule l'eau 
du lac Anottata » (Tr. 286); le groupe de ses affluents y figure deux fois en dehors 
du passage qui nous occupe, une dans un passage de la partie primitive (Tr. 87) ou 
leurs noms ne sont pas spécifiés en chinois, une dans la partie tardive (Tr, 380). II 
semble évident qu'ici, comme en plusieurs autres cas, les rédacteurs ont modifié Ta 
teneur du texte pour l'adapter à la tradition de leur école. D'autre part la version 
chinoise, de même que le Dirghägama et lesautres téxtes septentrionaux relatifs aux 
fleuves de l'Anavaraptal), associe cinq cents rivières à chacun des cinq fleuves qu'elle 
méntionne, d'où il résulte que les quatre premiers y sont bien conçus comme [ез 
flauves traditionnels de l'Anavatapta. La divergence des deux versions se réduirait 
donc à une différence de conventions géographiques, et il n'y aurait là aucune dil- 
ficulté, si le texte chinois ne mentionnait un cinquième fleuve. 

Peut-être fut-il ajouté par analogie, pour compléter un groupe de cinq rivières 
semblable à ceux des deux grands fleuves de l'Inde. Mais ni le groupe du Gange ni 
celui de l'Indus ne comportent de nom rappelant Che-p'i-Yi $ cette transcription 
reste énigmatique. 


IV. — SUR LA PENSÉE UNIQUE 
(Р. +67, пот.) 


Ce passage lut considéré en Chine et hu Japon comme un des plus significatils 
du Süfra de Nágasena ; il est cité tant par le compilateur du Tchou King yao Ist. et 





(!) Les principaux de cès textes. sont signálès par Watters, On. Yüan-chwang s 
travels, À, p. 33-34. Il faut v ajouter notamment le passage du. Saddharmasmrü'yupats- 
thäna traduit par M. Lévi dans son article précité, trois versions indépendantes de la 
section cosmologique du Dirghagama: Nj. s40« TT. XUN t, 36" sq ; Nj. 550. ib 
gi : Nj. 551, ib., 29, et le. Che kia fang leche, TT. XXXV, t, Sch a, 
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du Fa yuan ichou lin que par ceux du Ta Gang cheng kiao ja piao mou, et de 
nos jours Oda Tokuno le retient seul dans sa notice sur le roi Ménandre (!). On sait 
quel développement extraordinaire a pris dans l'amidisme la doctrine du salut obtenu 
par le fait de penser au Buddha. Dans son ouvrage sur le paradis de Sukhávari (2), le 
professeur Matsumoto Bunzaburó n'hésite pas à voir dans ce texte du Na-sien king 
le premier témoignage de cette doctrine. D'après le méme auteur, d'autres passages 
encore de notre auvrage auraient un caractére amidiste. C'est ainsi qu'il rapproche (4) 
le texte relatif à l'elorgnement du ciel de Brahma (supra & cvi) des deux passages 
suivants de l'Amila yus-süfra : 1? « Sais-tu maintenant que le buddha Amitüyus n'est 
pas loin d'ici ? » (TT. ll, 12, 78* ; cf. SBE, XLIX, m, p. 167) ; 2? « L'esprit [de 
celui qui pense au Buddha] devient le Buddha méme, son esprit est le Buddha méme. 
La mer de la correcte et universelle connaissance de tous les Buddhas est un produit 
de la pensée ». (TT, Tb , 795 ; cf. b., p. 178). De méme qu'Amitàáyus et son paradis 
dans l'Amitá yus-sütra, le ciel de Brahma serait présenté dans le Sütra de N ügasena, 
non plus comme une réalité objective, mais comme une re présentation subjective, et M. 
Matsumoto va jusqu'à se demander si le premier de ces sûtras n'aurait pas emprunté 
au second cette conception idéaliste, qui, selon lui, joua un rôle décisif dans la for- 
mation du systéme amidiste. Cette hypothése paraft singulièrement fragile : la faculté 
de se transporter au ciel de Brahmä n'est qu'un des attributs classiques des Arhats, et 
ce passage porte simplement sur un point accessoire de la théorie de l'arhiat NE 
Par contre, il est assurement curieux de trouver exposée icli aussi nettement la dec 
trine du salut obtenu par ane seale pensée au Buddha : en dehors de quelques pas- 
sages des grands sutras mahäyänistes, notamment du Lolus de la bonne loi (4 

ne la rencontre en effet que dans les textes amidistes (ou mait reyiens) (5). 

Ce n'est pas â dire que la doctrine selon laquelle, pour avoir pensé au Buddha, on 
renait dans un ciel, ou dans une condition supérieure à celle de l'existence présente, 
soit popre à l'amidisme. Dans ses Recherches sur le buddha Amita, M. Yabuki 
Yoshiteru 4g] Bic EB $8 a signalé plusieurs textes l'attestant dans lez Agama (W). Mais 
l'image incorporée au Na--ien kíng illustre d'une taçon topique la théorie du salin 


ой 


T 





(') Rakkyëó daijiten, p. 1688, | 

(J Gokuraku jado roa fk 89 Æ Ñ8; Tokyo, 1904, p. 18:20; 

(9 45.. p. 149-151. 

(€) Trad. Kern, p. 317 et 319. Le salut y est défini par l'obtention de la bodhi. 

C) Ci Kouan Mi-tü p'ou-sa chang eheng Teou-chouai fen king (Nj. 304; trad. 455 
р. С.). TT. XXV. g, 29^: « Si un homme, l'instant d'une pensée, invoque le nom de 
Maitreya, il s'exempte ainsi de péchés [qui auraient entrainé pour |ui] des naissances 
et des morts peudant mille deux cents kalpa. Si un bomme entend simplement le nom 
de Maitreya et l'adore en joignant les mains, il s'exempte de péchés. , pendant cinq 
cents kalpa. s 
(t) Amida bukit no kenkya [nf m me fh o s e. Куб ЧЕ Ны ‚аны 
citerai les principaux de ces textes sans m'occuper de l'argumentation de l'auteur. ш 
donnerait lieu à de longues discussions, 

Pie yî Іза a-haa king, k. 9 (TT, XIII, s, 623, 16-645, 7). Ayant pensé, avant sa mort, 
au Buddha, à la Loi, au Saügha, aux. Défenses, au Don et au Ciel, le notable Sudatta 
renait au Ciel. Ce texte correspond à M. N., до GER BEE еее 
Nikáya il n'est pas question des six pensées, 
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obtenu par la force étrangére (L'a-lt él, H). par la grâce, théorie contraire â celle, 
enseignée dans le reste du même ouvrage, du salut obtenu par la force personnelle 
(iseu té À 77), par le karma, par les œuvres. Il m'a paru intéressant de réunir 
quelques notes sur cette théorie, et d'abord sur les textes amidistes fondamentaux où 
elle est exposée. En voici les différentes versions, dans l'ordre chronologique. 

1. — Fo chouo wou leang ts'ing bing p'ing teng kio king n AE EXC E 
zR Sk MEX Trad. Tche Leou-kia-tch'an, entre 147 et 186 p. C. 

(aj TT. Hl, 8, 2b, 8-11. Dix-huitiéme des vingt-quatre vœux du hhiksu Fa-pao- 
tsang EE Sé gk (Dharmakara), futur Buddha-de-pureté-inlinie Amita: u Quand je 
deviendrai Buddha, si, parmi les hommes de tous les royaumes-de-Buddha, il en est 
qui, pratiquant la voie de Bodhisativa, pensent à moi constamment d'un esprit pur 
(litt, pensent constamment des pensées Lë, citla] pures se rapportant à moi), au 
moment de leur mort je me porterai à leur rencontre em volant, avec l'assemhlée 
innombrable des bhiksus, et nous nous tiendrons ensemble devant eux; puis-je les 
raménerai pour qu'ils naissent dans mon royaume et deviennent avaivartika. S'il n'en 
est pas ainsi, que je ne devienne pas Buddha!» Dix-neuvième vœu: « Quant je 
deviendrai Buddha, si, parmi les hommes des autres royaumes-de-Buddha, il en est 
qüi, ayant fait le mal dans leurs existences antérieures, aprés avoir entendu mon nom 
se corrigent, pratiquent la Voie et désirent venir naître dans mon royaume, je ferai 
en sorte qu'au moment de leur mort aucun d'eux ne retombe dans les trois durgati, 
mais qu'ils naissent dans mon royaume, ainsi qu'en leur esprit ils en avaient formé 
le eu. S'il-n'en est pas ainsi, que je ne devienne pas Buddha |» 





Tieng yi a-han king, k. ya (TT. XII, z, Al, 41: Dés êtres avant fait le mal en leur 
corps, en leurs paroles et en leur esprit, si à [a fin de [eur vie ils pensent aux mérites 
da Buddha, éviteront les trois mauvaises gafi et obliendront de naître en haut au Ciel : 
fussent-ils m&me des hommes extrámement mauvais, ils obtiendront de naitre en haut 
gu Ciel; » Texte non identifié dans les textes pâlis (cl Anesaki, Correspondance. p. 1451. 

Tch'ang a-han king, k. 5 (TT. XII ; g, 299, 20) Jinavrsabha (BH KR SS Br 
$F F) conte au Buddha son histoire antérieure : « J'étais à l'origine ua roi des hommes ; 
je devins updsaka dans a loi du Tathagata. le mourus en pensant au Buddha d'une 
pensée unique (— D zm hu c'est pourquoi j obtins de renaitre comme prince héritier 
du roi càleste Vaicramana. » Le rullanta correspondant est celui de lanavasabha, D. М. 
d? 18; cette phrase n'y figure pas (v. D. N., vol I, pp. 206, l. 20-207. 1. 31. 

On voit qu'aucun de ces passages ne se retrouve dans le Canon páli. Comparer de 
mme les instructions du Buddha sur les pèlerinages, dans le Mahaparinibbanasulla, 
D. N.. XVl, v, 8: « Tous ceux qui meurent, avec un cœur croyant, en së rendant en 
pélerinage à ces lieux saints Ccefiva), renaitront après la mort, leur corps étant dissous, 
au Ciel bienheureux », et dans. le Vinaya des Mütasarvastivàdin, ou iÏ suffit de penser 
a ces lieux (TT. XVII, 2- 8415-85*): « O vous; bhiksus ! Il y a en cette région quatre 
lieux auxquels des hommes ou des femmes à la foi pure [upasaka, apitsika| doivent cons- 
tamment, jusqu'à la fin de leur vie, penser sans cesse, et qui doivent donner naissance 
en eux à des pensées de vénération. Quels sont les quatre? Le premier est le litu où 
naquit le Buddha : [е deuxième celui où il accomplit l'Eveil correct ; le troisième celui 
où il fit tourner la Roue de la Loi ; le quatrième celui où il entra dans le grand Nirvana. 
Si l'on peut, au bien adorer ea personne ces quatre lieux, ou bien y vouer de loin sa 
pensèc fervente et son ardente diligence, et qu'ils donnent naissance à des pensées 
incessantes de foi pure, on obtiendra nécessairement, après la fin de la vie, de naltre au 
Ciel. » (Commentaire i} à Si l'on se rend dans les régions occidentales et que l'on voie 
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personnellement les lieux ou résida le Tathagata au cours de sa vie entière pendant 
plus de cinquante ans, ces lieux sont au nombre de huit ; 1? celui de la naissance; 2? celui 
de l'accomplissement de la voie ; 3? celui de la rotation de la Roue de la Loi, 4? celui 
du mont du Pic du Vautour; 5" celui de la ville Eteudue-imposante [Vaicali] ; 6? celui 
de la descente du Ciel; 7? celui du jardin d'arbres de Jeta; 8? celui du Nirvana de la 
Forét [d'arbres] doubles [Salavana]. On dit que ceux-là sont des lieux [var.: Quatre sont 
des lieux] déterminés : tous les autres ne sont pas déterminés.» La stance récapitulatrice 
dit: « Naissance, Accomplissement, Loi, Vautour, — Etendue, Descente, Jeta, Forèt, — 
le mérite d'une unique pensée [à ces lieux], fervente et diligente — vaut plus que mille 
pièces d'or. » Sur ces huit lieux, cf. S. Lévi, Acler du X* congrés des orientalister, 
Leide, 1897, 3° partie, p. 190. D'après l'éd. de Corée seule, la stance récapitulatrice 
fait partie du commentaire, lequel est dû sans doute au traducteur Yi-tsing. 


(b) Ib., 109, 16-12, 6. Texte relatif aux trois classes entre lesquelles sont répartis 
les hommes du point de vue de la naissance au paradis d'Amita. La premiere com- 
prend les cramanas ; ils doivent penser [au Buddha] de tout leur esprit, sans inter- 
ruption ; pendant leur existence présente, ils voient apparaltre en réve Amita, 
accompagné de tous les Bodhisattvas et Arhats ; peu avant leur mort, ces mémes 
personnages viennent à leur rencontre, et ils vont naitre au paradis. De la deuxième 
classe sont ceux qui, sans pouvoir entrer en religion, observent les defenses et se 
signalent par leur foi et par des aumónes, offrandes et fondations pieuses ; si pendant 
un jour et une nuit sans interruption ils. désirent aller naltre au paradis, le Buddha 
leur apparait comme aux précédents, mais seul ; enfin ceux qui (constituant une sorte 
de sous-classe) regrettent, par la suite, leurs actes méritoires et se mettent à douter, 
ne sont pas admis en la présence immédiate d'Amita ; ils s'arrétent dans une ville 
située à la frontière de son royaume et doivent rester pendant cinq siècles dans ce 
véritable purgatoire, d'où ils n'aperçoivent que l'éclat émanant d'Amita ; au bout 
d'un très long temps (de cinq cents ans, précise la version de Tche K len), ils 
obtiennent d'en sortir et, élevés au rang des hommes de la première classe, sont admis 
aux lieux mémes où réside le Buddha. La troisième classe comprend ceux qui ne 
peuvent faire ni offrandes, ni donations, ni fondations pieuses ; ils doivent rejeter 
les passions et se rendre purs, puis, d'une pensée unifiée (— 4f), penser [au Buddha] 
et désirer naître au paradis, pendant dix jours et dix nuits sans interruption ; alors 
ils y naissent, Quant à ceux d'entre eux qui éprouvent plus tard des regrets et des 
doutes, Amita leur fait voir le paradis au moment de leur mort; ils pensent alors: 
Je me repens de n'avoir pas su faire plus de bien ; maintenant j'aurais dû naître 
au paradis. Ils le pensent seulement en leur esprit ; ils ne peuvent plus exprimer 
oralement leur repentir. Aprés leur mort, ils sont condamnés à rester cinq cents ans 
ys la méme ville que les sceptiques de la deuxiéme classe, 

— Fo chouo Á-mi-l'o king 6 FH [l T PE; Œ. Trad. Teche K'ien, entre 223 
et SC p. C. | 

(a) TT. IT, 8, 28", 10-17. Cinquième des vingt-quatre vœux du Bodhisattva T'an- 
mo-kia d IS 3g (Dharmakara) : correspond au dix-neuvième vœu du sūtra précédent; 
le texte est analogue pour le fond mais plus développé, et mentionne le repentir des 
pécheurs (B Ti M) ; ce vœu se rapporte manifestement aux étres (dieux, hommes, 
volatiles et reptiles) de la troisieme classe. Le sixième vœu se rapporte aux étres 
(dieux et hommes) de la deuxième classe. c'est-à-dire aux danapali, qui doivent, 
d'une pensée uniliée, penser au Buddha pendant un jour et une nuit sans interruption, 
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ei le septième aux êtres (dieux et hommes) de la troisième classe, aux çramanas, qui 
doivent, d'une pensée unifiée, penser au paradis et désirer v naître, jour et nuit sans 
interrupuon. 

(b) ГЬ. 352, 17-36%, 17. Les trois. classes. Reproduction textuelle, avec de légères 
modifications, du passage correspondant de la version de Tche Leou-kia-tch'an. La 
version de Tche K'ien parait n'être qu'un remaniement de celle de Tche Leou-kia- 
tch'an. 

Dans le Petit A-mi-f'o king, il n'est question que des excellents hommes et 
femmes qui, pour naître au paradis de Sukhävatr, doivent, après avoir entendu le 
nom d'Amita, le retenir en leur esprit pendant un, deux, trois, quatre, cinq, six ou 
sept jours. Trad. Kumarajiva, TT. Il, 12, 72", 13-15 ; trad. Hiuan-tsang, ib., 745, 
4-7 (d'un à sept jours et nuits) ; trad. du texte sanskrit, SRF; XLIX, n, p 99, lignes 
1-13 (d'une à sept nuits). CI. Kouan wou leang cheos king, TT. UM, 12, 805 1: 
les étres de la premiére des neuf classes doivent accomplir certains actes méritoires 
pendant une durée de un à sept jours. 

On voit que dans ces premiers textes il n'est pas question de la pensée unique au 
Buddha ; d'autre part, les prières qui lui sont adressées sont considérées comme 
pouvant étre purement mentales. 

3. — Fo chouo wou leang cheou king (ë sm SE BE m BED Trad.Sahghavarman, 
252 р. C. Мах Müller a publié (Anecdota Oxoniensa, |, n) et traduit (SBE. XLIX, 
" p 1-72) une recension sanskrite de ce sütra, retrouvée au Japon. 

(ау ТТ. 11, 8, 19*, 16-20. Dix-huitième des quaranté-huit vœux du bhiksu Fa- 
Gang EE X (Dharmäkara) : « À supposer que l'obtienne de devenir Buddha, si des 
ètres des dix directions, croyant en moi et m'aimant de tout leur esprit, désirent naitre 
en mon royaume dans la mesure de dix pensées (nai che che nien P Æ | Œ). et 
qu'ils n'y naissent point, je ne recevrai pas la sam vaksambodhi ;— exception étant 
faite seulement pour [ceux qui se rendent coupables] des cinq offenses et dela ca- 
lomnie contre [a Lai correcte. » Dix-neuviéme veeu ; œ À supposer que j'obtienne de 
devenir Buddha, si des étres des dix directions, ayant conçu le bodhicitta et prati- 
quant tous les mérites, forment dë tout leur esprit le vœu de naître en mon royaume, 
et que peu avant leur mort je n'apparaisse pas devant eux entouré de la grande assem- 
blée, je ne recevrai pas la samyaksambodhi. » Vingtième vœu : œ À supposer que 
"obtienne de devenir Buddha, si des êtres des dix directions, ayant entendu mon nom, 
pensent d'une façon continue à mon гоуаите, plantent des racines de mérite, et de tout 
leur esprit se tournent vers mon royaume et désirent y naitre, et que leur désir ne soi! 
pas exaucé, Je ne recevrai pas la samyaksambodhi. » (Sur le texte sanskrit de ces 
trois vœux, cf, B. Nanjô, SBE, loc. cit., p- 73-75)- 

(B) Ib., 32*, 18-22", 7. Tous les étres qui, entendant son nom s'en réjouissent avec 
um esprit plein de fai, [pensent à Amitäyus, ou à son paradis] dans la mesure d'une seule 
pensée (nai lehe yi nien ; SK. antaga ekacittotpadam... ulpdda yanti), et de tout 
leur esprit se tournent [vers Amitäyus ou vers son paradis] et désirent aller naitre dans 
ce royaume-là, abtiendront d'y aller naitre et d'y demeurer sans retour; = exception 
étant faite seulement pour [ceux qui se rendent coupables] des cinq offenses et de la 
calomnie contre la Loi correcte. » Suit un passage relatif aux trois classes (texte sk., 
& 27-29). La première comprend les cramanas, qui, donnant à leur pensée orientation 
unique, pensent spécialement (= fw] Ж 4m) au Buddha Amitävus. La même 
expression s'applique à la deuxième classe. Les hommes de la troisième classe «doivent 
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concevoir l'anuttarabodhicitta, et, donnant à leur pensée uneorientation unique, pen- 
ser spécialement, dans la mesure de dix pensées, au Buddha Amitâvus et désirer naitre 
dans son royaume (sk. lathàügatam dagacillo!pddàl sumanusmarivhantn. S'ils en- 
tendent [précher] la Loi profonde, ils s'en réjouissent, * croient, l'aiment, et ne con- 
çoivent point de doutes. Si dans la mesure d'une seule pensée (ont fiche yi nien M 
$ — A 5 Z ; 5k. anlaça ekacillotpaádenapit), ils pensent à ce Buddha et que 
d'un esprit tres sincere ils désirent naltre dans son royaume, ils le verront en rève 
peu avant leur mort ét obtiendront eux aussi d'aller naitre [à la Terré-pure] ». 

C'est généralement d'après cette version qu'est cité le « vœu fondamental » (pen 
yuan Æ BD d'Amita (le dix-huitiéme dans cette version), clef de voùte de toute la 
dogmatique amidiste. 

4: — Fo chouo kouan wou leang cheou king (fb gk Eu DE Ee 3 #. Version de 
Kálayscas, 424 p. C. Trad. par J. Takekusu, SBE, loc, cit., p. 161-201. 

(a) Les vœux de Dharmakara ne sont pas mentionnés dans ce sütra. 

(b) TT. Il, 12, 8o a, 19-81 b, 5. Chacune des trois classes est ici subdivisee en 
trois sous-classes, ce qui donne un total de neuf catégories d'étres (!), Je ne renen- 
drai que le passage relatif à [a dernière : « Les tres inférieurs de [a classe inférieure. 
I| peut y avoir des étres qui commettent les akusala-karma, les cinq offenses, les 
dix crimes, tout ce qui est dkurala ; un ignorant de cette espèce, à cause de son 
mauvais karma, doit tomber dans les durgali et subir pendant de nombreux kalpa 
des douleurs infinies: Un ignorant de cette espèce, peu avant sa mort, rencontre une 
excellente personne de sa connaissance, qui, l'apaisant et le consolant de toutes sortes 
de façons, lui prêche la Loi merveilleuse et lui enseigne à penser au Buddha ; si cet 
homme, pressé [par la mort], n'a pas le temps de penser au Buddha, son excellent 
ami lui dit: Si tu. ne peux penser à ce Buddha (Amitavusi, il te faut prononcer 
cette invocation (T8) : Buddha de longévité infinie! (var. Namo au Buddha de longévité 
inlime I) Ainsi [il récite des invocations] de tout son esprit,faisant en sorte que sa voix 
ne s'interrómpe point;[dans la mesure d'une série] complète de dix pensées, il prononce: 
Namoau buddha Amita ! (n £* 3e uS 6 7 $ë H T Е рН ЗЕ М Ж PE fn. 
Invoquant le nom du. Buddha, i| s'exempte au cours de cette série de pensées, (ou: 
au cours de chaque pensée, jt 2m d tP) de péchés qui lui auraient valu des nais- 
sances et morts pendant 8o kotide kalpa. En mourant, il voit un lotus d'or, pareil 
audisque solaire, s'arréter devant lui en un instant [rapide] comme une seule pensée 
(8g — x tH) ; ilobtient d'aller naitre au monde de l'extrême joie...» 

On voit que, d'aprés ce texte, contrairement à la teneur de la version de Tche Leou- 
kia-tch'an. les « pensées» peuventse réduire à des invocations orales. On notera 
en outre le sens de rapidité que peut prendre l'expression vi nien — Ay, 


(i) On en trouvera des représentations dans les peintures rapportées de Touen- 
houang par Sir Aurel Stein. Cf. aussi le Kicou p'in wang cheng A-mi-f'o san-ma-ti [ri 
l'a-lo-ni king À ña €E + 19] 9 PE = HP JA tE Pe F Jë Œ traduit par Amagha- 
vajra (TT. XXVI. L 452-0), où des noms sont donnés aux neuf territoires qu'ils DEU 
pent; pour renaître au paradis d'Amita, il faut, trois fois par jour et par nuit, pronon- 
cer les noms de ces territoires, invoquer les douze Buddhas de Lumiére dont les 
statues v sont placées, et prononcer une dharani en sanskrit 
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s.— Wou leang cheou Jou-lai houei. 3 S i odmg 2k E. Trad. Bodhiruci, 713 
p. C. Version apparentée de prés à celle de Sanghavarman. 

(a) TT. Il, 1, 76*, col. 6-9. Dix-huitiéme, dix-neuviéme et vingliéme des qua- 
rante-huit veux du bhiksu Fa-tch'ou SE ME « Lieu de la Loi» (Dharmákara). Texte 
analogue à celui de a version de Saüghavarman. 

(hu Ib., 79*, 18-79", 7. Voirla version de Sañnghavarman, Les êtres de la troisième 
classe sont ceux qui, « fixés dans le Grand Véhicule, se tournent d'un esprit pur vers 
le Tathágata Amiráyus, et, dans la mesure de dix pensées, pensent au Buddha Ami- 
tāyus et désirent naltre en son royaume , lorsqu'ils entendent [prêcher] la Loi tres 
protonde, ils conçoivent des pensées de foi et d'intelligence ; ils n'ont aucun doute en 
leur esprit. S'ils préservent leur citta (A) pur, [ne füt-ce que] dans la mesure d'une 
seule pensée (4: sm rii ou anusmrli); si, concevant un ctlta [constitué par] une seule 
pensée, ils pensent au Tathágata Amirayus, » ils nallront au paradis... (75 32 Ж 15 
— $m 8 абаа Ш). 

6. — Fo chouo la cheng wou leang cheou ichouarg yen king fb s Á H ЖЕ 
Ea H ike $F Trad. Fa-hien, entre 982 et 1001 p. C. 

(a) TT. II, 8, 43*, 12-13. Douziéme et treizième vœux du bhiksu Tso-fa fF E 
(Dharmakara). | 

(b) Ib., 46^. 

Ces textes concis n'offrent pas d'intérét. 

7. — Fo chouo ta A-mi-l'o king fl GE RK W gH pe fE) compilé par Wang de- 
hieou F H (k d'après les versions antérieures. Cet auteur, écrivant sous les Song 
(préface de 1162), montre par les retouches qu'il apporte aux textes dont il dispo- 
sait, que pour lui les « pensées » n'étaient plus que des invocations orales du nom 
d'Amita. | 

(a) TT. H, 8, 515, 11-15. Vingt-septiéme veeu : texte un peu développé du dix- 
neuvième vœu des versions de Sanghavarman et de Bodhiruci ; se rapporte nettement 
aux êtres de la première classe: à Quand je deviendrai Buddha, les dieux e! les 
hommes des mondes innombrables des dix directions, qui concevront le bodhicitta, 
observeront l'abstinence et les défenses, pratiqueront les six paramit&, eultiveront 
les mérites et de tout leur esprit formeront le vœu de naître dans mon ksetra, — peu 
avant leur mort, j'apparaiirai devant eux avec la grande assemblée et les еттёпега! 
naltre [à la Terre-pure]. Si je n'obtiens pas [de réaliser] ce vœu, je ne deviendrai 
jamais Buddha. » Vingt-huitième vœu : texte légèrement modifié du sixième vœu de la 
version de Tche K'ien; se rapporte aux dünapati, qui pensent au Buddha pendant 
un jour et une nuit sans interruption. Vingt-neuvième vœu : correspond au « vœu 
fondamental», le dix-huitième des versions de Saüghavarman et de Bodhiruci ; se 
rapporie aux étres de la troisième classe: « Ceux qui, croyant en moi et m'aimant de 
tout leur esprit, désirent naître dans mon Kretra, s'ils pensent à mon nom [dans la 
mesure de] l'invoquer dix lois (47 3 :@ d H H). Y viendront nécessairement nai- 
tre... » 

(b) [b., 58". 18. Les hommes de la troisiéme classe « pensent au Buddha [dans la 


mesure de] dix invocations chaque jour » (fg H TF FF bu. 


Ces passages ont suscité (particulièrement ceux des troisième et quatrième sütras), 
depuis l'époque des Six Dynasties jusqu'à nos jours, une masse énorme de commen- 
taires et des discussions interminables. Je ne puis songer à donner ici un aperçu de 
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toute cette littérature : ce serait entreprendre l'histoire méme de l'amidisme chinois і 
je me bornerai à signaler quelques textes rencontrés au hasard de la lecture, 


Ün aura remarqué que les versions diffèrent sur le nombre et la durée des pensées 
à Amita, condition de l'accès à la Terre-pure. Tantôt il s'agit d'une pensée unique, 
tantót de dix pensées, tantót de pensées ininterrompues pendant un jour et une quit, 
ou dix jours et dix nuits, tantôt d'une pensée constante, etc, C'est sur ce point 
que portent principalement les commentaires, 

I1 lallait en premier lieu interpréter l'expression nai iche h Æ, littéralement 
« soit jusqu'à » (antagas en sk.), qui contribue à rendre équivoque le sens de plu- 
sieurs de ces textes. Dans le commentaire du Kouan wou leang cheou king attribué 
à Tche-yi € 4, fondateur de la secte T'ien-t'ai (538-598 p. C.), on lit au sujet de 
la neuvième classe d'étres (1) : « Invoquer le Buddha Amitáyus jusqu'à dix pensées 
GE dt T X). cela signifie que si les bons cilta (i) se succèdent jusqu'à dix pen- 
sées (Z), ou si [méme] une seule pensée s'accomplit, alors on obtient d'aller naitre 
[à la Terre-pure]. Le fait de penser au Buddha détruit l'obstacle des péchés ; c'est 
pourquoi penser au Buddha est une condition éminente de salut ( I$ #8)... Question: 
Comment, chez le fidèle (acarin, fj} 44. l' « agent » de l'expérience religieuse), la 
force d'une pensée si brève peut-elle l'emporter sur le mal qu'il a fait pendant toute 
son existence ?» En réponse, Tche-vi cite un paribhága (Pj) du Ta louen X ià, 
c'est-à-dire sans doute du Ta tche ton louem, oü je n'ai pu retrouver ce passage ; 
un incrédule qui se convertit in extremis y est comparé à un héros sacrifiant sa vie 
sur le champ de bataille. On voit que, d'aprés Tche-yi, l'expression nai {che doit être 
prise au sens de a jusqu'à s, avec une idée. d'équivalence ; il. n'établit pas de dis- 
tinction nette entre une seule et dix pensées. | 

Une interprétation analogue [ut adoptée par Chan-tao 3$ %8, le plus célèbre 
patriarche de Іа secte de la Terre-pure (613-681 p. C.) (5). ll dit dans sa glose sur le 
passage du Kouan wou leang cheou king, cité ci-dessus : [u Ces pratiques peuvent 
durer,| en haut [au maximum] pendant toute une existence, en bas [au minimum] 





(!) Kouan wou leang cheou fo king sou W W E S GER., TKS, À, XXXII, 
5, 453" E. L'attribution de ce commentaire à Tche-via ét& récemment mise en doute 
(Bukky5 daijii, p. 975 T. col. 18-19). Il en existe une édition non commentée (ТТ. 
XXX, r, TK. XXXIII, 3) et un sous-commentaire par Tche-li #2 FB des Song, intitulé 
Kouan won leang cheou fo king sou miao hong (ck on DN $E di x (ob $E bi eb = Si 
(TT, et TK., ib.). Le texte de la version de Kalayacas, le commentaire de Tehe-yi et Te 
sous-commeniaire de Tche-lt ont été édités ensemble en 1687, avéc des annotations, 
par le religieux japonais Jitsukwan TI ; je me référe à cette. édition, considérée 
comme le « guide » СЕ PE) de la secte T'ien-t'ai pour l'interprétation di Konan wou 
leang cheou king. | 

(3) Fo chouo kouan wou leang cheou fo king sou Tb ae M M ue: 
4 k., TES, A, XXXII, 4, 373* P. Sur la biographie de Chan-tao, cf. Sakaki Gessü 4 
+ H НЕ, Shina jódo куд shi + diti ДЕ + ak H, Tókvo, 1913, pz1809- 204. On rën- 
contre dans la littérature biographique un personnage bouddhiste des T'ang dont le 
nom s'écrit Ж d ; la plupart des auteurs chinois identifient cès deux Chan-tao, 
leurs biographies présentant onze points concordants contre trois contradictoires, 
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jusqu'à [l'espace d'] un jour, d'une heure, d'une pensée; ou bien, [en allant du 
minimum au maximum], depuis une pensée Ou dix pensées jusqu'à une heure, un 
jour, une existence. La grande idée [la signification profonde de ce passage es! la 
suivante]: une fois qu'on a concu le [bodhi-] citta et fait le serment de mettre fin 
à cette existence, il n'y a plus de retour ; on n'a plus pour terme que la Terre-pure 
OE Pai S Wi: Ainsi, ce n'est pas la durée des pratiques méritoires 
(notamment des « pensées au Buddha») qui importe, mais le fait de s'être con- 
vērti à la doctrine de la Terre-pure. 

Un autre point sur lequel les divers sutras ne concordent pas est. examiné par 
Chan-tao dans le méme commentaire : d'après le texte du «vœu fondamental » d'A- 
mitä, l'accès de la T'erre-pure est interdit aux hommes coupables des cinq offenses 
(pafcanantar yani) et de la calomnie contre la Loi ; d'aprés le Kouan wou leang 
cheou king, les étres de la neuviéme classe coupables des cinq offenses peuvent y étre 
admis, mais il n'est pas question dans ce dernier texte des calomniateurs de la Loi ; 
ce silence doit-il être interprété comme une condamnation ? Par des arguments plus 
où moins sophistiques, Chan-tao cherche à concilier ces données contradictoires ('). 
Le même point est longuement discuté par Kiong-hing $$ JM (2) et Yuan-hiao E 
Bë (3) des T'ang dans leurs commentaires sur le Wou leang cheou king (*)- 

Une question non moins importante était celle de savoir si les a pensées aù Bud- 
dhas peuvent n'étre que mentales. ou doivent s'exprimer oralement (*). Elle est 





(!) Lac. cil.. 378" E 

(1) Wou leang cheou king lien yi sou wen han f B È PZ ph 3& E "t FE TKS, 
A. XXXII. 3, 22777". H semblerait, d'aprés l'introduction de ce commentaire, qu'il por- 
tdt sur la version aujourd'hui perdue de Dharmaraksa, mais lès passages cités se 
retrouvent exactement dans la version de Saüshavarman. 

(a) Wou leang eheou king lsong yao ME SS ge к= IE, TKS, A, XXXIIL 3, aso E 

(4) Sur Kiong-hing et Yuan-hiao, cf. REFEO, XX, 1v, 163, n. 3 et 16r, n. 2, 09 1| est 
dit que le second fréauenta l'école de Hiuan-tsang. D'après sa biographie, incorpurée 
au Sanz Kao seng Ichouan (TT. XXXV, 4, B6U-87*), « i| se rendit en Chine avec le 
maltre de la Loi Yi-siang 3 TH ; lI aimait l'école de Hiuan-tsang et de K'ouei-ki. 
Comme ses conditions antérieures s'y oppossient, i] renonça à l'idée da ce voyage »- 
Qn trouve uti récit de ce voyage dans la biographie 4e Yi-siang tib. 859-864) : Yuau- 
hiao s'arréta à la froatiére du Silla, tandis que Yi-siang aborda en 669 à Teug tcheou 
XE JH, dans l'actuel Chan-tong, puis gagna Tch'ang-ngan où il reçut l'enseignement 
de Tche-yen Gi IS, second patriarche de la secte Houa- ven revenu en Corte, il 
reçut le surnom de « premier patriarche du Houa-ven à l'Est de la mer. » Ces biogra- 
phies sont sujettes à caution; Tehe-yen mourut en 668 et d'aprés M. Sakaki (Shina jéde 
куо Shi, p. 373), il ressort de [a teneur des ouvrages de Yuan-hiao et d'autres témoi- 
gnages externes que ce moine appartenait à la secte Houa-yen. Le Sam kouk you sd 
(TKS, B. Zi. XXIII. 3, k. 3. 313P et k. 4, 325" sq), utilisant des dacuments coréens plus 
complets. nous apprend que Yuan-hiao naquit en 617 et que Yi-siang (625-702 p. C.) 
«e rendit en Chine et visita Tche-ven entré 661 et fio (ou 671) Antérieurement, en 
650, tous deux avaient gagné le Leao-tong : ils furent pris pour des espions à la 
frontière du Korye et durent rebrousser chemin. 

(9 On en viat plus tard à distinguer « trois pratiques de la pensée au Buddha s 
(X vii = 3) : par la bouche, par le corps (prosternations, elc.!, par l'esprit ou la 
pensée proprement dite, Cf Xx $ Sa d dM. Tokyo, rgoz, p- 144-7145- 
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d'ailleurs liée de prés à celle, essentielle, du nombre de ces pensées, et l'on en vint 
à ne plus voir là qu'un seul et méme probléme 

Dans un curieux opuscule d'apologétique amidiste, le Nien fo king S Gk SS de 
Tao-king 3A $8 et de Chan-tao $ jf des T'ang ('), l'adoration orale d'Amita est 
nettement préconisée; pour prouver l'avantage des «pensées au Buddha» sur 
l'observation des défenses, les auteurs emploient crüment cet argument simpliste : 
« Sans mesure, sans limites est l'abservatio: des défenses ; parmi les dix mille [actes 
qu'elle nécessite], il n'y a pas d'unité; on sait par là [qu'elle exige] une grande 
dépense [d'elforts, pour procurer] peu de profit. En pensant au Buddha dans [a mesure 
d'une seule mvocation (427 fb — H), on s'exempte de péchés impliquant des nais- 
sances et morts pendant Bo koti de kalpa; c'est pourquoi [la doctrine de penser au 
Buddha] l'emporte sur [celle des] délenses et des pechés (°). » 

Pour Kiong-hing (4), les « dix pensées » ne se manifestent pas nécessairement sous 
une forme orale : « Quoiqu'ón ne prononce pas à la lors dix invocations complètes, 
on peut cependant penser dix fois [au Buddha dans un espace de temps] étendu (Eh, 
>). » A son avis, le terme nai Iche implique que le nombre dés pensées n'est pas 
nettement déterminé : il en suggére la répétition, une fois, deux fois, etc. (gk HË — 
= È Л €); le lait que, dans le texte du Wou leany chevu kino sur la troi- 
sième classe d'étres, il est question tout ensemble de dix pensées et d'une seule 
pensée, lui apparall Comme une nouvelle preuve de cette imprécision. 

[Dans cette méme classe, Yuan-hiao distingue deux catégories d'hommes (4) : 
1% Ceux de nature incertaine (of. Œ PE, aniyata-gotra) ; ce sont ceux qui (a) con- 
coivent le bodhicilla, (b) pensent au Buddha dans la mesure de dix pensées et (c) dé- 
sirent naître à la Terre-pure, 2° Les hommes dont la nature est celle de bodhisattva : 
(a) ils croient à la Loi profonde ; (jù cause de leur loi, ils n'ont pas besoin, comme 
les précédents, de penser au Buddha dans la mesure de dix pensées complètes : 
une seule pensée sulfit à leur assurer l'accés à la Terre-pure ; (c) ils désirent naitre 
à la Terre-pure. Puis, revenant sur les dix pensces(^), Kiong-hing montre comment 
le texte des sütras comporte à ce sujet deux significations : 19 Une signification 
occulte ou ésotérique (EE 97 38), les dix pensées n'étant pas constituées par l'acte 
de penser dix fois. à Amitávus, mais par dix sortes de pensées différentes VI 
Pour les définir, Yuan-hiao cite un passage du Mi-/ó fa wen king EA $) m BJ g 
ой l'on voit Maitreya interroger Cákvamuni sur les dix pensées assurant l'accès au 
royaume d'Amita (3) ; Cakyamuni en donne l'énumération suivante: (d) pensées de 


(1) La biographie de Tao-king est inconnue. Quant à Chan-tao, il est peu probable 
qu'il s'agisse ici de 3 MÀ (cef. Sakaki, op. cil-, p. zoo). 

(1) TES, B, xit, 4 352", E. Comparer la doctrine de Nagarjuna infra, D, St, R.L 

(^) Wou [eang cheou king lien vi son En зап, 2270-5288. 

(i) Wou leang cheou king tsong yao, 250! B 

(2) 15. 250" "P, 17-2529 T- 

(1) Cette interprétation est attribuée par plusieurs commentateurs à un certain 
Fa-wei EE fi. 

(ï) Ce passage est tiré d'une version perdue d'un ouvrage dont deux versions sont 
conservées: l'une de Jüanagupta des Souei, intitulée Fa kio lsing sin king EF A TE E 
$E Nj. 37 (le passage s'y trouve TT. Il, 247), l'autre de Bodhiruci des T'ang, intitulée 
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bienveillance, (b) de compassion, (c) de dévouement, (d) de patience, (e) de désinte- 
ressement, (f) de recherche de la sagesse, (2) de détachement des conversations 
mondaines, (h) pensées ayant poür but de planter de bonnes racines, (i) pensées 
ayant pour but d'écarter l'animosité et [a distraction, (j) pensées de méditation sur 
les Buddhas (1). 20 En un sens manifesté ou exotérique (HR T 38), 7] s'agit d'une 
suite de dix pensées au Buddha, soit à son. nom, soit à ses laksana, soit à quelque 
autre de ses attributs; Yuan-hiso emprunte à Kumärajiva (ff Z) l'image d'un 
homme qui, poursuivi par des brigands, s'apprête à traverser un fleuve et réfléchit 
sur les movens d'effectuer cette traversée: dolt-i| conserver ses vétements au risque 
de se noyer, où les retirer au risque de laisser aux brigands le temps de le rejoindre ? 
Sous leur diversité, toutes ses pensées se rapportent à la traversée; de mème toutes 
celles du fidéle, qu'il pense au nom, aux laksana ou à d'autres attributs du Buddha, 
se rapportent au. Buddha. 

C'est au Japon qu'à la suite du développement donné'à l'amidisme par les grands 
réformateurs des XII* et XITI* siecles, Hónen JA #8, le fondateur de la secte Jado 
BRE, et Shinran (Z M. celui de la secte Jädé-shin X + J ou Shin BE, le dogme 
de là pensée unique suscita les controverses les plus approfondies et les plus pas- 
sionnées. Qn sait que ces sectes sont connues toutes deux sous le nom de Nembutsu- 
shü Z> (h Z « sectes [ayant pour doctrine que la condition de la naissance à la Terre- 
pure est de] penser au Buddha [Amita]s Un schisme se déclara bientôt parmi les 
disciples de Hünen sur la question de savoir si l'accès à la Terre-pure a pour con- 
dition une seule ou plusieurs pensées ; c'est ce qu'on appelle la « dispute de la pen- 
sée unique et des pensées multiples», tchigen tanen no arasoi— Ë; 3⁄2 E: QO 78 (8). 

Parmi les partisans de la pensée unique, i| laut. di tinguer le bhadanta Kásai 3€ 
JH JK ËS et un groupe de dissidents. 

Küsaï (1) tentait de concilier la doc rine de l'école T'ien-t'ài et celle de l'amidisme. 
Le système T'ien-tai, essentiellement idéaliste, repose sur le dogme de l'identité de 





Fa-cheng tche lo houei $E Vë 75 SE À et formant le n° 25 du Ta pao tsi king 
*um£ (NI. 23. ТГ. П, 5. 5224; cette dernière version (loc, cit. col. t8) indique 
la variante suivante du titre de l'ouvrage : Mi-!ó p'ou-sa 10 wen DEL EE ES FF 
Ei Së Les textes de ces deux versions sont identiques pour le fond, mais non pour la 
forme, à ceux que citent. d'une part Yuan-hiao, de l'autre Hiuan-vi F = des Tang 
dans som Won leang cheou king ki 5& Mb Z # EL (TKS; A; XXXII, 2, rof Е). е 
résume le texte cité par Yuan-hiaa- 

(t) ïE ê fb Le pluriel est spécifié dans les versions de Jnánagupla et de 
Bodhiruci (x tous les Tathágata n). | 

(2) Voir les exposés du Bikkyo daipii, p. 166-184 et 1052-1961, Un peu touffus mais 
bien documentés. 

(3) La hiographis de Kôsai, app. Jokaku "n WE, est assez mal connue (cf. Honcho 
kürüden H D 6 ff Kn, edition du Dai Nihon bukkvo zensho K H AS Ëb 
Bk 4e SE. Tokvo, rgis, vol. I, p. 216, etles références). H appartint à [a secte Tendat 
avant de se rallier, à l'âge de trente-six ans, a celle de Hônen. Rien n'a subsisté de ses 
œuvres: sa doctrine est connue par des sources diverses, qui la présentent sous des 
formes un peu différentes ; je l'expose d'après le Jádo hámon genrvüshà B <Í Ж] A 
DE M, ouvrage sur les débuts de |a secte Jódn, composé en 1311 par Gyònen Sé Së 
(édition du Zoku gunsho rui]d fü FE FE FF E. Tokyo, 1904, vol, VIT, р. 401-404). 


16 


la pensée et de son objet, établi par Tche-yi au. VI* siécle (1):10us les dharma sont 
contsnus dans une pensée unique. Kósat interpréta conc la « pensée unique n des 
textes amidistes au sens de « pensée une », a non différenciée (J£. =) ¢ « La pensée 
unique, c'est celle qui est une avec la Sagesse du Buddha (3), c'est-à-dire que le 
cilla constituant la pensée [relative au Buddha] n'est autre. que le crtía du Buddha. 
Le citta de foi de l'homme ordinaire se coafond avec:la Sagesse du Buddha ; cette 
pensée, qui est une avec la Sagesse du Buddha, n'est autre que le vœu fondamental 
d'Amita. La pensée de foi du fidele correspond au citta du Buddha. Le cilia [du 
fidèle], contondu avec la Sagesse du Buddha et la force du vœu d'Amits, telle est la 
pensée unique ; l'actif et le passit n'y sont point différenciés ; la loi et la Sagesse n'y 
forment qu'un (*).» Par conséquent, la question du nombre des pensées ne se pose 
pas: « L'accomplissem?nt de la naissance [à la Terre-pure] par le fail de penser au 
Buddha a pour condition nécessaire que le cilta de foi d'une part, le città de la 
Sagesse du Buddha de l'autre, s* correspondent et së confondent. Quand cela est 
accompli, il s'ensuit spontanément qu'on va naitre [а la Terre-pure). Cela ne dépend 
ni du moment, ni de la duree, ni de l'époque plus ou moins tardive, ni du nombre, ni 
de lš plus ou moins grande profondeur des pensées (1). 

Kôsai se tint donc vraisemblablement en dehors de la querelle. Les véritables 
champions de la pensée unique furent certains religieux résidant au Hokuroku-d@, et 
da t les opinioas furent réprouvees par Hónen, en 1209, dans un texte connu sous 
les titres de Lettre envoyée à. Hokuelsu (5) ou de Vau écrit pour mellre fin à la 
doctrine de la pensée unique (9) : « Parmi ceux quise rallien actuellement à l'école 
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|'] Notamment daas son Mo-ho tche Ковал FE ai P EI de 504 p. C., ou il dit [k. 5 SÉ 
ТТ. АХАП. 4, 72*7 : u Danst un cilla sont fournis dix dharmadhatu, dans chaque 
dhairmadhàlu, dix. dharmadhaíu, soit cent dharmadhaiu. Dans chaque dharmaedhkatu 
sont fournis trente sortes de loka, soit trois. mille sortes de ilska dans lea cent dhar- 
niddhatu. C'est ainsi que trois mille (dharma) sont fournis dans le cilia d'une seule 
pensée S'il n'existe poiat de eile, qu'il en sit fini [da cette discussion! : mais s'il 
existe le moindre cilla, les trois mille v sont fournis( P: wt Dy d Át EN 8 o BI 

t = T; sur ceite phrase difficile, voir le commentaire de Tehan-jan Yt PR des 
Taug. FT. XXXII, 6, 6;*, 18-201.... ll n'est paint dit que le citta unique existe ayanr 
et tous les dh1rma apres, ni tous jes dharma avant er le. citta après: le ellla est 
tous les dharma, tàus les dharma sont le cil/a. » C'est [e dogme dit des « trois mille 
daas une pensée », — È = F. 

2) fib TM. La Nature du Buddha ({Җ ff), d'après d'autres sources. Circanlocutions 
paur bodhi. 

(*) Loe. cil, p. 40r PF 

(1) /5., p. 404 F 

(3) Ken Hokueisu sho ZB E RS Hokuetsu désigne soit la proviuce J'Echigo, 
n provinces d'Echigo Etchu et Echizzn, qui lautes dépendent du Hokuroku- 
da 4t EB iB. 

(1) Ichinen gi chashi kishá man — Ge SÉ TE E dE $8 Z (aur le sens du tere 
kishómon, voir Daijit, p. 644-645). Ce texte est cité dans une biographie de Hônen 
présentée au tròne en 1300 p. C. par Shuujo  E et révisée peu aprés par üt groupe 
de lettrés, le Hónen rhónim gyójó gwazu Jk RE A re ф ЖО. intitulé aussi 


du nembutsu, disait Háaen, il y а une bande nombreuse de sats et d'insensëés.... 
Propageant avec perversité une fausse loi de la pensée unique, ils se rendent cou- 
pables du péche de ne pas pratiquer [la discipline]; bien plus, ins aurant une doctrine 
d'aprés laquelle aucune pensée [au Buddha n'est nécessaire, puisque la foi sulfit et 
que toutes choses sont. identiques], ils renoncent même à la pratique infime d'une 
seule invocation.... Pour éprouver pendant un kzana les plaisirs des cinq passions, 
ils ne craignent point d'assumer un karma qui pendant d'éternels kalpa les vouera 
aux trois gali [mauvaises]. Voici ce qu'ils préchent aux hommes: quiconque se fie au 
veu d'Amita n'a point à redouter [de commettre] les cinq offenses ; qu'on agisse en 
cela selon son bon plaisir ; íÏ n'est poïnt nécessaire de revétir le. kásdya ; qu'excel- 
lemment on s'habille de robes de cour, et qu'on ne s'interdise ni la luxure ni la con- 
sommation de la viande 1... Nom seulement ilss'opposent aux autres doctrines, mais 
ils renoncent à la pratique méme du nembulsu Favorisant des actes relâächés et 
éhontés, ils enseignent le mépris des défenses et le retour à la vie mondaine. ll ny 
avait point d'hérétiques sous la presente dynastie ; ог voici que déjà Mära ourdit ses 
plans.» Oa ne sait quels furent exactement сез suppóts du Malin. Certains docaments 
les donnent pour des disciples de Kósa! ; d'autres les appellent simplement «les heré- 
tiques du Hokuetsu ». ll y a quelques années, un auteur de la secte Shin accusait 
encore l'école Chinzei $i T, une des quatre branches de la secte Jodo, d'avoir 
contribué à ce que la doctrine de Kócai für assimilée à celle des hérétiques de Ho- 
kuetsu, afin de jeter par là le discrédit sur Shinran, qu'une source représente comme 
un disciple de Küôsai. Ôn voit que la controverse de la pensée unique n'est pas 
close (1). 

Toutefois Shinran, comme Hônen, blâma cette controverse. Les partisans des pen- 
sées multiples se recrutèrent, d'après la tradition, parmi les disciples du maître du 
Vinaya Ryükwan DEF *& EM FF (1148-1227), lui-même disciple direct de Hôsen. Leur 
théorie (4) se fondait sur ce texte de Нолеп (1): « Question: le sütra (1) dit: dix 
pensées; le commentaire (9) dit : dix invocations (T 8$). Quel est le sens dë pen- 
sées et d'invocations ? Réponse : La pensée et l'invocätion sont unz.... D'après le 
texte du Kouan wou leang cheou king relauf à la neuvième classe d'étres. .. l'inyo- 
cation, c'est la pensée ; la pensée, c'est l'invocation.» De cette identité, les sch sma- 
tiques conclurent qu'il convenait d'accumuler pendant toute la duree de l'existence, 
aussi nombreuses que possible, les invocations du nom d Amita. Mais ici encore les 
disciples faussarent la doctrine du maître. Ryükwan s'expliqua lui-même en 1255 





Kurodani shônin den SE $ Е Л fü (Kurodani est le nom d'une colline proche de 
Kyoto, oü Hoaen recut la révelation de sa doctrin£). Ed. Shinshd seikyó taisen A =: 
E H X Z. Kanazawa, 1903, vol. Hl. p 597-5989 ; êd. Hones rhónin zemsha ЁЁ s 
À % Æ. Kyôto, 1906, appendice, p. 165-158. 

(D Murakami Seni 44 EOS Mi, Shinsha genski ML Sç 92 HE. Tokyó, 1916, p. 
rta. 

(2) Cf. Teltugaku daiji*hà, p. 103, et Bukkyóo daijii, p. 178-179. 

(3) Hánen Senjaku hongwan nembulsu shü = #4 Bn qj ed Honea hànin. 
tenrhü, p. 15. ' 

(9 Fa chouo wou leong cheou king, texte du vœa fondamental. 


(s) Chan-=-tao E B Wang cheng li tran kie ít Ата В (3. TK. В, é Lr. Era 
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dans un opuscule oü il s'élevait avec force contre toute opinion partiale, quelle 
qu'elle fût, sur le nombre et la durée des pensées (1) : « En ce qui concerne la prati- 
que du nembutsu, la dispute de la pensée unique et des pensées multiples fait actuel- 
lement beaucoup de bruit, C'est là une affaire très importante, dont l'examen exige 
la plus grande circonspection. Abhorrer les pensées multiples en préconisant la 
pensée unique, vilipender 1а pensée unique en préconisant les pensées multiples, 
c'est, d'un côté comme de l'autre, aller à l'encontre de l'intention du veu fondamen- 
tal; c'est oublier les enseignements de Chan-tno, Les pensées multiples ne sont au- 
tres qu'une accumulation de pensées uniques. En effet, chaque jour de sa vie, l'hom- 
me doit penser que peut-être le jour présent est son dernier jour, et, à toute heure, 
que peut-être l'heure présente est celle de sa mort... n On voit par quel artifice cet 
auteur conciliaït les doctrines en litige. On doit bien « penser à Amita » sans; cesse, 
mais chacune de ces pensées, qui peuvent se multiplier, selon la durée de l'existen- 
ce, ú deux fois, trois fois, pendant une beure, deux heures, un ou deux jours, un 
mois, un ou deux ans, dix ans, vingt ans, quatre-vingts ans», n'est qu'une précaution 
pour se trouver en état de grâce en cas de mort subite, pour ne pas manquer cette 
ultime pensée dont Amita fait une garantie de salut : à En définitive, sans la pensée 
unique il n'y aurait pas de pensées multiples, et sans les pensées multiples [il risque- 
rait de] në pas y avoir de pensée unique, » C'est ainsi que, par une voie toute diffé- 
rente, Ryükwan abouti! aux mémes conclusions que Kósai. 

Son opuscule agréa si bien à Shinran, qu'après l'avoir copié de sa man l'année 
même de sa publication, cet auteur composa deux ans plus tard, à l'âge de Se 
ans (2), un commentaire des textes cites par Rvükwan. ll y adoptait une attitude iden-- 
tique (3) : « Il ne doit pas y avoir de dispute au sujet de la pensée unique et des 
pensées multiples... Pour ce qui est de la manière de voir de la secte Jódo-Shin, il 
n'est question que de la naissance [à la Terre-pure] obtenue par le fait de penserau 
Buddha, et nullement de la naissance obtenue par ume pensée unique ou par des 
pensées multiples. » 

En dépit de sa neutralité, Ryükwan recut le titre de premier patriarche de la branche 
des pensées multiples ( Tanen ha $ ;Z iK ou ryü € |, une des quatre subdivisions 
de la secte Jüdo, appelée aussi branche du Chôraku-ji H ê AF. SK. du nom du mo- 
nastére où résida Ryükwan et qui devint le siège central de son école. Celle-ci dut 
s'éteindre as-ez tót (4) ; au XIV* siécle, le Chóraku-ji fut rattaché à la secte Ji iF par 


Kokua shonin j Bj FE A (2). 


(!) Ryükwan, Ichinen lanen funbelsu ji — A $ $ 3 WE, ed. Shinsha seikyo 
laizen, vol. 1, p. 948-951. ў 

(=) Soit en 1257; Shinran vécut de 1174 â 1262. 

(3j Ichínen lanea shómon => ® $ Z HU A. Ed. Shinihü seikyó laigen, vol. L, 
p. 212-243 ; éd. Shinran shânin gensha [S "ME A A dk, Tokvo, 1906, vol; 11, p. 
rot-214. Je cite la conclusion. 

(^) Des quatre branches de la sect& lodo, celles dites du Chinzei $8 Y er du 
Seizan I Il] subsistent seules ; celle du Kuhon-ji JL Aë H s'éteignit au XIVe siécle. 
Parfois on compte comme une cinquième branche l'école de la pensée unique (Ichinen 
gi ha = 2 3€ iK), avec Kósai comme premier patriarcha. 

(9) Miyako meirho que $ d Ж Bl H (1780), fasc. t, 350 et 35V. D'après le Dai 
Nihon chimei jisha X H Es | E dt = I, p. 59-60, c& manastere fut rattaché à la 
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Addition ou non à l'ouvrage primitif, ce passage du Sütra de Nagasena est sans doute 
un des plus anciens témoignages de In doctrine de la pensée unique, en dehors des 
textes am distes. Est-ce à dire qu'il faille voir dans certains de ces derniers une al- 
lusion directe à ce passage ? Dans ses Recherches sur le Buddha Amila (1) M. Yabuki 
dit que la comparaison du bateau fut fréquemment utilisée dans la littérature ami- 
diste pour illustrer l'idée de La « force étrangère », notamment par Nagarjuna et par 
T'ai-louan # $ des Leang (476-542 p. C-.). Pour Nágarjuna, il renvoie au o” varga 
(k. 5) du Dagabhümivibhasa-gásira, oü est exposée la doc rine des « voies » facile 
et difficile » (2); on y trouve les comparaisons suivantes: «C'est comme, parmi les 
voies de ce monde, il en est de faciles et de difficiles : marcher par voie de terre est 
pénible, naviguer par voie d'eau est agrésble. ll en est de méme des voies des B d- 
hisattvas: certains pratiquent avec ardeur l'énergie spirituelle, certains, par la pratique 
facile du moven (de salut] dela foi, parviennent rapidement а l'avaivarii (3) ». Et plus 
loin: 4 En montant sur le bateau de l'Octuple Voie, on peut traverser la mer difficile à 
traverser, li traverser soi-même et la faire traverser à d'autres (*). » Il est manifestem ént 
impossible d'établir un rapport direct entre ces images et celle du Sütra de Nàgàásena ; 
la seconde est courante même en dehors de la littérature amidiste (9). Quant à T'an- 
louan, M  Yabuki se référe au Lio louen ngan lo {sing l'ou tsi SL ga X 55 
è + H. Cet opuscule, trés probablement apocryphe (8), contient une série de 
comparaisons dans le genre de celle du bateau et de la pierre, mais point justement 
celle-là (7). Pour trouver la Na-sien pi-k'ieou-king invoqué comme une autorité dans 
une œuvre doctrinale, il faut descendre jusqu'au Ojayóshiü Е # X tf de Genshin 
Ê f (042-1017), au eur de la secte Tentai qui introdutsit au Japon la doctrine du 
nembutsa : encore Genshin ne le cite-t-il que de ssconde main (4). C'est sans doute 





secte Ji par Ebon 3 Кеп l'ère lembun (1552 15541. Le Kwaraku meiskó que ib i А 
E GT de 1364. fasc. 5. 34", donne la méme date en remplaçant le nom de Ebon 
par celui de Kokus: mais Kokua vécut au XIV* siecle (cf. Nihon bukke jimmei jisko 
ЖЕФ Л Z 8k 3 p. 685) Le Chóoraku-ji est aujourd'hui compris dans le 
pare publie de Marayama, aux environs de Kyóto (cf. An official guide lo Eastern Asia, 
Tàokyó, 1914, IL, p. 243). 

(i) Amida bu!su no kenkyd, p. 251. 

(1) La voie facile est celle du salut par. ia foi, par la « force étrangère » ; la voie 
difficile, celle du salut par les œuvres, par la я force personnelle s. La foi consisie à 
penser: 1? aux Buddhas des dix directions; 2? à Amita età Tous les autres Buddhas ; le 
vœu fondamental d'Amita est cité et de longues strophes se rapportent exclusivement 
û Amita; 3^ à tous les grands Bodhisattvas. Ces pensées se manifestent par des invoca- 
tions orales, Ce texte a valu à Nagarjuna le titre de patriarche en second (aprés 
Cakyamuni, SR — ) des sectes de la Terre-pure. 

(1) Che ichou pi-p'a-cha lonen, de Nàgarjuna, trad. Kumarajiva, TT. XIX, 8, 19* 17-18. 

(4) Ib., 21%, 8. 

(^) Références dans Bukkyo daijitea. p. 1410-1411. 

(4). Cf, Hamaguchi Keishó M D X n. Donran daishi den E "us x Bn ig. Tokyo, 
1905, pp. 87 et 92-93. 

(1) Lio louen ngan lo Ising lou [si attribué à T'an-louan, TKS, B, XII. 3. a 

(*) ll ne cite que les passages incorporés au Tchou king vao isi et au Fa yuan 
ichon lin et reproduit 12 titre erroné de Na-sien pi-k'ieou wen Fo king. Ójà yüthd 1996 
p. C. éd, Shinslud seikva laizen, vol. II, p. 417-438. 
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par l'intermédiaire de son ouvrage, fort répandu au Japon, que quelques passages 
du Sülra de Nágasena gagnérent dans ce pays une popularité qu'ils n'ont pas connue 
en Chine (1). 

Une comparaison rappelant de près celle du Saira de Nagasena fgure dans le 
Sütra de la comparaisan du roi Acoka, traduit sous les Tsin orientaux (3). Cet ouvrage 
contient onze apologues, dont le premier seul se rapporte à Açoka (3). Voici la trä- 
duction du troisième : « Jadis le Vénéré des dieux emmena ses disciples au bord d'un 
fleuve. Le Vénéré des dieux dit aux disciples: — 5i l'on prend une pierre grosse à peu 
prés comme le poing et qu'on la mette sur l'eau, flotte-t-elle ou coule-t-elle ?. Les 
disciples répondirent: — La pierrre va au fond de l'eau. Le Vénéré des dieux dit: =Â 
C'est parce qu'il n'y a pas de [bonnes] conditions antérieures. D'autre part, comment 
est-il possibie qu'en mettant sur l'eau une pierre de trois pieds de côté elle traverse 
aisèment la rivière, sans même être mouillée ? Les disciples ne comprensient pas ; 
tous restarent émerveillés.Ils accomplirent la grande prosternalion et dirent au Buddha: 
— Pour quelle raisón en est-il ainsi ? Le Vénéré des dieux dit : =Ê La seule raison 
est qu'il y a de bonnes condition antérieures. — Qu'est-ce que le bateau des condi- 
tions antérieures ? C'est une comparaison empruntée par le Vénéré des dieux [pour 
signifier qu'}en rencontrant un bon maître on peut échapper à toutes les douleurs, 
mais qu'en rencontrant un mauvais maître on étudie [ез choses mauvaises et l'on 
n'évite pas toutes les calamités. [Voilà ce que cet apologue] fait connaitre aux hom- 
mes des générations futures, On ne saurait ne pas y prendre garde. ü On voit qu'il 
n'est question dans ce texte ni de la pensée unique ni de la loi. La rédac'ion n'en 
est du reste pas claire; l'image du bateau se dégage mal. 





(1) Voir par exemple Peri, Bukkyô seilen, dans Melanges japonais, 1906, p. 36-27. 

(3) Tien fs'ouen choua A-yu wang pi yu king K H ak Я ЕЙ se dp SS. ver- 
sion anonyme des Tsin orientaux, TT. XXIV, 8, 653. 00. 3 

(3) Get apologue se retrouve à la fin de l'A-yu wang lehouan, TT. XXIV, 10, 280. 
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1. — Coallationnement des citations anciennes. 
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I[. — Approximation du nombre des caractères écrits sur chaque feuille! dés exemplaires officiels du Canon à l'époque des T'ang. 
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. Nanjó. | Ta T'ang nei | Tchong king K'aizvuan cke | Teheng-vaam approximatif des 
Ouvrages lraduits : | | ting lchong ; sin ting che caractères dans 
| Catala- TT. len lau mou lou = | Liao lon TT.. divisé par 
par Hiuan-tsang (648-664). | = 1664). (бб) king mou lou ` 23 kino méu lol | celui des feuillets Œ 
к ES | боз, m (Mao), d'aprés las catalo- 
| | gués des T'ang- H 
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| 236)f. 52" 326/. r | : 3260 — 505 
| | | 5337 = 489 | 
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ü | > ty = Sh 
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Moyenne approximative : 9171: 20 = 460 917! 








VOCABULAIRE DE LA 


VERSION CHINOISE 





Les termes correspondants de la version palie sont précèdés du signe =. 


A-keou Fi À, anga (#1, 100, n. 3. 
A-li-saa [ef 3X f (A-lí, 160, n. 31 — 
Alasanda, 168, n. 2 ; cf. 30, n. 1. 

A-lo-han Ij && i. arhat, 77, Etc. (for- 
me plus [réquente dans B ; cl. lo-han). 

A-na-han [tj 30 dr. anágámin, 89, 106. 

Cha-kie # #8 (pour Cho-kte), 91, n. 2. 

Cha-men Mj PR. cramana, 77, ete 

Cha-mi it M. cramanera, 84. 

Chan Š — kusalà һатта, 1193 bo- 
dhyanga, 109, n. 3. 

Chan che $ YH = kusalá dhammá, 104, 
п. 10. 

Chan ngo $ EË = sañña. 98, n. 1. 

Chan ngo: tche che Se SS xg — 
dhamma, 176, n. to. 

Chan sin x Dx = kusalá dhamma, 119, 
n. 3, sq. 

Che jh = vinñäna, 142, п. 3; = 
nas, 138, n. 4; mana", 135, n. 7. 

Che FR, Cakra, 89 

Che king E £8, 92. n. 5. 

Che ngo à ВА, styasmiddha, 105,1: 1. 

Che-p'i-yi ji dg 95. 153. n. 5. 

Che wou so beng ngai 8 Æ Br TE 3. 
upeksá, 169, n. 5- 

Chen gh = viññans, 176, n. 1, et (f) 
131, n. z; — manoviniana, r40, 
n. 7; manas, 135, n. 3, eti?) I42, n. 
rel, t14, n. 9, 5q 

Chen É = sa-khárá, 9B, n. 2, €t 131, 
п. 3; Кауа, 1009, П. 3 (1, 1): 

Chen che M F = vinnana Lë, 
n. 9. 

Chen king BE BB, 87, n. 1 (cf. Bukkyo 
daijiten, p. 908). 

Chen ichong ming ËF P gg — abhan- 
tare jTva, 157, n. 2. 


maa= 


177, 


Chen ichong iche che £p tp 2 X = 
káyasankhárà, 102, n. 3 (cf. 66, n. 
6); cf iche 5l. 

Chen tong mé fj = vinüána (*), r39, 


n. 5, 

Chen trou men W E Ae. rddhipada, 
109, n. 3; cl. n. 1. 

Cheou %, dharmä, 123, n 

C'heou-lo-sien À 2 (var. — na —, 
| Jf, i) = Surasena, 97, n. 4. 

Chou f = sankha, 141, n. 4. 

Chau chou Ë B = lekhá, 141, n 

Chonei mien [lk HR, stvanamiddha, 105, 
n. 1. 

Chó-kie 4r 35, = Sagala, 90, 91, n. 2, 
gh. 

Chàá-li-yue 4p $E E = Sánput, 121, 


n. 5. 

Chü-wei © $j, Crávasti, 75. 

Fa Ë, dharma, 109, n. 3 (1, 4); dhar- 
ma, 135, n. 4. 

Fan *&k, Brahmá, 89, n..6, 66, 158, 167, 
n. 6, 168, 

Fan so hing $ Bp f; — brahmacarva, 
158, n. 2. 

Fang pien Jg [, vyavama, 
(Vit, 35) ; cL. rog, n. 2. 
Fei E — navanita, 116, n. 4. 

Fen pie 5} Wf, vicaya, 169, n. 5; 

Fou = punüa, 172, 0.2; cl. go, n 
9, Etc: 

Еди jen 3c JA, 149. n. 2. 

Fou tao W 1, 91, n. 5. 

Fou yi wei chan (R FE É 38, praçrab- 
dhi, 169, n. 5 

Heng TB, Gangá, 153. n. 1. 

Hi ich'eou 3 3&, somassa-domassa, 123, 
n. 3. 


tog, n. 3 


— —— 


— 900 =Â 


Hi yo Ek 9, auddhatya-kaukrtya, 105, 
n. Il. 

Hia hing F ff = таппага, 140, п. 9. 

Hiang : wat hiang Ў} [n], bahira-áyata- 
na, 131, n. 8; yeou so híang f PW fut, 
dharmá (?), 178, n. 1. 

Hiang men [n] f] — dvaratta, 14 1, n. 2. 

Hiao che qj 38, indriva, 109, n. 3. 

Hiao chouen E MA = Sila, 107, n. 2, 
€ 104 (X vil) ; cl. 109, n. 3, et 110, 
l.. 13-15. 

Hiao lan ES jA — psjánaná, 1760, п. б. 

Hien VE, 79, n. 5. 

Hien katan f Ff = raja, 103, n. 5; 
cf. 78, n. 1. 

Hien Isai BS (var. M) Æ = olanks, 
I239, n. 2; cf, 121, n. 2, etr 160, n. 
9-10. 

Hio lao jen 8k 3 À — ar vasávaka, 
150, n. 6. 

Hio iche tno E y 3E, bodhvanga, 160, 
ET 

Hio wen BS [B] —sippatthá»a, 141, n. 4. 

Ho £s — phassa, 142, 144, n. 3, et (?) 
[40, n. 2; —ekaggata (2), 139. n. 9. 

Hé-tan 4 h = Vattaniva, 84, n. 7. 

Hou SË, upeksa, 169, n. 5. 

Hou yi 6 8, 179, п. т. 

Houan sseu «ОҢ (2), 112, n. 2. 

Houei f «il laut», 88, n. s, 172. n. T; 

Houei kouo JS 3B. 89, n. 1. 

den MA -—vedagu, 137, n- 1; — bhütas- 
mim jiva, 176, n. 7. 

Jou long ZU WË = khira, 116, n. 4. 

Jouan tong iche lei BE @ Z $8, 83. 
n. 8. 

Ken B, indriya, 109, n. 3. 

Keng Ht, auxiliaire passif, 103, n. 3, 120, 
n. 5, 151, n. 2 

Kt f£, 94, n. 4, 102, n. 7, 111, n. 1. 

Ki-pimn Bm È = Kasmira, 169, BT 
79. 

Kiso BL. , 157, n. 2. 

k'i EK, Jeta, 75. 

Kia $i = vamsa (7), 101, n. 5. 

Kia-cha slm Mp, kásáya, 70, etc. 

Kia che SS E, 163, n. 4. 


Kia-lo-yuan 3m (var. Bp 80 ië = Ka- 
lavana (?), 77, n; 5. 

Kta-wel-yue 3g (var, fm) HE H, Kavi- 
ирга (à, 85, n. 3. 

Kiai WL dharu (3), 136, n. 4. 

Kino ki HF BF = ganana, 1417, n. 4; cf 
162, n. 4, 154, n. 6. 

Ktao-in Lm (pour sc-lo ЖЕ à, sála 7j, 
76. 

Kie H), kalpa, 172. 

Kie houei SW ££ — panna, 104, n. 7. 

Kuen TRE, $60, 0.4 ; cf. 139, n. 2. 

Kteou che Leon tchong dao À + 54 

i IB, 75. n. 2, 93, n. t, 95. 

Kieou-lch'eou-tan-lo 3Ë БЕ W Y = 
Khujjuttará, 161, n. 4. 

Kieou (chó Ж, Җ — addhána, 129, n. 4. 

Kin ien 4i $$, 92, n. 4. 

K'in ling kiai 2E EÉ 3g (var. Kin kiai 
King), 154, n. 5 

Kinz g& ,sütra, 77. n. 7. 90, п. 6, etc. ; 
— dhamma, 159, n. 3, et 175, n. 7; 
— dhammá, 108, n. t, et 113; pour 
BE ou 1E, 95, n. 1, 

King chau @# # = siloka, 154, n. 7. 

King kiai SE HE — dhamma, 154, n. Li 
—sikkhápada, 166, n. 2;cf. B4, п. 
6, Bs, B6, Bo, n. 4, 110, 159, n. I. 

King luo $ iB — dhamma, 154, n. 3. 

Kio ff = singa, to2, n. 2 

Kio ME —sanna, 143, n. 1 ; = vijananá, 
176, n. 5. 

Kio tche $ 3i] — jánási, 139, n. 3;— 
ѕайјалапа, 143, п, 2; cf. 133, m. 3, 
[42, n 5, 143, n. 4. 

Kio y! M À, hodhyanga, 109, n. 3, 
169, п. 5. 

Kiuan fet Jouan long tche lei tH 28 de 
Si WW. 83, n. 8; qI. 134, n. 2. | 

Kiun hien kiai kiu li hiany A) ЖЕ E 
HH f ЖЕ = gáma-nizama-rájadháni, 
B9, n. 3. 

Ko vo H SE, auddhatyakaukriva, 105, 
n. ï. 

K'o WL, priti, r69, n. s. 

Kong kao H E, 92, n 6 

K'ong JL — dvára, 157, n. A 


= 8l — 


K'ong-heou E që = vini, 136, n. 5. 

K'ou lo # Së — vedaná,97,n. 10, 130, 
n. 6, 142, etc. ; cl. 123, n. 3. 

Kouei jen Ë A, 102, n. 7. 

Kouo Æ4, siao kouo of [E], c 1. n. 1 et 8. 

Кошо Кїш Ж zk, atia et nirodha, 133, 
n. 4. 

Leou-han Bt 3E — Rohana, 83. 

Li 3j, bala, 129, n. 3; cf. n. 1. 

Lo 583 — vedanà, 142, n. 4. 

Lo Wf, lo-sou fit BK — dadhi, 116, n. 4. 

Lo-han EL 73. arhat. 79, n. 2, etc. ifor- 
mé plus fréquente dans A; ef. a-lo- 
han. 

Lo lao W jH, priti, 169, n. 5. 

Mi-lan WW Й = Milinda, 79, п. 3. 90, 
etc. : cl. 12, n. 2,65, |: 18 et. n. 1-3. 

Minr BH — obhàsana, 114, n. 4; — nána 
(9), 178, п. 2. 

Ming chen 4 É (nümskaya) = näma- 
rüpa, 125, n. 2. 

Ming ki fr 3K, = jiva, 101. n. 4- 

Mings6 4 B=n0ima üpa, 131, n. 4, etc. 

Na 1, пара. 80. 

Na-sien Jb Je — Nagasena, Bo, n. s,etc. 

Ne i tons Pg ÉB — vicára, 145, n. 6 

Nei wai DN 53b, 123, 1.4; cl. rog, n. 3 
(т, т), 122, n. 6, 150, n. 5 et 7. 

Ngan yin Z B, ksema, 97. n. 1. 

Ngen ngai BR 9E — tanhá, 131, n. 1t, 
135, n. 2, eic.; — upadana, 128, m. 
g; ch rog, n. 1, 

Nro 38, nivaraga, 1054 n. 1. 

Ngo-pa-yue ABE FI — Assaguia (?], 
B4, n. 9. 

Ni-yuan 1E 3H, nirvana, 77, 87, еіс. ; = 
Buddha, 156, n. 1. 

Ni-vue j£ [1 = nibbuta, 156, n. 2. 

Nien 4 = sati, 160, n. 4; — buddhi, 
158, п. 3; = сеіапа (7), 139, п. ё; 
= sanna (P), 144, n. 5; samkalpa, 109, 
n. 3 (v, 31) ; 30 nien Bp zs, dharma, 
135, n. 8; yeou to nien H Phi — 
cetaná, 143, n. 4 ; so nien che Bp 2; F 
— cetaná (3), 177, n. 9. 

Nien chan $ # = sati, 104 ; cf. 112, 
n. 3. 


Nien chan ngo iche che 4 ou Z Y. 
vicaya, 169, n. 5 ; СЇ. 171, 0. 1-2. 

Nien tao Z 3H, smrti, 169, n. 5. 

Pai che Wk 938, 177, n. 8. 

Pan-ni-yuan ft VÉ jB. parinirvana, 77, 
n. 3, etc. 

Pei fi = phassa, 131, n. 9, etc. 

Pen 7k — müla, 131, п. 15 = purimá 
koti, ag, n. 3, et (?) 132, n. t. 

Pi-k'icou-seng H fr. fH, bhiksusangha, 
75, B8 sq.. 105. 

P'i-li 44 Z, preta, 172, N. 5. 

Pû Êk, patra, BÊ. 

Po-tch'a W A, Vaksu, 153, n. 4. 

Р'а-10-теп 25 E Pj, Ьгаһтгпа, 78 

Siang t (var. (B), siang lei ï H= 
lakkhana, 164, n. 2. 

Sie-li-kta WW HU šim, oo, n. 4. 

Sin > = manas, 131, n. 6, 123, n. 6 ; 
— vinnána, QÊ, m. 3; città, 109, n. 
3 (im, 15-711) ; ef. 77, n. 1. 

Sinchan ngo (2 $ FÉ = sadoliá, 119. 

Sin nien ièr 2m = árammana (8, 177, 
D. 104. 

Sin so nien da FF Ë = cittacetasiká 
dhamma, 129, n. 3. 

Sin-t'a fF f. Sindhu, 153, п. 2. 

Sin vi so iche d X& Bp. Il, smriyupas- 
thäna, 109, п. 3. 

Siu-l'o-yuan $R FE fH. srotapanna, 59, 
106. 

So Bg interrogatil, 167, n. 5, 118, n. 7, 
tss, n. 3. 

Sö $ = rüpa, 132, n. 3. 

Sseu-l'a ÆL f, Sita, 153, N- 3 

Sseu-t'o-han MR Biz dr. sakrdágamin, 80, 
тоб. 

Sseu wei Bl 4ff — sabhága, 163, п. 4; 
mimàámsá, 109, n. 3 (nt, 12) ; ef. 175, 
"n. б. 

Ta-ts'in K # (var. Ta-tch'en K P). 
= Yonaka, до, 168. 

Гап уіп Ê EE, kamacchanda, 105, п. 1. 
Tan yu Ẹ fk — upádana, 104, n. !, 
131, n. 12, etc. 
Tang yuan Bf j = 


n. 12. 


niratthaka, 160, 
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Tao hing j {у,агүаз!ййра-тагда, 1оо, 

Тао jen 8 À = vogàávacera, 
1:ch 91, n. 7, 93, 117, n. 4. 

Tao-l:, Trayastrimca, 89 

Тао 10 38 $8, 107, n. 1. 

Tch'aug ichou Tg E = vwedagü, 140, 
n. Ó 

Tche H Tissa, 155, n. 7; Timi, 174, 
n. s, 

Tehe TË. samyak, тоо, п: 3 (хп). 

Tche ifj, karmánta (ou ájiva?), '09, n 
5 (H8, 33). 

Tehe g — màanas, 176, n.9, et 177, 
n. 3; = cuta, 150, n. 3 et 5; dhar- 
mà (?/), 142, n. 3; cf. r43. n. 7, 174, 
n. 6. 

Tche $m, ajjhattika-avatana, 131, n. 5 ; 
bodhi (23), 171-172 ; so (che PF 5l. 
dharma. 138, n. 1 ; chen ichong wau 
iche £p cr Чү Hl (ou wou che H. F) 
= pañc'ayatanami 145, П. 5. 

Tehe — pania, 114, n. 2, 118, n. 1-3 
(f), 75, n. 1, 126, n. 2 ; — vedagü, 
155, n. 1 ; - vedanà (7), 144, n. 4. 

Tche bone 39 $£ — panna, 104, n. 4, 
114, n. 2; prajfia, 109, n. 3 (ww, 17). 

Tcheichó | 3⁄4 = jananta, 173, n. 2. 

Teken houei WR 3B, teen nou їй Аң, 
vyápada, 105, п. 1. | 

Tcheng ja E Z£, saddharma, 104, n. 3; 
dharma, 109, n. 3 (1, 4). 

Tch'eng-men P] (pour sang-men. 3& 
PF) lao jen ê À —samani-brähmana 
(2,.91, n. 7. 

Tch'ens pui Bg, Hi, 118, n. 6. 

Tch'ens sin gk (& —saddhá, 104. n. 11, 
etc. ; cl, 109, m. 3. 

Tchang icheng eh E (var. À — 
dhammacarivá, 94, n. 5; cf. 148, n. 5. 

Tchó-kia-vue, cakravartin, 105. 

Tch'ó hing V fy —cinnattà, 141, n. 3. 

T'eou siu SÉ 84.79, n. 1, B4, 94-95. 

Ti yisseu l'ien wang YŒ = Vu R E, 89, 
n. 5. 

T'i-hou fid Rp] — ghata, 116, n. 4. 

lie pou B # = pataka, 178, n. 3. 


119, n 





Tien chang RE E — pásade, 138, n. 3; 
cf. 102, n. 4. 

Tien-mi-li 1k 5 A] = 
94, D. 1. 

Tien-tchou K Z, 79, 80, 90. 

T ien-lti K Tr. Devendra, 89. 

Ting E, samadhi, 109, n. 4, 169, n. 5 

T'o-lie PE 3. (var. Fi 18), 80, n. 1. 

Tong M = vicára, 144, n. 7. 

long vang 5 TE, vedana, 109, n. 3 
(1, 2). 

Tàlaojen ZS 58 Л = агаһаї, 131, п. $; 
cL 117, ú. 4. 

Tsa f = visahhaga, 163, n. 7. 

Tsao chou jE F. 153. n. 6. 

Tseu jan À #% = bhütasmim jiva, 176, 
n. 3. 

Tseu tai vu so Lo À {E RR Fi fE, rddh- 
hipáda, 169, n. 5. 

Tsin sin nien chan S Ix ZZ 3p, samá- 
dh, ro3, n. 3 (IV, 16). 

Tsing $ 115. n. 1. 

Tsing chen $8 Wl, 115, n. 2, 116, n. 2, 
112, n. T: 

Tsing (in SZ sampakkhandana, 
об, п. T; Virya, TOO, n. 3 ilH, 10- 
UI gav. 14715), 112, 119, 169, fi. 5. 

Ts'iny, indriva 4i, 135, n. i. 

Tsong ts'in £z 8, 163, n. 4. 

Tsouan ho souei $385 9K E arani, 136, 
n. $. 

Wang-k'iun Ü H = Mankura, 94, n. 2. 

Wer &, particule finale, 128, n. 1, 174, 
n. 5. 

Wer-kia-sien. HE 3n 5p — Virasena, 97, 
n. 3; wei-sien, ib: 

Wou fan king kiai $ 3B. EE 3€ — sila, 
119. 

Моц $9 = sankhâra, 136, n. 1. 

Wou hiao S 2, 148, n. 1. 

Wou lchouang 9 "lk, 126, n. 
n. 2. 

Yang 34 = apuñña, 172, n, 2. 

Yang SDT kenl im ks gu — mani, 136, 
n. 7. 

Ye 3E, ájiva (ou karmánta 2i, 109, n. 3. 
Ye-ha-lo FF £B рй — - Áyupala, 14, n. 3. 


Devamaniiva, 


1,155, 
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Yen DK — cakkhuviününa, 140, n. 7. 
142. 

Yen sü $f Ë = rüpa, 97, n. 9: — 
vinna, 163, n. 5. 

Yeou-p'o-:6 f$ 9& 3E. upásaka, 75, B5. 
95, 102 ; veou-p'o-yt II S£, upásikà, 
75, 161. 

Yeou-:tun Hj B] — vojana, 168. 

Yeou lche H Ж = sambhava, 131, n. 13. 

Yi Ef, vicikitsa, 105, n. 1. 

Yi f, pracrabdhi, 169, n. 5. 

ҮГ ў = manas, 140,n. ! et 5, 141, n. 
1,177, 1. 4;—sannà (2, 139, n- 7 i 
= cetand (P, 144, n. 6; citta, 109, 
n 3 (r 3); smrti, ib. (vir, 36) et 169, 


n. s. 

Yi keng kou ê Hi wr = cetasiká ve- 
бапа, 121, п. 1. 

Yi оц Го Ў {т Ê, vedana, ioo, n. 3 
(f, 2). 


Yi sin — ñ = ватай, 104, 113, n. 
4:169, n. 5 ;= bhávana, 165, n. 5. 

Yi sin nien lao — DE dH = smid- 
dhi, 119 

Yi sin nien tcheng fa nien chan = di 
Ze E È Œ = = vonisomanasikara, 
104, п.б. 

Yi iche $ JE, smryupasthand, 109, 
n. 3. 

Yi toucan È Ж. prahána, ID9, n. 3 ; Cl. 
ta8, n. 2. 

Yin (pour EJ) — muddà, 161, n. 2. 
164. n. 5. 

Yin yi 1E WA. kamacchanda, 105, n- ! 

Ying k'i ME M, párra, B5, n. 3. 

Yu RR, chanda, tog, n. 3 101, 9). 

Yu gë. vak, rag, n. 3 (vi, 42). 

Yu iche tche jen IB SS Z A = bâla- 
puthujjana, 150, n. s. 

Yu teho A K = sjünanta, 173, n. 2. 
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ERRATUM 


. 5, 1. 24, au lieu de ngan (!), lire ngan (M). 

. ro, n. 2, | 5, au lieu de TKS, B, VII, 1, lire TKS, B, Z, VII, 1. 
. a2, n. 1, du lieu de p. oo, lire p. 19, l. 16. 

; 7, m. 3, dern. LL, au lieu de (14b 11), lire (44 b ut) 

. 34, l. 29, üu liea deavadana, lire avadàna. 

. n. 2; au lieu de ch. V, lire ch. VI. 

‚ 58, n s, au lieu de Kuverenena, lire Kuverena. 

: 39, п. 4, 1. 3. au lieu de avec Indra, lire d'Indra. 

42, 1.4, au lieu de situées, lire situés. 

. 44, 1, 8, au lieu de Kalidasa, lire Kālidāsa. 

4B, n. 1, L 5. au lieu de. Maüjucriparizrccha-sutra, lire Mañjuçgripariprecha- 


sütra. 


. 54, n. 1, au lieu de TT. XIX, 11,14, Hire TT. XIX, 11, 147. 
‚бт, т. 1. 34, au lieu de LXIV, lire LIV. 


67, n. 4, au lieu de connus, lire connues. 


. 79.1. 2,au lieu de Appendice V, lire Appendice IV. 
„75. 1, 8, ап iteu de Yeou-p'o-saï, lire veou-p'o sò. 

, 84, n. 3, 1.22, supprimer Cí dafra, app. IV. 

P. 
F. 


87, n. 2, ajouter à la fin de la ligne ï Cí. Vinaya pâli, vol. ], p. 42741. 
104, 0.7, au lieu de YA 3, lire ê 


P- 107, n. 1, l. 9, au lieu de Tsin, lire Tsin. 


P. 


118, n. 4, 1.2, au Heu de italiques, lire italique. 


Ib., n. 6, l. 2, au lieu de périodique, lire périodiques, 


P. 
Р. 


154, l. 16, au [ieu de CX lire XC. 
172, 1. 21, 24 lieu de pili, lire p'i-li 


]b. n. 5.1. 1. au lieu de d $f pili, lire FÊ #6 p'i-li. 
Ib ib, T. 7, au lieu de GZ, lire 3%. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Indochine française, 


NcuyEN-vAx-DiEs. — Luec kháo vé bô luàt mài Bàc-ky, có phu môt bán 
phép-lut danh-tù gidi-nghia. Notions sommaires sur la justice indi- 
gène au Tonkin d'après les nouveaux Codes revisés mis en vigueur à 
dater du zer janvier 1923, suivies d'un Lexique franco-sino-anna- 
mite, par b mcd avec le concours de NauvEx-ntFu-TikEN. — 
Напої, Kim-dirc-giang, 1923. in-8e, v1-248-16 p." 


L'ouvrage de M. Nguyén-ván-Bién arrive tout à fait à propos pour aider, dans leur 
tâche nouvelle, les mandarins chargés d'appliquer des textes qui leur étaient, en 
général, peu familiers (!). Il ne sera pas moins bienvenu des annamitisants désireux 
de se familiariser avec la terminologie de la législation civile, commerciale et crimi- 
nelle: ils trouveront à la fin du volume ua choix judicieux d'expressions sino-annamites 
pour beaucoup de noms d'actes et de faits juridiques qu'on est souvent embarrassé de 
traduire. On pourra toujours dire qu'il n'y en à pas assez sur un mot donne, et trop 
sur un autre : de telles inégalités et de telles imprécisions sont inévitables dans l'état 
actuel de la langue technique annamite. Mais ces sortes de lexiques sont tellement 
utiles que nous devons rendre gráce à M. N.-v.-B. d'avoir entrepris de compaser 
celui-ci: c'est beaucoup d'avoir fait le premier pas et d'avoir fourni à ceux qui vien- 
dront aprés lui une base et un premier cadre. 

Voici un certain nombre d'observations ét de corrections que nous prenons la 
liberté de proposer à l'auteur: P. 162, « bonnes meeurs » se dit hanh-kiém fj Ii et 
non phong-hod ML (Ë. — Ib., à côté de la forme hir phap ll lich « casier judiciaire », 
il fallait citer les expressions plus usitées de sò pham-nhán et pham-nhán danh- 
ba. — P. 170 et 172, nous ne croyons pas qu'il sait nécessaire de traduire « гесе! в 
par oa-làng E& 3X, et «tentative» par fireng hành vj logi He ўт ЗЕ ЭЁ: саг пеп 
n'empêche d'employer chira-chàp (tüng-pham vt chira-chôp « complicité: par. re- 
cel») et vife chura taqi pham. 





(1) On sait que le Tonkin a vu s'élaborer dés 1917 les codes d'organisation des juri- 
dictions annamites, de procédure civile et commerciale, de lois pénales et de procédure 
pénale (cf. [L- Manty], La codification lankinoise in. Revue indochinoise, 1917 (и), р- 
119), et qu'ils ont fait en 1922 l'objet d'une révision (cf. C, Bnirraur], Révision de: 
codes annamites applicables par les juridictions indigènes du Tonkin in Journal judi- 
ciaire de l'indochíine, 1922-1924 (juillet), 25 partie, p. 197) 
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Quelques hésitations sont visibles dans le groupement des mots : un article unique 
aurait dü, ce nous semble, réunir sous la méme rubrique : « complicité », « recel » 
(complicité par) et “instructions » (complicité par), etc. Enfin, on eüt armé à trouver 
la traduction de termes còmme : absolution, conlumace, défaut, etc. 

Le résumé proprement dit des principes de la nouvelle législation ales qualités essen- 
telles d'un livre de ce genre : clarté, simplicité, netteté. Il est, sauf quelques réserves, 
bien ordonné : et si on y peut relever plusieurs omissions (par exemple celle de l'or- 
donnance royale du 7 juin 1923, créant un cadre de mandarins judiciaires), on n'en 
remarque aucune trop considérable, le but et le plan de l'auteur étant donnés. Les 
lois pénales, la procédure pénale et la procédure civile et commerciale ont été traitées 
avec des détails suffisants. Nous reprocherons seulement à cette partie de l'ouvrage 
de trop affecier la lorme d'un recueil de faits, bien classés il est vrai, mais sans idées 
générales qui les relient. Tout élémentaire que soit et que veuille rester le manuel de 
M. N.-v.-D., l'auteur pouvait, en le maintenant à la portée des lecteurs pour lesquels 
il écrit, indiquer les rapprochements entre les divers passages du Code dit de Gia- 
long (!) et les lois nouvelles qui traitent du méme sujet, ou mieux encore, retracer 
dans une introduction l'histoire de l'ancien Code en s'attachant à faire suivre le lent 
développement de ce monument de la justice annamite et les modifications successi- 
ves qu'en eut à subir le texte avant d'arriver à sa forme définitive (3). 


NourEN-vAn-TÓ. 


Dó-pisu-Ncut£x, Ncó-vi-Liks et Puau-vAn-Tuv. — Dja-dir các tinh Bác- 
ky, có phu chi su-tich các noi danh-lam tháng-cánh. | Géographie des 
provinces du Tonkin, accompagnée de notes sur les sites célèbres et les 
lieux historiques.) = Hanoi, Kim-ditc-giang, 1924. in-8^, Vi-133 p., 
28 cartes. 


Ce manuel de géographie du Tonkin, œuvre de deux instituteurs et d'un commis 
de la Direction des Archives et des Bibliothéques, s'ouvre par un chapitre sur l'étendue, 
la population, l'orographie, l'hydrographie, le climat, la flore, la faune, l'industrie, 
le commerce, les voies de communication du Tonkin tout entièr. Dans les chapitres 
suivants, les auteurs étudient successivement et pzr ordre alphabétique chaque pro- 
vince au point de vue du climat, du sol, des eaux, dela population, des produits na- 
turels, de l'industrie et du commerce. C'est, en un mot, la géographie physique et 
économique ; la géographie historique est représentée par des notes sur «les sites 
célébres et les lieux historiques », et l'ethnographie ne figure que pour la statistique 
sommaire des peuplades dites sauvages. 





(1) P.-L.-F. PuirasTRE. Eludes sur le droil annamile el chinois, Le Code annamile, 
Nouvelle traduction complète, 2° édition. Paris, Leroux, 1909. 

(?) Cf. Dó-ouasc-Dim. Lud! annam. lirge di 398 di£u. Hanoi, Imprimerie tonki- 
noise, 1gr1. P.-J. Sttvesrue. Considéralionz sur l'élade du droit annamile. 2^ édition. 
Saigon, Portail, 1913. 
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[ll serait malaisé de définir avec précision le caractère de cet ouvrage: il est trop consi- 
dérahle pour étre regardécomme un livre de vulgarisation; d'autre part, il suffitderegar- 
der les notes et de voir la manière vague dont les auteurs renvoient aux sources pour 
s'apercevoir qu'ils font une rédaction d'histoire et de géographie plutôt qu'une œuvre de 
critique, Si, de plus, on entre dansl'examen des sources mêmes auxquelles ils ont puisé, 
où trouve matière à un reproche plus grave encore : ils connaissent mal la bibliographie 
de leur sujet. « À l'heure actuelle, lisons-nous p. 1, on ne trouve que quelques livres de 
géographie indochinoise rédigés en français; aucun ouvrage en annamite n'a été pu blié 
sur cette matière. » (Hiên nay chl có máy quyén dia-dw góm cá Bóng-Pháp viét bang 
Pháp-vün mà thôi ; chiva có quvyén nào viel büng quàc-ván.) Les auteurs ignorent le 
Sách Bóng-diwong dia-dir so-hoc(Géographie élémentaire de [In dochine), par MM. 
Henri Russigg et Henri Baexign, traduction annamite par M. Bàá-Tnuiw (0, le Bja- 
dir sa-hoc. Dóng-direng Bai-Pháp [Notions élémentaires de géographie. L'Indo- 
chine française], par M. Henri Russier, traduction annamite par M. Bô-THix (ï). 
etle Bác-kj dia-dw dai-lirec [Précis de géographie du Tonkin], par ММ. С. 
Pareis et J. Launès (3), Ces oublis sont fort regrettables, MM. B.-d.-N., N -v.-L. 
et P.-v.- T. auratent trouvé dans ces ouvrages, — pour ne parler que des plus impor- 
tants, — de précieuses indications ; en effet, [а plupart de leurs informations leur 
ont été fournies par des livres qui ne sont pas sans valeur, mais qui sont devenus 
très insuffisants. D'où de nombreuses erreurs et omissions : p. 5, le nom du er Ter- 
ritoire militaire est Hài-ninh et non Mon-cay, ce dernier étant celui du chef-lieu ; — 
ib., å la liste des villes, il convient d'ajouter Häi-dirong, dont le centre urbain a été 
érigé en commune par l'arrété du 12 décembre 1923, etc. 

Enfin, on rencontre assez fréquemment dans l'ouvrage de MM. B.-d.-N., N.-v.- 
L. et P.-v.- T. des expressions sino-annamites précédées ou suivies de leurs équiva- 
lents annamites: ce sont là des tournures insolites, d'une syntaxe surannée, qui 
parfois constituent des pléonasmes ; exemple, p. !: i Dia-dir là ml khoa. hoc ràt 
cán cho toán-thé qubc-dán trong nuoc », littéralement: « La géographie est une 
science indispensahle à l'ensemble des membres d'une nation vivant dans un Etat.» (4) 


NGUYEN-YKN- [ 0. 


— Le Bulletin des Amis du Vieux Hué a publié (no de juillet-septembre 1923) 
une trés intéressante monographie du tombeau de Gia-long par le P. Cadiere, 





(1) Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1509. (Bibliothéque franco-annamite publiée 
sous la direction de M. Henri Gourdan.) 

(2) Hanoi, Imprimerie d'Extréeme-Orient, 1914. (Nouvelle Bibliothèque des écoles 
publiée sous la direction de Heari Hussier.) 

(1) Hanoi, G. Taupin, 1914. 

(4) 1 пе faut pas confondre les tournures que nous critiquons ici avec les doublets 
cino-annamites servant à exprimer des nuances de sens, tels que ( Él bach = tráng 
« blanc » —) Irdng bach « trés blanc », (BL loan = ròi «= sédition, révolution » >) ròi 
loan « confusion, anarchie ». 
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accompagnée d'une relation annamite des funérailles de l'empereur et d'une traduc- 
tion du texte de la stèle funéraire rédigé par Minh-Mang. L'article est en outre 
abondamment illustré d'aquarelles, de déssins et de plans d'une exécution parfaite. 

Le ne suivant (octobre-décembre) contient un article de M. Jabouille; résident de 
Quäng-tri, donnant des renseignements d'une grande précision sur les massacres de 
chrétiens qui eurent lieu dans cette province en 1885. Ce travail trés documenté 
présente toutelois un sérieux défaut : les sources n'y sont nulle part indiquées. Nous 
croyons que cette lacune sera comblée dans un appendice qui paraftra prochainement. 

Le même Bulletin a consacré un fascicule entier de 144 pages (janvier-mars 
1924), illustré de 43 planches et 8 cartes ou plans, à un consciencieux travail du D^ 
Sallet sur les Montagnes de Marbre. L'auteur, qui posséde une connaissance incom- 
parable de la province du Quáng-nam, a recherché toutes les traditions relatives à 
ces célébres grottes et en a donné une description compléte, qui ne laisse rien à 
désirer. . . sinon une forme moins apprétée. 

Le fascicule suivant (avril-juin 1924) nous offre un intéressant article de M. 
Peyssonnaux sur les « optiques » relatives à l'ancienne Cochinchine. Les «optiques» 
ou a vues d'optiques » étaient des estampes coloriées qu'on regardai dans une boîte 
munie d'un verre grossissant et qu'on dénommait vulgairement « boite de euriasité» ; 
elles furent en vogue à la fin du XVIII* siécle et au commencement du XIX*. Celles 
que publie M. Peyssonnaux sont des vues de la Cochinchine qui n'ont, inutile de le 
dire, qu'un rapport trés vague avec la réalité. Mais elles sont un témoignage curieux 
sur la facon dont on se représentait en France la Cochinchine à l'époque de Gia-long. 

Dans le méme fascicule, M. Sogny a retracé en termes excellents la noble figure 
de Nguyén-hœu-Bé, kinh-lwyc du Tonkin (+ 1888), et le D' Gaide à rappelé le 
souvenir des premiers médecins de la Lépation et de la Résidence générale de Hué. 


— Dans la Revue de l'histoire des colonies françaises, t. XVI (1923), p. 1-40, 
177-248, un cravail intitulé L'Amiral Dupré èl la co nguéte du Tonkin, par M. Dutreb, 
met en relief le róle de l'amiral dans les événements de 1873-1874. Peu de nouveau, 
saul quelques pièces d'archives, dont la source exacte n'est d'ailleurs pas indiquée. 


— M. Jean Brunhes a donné au Journal de la marine marchande, n" des 12 et 
10 avril 1923, deux intéressants articles résumant ses observations sur les Stiengs 
et les Radé. Il note avec justesse chez ces tribus l'absence de totémisme etla persis- 
tance du vieux matriarcat et il rend en passant un hommage mérité à nos administra- 
teurs, qui poursuivent généreusement la tåche ingrate de défendre, enlesameéliorant, 
ces petites sociétés primitives si mal adaptées à la lutte pour la vie. 


— M. T. V. Holbé a publié dans la Revue anthropologique (juillet-aoüt 1923 et jan- 
vier-février 1924) sous le titre : Somatigue exirême-orieniale, le résultat de longues 
observations sur les types ethniques qu'il a pu étudier en Extréme-orient : Annamites, 
Cambodgiens, Miwrirng, Thai, Japonais, Malais, Javanais, Dayaks. Ce travail d'un an- 
thropologue perspicace et expérimenté ofire beaucoup de faits nouveaux et de nature 
à réformer bien des opinions courantes. Les photographies dont il est illustré soni 
fort instructives : on y voit des Chinois et des Annamites aux cheveux bouclés ou frisés, 
des crânes d'une extraordinaire variété, des veux dont le caractère mongolique est 
extrémement inégal, ete, La leçon qui ressort de l'excellent mémoire de M. Holbé 
c'est qu'il laut sè défier des formules trop absolues et des expériences trop rapides 
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Plusieurs soi-disant ethnographes voient leurs assertions réfutées par la simple pro- 
duction de photographies et lé bref énoncé de constatations indiscutables, Ce petit 
mémoire, trop court à notre goût, mais riche d'idées et de faits, est une excellente 
contribution à l'anthropologie de l'Indochine. 


Birmanie. 


Report of the Superintendent, Archieological Survey, Burma, for the year 
ending 3150 March 1923. — Rangoon, 1923. 47 p. 

Epigraphia Birmanica. Vol. Ill, Pt. I. Mån Inscriptions, n= IX-XI, by C. O. 
BLAGDEN. — Rangoon. 1923. 73 p. 


Le Rapport sur le Service archéologique de Birmanie pour 1922-23 constate deux 
[aits peu réjouissants. En premier lieu, il note qu'aucune fouille n'a pu étre entrepri- 
se durant l'année et que cette interruption, causée par la situation financière, dure 
depuis huit ans. En second lieu, il avoue trap vaste le programme de publications qui 
figurait jusqu'ici dans les Rapports annuels et le réduit délibérément aux deux items 
dont l'achèvement peut tre espéré dans le cours de l'année suivante. Il laut approu- 
ver pleinement cette sage résolution, Ce n'est pas pourtant sans quelque mélancolie 
qu'on assiste à ce Départ des Illusions. Les items congédiés étaient de vieilles con- 
naissances ; ils revenaient tous les ans (quelques uns depuis une vingtaine d'années) ; 
оп les saluait d'un sourire, sachant bien qu'on les reverrait longtemps encore. Leur 
brusque disparition trouble un peu nos habitudes. Les deux survivants sont : la mono- 
graphie sur les plaques de terre cuite avec jatakas de Petleik Pagoda à Pagan, et un 
Guide au Palais de Mandalav. Parmi les ajournés, il en est un particulièrement im- 
portant et dont nous souhaitons vivement le prochain retour: c'est l'Index des ins- 
eriptions et du Hman-nan-yazawin. Ce répertoire est appelé à rendre les plus grands 
services et nous renoncerions sans regret à plusieurs gutde-books et à quelques mo- 
nographs pour hâter sa publication, Mais il implique assurément un long travail et, 
comme l'observe justement le Rapport, «il faut noter que le Superintendent en Bir- 
manie doit travailler seul, sans l'aïde d'un Assistant Superintendent, comme dans les 
autres provinces de l'Inde ». 

Malgré cette pénurie d'argent et de personnel, une excellente œuvre de conser- 
vation a été faite à Pagan et à Mandalay. D'intéressantes sculptures sur bois, l'une à 
Pagan, du XI? ou XII* siécle, l'autre à Nyaung-u, du XIII, ont éte l'objet de mesu- 
res de protection. En Arrakan, grâce à des souscriptions publiques et à l'aide du 
Gouvernement, une réparation complète a été exécutée à l'intéressante Shitiaung 
Pagoda de Myohaung. Cette ville de Myohaung est d'ailleurs un site ancien dont 
l'exploration serait sans doute früctueuse: on y a trouvé récemment une stéle dont 
la face est sculptée d'une figure de Sûrya sur son char et dont le revers porte une 
inscription en caractères gupta dù VIIe siècle environ. La photographie en est don- 
née dans le Rapport (Pl. I, fig. 1). Les deux autres sculptures figurées sur la méme 
planche proviennent du temple Mahämuni (Arrakan) signalé par Forchhammer en 
1884 : l'une représente un Nagarája de lorme humaine, l'autre un. deva gardien de 
porte. Elles paraissent remonter, comme le Sürya, à la fin des Guptas 


Deux tablettes de pierre d'origine indienne ont été trouvées à Pagan : elles repré- 
sentent au centre le Buddha sous l'arbre de la Bodhi, laisant le. geste. d'attester la 
terre; à ses côtés sont debout deux bodhisattvas. Au-dessus de sa téte est représenté 
lé Nirvâna, à droite et à gauche, six autres scènes de la vie du Maître : la naissance, le 
premier sermon, la soumission de l'éléphant Nälagini, la descente du ciel des Tray- 
astnimças, le grand miracle de Crávasti et l'offrande du singe. 

M. Duroiselle a incorporé dans son Rapport deux de ces petites dissertations éru- 
dites qui sont de tradition dans les Rapports du Survey birman et qui ne contribuent 
pas peu à rendre la lecture de ces documents attachante et instructive, L'une est une 
liste, avec ua savant commentaire, des principaux noms indiens donnés aux villes de 
la Birmanie ; l'autre est une note sur quatre saints populaires dans ce pays. 

Parmi les noms géographiques relevés dans la liste susdite figure celui de Kam- 
baja, appliqué à tout ou partie des Etats Shans. M. Duroiselle considére comme pro- 
hable que c'est notre Cambodge qui a fourni ce toponyme. Je ne partage pas cet avis. 
Il faut remarquer que le nom authentique du. Cambodge n'est pas Kamboja, mais 
Kambuja; la forme Kamboja a été popularisée dans le monde bouddhique par le 
Mahävamsa, qui a lui-même subi l'influence de la géographie classique de l'Inde: celle 
ci place les Kambojas à l'extrême Nord-Ouest de la péninsule indienne. Il est nature] 
que les Birmans aient par analogie attribué ce nom ã un pays situé au. Nord-Ouest 
de [а péninsule indochinoise, comme ils ant donné, pour là méme raison, celui de 
Gandhära au Yunnan. Il serait moins explicable qu'ils eussent choisi pour cet emploi 
le nom d'un royaume méridional, que rien ne désignait spécialement à leurs préfé- 
rences, 

Les saints sur lesquels M. Duroiselle nous fournit quelques notes curieuses sontles 
theras Upagupta, Sivali, Angulimála et Pindola. Upagupta accorde le beau temps ; 
Sivali procure le succés et le bonheur; Angulimala facilite les accouchements ; 
Pindola, un peu oublié aujourd'hui, fut jadis honoré comme un grand guérisseur. 

Upagupta appartient surtout au « bouddhisme du Nord ». On a cru jadis qu'aucun 
texte pâli ne le mentionnait. M. Duroiselle a le premier attiré l'attention sur une ver- 
sion de sa légende qui se trouve dans la Lokapaññatti (BEFEO, IV, 414). Il ajoute 
aujourd'hui qu'elle se trouve également dans les fikäs du Mahävamsa et du Cüla- 
vamsa (!). Mais a popularité d'Upagupta en Birmanie n'est point due sans doute à ces 
obcurs commentaires et il faut admettre une influence du Nord de l'Inde. M. Duroi- 
selle suppose que l'intermédiaire en a été le Mahayana : je croirais plutôt à celle du 
Sarvästiväda, 
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Une des plus utiles publications du Service archéologique de Birmanie, еї qui par 
bonheur reste au programme, estl'Epigraphia birmanica. Le dernier fascicule paru 
contient trois inscriptians mónes éditées par M. Blagden, deux trés courtes et une im- 
mense. Celle-ci qui, d'aprés les calculs de M. Sewell, daterait de [lO1-llo2, est 


с e 


(9) Il y est faitauss: allusion. dans un exemple de la Grammaire de Kaccáyana : 
« Upaguttens Märo baddho » (Report, p. 24, note s). 
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gravée sur 6 stéles et devait contenir primitivement plus de 1.000 lignes; bien qu'il 
n'en subsiste que la moitié environ, ce qui reste constitue encore le plus long docu- 
ment connu. Ces pierres proviennent de Pagan et sont conservées dans le Musée local. 
Le reste a pour objet les cérémonies observées dans la construction d'un palais. M. 
Blagden en a établi et traduit le texte avec le sain scrupuleux et la haute expérience 
dont témoignent toutes ses recherches sur l'épigraphie mène. 

Un post-scriptum informe le lecteur que le n° XI clôt la liste des documents clas- 
sés comme « Early Món inscriptions». Il. n'existe, en dehors de cette série, qu'un 
petit nombre d'inscriptions inédites découvertes au Siam, qui semblent appartenir à 
la même époque et même, dans un cas au moins, à une date plus ancienne, Il. serait 
à désirer que la publication en füt faite sans retard et que, tous les textes connus 
étant ainsi édités, M. Blagden püt conclure sa tàche par une étude critique sur le 
lexique et la grammaire du môn ancien, qui serait le digne couronnement de son 
splendide travail. 


L. Finot. 


Siam. 


Recueil des inscriptions du Siam. Première partie ` Inscriptions de Sukho- 
dava. éditées et traduites par CG. Cents — Bangkok, 1924. in-4^. 
167 + 177 p. (Bibliothèque Nationale Vajiraüána, Service archéolo- 
gique.) 

Gráces soient rendues à l'excellente coutume siamoise qui consiste à marquer par 
de bons livres, comme par autant de pierres milliaires, les étapes de la vie! Nous 
lui devons aujourd'hui une publication du plus haut intérêt pour l'histoire du Siam. 
Le vice-roi des provinces du Nord-Ouest, Phya Rajanakul, ayant accompli son qua- 
triéme cycle, c'ést-à-dire sa quarante-huitiéme année, a célébré cet anniversaire en 
prenant à sa charge les frais du beau volume que nous avons sous les yeux et qui 
contient le recueil des inscriptions de Sukhodaya, éditées et traduites par M. G. 
Cœdès. C'est en même temps une des premières manifestations du jeune Service 
archéologique du Siam, et elle est du meilleur augure pour l'avenir. 

Le volume est rédigé en deux langues: en siamois et en français. Ce bilinguisme 
concilie le droit légitime du Siam à l'emploi de sa langue nationale dans une publi- 
cation officielle, et l'intérêt des travailleurs européens, pour qui un ouvrage écrit 
exclusivement en siamois lüt resté à peu prés lettre morte. Quant au choix du fran- 
çais, il était justifié nón seulement par la nationalité de l'auteur, mais encore parce 
que l'œuvre accomplie jusqu'ici en matière d'épigraphie siamoise est due presque 
entièrement à des savants ou à des explorateurs français: Aymonier, Pavie, Schmitt, 
Fournereau, Barth, Lunet de Lajonquiére, enfin, last nol least, M. Ceedés lui-méme, 
Il est permis de le constater, sans oublier les précieuses contributions de Bastian, 
de C. Bradley et du C! Seidenfaden. 

Dans son Introduction, M. Credés nous apprend qu'on a relevé jusqu'ici au Siam 
310 inscriptions, dont il donne une liste compléte par ordre géographique. Ces do- 
cuments peuvent se classer en 7 groupes. 


— 300 — 


t. Inscriptions du royaume de Dváravati (!), originaires de Lopburi et de Rat- 
buri. Epoque : VI*-VIH* siècles. Langue : pali et môn. | 

2. Inscriptions du royaume de Grivijaya, originaires de la Péninsule malaise. 
Epoque: VIII^-XII* siécles. Langue: sanskrit et khmér. 

3- Inscriptions csmbodgiennes, dans les provinces de l'Est et du Nord-Est. Epo- 
que: VI*-XIII* siecles, Langue : sanskrit et khmér. 

4. Inscriptions du royaume de Haripuftijava (Lampun.) Epoque : XII*-XIII* siécles. 
Langue: püli et món. 

5. Inscriptions du royaume de Sukhodaya. Epoque : XIII*-XVI* siécles. Langue: 
pāli et siamois. 

б. Inscriptions du rayaume de Yonaka (Nord-Ouest). XIVe-XVle siċcles. Pāli et 
thai. 

7. Inscriptions. des dynasties d'Avudhya et de Bangkok, postérieures au XIV* 
siècle, Pal et siamois, 

M. Cœdès se propose de publier la totalité de ces inscriptions: le premier volu- 
me est consacré au cinquième groupe, celui de Sukhodaya, C'est avec raison qu'on 
a placé cette série en tête du Corpus, car elle renferme lés documents les plus im- 
portants qui existent sur les origines de la monärchie siamoise, S'ils apportent peu 
de grands faits nouveaux, c'est seulement parce qu'ils ont déja été utilisés par M. 
Сиейёз lui-même dans un mémoire qui est un chef-d'œuvre d'habileté paléographi- 
que, de critique et d'érudition, et qui a jeté une lumière toute nouvelle sur la pério- 
de obscure au cours de laquelle les Thai ont arraché leur autonomie à l'empire 
khmër (2), 

Voici, brièvement résumée, l'histoire de cette première dynastie. 

Vers le milieu du XIIIe siècle, Sukhodava était sous les ordres d'un gouverneur 
cambodzien portant le titre de Khloñ Lampan. Il [ut attaqué par deux seigneurs thai. 
L'un, Phá Mwanò, chet du Miran Rat, était en faveur auprès du roi du Cambodge 
(Miran Sri Sodbarapura), qui lui avait conféré le titre de Kamraten aii Cri ladrapatin- 
dráditya, et il avait épousé une princesse khmère. L'autre, Bàn Klan Thao, était chef 
de Maan Bán Yan. Les deux chefs avant réussi à prendre Sukhodaya, Phà Miran cé- 
da cette conquête commune à son allié : i] lur conféra l'abhéseka et lui transmit son 
propre titre de Cri Indrapatindráditya, ou sous une forme abrégée Cri Indraditya. 
Ce fut le premier souverain indépendant de Sukhodaya, celui qui est connu dans la 
tradition des Thai sous le nom de Phràá Ruaò. Il eut pour successeurs ses deux fils 
Вап Май е! Ката Khamhén. Ce dernier, bien connu par sa célèbre inscription, 
régnait ën 1283-1292 À, D. Après Räma Khamhéa vinrent Lothai et Lirthai. Celui- 


(1) Le royaume de Ожагатаії est mentionné au VII siècle par Hiuan-tsang et Yi- 
tsing entre la Birmanie et le Cambodge; il tirait son nom d'une ville qui devait ètre 
située dans la région de Suphan ou de Phrá Pathom. On lui attribue avec vraisemblance 
les antiquités de style gupta trouvées dans le Siam méridional et analogues à celles qui, 
au Cambodge, précédent l'art khmér proprement dit. 

(1) G. Cap£s. Documents sur la dynastie de Sukhodaya, BEFEO, XVII, п. Cf. du 
тёще : Les origines de la dynastie de Sakhodaya. 1A, ro20 (1), 234, et lourn. Siam Soc. 
XIV (1), 1911. e os 


сі (Dharmaraja l), d'abord vice-roi de Sajjanalaya, monta sur le tròne de Sukhoduyn 
à la mort de son père (1347): il est l'auteur du Traiphum, traité de cosmologie 
bouddhique ; il régnait encore en. 1562. Aprés la fondation d Ayudhyà (1350), Sukho- 
daya commença à décliner et les rois suivants tombérent peu à peu au rang de gou- 
verneurs de province. Le dernier est nommé dans une inscription de 1500 À. D. 

Les documents publiés ici sont au nombre de 15. Ils s'échelonnent chronologique- 
ment entre 1292 À. D. et c. 1530, soit sur une période de 240 ans environ 

Toutes ces inscriptions sont maintenant entrées à la Bibliothéque Vajirafiana, sauf 
deux: le Phrš Bat de Vat Bovoranivet (n" XII) et le Civa inscrit (nX) conservé 
au Musée du Vang-Na. 

— Quant à leur provenance, elles forment trois groupes : douze sont originaires de 
la ville ou des environs de Sukhodaya, deux de Kamphéfü Phet et une de Pak Nam 
Pho. 

En téte du groupe de Sukhodaya vient la belle et savoureuse inséription de Rama 
Khamihén, sur laquelle s'est exercée l'ingéniosité de. plusieurs savants: Bastian, 
Schmitt, Bradley, et dont M. Cædès a eu le mérite de dissiper les dernières obseu- 
rités (Notes critiques sur l'inscription de Ката Khamheng, JSS., XII, r, 1918). Elle 
fut trouvée au centre de la ville sur l'emplacement de l'ancien palais (Non prasat)et 
rapportée à Bangkok en 1833 par le prince Monkut, en mème temps que le fameux 
trône de pierre appelé Manänsiläpätra, (pour Manahçiläpattra), qui se trouve Au- 
jourd'hui dans la salle du trône. 

La 3* stéle (1) a été trouvée en 1887 au Vat Sri Jum de Sukhodaya, duns le cor- 
rior où se trouve la série des Jätakas gravés sur pierre qui sont publiés dans le Siam 
ancien de Fournereau tt, M). Mais il est plus probable que son emplacement primitif 
était auprès du Phrä Mahathat, dont la glorification est le principal objet de l'inscrip- 
tion. Cette supposition de M. Cœdés s'appuie sur un autre fait : sur la lace 2, L 39 
de la stèle, il est dit que les cetiyas entourant le Mahathat étaient décorés des cinq 
cents jàtakas sculptés sur pierre ; or la seule série (fort incomplète d'ailleurs} de 
jātakas qu'on ait trouvée à Sukhodays est celle qui se cache dans l'obscur corridor 
de Vat Sri Jum. Ön peut donc supposer que la stèle et les jétakas, primitivement 
à Vat Mahathat, furent, pour les soustraire à quelque danger, transportés et cachés 
à Vat Sri Jum. 

La stèle n° HI, dite de Nagara Jum, n'est pas originaire du Vat Sri Jum de Sukho- 
daya, comme l'a cru Fournereau. Le prince Damrong en a déterminé l'emplacement 
primitif, et par suite celui de la ville de Jum elle-même, sur la rve droite du Mè 
Phing, en face et un peu en amont de Kamphén Phet. 

Les stèles IV-VII forment un groupe qu'on pourrait appeler le groupe du Bois 
des Manguiers, car elles se trouvaient toutes les quatre dans ce Bois, planté par 
Räma Khamhèn à l'Ouest de Sukhodaya. La stèle IV, rédigée en khmèr, émane du 
roi Lirthai ou Dharmarája | et commémore l'installation en ce lieu d'un saint religieux 
(Mahäsämi) venu de Ceylan ; Le roi rappelle en même temps qu'il a érigé les statues 





(1) C'est célle qui raconte le prise de Sukhodaya et la fondation de la dynastie par 
[ndraditya : elle a été publiée pour la premiére fois раг M. Cœnés, JA, 1920 (t). p. 233 
et JSS., XIV (1), 1921. 
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de Mahecvara er de Visnu dans un temple brahmanique (deválava-mahaksetra) qui 
s'élevait dans ce même Bois des Manguiers (Préi svày). La stèle fut transportée plus 
tard à l'intérieur de la ville, dans l'enceinte du palais, où elle a été trouvée, avec 
celle de Rama Khamhén, en 1833. | 

La stêle V est une réplique siamoise du texte khimér: primitivement érigée au Bois 
des Manguiers, elle fut découverte en 1907 à Vat Mai, au Nord de Sukhodaya. 

La stéle VI est un éloge en pali du roi Dharmaraja I, composé par le Mahäsämi 
dont il est question dans les deux inscriptions précédentes. C'est aussi le panégyri- 
que du méme rai qui fait l'objet du n? VII, Ces deux inscriptions, certainement ori- 
ginaires du Bois des Manguiers, ont été envoyées à Bangkok en 1909 et 1915, Sans 
que (chose assez singuliére) on sache exactement oü elles furent trouvées. 

La stèle VIII, découverte par le ror actuel au cours de son voyage archéologique 
de 1908, provient du Khao Phrá Bat Yai, à l'Ouest de Sukhodaya, appelé dans 
l'inscription Sumanakütaparvata. I! y avait là un Buddhapáda installé par Dharma гаја 1 
en 1350 А. D. L'inscription commémore un pèlerinage qu'y fit son fils Dharmaraja H 
vers 1370. On y trouve une énumération intéressante des frontières de Sukhodaya, 
àvec une énumération des rois voisins, parmi lesquels Fa Nom, roi de Luang Pra- 
bang (1353-1374). 

Sous le n? IX sont classées 3 steles, qui contiennent des portions d'une méme 
inscription, encore incomplète. Il résulte du texte qu'e les se trouvaient primitive- 
mënt au Vat Pa Tèn, qu'on peut identifier soit au monastere des Araünikas, dans le 
faubourg Ouest de la capitale, soit au Vat Pa Tèn qui se trouve à mi-chemin entre 
Sukhodaya et Sajjanálaya. Cette inscription, qui traite d'affaires ecclésiastiques, fut 
gravée un peu après 1406 A. D. ; elle offre cette particularité d'ètre en langue thai, 
mais en écriture khmère. 

Ces neuf inscriptions sont les plus importàntes du recueil; les autres n'offrent 
qu'un intérêt secondaire. 

ll est superfiu de louer le soin avec lequel le texte a été transcrit et la. süreté de 
l'interprétation : il reste bien peu de difficultés qui aient résisté à la pénétration du 
savant éditeur et ce Corpus des inscriptions de Sukhodaya peut étre considéré com- 
më à peu prés définitif. Les seules améliorations que nous nous permettons de sug- 
gérer à M. Cœdés pour les fascicules suivants. consisteraient, d'une part, à donner 
des facsimilés moins réduits (celui de l'inscription II par exemple est positivement 
illisible); d'autre part à indiquer, de place en place, dans la traduction, le chiffre des 
lignes du texte original : sans ces points de repère, il est très laborieux de se repor- 
ter de l'une à l'autre. 

Sauf ces petits détails, l'ouvrage est parlait et constitue une excellente et trés 
utile contribution aux sources de l'histoire du Siam, 


L. Fimo. 


— Les derniers numéros du Journal of ihe Siam Saciely contiennent divers 
articles qui méritent d'étre signalés. 

Dans le vol. XV, Ft. 1, Mr. C. A. Seymur Sewell a donné une intéressante notice 
sur d'anciens canons siamois. Un premier groupe comprend quatre piéces qui se 
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trouvent au Musée de Madras : elles avaient été prises par les Birmans à Ayudhya en 
1766 et par les Anglais à Mandalay en 1885. Trois de ces canons sont de fabrication 
hollandaise et portent la date de 1602, l'année même où la Compagnie hollandaise 
des Indes orientales établit une factorerie à Pattani; le dernier lut fondu au Sram 
en 1725. 

Une seconde série se compose d'une soixantaine de canons rangés devant le Mi- 
nistére de la guerre, à Bangkok. On v remarque particuliérement 8. canons fondus 
par J. Berenger, de Douai, en 1767 et 1768, et trois autres d origine annamite : deux 
de ceux-ci sont l'eeuvre d'un fondeur portugais, Jo&o da Crus ou Jean de la Croix, 
qui les exécuta à Tho-dirc ( Hu£) en 1667 et 1670 ; le troisième, qui porte l'inscrip- 
tion : « Pour soumettre la contrée de l'Ouest » et [1 date de 1753, fut probablement 
fondu par les Trinh pour combattre le rebelle Là Duy-Màt réfugié au Tran-nink. 
Deux autres proviennent de la fonderie de Pattani (sur laquelle cf. Journal of the 
Siam Society, XV, p. rog). 

Nous pouvons signaler à M. Sewell la présence au Musée d'artillerie des Inva- 
lides, à Paris, de quelques canons en bronze poriant des inscriptions siamoises en 
argent incrusté : ils furent probablement pris en 1861-2 sur les Annamites, qui eux- 
mêmes les avaient conquis sur les Siamois. (V. Bull. de la Comm. Areh. de lIn- 
dochine, 1913, p. XVI). 

M. Sewell termine son article par quelques remarques. sur. l'origine de l'emploi 
des armes à feu au Siam : il Fait remonter cet usagé à la seconde moitié du XIV* sié- 
c'e. A l'appui de cette opinion il cile deux mentions d'armes à [eu dans le Kot man- 
dirapäla, réglement promulgué en 1358 A. D. ; deux passages des Annales d'Ayu- 
dhya, suivant lesquels le roi Ramesuen aurait utilisé l'artillerie dans ses campagnes de 
1384-1385, enfin un édit du roi Trailokanátha, de 1454 A. D., qui parle de canon- 
niers européens. Ces Européens seraient naturellement venus de Chine. 

La 2° partie du même volume XV (p. 66-77) contient une intéressante note du 
major Seidenladen sur la vieille ville de Lophuri. L'auteur donne d'abord un résumé 
de son histoire. D'après la tradition, elle aurait été fondée au V" siècle sous le nom 
de Lavo (cämbodgien : Lvoi. Cette date n'a rien d'invraisemblahle, car on v à trou- 
vé un pilier de pierre portant une inscription en caractères ёи МУП" siécle. Le 
texte n'a pu encore étre expliqué, sauf quelques mots món: M. S. conjecture qu'il 
est écrit dans la langue des Lawa, qui fureat les premiers habitants de Lopburi et 
de toute la vallée du Ménam. Les Lawa furent d'abord colonises par les Indiens, en- 
suite conquis par le Founan, puis par le Cambodge, enfin par les Thai. En 654 
A. D., un roi de Lavo aurait envoyé sa lille Nang Cham Devi gouverner Haribhun- 
jai (Lampün), Vers 1000 A. D., le roi Chand Joti donna à la ville le nom de Lop- 
buri. À la mort de ce roi, qui avait dû se reconnaître vassal du roi birman Anurud- 
dha, il y eut trois principaux Etats thaï: Lampün, Sukhodayaet Lopburi. Les deux 
derniers, d'abord vassaux du Cambodge, se rendirent indépendants vers 1256-1257. 
Lopburi tut conquis par Phraya Utong peu avant qu'il fiv d'Ayudhya sa capitale, en 
1450 À. D. En 1657, cette ville devint la résidence d'été de Phrä Мага. Elle fut en 
1688 le théâtre de la révolution fomentée par Pheträja et fut dés lors abandonnée 
jusqu'au règne de Maha Mongkut qui lü restaura pour en faire sa résidence d'été. 

M. Seidenfaden a fait suivre cet historique d'une description des principaux mo- 
numents de Lopburi, accompagnée d'excellentes photograph'es : la plupart de ces 
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édifices sont d'origine nettement khmère, comme le Devasathan (IK., 465), front 
de trois prasáts dont l'un paraít avoir conservé sa terminaison supérieure si souvent 
perdue au Cambodge, et le Prang Sam Yot (IK., 466), le joyau de Lopburi, autre 
{тош de trois tours, mais unies par de courtes galeries remplies de tout un panthéon 
bouddhique. 

Deux autres monuments, comme le prang du Vai Mahathat (!), auquel une salle 
importante est accolée en avant comme au Pr. Thammanom d Ankor, et celui du Vat 
Nakhon Kosa (/K., 463), semblent montrer dans le premier par une certaine séche- 
resse de plan et dans le second par une interprétation particulière des motifs khmérs, 
une forte influence thai. 

Diverses constructions de la curieuse époque de Constance Phaulcòn complètent 
сее note. 

Dans le t. XVI, Pt. 1, signalons un article de M. W. A. Graham sur la poterie au 
Siam (p. 1-27), ou se trouvent de bonnes représentations d'un remarquable vase khmér 
ancien, de terres cuites usuelles de Xieng Mai et de la région d'Ayudhya, et de 
porcelaines de Savankhalok ; une description des rites funéraires chez les Móns, par 
M. P. Halliday (p. 28-35); une note de M. Cwœdès (p. 36-38) sur une statuette de 
bronze représentant une princesse vétue d'une veste croisée sur la poitrine, la tête 
ceinte d'un diadème et les cheveux roulés en deux petits chignons ronds : le Kof 
Mandirapála, permet d'y reconnaitre une petite-fille du roi, en même temps que 
l'image éclaire l'interprétation de ce premier texte. Le lascicule se termine par une 
notice de M. E. J. Walton sur les Yang Kalo ou Karens blancs. 

Le tome XVII, Pt. 1, contient (p. 1-19) un articie du major Seidenfaden sur une 
excursion à Phimai qui, sans ajouter beaucoup à l'excellente descripbon de M. L. de 
Lajonquière (I&., I. p. 278-298), nous fournit une série de bonnes photographies, 
On y trouve aussi l'interprétation des linteaux de la tour principale par M. Coœdés, 
Celui de la porte Е. est particulièrement difficile à expliquer. Il représente « un dieu 
à 8 bras er 3 (ou 4) faces, dansant sur deux cadavres étendus sur une peau d'élé- 
phant ». M. Cœdès incline à y reconnaitre Trailokyavijaya, cité dans une mscription 
du lieu, et auquel s'appliquent tous les détails de la sculpture, sauf un élément, à vrai 
dire [ort important : la peau d'éléphant. 

Notons que nous retrouvons encore dans ce monument le remblai postérieur des 
cours, comme dans tant d'autres temples khmérs et notamment à Vat Nokor (3). 

Dans les parties 2 et 3 du même volume on trouvera d'intéressantes notices sur 
les Karen rouges, les Liwä (note additionnelle par E. Seidenfaden), les Mèo blancs, 
enfin de Nouvelles notes critiques sur l'inscription de Ráma Khamheng, oà M. Creedés 
a achevé d'élucider ce document fondamental de l'histoire des That. 





(1) lest désigné dans ie texte, p. 71, sousle nom Na Phra Dhatu. Nons ne le retrou- 
vons pas dans I'JK., Il. 11 est regrettable, d'ailleurs, que M. Seidenfaden n'ait pas cru 
utile d'établir le rapport entre les monuments qu'il décrit et ceux que vit M. de La- 
jonquiére. L'eeuvre excellente de ce dernier mérite de prendre la valeur d'un répertoire 
nécessaire pour tous les monuments khmérs, aussi bien au Siam qu'au Cambodge, et 
il est utile d'y signaler les divergences toujours possibles- D'autres, décrits par M. de 
Lajonquière, ne semblent pas mentionnés ici, 

(t) Cf. H- Parmentier, Va! Nokor, BEFEO, XVI, iv, p. 2- 
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Hinduism and Buddhism, an historical sketch, by Sir Charles ELioT. — Lon- 
don, 1921,3 vol. 345, 322 et 513 p. 


L'hindouisme et le bouddhisme sont deux grands mouvements religieux qui pré- 
sentent ce caractère commun d'avoir lranchi les limites de leur pays d'origine pour 
discipliner des races étrangères. Mais leur destin a été tout différent, L'hindouisme 
est encore florissant sur Le sol de l'Inde, tandis que le bouddhisme en a depuis long- 
temps disparu. Au "dehors, le rapport est inverse. Associé à son rival dans la 
conquéte de la páninsule indochinoise et de l'Insulinde, l'hindouisme lui a. céde la 
place dans le premier de ces pays, tandis que, dans le second, il succombait avec lui 
devant l'islamisme, exception faite de la petite ile de Bali oü s'est miraculeusement 
conservé un débris de l'Inde brahmanique. Au delà de l'Inde transgangétique, le boud- 
dhisme a régné sans partage : il a gagné l'Asie Centrale, la Chine, le Japon, le Tibet ; 
il est devenu et il reste la grande religion de l'Extráme-Orient. Le principal intérêt 
qu'offre l'étude de ce vaste ensemble d'idées et de sentiments, ce sont les transfor- 
mations qu'il a subies au contact de races heterogónes et de sociétés organisées sur 
des plans différents ; et c'est précisément ce qu'on avait, jusqu'à présent, le plus de 
peine à saisir Chaque spécialiste avait son domaine particulier: l'un étudiait le boud- 
dhisme dans l'Inde, un autre en Chine, un troisiéme au Japon. S'ils ne cachaient pas 
la forét, ces cantons forestiers n'en faisaient qu'imparfaitement sentir l'unité profonde 
Voici enfin venir un historien qui a placé son observatoire asser baut pour nous mon- 
irer l'immense lorët indienne avec ses clairiéres d'arbres morts et ses frondaisons ver- 
doyantes, depuis 1a vallée du Gange, son glorieux berceau, jusqu'aux grandes Îles et 
aux rivages du Pacifique, aux plateaux du Tibet et aux sables de l'Asie Centrale. 
Ce tableau, Sir Charles Eliot l'a tracé d'une main sûre, parce qu'il ne s'est pas con- 
finé dans son cabinet pour étudier les textes et lire les bons auteurs. C'est un grand 
voyageur, qui a visité la plupart des pays dont il parle. Rien ne vaut la vision des réa- 
lités pour vérifier les idées et assurer le jugement. C'est ainsi qu'apres avoir cons- 
taté que la littérature des Jainas est « ennuyeuse de style et rarement élevée de senti- 
ment», qu'elle présente « une aride extravagance », etc,, l'auteur ajoute immédiate- 
ment: « L'observation du jainisme tel qu'il existe aujourd'hui produit une impression 
toute différente. Les Jaimms sont bien posés, industrieux et pratiques; leurs écoles et 
leurs établissements religieux sont bien conduits i. ; ils ménent une vie saine et sè- 
rieuse, n'appliquant guére et certamement n'alfectant pas les extravagances de torture 
volantaire qu'ils recommandent en théorie» (I, r18). Ici l'observateur a nettement 
rectifié l'impression du lecteur. 

Au Bengale, sur une colline voisine de Сауд ой, suivant [a tradition, Cákyamun: 
adressa aux Jatilas convertis le célèbre sermon intitulé Ádittapariyáya, le voyzgeur vit 
par une belle nuit, s'allumer des feux de brousse sur les hauteurs environnantes et il 
reconnut aussitôt le thème dont s'était inspiré le Maître : « Tout brule, à religieux. » 
(1, 146). N | 

Dans le Sud de l'Inde, Sir Charles a visité Kaladi, oü naquit Gamkara, et ranimé 
cette pâle figure en la replaçant dans le cadre charmant de son village natal : « Ka- 
ladi occupe une position salubre à quelque hauteur au-dessus du niveau de la mer.. 
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Les cocotiers et les temples surmontés de tours qui marquent maints paysages de 
l'Inde du Sud, sont absents ici et les champs de riz alternent avec une brousse de 
plantes fleuries, parsemée de bosquets de bambous. Une large rivière coupéede bancs 
de sable serpente à travers le district, et prés des villages sont souvent de belles 
avenues de grands arbres » (II, 207). Aprés cette description, il est facile d'imaginer 
l'austére docteur du Vedánta promenant sa méditation à l'ombre de ces grands arbres 
ou parmi ces buissons de fleurs sauvages. 

Le voyage a encore un avantage, qui est de fournir l'occasion d'utiles comparaisons, 
ll n'en manque pas dans le livre de Sir Charles Eliot ; par exemple, ses remarques 
sur les temple du district de Bijapour comparés à ceux du Cambodge sont pour nous 
d'un haut intérêt (HI, 106) : «En visitant Badami, Pattadkal et Aihole en 1912,j'ai noté 
les ressemblances suivantes entre les temples de ce district et ceux du Cambodge : 
(a) Les figures principales sont Harihara, Vamana et Nrisimha. A Pattadkal, comme 
à Angkor Vat, les reliefs sur le mur du temple représentent le Barattement de la mer 
et des scènes du Ramayana ; (b) De gros blocs de pierre. étatent employés pour la 
construction et, une fois mis en place, étaient sculptés in silu, comme le montre le 
travail inachevé par endroits ; (c) Des médaillons contenant des figures sont fréquents ; 
(d) Le schema architectural n'est pas le même que dans les temples dravidiens, c'est- 
à-dire plus grand extérieurement et se rapetissant à mesure qu'on avance vers l'in- 
térieur, I y a généralement une tour centrale rattachée à un hall; (e) Les temples 
cont souvent élevés sur un soubassement ; (f) Les mukhaliògas et les koças sont 
encore employés dans le culte ; (g) ll v a des vérandas ressemblant à celles d'Angkor 
Vat. Elles ont des toits de pierre en pente, des sculptures en relief sur le mur inté- 
rieur et une série de fenêtres dans le mur extérieur ; (h) Les portes des sanctuaires 
du Liñga ont une ornementation serpentine el sont trës semblables à celles du Bayon ; 
(ü) Un gentleman indigène m'a dit avoir vu dans le voisinage des temples à cinq tours, 
mais je ne les ai pas vus moi-méme. » 

Ayant beaucoup үп, Sir Charles Eliot incline à l'indulgence et même à la sympa- 
thie. ll est moins pressé de condamner que désireux de comprendre. Si quelque chose 
déplait ou répugne à son sentiment de gentleman sain et cultivé, il le dit franche- 
ment, mais sans ombre de puritanisme. Parlant du culte de Kat, «je dois avouer, dit- 
il, que je ne puis sympathiser complètement avec cette dévotion, même quand elle 
est chantée dans les hymnes de Ката Prasäd, mais 1l est clair qu'il la rend tolérable. 
Il fait sentir aux sceptiques mêmes qu'il a réellement vu Dieu sous cet étrange dé- 
guisement » (Il, 288). 

Décrire en moins de 1200 pages des faits dispersés sur deux millénaires et dans une 
immense aire géographique, dont les sources sont souvent douteuses et la chronologie 
incertaine, oü se dressent à chaque pas des problèmes qui ont suscité d'interminables 
discussions, est une tàche ardue, Il у faut de l'abnégation pour sacrifier à la brièveté 
les développements oü on aimerait à s'attarder ; de la perspicacité pour démêler l'es- 
sentiel de l'accessoire ; un jugement sür pour choisir en chaque cas la solution la mieux 
garantie ; et une patience à toute épreuve pour traverser, sans en étre accablé, toute 
cette littérature oü on ne rencontre que trop rarement des clairiéres de lumiére et 
d'air pur dans une jungle de démence et d'ennui. Sir Charles Eliot a fait preuve de 
toutes ces qualités. П у joint une information étendue et parfaitement au courant des 
plus récents travaux. En outre, ayant directement accès aux sources sanskrites et 





И 


= 273 = 


pálies, il a puse faire sur bien des points controversés une opinion motivée, sans être 
obligé de s'en rapporter à autrui. 

L'ouvrage s'ouvre par une introduction générale et par une analyse sommaire de 
la religion primitive de l'Inde. Puis sont successivement étudiés le « bouddhisme 
pali », le Maháyána et l'hindouisme. Le troisiéme volume est consacré presque tout 
entier au bouddhisme hors de l'Inde (Ceylan, Birmanie, Siam, Cambodge, Champa, 
Java, Asie centrale, Chine, Corée, Annam, Tibet, Japon) |!) et se termine par une 
revue des influences réciproques qui se sont exercées entre l'Inde et l'Occident. 

Notons avec satisfaction dans cette liste ln présence des états de l'indochine. Sir 
Charles Eliot n'omet ni le Cambodge, n le Champa. C'est une agréable nouveauté. 
Généralement le monde connu des Anglais s'arréte de ce cóté-ci à la Birmanie 
et au Siam (^j. Et si on veut mesurer le degré de cette connaissance, il suffit d'ou- 
vrir le classique Buddhism de Rhys Davids (23* édition, 1912). On y chercherait 
vainement le nom du Cambodge ; en revanche on y trouve cette phrase vraiment 
monumentale: < La Birmanie et le Siam furent réellement convertis au boud- 
dhisme par Ceylan, la premiére vers 450 A. D. quand Buddhaghosa s'y rendit, aprés 
son séjour dans cette ile, le second en 638 A. D. » Comme source de cette dernière 
assertion : le Journal de Crawfurd (1821)! Voilà comme l'histoire du bonddhisme en 
Indochine apparaissait, hier encore, au maitre des études bouddhiques en Angleterre. 
Que dire du public ? Le livre de Sir Charles Éliot sera pour lui la révélation d'un 
monde inconnu et on ne verra plus, espérons-le, un professeur hindou proposer, dans 
l'innocence de son cœur, de situer le Champa en Birmanie, 

Ces trois volumes pleins de faits et d'idées appelleraient un long commentaire. 
Nous nous contenterons ici de quelques remarques. 

Il, p. 127. Le livre Hl est consacré au н Pali Buddhism » et le livre IV au Maháyána. 
Bien que l'auteur ait choisi le premiér titre comme © à convenient and non-contro- 
versial term », il ne semble pas trés exact: car que devient dans cette termino- 
logie le Hinayāna de langue sanskrite? 

P. 265. Il est extrêmement improbable qu'Acoka devenu moine ait continué à gou- 
verner son empire: une telle confusion d'activités contradictoires ne répond guère 
aux idées hindoues et bouddhiques. Les exemples allégués ne prouvent rien : car 
l'infiuence est tout autre chose que l'exercice officiel du pouvoir, 

A lire les édits d'Açoka, on n'a pas l'impression qu'il n'ait « prèté aucune atten- 
tion à l'administration civile, quil confia peut-être à des commissaires » : au con- 
traire [e 6. édit sur roc, et les deux édits du Kalinga sont de véritables dircufaires 
administratives remarquables de précision et de vigueur. Le fait que le. roi délègue 


(f) La section du Japon a été réduite à quatre pages parce que, entre la rédaction et 
l'impression de son ouvrage, Sir Charles Eliot a été nommé ambassadeur à Tóoykó, et 
que, selon lui, « un ambassadeur fait mieux d'exagérer dans le sens de la discrétion et 
de s'interdire des commentaires publics sur les institutions du pays où il est accrédité >. 

(®) La tradition est d'ailleurs tellement bien établie que Sir Charles Eliot lui-même 
en est influencé. P. 375, son énumération des divers canons bouddhiques commence par 
& the Pali canon, accepted by the Buddhists of Ceylon, Burma and Siam >- Le Cambodge 
et le Laos ont encore une fois disparu. 
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certains pouvoirs aux lajükas (4* édit sur piliers) est une mesure de décentralisation 
et non d'abdicatton. Il n'y a aucune raison de supposer que, pour être entre dans 
le Samgha, Acoka y soit resté toute sa vie; il ne fit sans doute qu'y passer. 

P, 275. La classification des « canons» bouddhiques est assez singuliére. Elle 
comprend quatre grandes divisions : 1° le canon pâli; 2° le canon sanskrit, celui-ci 
subdivisé en : а) écritures népalaises : b) textes bouddhiques découverts en Asie 
centrale ; 3° le canon chinois ; 4° le canon tibétain, Comme on le voit, il est fait 
ici abstraction du seul élément essentiel, à savoir, la secte ou l'école qui usait dé 
ces écritures, et le principe de classement est cherché d'abord dans la langue des 
textes originaux ou même des traductions, et subsidiairement dans le lieu où ces 
textes ont été découverts. Or il y a des textes qui ne sont ni pâlis ni sanskrits, par 
exemple, l'Udänavarga de Khotan ; certains, comme le Vinaya des Sarvástivadins, 
pourraient appartenir à trois divisions: écritures népalaises, fragments trouvés en 
Asie centrale, canon chinois, Ces catégories ont donc Je double défaut d'être 
incomplètes et de chevaucher les unes sur les autres. 

|I, p. 22, n..3. Pu-tai, le moine obèse et hilare porte au Cambodge le nom de 
Kaccayana : j'ignore l'origine de cette tradition. 

P. 43. Alava-vijfäna est traduit par « the receptacle or store of consciousness », 
comme s'il v avait vijGanálaya. Le sens est au contraire û la conscience du récep- 
tacle » ou, comme traduit 8, Lévi (Mahayana-Sütralamkara, trad., р. 20), la 
u sensation du tréfonds ». 

P. 59. Au sujet du Divyävadäna : « Des portions considérables de ce texte semblent 
être identiques avec le Vinaya des Sarvästivädins et d'autres avec des passages des 
œuvres d'Agvaghosha v. Il serait plus juste de dire que certaines portions sont 
exirailes du Vinaya des Mulasarvastivádins ei d'autres du Sütralamkara d'Acvaghosa. 
Cf, S. Lévi, T'oung Pao, sér. 3, vol. VIIL (1907), p. 105; Ed. Huber, BEFEO, IV, 
709 et Vl, i. 

P. 143. Les Hindous qui contestent que le linga soit un embléme phallique exagé- 
rent sans doute : la forme qu'il a àu Cambodge et au Champa nê laisse aucun doute 
sur ce point. Mais ils ont raison en ce sens qu'on ne lui attribue pas pour cela le róle 
que la logique indiquerait. Je n'ai pas souvenir qu'aucune des nombreuses inscriptions 
votives relatant des fondations. de lingas fassent la moindre allusion à leur fonction 
génératrice, Si on n'avait sous les veux les idoles elles-mêmes, оп ne songerait pas 
à leur attribuer un caractère sexuel, IL semble que се culte se soit complètement dé- 
pouillé de sa signification primitive. 

P. 172. L'absence de toute représentation du Buddha dans les anciens stüpasa eté 
expliquée par M. Foucher dans un travail qu'il n'eut pas été inutile de citer ici (Les 
débuts de l'art bouddhigue, JA., janvier-février 1911). 

Ill, p. 14. M. Foucher a donné une interprétation différente et sans doute préfé- 
rable de la scéne du stüpa de Sanchi (Ann. du Musée Guimet, Bibl. de vulg., t. 
XXXIV, p. 226). 

P. 18. II est au contraire trés probable qu'Alasanda = Alexandrie d'Egypte, car 
autrement on ne comprendrait guére que le Milinda-Pañha situe Sagala à 12 vojanas 
du Kashmir et à 200 yojanas d'Alasanda. Cf. Pelliot, dans JA., 1914, m, 413. 

Р. зо. à Le fait que Fa-hian, qui visita Cevlan vers 412, ne mentionne pas Buddha- 
ghosa est en faveur de la chronologie de Geiger. » C'est précisément un point oü la 
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chronologie de Geiger s'est avérée fausse, car elle place le règne de Mahánáman en 
458-480, alors que nous savons par les Chinois qu'une ambassade de ce roi vint à 
la cour en 428, ce qui confirme la chronologie de Vijesimha (412-434). Inutile 
d'ajouter que, pour moi, le silence de Fa-hien s'explique de la facon la plus simple. 

P. 8o. Le passage relatif à la fondation de Sukhodaya a été écrit antérieurement 
à Varticle de M. G. Cœdès, Documents sur la d ynastie de Sukhodaya, BEFEO, XVH 
(2), qui a complètement élucidé cet évènement. 

P. 85, n. t. La date de 1350 pour la fondation d'Ayudhyá étant aujourd'hui par- 
faitement établie, il est préférable de ne pas rappeler des opinions divergentes qui 
n'ont plus aucune raison. d'étre. l'en dirai autant de l'alternative « Merà or Perà » 
(p. 101), Perà étant une simple l'aute de lecrure qu'il vaut mieux laisser maintenant 
dans l'oubli. 

P. ro4, n. 2: « Barapura (?) in Camboja v. Lire Bhavapura, c'est-à-dire la ville 
ou le rovaume de Bhavavarman, le Cambodge. 

P. 107. ll n'y a jusqu'ici aucune raison de supposer que le Founan ait compris le 
Champa: Toutes les notices chinoises, depuis les plus anciennes, le distinguent 
nettement du Lin-vi. Par suite, ce sont les rois du Founan et leurs héritiers les rois 
khmérs qui passaient pour descendre d'Acvattháman, non les rois du Champa. 

P. 109, l. 3. < Maháavarman », lire: Mahendravarman. Ce n'est pas Jayavarman 
II qui construisit Beng Mealea : ce monument est infiniment plus récent. 

P. 110. Les dates sont iei à rectifier : Süryavarman |] règne de 1112 à c 1152; 
et Jayavarman VII de 1181 à €. 1200. 

P. 113. La caste n'a jamais eu d'existence réelle au Cambodge ; les mentions 
qu'on en trouve dans les inscriptions ne sont que des souvenirs classiques. 

P. 121, in fine: « Satyavarman (с. 900 А. D.)»; lire: Satyácraya ou Satyadhi- 
pativarman (910 À. DA 

P. 126. Tch'ou kou, nom des moines bouddhistes au Cambodge, selon Tcheou Ta- 
kouan, s'explique mieux par le thai chao ku, comme l'a démontré G. Caedés (BEFEO, 
XVIII, 15, 6). 

P. 128. On a trouvé récemment au Phnom Bakhen, près d'Añkor Thom, une stèle 
arabe (BEFEO, XXII, 160). Peut-être est-ce une épave du régne de Rama l'A- 
postat (XVII* siècle). 

P. 134, in fine. La date d'Añkor Vatest maintenant fixée entre 1115 et 1180. CI. 
Сб. Cordes, dans JA., janvier-mars 1920. 

P. 138. Il n'est guère probable que les Chams solent des immigrés venus de l'ar- 
chipel : c'est plutôt le contraire qui est à supposer. V. Kern, Taalkundige gegevenr 
ter bepaling van hel stamland der Maleisch-Polynesische Talen (Verspreide Ge- 
schriften, VI, p. 105). La stèle de Vü-canh ne provient pas nécessairement du royaume 
de Champa propremeat dit (chinois Lin-yi), fondé à Іа fin du IF siècle, Ce royaume 
a pu être précédé par celui de Pändurañga (Annam méridional), qu'il absorba ensuite. 

P. 145. « Ekdksapingalà, the tawny one-eyed (spirit)». Je m'accuse d'avoir introduit 
dans le panthéon ou plutôt le pandemonium cham ce génie femelle qui n'a aucun droit 
d'y figurer. Ma rectification à ce sujeta échappé à Sir Ch. E. (BEFEO, XV, n, 190). 
En réalité, Ekáksapiñgala est un autre nom de Kuvera ; dans Ekáksapingaleti, le 
nom est sous la forme thématique, comme dans « yam Kotikasyeti vidur manusyah » 
(MBh ., III, 264, 6). 


P. 162. Gribhoja a maintenant été éliminé de la géographie historique et remplacé 
par Crivijaya V. Cædés, Le royaume de Crivijaya (BEFEO, XVIIL, vo. 

Comme on le voit, la plupart de ces gloses marginales se réfèrent à des travaux 
postérieurs û la composition de l'ouvrage et sont plutôt des addenda que des 
critiques, Sir Charles Eliot. est, comme je l'ai dit, remarquablement bien informé 
de la littérature de son sujet, quoiqu'il se soit par endroits montré un peu parci- 
* xmanieux de références bibliographiques, Son livre peut être recommandé comme le 
guide ie plus sòr dans ce lahirynthe qu'est l'histoire des religions indiennes, où il 

arrive mème aux initiés de perdre leur chemin. 
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TcsuawG Hong-tchao 3* #8 Aj. Che ya Ff FE. (Lapidarium sinicum. A 
Study of the Rocks, Minerals, Fossils and Metals as known in Chinese 
Literature. Memoirs of 1he Geological Survey of China, series B, Num- 
ber 2, May 1021. Peking, the Geological Survey of China, Ministry oj 
Agriculture and Commerce.)2 -- 4-8 - 348 -2 4. ]X pages; 11 planches. 


Le Service géologique de Chine est une des rares institutions scientifiques de la Ré- 
publique qui n'aient pas sombré dans « l'alternance de mer et dé champs de müriers» 
de cette premiére décade. En 1912, le Gouvernement provisaire de Nankin avait adjoint 
au Bureau des Mines (f BH Gi), relevant du Ministère de l'Industrie CE $5 une 
section géologique qui subsista lorsque le siége du Gouvernement lut transíéré à Pé- 
kin. L'année suivante, la direction en. fut confiée à M. Ting Wen-kiang T XX iT 
(app. Tsai-kiun ФЕ Z ), qui la transforma bientòt en une école placée sous les 
auspices du Ministère de l'Agriculture et du Commerce et de l'Université de Pékin : 
M. Tchang Hong-tchao (app. Yen-k'iun jii BE) lut nommé directeur de cette école, 
dont l'un des principaux professeurs, jusqu'en 1914, fut le Dr F. Solger, de Berlin. En 
1916, le Département de Géologie de l'Université de Pékin, fondé en 1910, ayant été 
rétabli, l'ancienne section du Bureau des Mines fut réorganisée en un Service géglo- 
gique (Wi Ei we $t Py ), dont la plupart des membres furent choisis parmi les éléves 
de l'école supprimée; déchargé de toute obligation d'enseignement, ce service fui 
doté d'un budget de 80.000 dollars et installé dans de confortables bâtiments mo- 
dernes, non loin du Ministère de l'Agriculture et du Commerce, dans la Ville de 
l'Ouest. I a compté parmi ses membres deux Suédois, de 1916 à 1917, et bénéficié 
du concours du professeur J. G. Andersson, conseiller du même ministère pour l'ex- 
ploitation des mines (t). En 1919, lé personnel était exclusivement chinois : le chef 


(1) Sur les recherches géologiques et paléontologiques entreprises en China par le 
professeur Andersson, ancien président de la Société suédoise d'anthropologie et de 
géographie, directeur, jusqu'en i914, du Service géologique de Suêde, voir La Géogra- 
phie, mai 1910, p. 428-430. Nous croyons savoir que le Gouveraeme nt suédois cont gies 
à soutenir financièrement le Service géologique de Chine, тү 
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du Service, M. Ting Wen-kiang, était assisté par deux chefs de sections, MM. Téhang 
Hong-tchao et Wong Went-hao $3 2X gH (app. Yong-vi gk E ); un paléontologis- 
te américain a été engagé en 1920 (1). 

Le premier numéro du Bulletin of the Geological Survey of China (1) porte cette 
épigraphe quelque pes pessimiste : Omnium rerum, heus ! vicissitudo esl, (Térence). 
Nous souhaitons qu'en dépit de toutes les difficultés actuelles les collaborateurs de M. 
Ting puissent démentir Térence et poursuivre l'eeuyre qu'ils ont efficacement entré- 
prise. [ls comptent à leur actif une série de publications déjà considérable (3). Là 
plupart d'entre elles ne sont pas de notre ressort ; seul le mémoire. de M. T., ainsi 
que l'indique son sous-titre anglais, est d'ordre philologique. Rédigé en style de 
langue écrite, il se divise en trois chapitres, consacrés respectivement aux pierres 
précieuses (Æ Jj), sux pierres (#1) er aux métaux (4), et suivis d'une étude sur 
les âges du bronze et du fer en Chine et d'une table dés matières en anglais. 


Le premier article traite du K'ieou-lin. 18 1. D'après le chapitre Yu kong du 
Chou king (trad. Legge, p. 121 et 127), les provinces de Leang et de Yong, situées 
à l'Occident de l'empire des Hia, offraient en tribut, d'une part du K'íeou EP, de 
l'autre du K'ieou lin PR H (ou du K'ieou et du [im ; PE et Xi. sont anciennement 
homophones) et du lang-kan # FF. Dans un autre chapitre (kou ming ; Legge, p. 
554), il est question du t'ien-k'ieou 3 ER; d'après une glose de Teheng Hiuan, 
citée par K'ong Ying-ta (Che san kiny techou chou, éd. Tien-tche tchai, 1887, k. 4, 
18^, 32), ce terme désignait du jade affert par [a province de Yong et de couleur 
pareille à celle du ciel. Dans d'autres textes (Che king, trad. Legge, p. 87 et 6411, 
le mot k'ieou $E s'applique à des pierres sonores et à. des tablettes hiérarchiques, 
ou à la matière dont elles étaient. faites. Le En ya (section FF 22) glose k'ieou-lín 
РЕ Ж par «jade» et fart provenir cette pierre, comme le lang-kan, des monts 
K'ouen-louen (section FE Hi ; k'ouen-louen (che Er H A cH. pour HE). Pan 
Кой (mort en 92 p. C.), dans sa description de Tch'ang-nzan (si Lou fou, dans Li 
lai houei fou, k. 31, 4', 7) parle de « s'éclat bleu-vert du lin et du min » (I Ж 
"Ret Sseu-ma Siang-jou i II^ &, av. J.-C. j,amsi que Tchang Hengi78-139 p. C.) 
rapprochent lén de pr Il, nom d'une couleur óu d'une pierce vert-bleue (Chang lin 


(1) Echo de Chine, &d. hehd., 23 juillet 1925, p. 252. 

(3) Titre chinois: WH Hp e #8. Trois numéros avaient paru de 19tg à ror 

(81 Les Mémoirs (3 SR. suivants avaient pari èn ігу : Serres A, n? 1 : L. F. Yih 
(3S Bk S8. The Geology of Hsi-xhan or Western Hills af Peking Е я FH T JE EO: 
n?2: F. KR Tegengreu, The iron rerources 0f China. Series B, a? » : W. H. Wong 
Е £ BI, The mineral resources ôf China Metals and non=metals except coal (ri RW 

BE We NP. n^ 3 Che ya. — Special reporis, nai: V.K, Tingi] Ac ili et 

* H. Wong, General Statemeni of the mining Indusiry. Les articles du Balletin ét 
des Memoirs rédigés en anglais sont résumés en chinois et réciproquement. Les publis 
cations suivantes n& sont rédigées qu'en chinois : Lieou Ki-teh'en 4| 2& fX, Ti ireng 
(sô souan chou JU er iB o [Technique du caleul de la profondeur des couches 
géplogiques] : Tehao Jou-kiun &8 pp. £j, Trouan an chou. BÑ BE 46 [Technique de la 
fouille) : Tchaug Hong-tchao, San ling kiai = VW VW. Les premiers fascicules d'une 
Palaeontalogia sinita ont paru en 1922. 
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fou, et Si king fou, ib, k. 58, se, ry, et k. 31, 134, 7). Enfin certaines histoires 
dynastiques mentionnent ensemble le k'ieou-lin etle lang-kan comme des produits 
du Ta Ts'in, ainsi le Wei chou ik. 102, 7', 4), copié par le Pei che (k. 97, 9", 9) ; 
dans le Heou Han chou, par contre (k. 108, 4, 121, la mention du lang-kan est 
précédée de celle du lieou-li R BH. Tels sont les principaux textes d'où M. T. 
conclut que le K'ieou-lín était une. pierre précieuse de couleur bleu-verte, prove- 
nant des régions occidentales. Puis il l'identihe au lieou-I[i, c'est-à-dire, d'apres 
lui, au Iapis-lazuli. Cette double identification soulève les objections suivantes, 

i^ Il est hors de doute (€) que lHieou-li est une aphérése de p'i (ou pi, ou fou) 
lieou-li, (*) transcription. d'une forme apparentée à sk. vatdürya, et n'offre aucun 
rapport phonétique avec K'ieau-lin. M. T, en établit, non seulement entre ces deux 
termes (p. 1.), mais entre K'ieou-[in et arabe lagvard ( => laguli et agur) (p. 3), 
lieou-li etlazuli, pi-lieou-li et [la] pi [s]-l fag] uli (p. 2)... enfin pi-lieou ÉE FF 
du Chouo wen i3) et p'o-lt (sphatika) (p. 1611 Ces rapprochements, comme pres- 
que tous ceux du méme ordre proposés dans cet ouvrage, témoignent d'une inex- 
périence totale en matière de linguistique. D'autre part le Wei lio (TI siècle), dans 


(!) Pelliot, Mém. soc. ling., XVIII, p. it4. et T'oung pao, 1912, p. 442-443 ; Lauler, 
The Beginnings of porcelain іп China (Chicago, 1917), p. 138. 

(2) C'est sous Та forme aphérétique que ce terme apparait, pour la première fois à 
ma connaissance, dans la Descriplion de la chasse [où les soldats portaient) der pluma- 
ges, Yu lie fou #4 8 WW. citée dans la biographie de son auteur, Yang Hiong 15 SÉ 
(ech, C. — 18 p. Cs, (Trien Han chou, k. 87 T. 134, 41 : «œ Alors on fait sauter au 
mailiet le lieoug-It lumineux de nuit et l'on ouvre [la coquille des hultres contenant, 
pareilles à] des fœtus, des perles de claire lune». (F HE ë 35 2 d HE. dl up В 
Z TE л La date de ce texte, r1 a. C., résulte des données concordantes de la 
biographie de Yang Hiong et des annales principales de Tch'eng-ti : Tr ien Nan chou, 
k. ro, 744 4-5 = k. 87 Е, 4*, 3, 89, 7. et gh, 7. La leçon lieou-li est sûre, car elle est 
donnée par toutes les éditions du Wen ziuan (éd. des Song de la recension avec com- 
mentaire de Li Chan, réimprimée en rori au Houei-wen l'ang B X de Chang-hai, 
k. 8, 15* ; la recension avec commentaire des Six Sujets donne Jf Bf pour m. 
éd. des Song reproduite dans Zeen pou {song K'an, k. 8, 31% ; éd. du Hou-pe, 1960, 
k. 8, 239]. Dans deux autres passages du Trien Han chou (Pelliot, T'oung pas, loc. 
cit.) et sur un bas relief du Wou Leang ts'eu (Chavannes, Mission archéologique, l, р. 
170), on trouve la forme pi -lieou-li BE it ВЕ. Dans les textes bouddhiques des Han, 
on a lieou-li HE Î (Wou leang ls'ing tsing p'ing teng Кіо king, trad. Tche-leou-kia- 
tch'an, 11* moitié du ri* siécle, TT. IT, 8, 5", 11; Sieou king pen Ki king, trad. Tchou 
Ta-li, 197 p. C-, TT. XII, 10, 180, 18) et c'est la méme forme (ou i8 mm que j'ai 
relevée dans plusieurs versions des Trois Royaumes et des Tsin ( Wou leang cheou king. 
trad. Saüghavarman, 252 p. C., TT. Il, 8, 2oP, 4 et 315, 13; A-mi-f'o king, trad. Tehe 
Lien, [II* s., ib. 30*, 15; Lieou lou Isi king, trad. Seng-houei, III* s, TT. VI, 5, 663 ; 
Ta leou houei king, trad. Fa-li et Fa-k'iu entre 290 et зоб, ТТ. ХП, 1, з. 4; Tcheng 
Ja houa king, trad. Dharmaraksa vers la même époque, TT. XI, 2, 202, etc.) ; p'i-lieou- 
li gt HE BE n'apparait qu'à partir de Kumarajiva (Ta Iche ton louen, trad, 402-405 
p. C, TT- XX, t. 67). | 

(J Dans Hf, élément FF est une forme ancienne de JI, phonétique dans lieou 99 
(voir le commentaire de Touan Yu-ts'ai au Chouo wen, s. v. H5). M. Laufer, Jade, p. 
109, note 3, 3 confondu licou 3 avec ya Kf; sa note se rapporte donc, non pas au 


sa notice sur le Ta Ts'in (Wei tehe, k: 30, 13%), mentionne bel et bien, l'un aprés 
l'autre, le lieou-li, le K&'ieou-lin et le lang-kan. L'auteur se tire de cette difficulté 
(р. 9) еп déclarant que dans ce texte [ieou-li désigne des produits artificiels de dix 
couleurs. Il faut avouer que sa logique n'est guère plus rigoureuse que sa linguisti- 
que, car si lieou-li a déjà ce sens dans le Wei lio, il doit l'avoir à plus forte raison 
dans le Heou Han chou qui est du Ve siècle, Bien mieux, M. T. fait remonter ce 
sens possible de líeou-li au II* siécle a. C. (P Rz SES ge a pH 
Ж hk të). 

2° Vaidürya et les formes apparentées ou transcrites désignent généralement 
dans les textes bouddhiques une pierre précieuse bleue. M. T. ne cite sur ce point 
(p. 4-5) que deux textes empruntés au Glossaire de Hiuan-ying et au Kouang po 
wou iehe. Le texte de Hiuan-ying (TT. XXXIX, 7, 955) montre que les bouddhistes 
chinois, sous les T'ang, atiribuaient à cette pierre une origine divine et la distin- 
guaient nettement du produit de l'industrie humaine à laquelle s'appliquait en Chine 
le méme nom : « Le lieou-li.... tire son nom d'une montagne : on l'appelle joyau du 
Mont Lointam (I |I], Vidüra ; cette étvmologie remonte à Panini, ct. Finot, Lapidai- 
res indiens, p. XLVI) ; le Mont Lointain, c'est le Sumeru ('). Ce joyau est de cou- 
leur bleu-verte, De tous les joraux, aucun ne peut l'endommager ; il ne peut non 
plus étre fondu ni faconné par la vápeur ni par la flamme. Seuls les esprits et dé- 
mons doués de forces surnaturelles peuvent le briser et en. faire des objets, On dit 
parfois que c'est la coque des œufs de lOiseau aux ailes d'or (Garuda). Ce joyau, 
les esprits et démons lë brisent pour le vendre aux hommes » (*). D'après Houei-lin 
(TT. XXXIX, 8, 47 ), ü c'est ce joyau [qui constitue] la face méridionale du Sume- 
ru + il est de couleur bleu-verte, limpide, transparent et lumineux. Tous les objets 
qui l'approchent prennent la méme couleur. On dit que la perle du chignon de De- 
vendra Çakra n'est autre que ce joyau. C'est une chose divine, produite au ciel (ou : 
par les deva) ; ce n'est point le lieou-li fabriqué parmi les hommes en fondant de 
la pierre, ou exécuté au moyen de la flamme» (?). Hiuan-tsang rapporte en efet 





pi-lieou, mais au pi-ya-s:eu ZB Pp LÍ, pierre qu'il a identifiée plus tard avec le 
rubis balais (Noles on Turquois in !he Eas!, p-) ; d'après le Che ya, cependant 
(p- 66), pi-va-sseu désignerait actuellement dans Іа Chine méridionale la tourmaline, 
appelée à Pékin pi-si, 39 Wi ou 39 W ; M. T- suppose là une confusion due à l'ana- 
logie des couleurs du balais et de la tourmaline- 

(y M. Finot, loe. cil., identifie Vidūra avec une ville de l'Inde méridionale et ung 
montagne voisine. Houei-yuan des T'ang, dans son glossaire de 1'Ата1атиаКа (ТТ. 
XXXIX, B, 134* — ib. 10, 109* et 1304), (ausse l'étymologie: « Fati-lieau-li- ye = 
BE JD... ce nom est celui du Mont Non-lointain ; c'est-h-dire qu'il y a une montagne 
dans les contrées occidentales, non loin de la ville de Bénarés ; cette substance pré- 
cieuse en est extraite : c'est pourquoi elle est nommée d'après la montagne. s 

(2). Ce texte a été traduit par M. Laufer dans The beginnings of porcelain, p. 140, 
mais avec des inexactitudes qui m'empéchent d'admettre les conclusions qu'il en nre. 

(3) Plus loin, ib. 56", Houei-lin répéte que fou-lieou-li est le nom d'une substance 

récieuse de couleur blau-verte. De méme Kiong-hing UR SL des T'ang, se référant à 
Paramártha (VI? siécle), dit que < le fou-lieou-li est une substance précieuse de cou- 
leur bleu-verte ; on ne peut la casser en la cuisant ; ce sont les ceufs de Garuda »- 
(Mi-là chang cheng king chou, TKS, A, XXXV, 5, 392". 


(Mémoires, 1, p. LXXID que le Sumeru est formé de quatre substances précieuses, 
lesquelles ne sont autres, d'après Vasubandhu (Abhidharmakoga, trad, La Vallée 
Poussin, Vasubandhu et Yacomitra, P. 74! que l'or, l'argent, le vaidürya et le 
iphatika : « Chacun des côtés... étant d'une substance particulière, il se lait que 
l'éther qui correspond à chacun des cótés apparait avec la couleur qui correspond 
à cette substance. Le côté du Meru qui est tourné. vers notre Jambudvipa étant. de 
vaidürya, l'éther qui correspond à ce cóté apparait avec là couleur du vatdurya 
[soit l'azur] ». D'après une autre série de textes, le Quatrième joyau du éakravarten 
est en vaidürya bleu (B E F E O, XX, 1v, 159). Or M. T. reconnait. lui-méme que 
cette substance plus ou moins mythique peut être aussi bien le béryl ou une autre 
variété de quartz que le lapis-lazuli (p. 2.) (!). 

3" M. T. réunit un grand nombre de textes (p. 17) pour établir que, des Han aux 
Cinq dynasties, et méme, avec le céladon, sous les Song, et à l'époque moderne 
avec le bleu sur blanc, la teinte vert-bleue prédomina dans les glacures céramiques 
Chinoises ; et il en conelui que « l'art de la glaçure parait tirer sod orizine du [teou 
ив (Ж Н ЛЕ 6 D H] H), c'est-à-dire que par lës glaçures vert-bleues 
оп se proposa d'imiter le lapis-lazuli (3 f = mi W PF). H ne lui échappe pas en 
ellet que dans certains textes chinois non lhouddhiques, Henn-li désigne un produit 
artificiel; dans certains textes, dit-il, mais iÏ ne les distingue pas avec une netteté 
suffisante ; aucun de ceux qu'il cite notamment IP- 475!) pour. établir que le lHieou-fi 
était vert-bleu ne peut servir à démontrer que ce mot désignait le lapis-lazuli. De 
fait, à partir du Wei lio (M1" siécle), ce sens de l'eou-li (a composition vitreuse 0} 
më parait régulier dans les textes profanes, et je n'en connais aucun oü lieou-li 
désigne sürement unë pierre précieuse, sinon par allusion â la gemme bouddhique (3). 





(!) Sur l'identification du vaidürya, cf. Laufer, Jade; p UI, npe, écartant milde- 
chat, contrairement à l'opinion de M. Finot, Lapidaires indiens, p. XLVI. 

(*) Ou plus exactement, il est toujours possible de les interpréter par une telle 
allusion. C'est par exemple ce que M. Laufer à fait avec raison pour ug texte de Yen 
Che-kou des T'ang (Beginnings of. Porcelain, P. 145). Pour l'époque des Нап, je ne 
connais que les quatre textes mentionnés ci-dessus, p. 4 n. 3. Dans l'un, le fieou-li est 
qualifié de lumineux de nuit et rapproché de la perle de elaire lune, qui est plas ou 
moins légendaire, Dans le second, le pi-lieaa-li est donné comme un produit du Ca- 
chemire (Tr'ien Han chou, К. об È, 5%). Dans le troisième (ib. k. 28 P. 174), il est 
dit que Han Wou-ti envoya des agents en mer pour acheter « des. perles claires (le 
Fai p'ing yu lan, k. 32, donne: « de grandes perles de claire lune vi, du pi- lieou-li. 
des pierres curieuses et des objets étranges. » Enfin sur le bas-relief du Wou Leang 
(s'eu, le pi-[icon-li est iguré comme une tablette pi EL, parmi des objets fantastiques 
de bon augure, tels que l'ours rouge, l'oiseau à deux tétes, etc. Il semble résulter de Les 
textes que les Chinois des Han ne connaissaient le [pi-] lieou- Ii que comme une matiére 
extraordinaire, dont ils ne se faisaient pas de représentatiqn exacte. Mais ûn trouvera 
probablement d'autres textes. M. Laufer, Beginnings of porcelain, p. t4o à 142, en cite 
une série sur des objets en lisou-li qui auraient été utilisés sous [es Han ; ils sont 
empruntés au Yeou yang lia tsou, au Kou kin techou, an Che yi ki, au Han Won kon 
che, au T'ai p'ing yn lan et au Si king fra ki: tous ces Ouvrages sont apocryphes, 
suspects ou tardifs, et ne sauraient faire autorité pour l'époque des Нап. Pour le tex te 
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Je ne crois pas non plus que les glaçures bleu-vertes imitent le lapis-lazuli ; sur les 
poteries et les tuiles des Han, les émaux sont verdàtres ou rougeâtres (la teinte ver- 
dâtre resta exclusive pour les émaux de tuiles jusque sous les Song), jamais azurés. 
Le rapport n'est pas dans les faits, mais dans les termes, L'emprunt, pour désigner 
un produit artificiel, du nom d'une substance naturelle analogue, est un procédé 
sémantique courant; l'extension du sens de cristal a son parallèle dans le passage de 
sk. sphalika, s cristal de roche s, à ch. p'o-li, à verre » ; la signification première 
de vitrum est pastel (plante dont on tire la couleur bleue du même nom), et dans 
les langues parlées sur les bords de la mer Baltique le nom du verre est tiré de celui 
de l'ambre (!). Or M. T. ip. 21) se range à l'avis de M. Laufer, selon lequel l'art de 
la-glacure fut introduit en Chine de l'Asie occidentale. En réalité, la question est 
donc de savoir si vaidür ya et les formes apparentées ou transcrites prirent le sens 
de « composition. vitreuse » en Occident ou en Chine. ll est de prime abord vrai- 
semblable que le nom fut importé avec la chose, mais cette opinion est conjecturale ; 
les documents indiens sont ici d'un pietre secours, car toute porte à placer en Iran 
lë point de départ de cette importation (=). 

40 L'auteur, dont une des thèses favorites est que La Chine fut de tout temps en 
relation avec les peuples occidentaux р В f GG WL IS СЕ ЛЕТЕ ЯЕ Л З), зеш 
identifier au Badakchan le K'ouen-louen du Eul ya (p. 10). Pour le coup ses prémis- 
ses dépassent sa conclus on ! Du fait que Saint Jérôme compare le lápis-lazuli avec 


du Yesu yang isa sau, ïl renvoie « aussi» aud « San kuo chi, Wu shu, ch. 62 »(p. 140, 
n. 6). Le Wou chau 3 Pest perdu et n'a jamais compté que 55 chapitres (cf. BEFEO, 
X, 100). Le Wouiche چ‎ jm» inclus dans le San koto iche, ne comprend que ad chas- 
pitres ; la biographie du personnage ea question, Hou Tsong, sy trouve au eh. 17 et 
le passage cité n'y figure pas. M. Lauter veut sans doute se référer à la « biographie 
séparée de Hou Tsong » (n e Sk PH E, citée au k. 805 du T'ai p'ing yu laa, et dont 
la date et par conséquent la valeur sont inconnues. 

(10. Schrader. Reallexikon der indogermanischen Allerlumskunde,article Bernstien. 

(3) Comme ie remarque M. Laufer, Beginnings of Porcelain, p. 140, 1- 3, il est pos- 
sible que vaidürva et les formes indiennes soient empruntées à une langue de l'Asie 
occidentale. 

En admettant que vaidürya et les formes apparentées s'appliquent bien au lapis- 
lazuli, on pourrait supposer que l'emprunt du nom de cette matière pour désigner des 
émaux eut réellement lieu dans leur principal centre de diffusion en Asie. On sait eñ 
effet que dans |es émaux chaldéo-assvriens, et dans ceux de [a Perse jusqu'au moyen 
âge, la couleur bleue prédomina de tout temps. Or cette couleur était tirée, du moins 
à une certaine époque, du. [apis-lazuli * « 1] semble qu'au temps des Sargonides [palais 
de Khorsabad, VIII* siécle a. C.] oa ait emplové -. un procédé peut-étre emprunté à 
l'Egypte. Place raconte qu'au cours des fouilles il découvrit deux blocs de couleurs, 
L'un était du bleu... Destinée à la composition de l'émail, cette couieur se composait 
de lapis-lazuli réduit en: poudre. L'industrie chaldéenne faisait un grand usage du 
lapis, qu'elle tirait de l'Asie centrale, Lé vraie patrie du lapis, c'est lè pays que l'on 
appelle aujourd'hui le Badakchan... Lés caravanes apportaient ceite substance précieuse 
dans la vallée du Tigre, d'ou elle descendait à Babylone et parvenait jusqu'en Egypte +. 
(Perrot et Chipiez, Histoire de l'art dans l'aniiquité, t- 1l, p. 305-206; cf. t- V, p. 873, 
875-) 
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le ciel, il infére que le l'ien-K'ieou du Chou. king ne peut. étre que le lapis-lazuli 
(p.5). Il en dit autant de la tablette pr (ronde avec un trou rond) bleue, H EE, utilisée 
par l'empereur pour le culte du Ciel (Tcheou li, trad. Biot, 1, p. 434), bien que sous 
les Ting et au moins dés les T'ang cette tablette füt en jade bleuátre (p. 7) (3). 
Enfin on a découvert du lapis-lazuli dans des tombeaux péruviens ; or d'aprés un lé- 
gendaire du [Ve siecle, le Che yi ki $ 58 Bl. « destorlues et poissons en lieou-li et 
substances précieuses diverses » furent déposes dans le tombeau de Ts'in Che houang 
ti; d'après le Yen fan lou jii ЖЕ ЖЖ Че Song, on déterra en 1143-1144, devant le 
temple de Yu Æ près de Chao-hing au Tehô-hing, deux pierres précieuses bleues 
(#) ; et Siuan-ti des Leang posterieurs (555-561) parle, dans un fou,du lin-k'ieou (ou 


(t) Pour les Song, voir le texte du Yu-hai cité par M. T.; pour les Ts'ing, Laufer, Jade, 
p. 157 et planche XXI. Sous les T'ang, Hiuan-tsong publiaen 751 un Edit sur l'emploi 
du jade véritable pour le culte des ezsprils: « En vénérant les esprits avec du Jade, on 
a recours à sa finesse еї sa pureté pour manifester son cœur, à sa douceur et à son 
onctuosité pour y conformer sa vertu. En fabriquant des objets, on symbolise [sa foi], 
et on la rend sincère en rectifiant les expressions [des prières], afin de faire parvenir 
[aux esprits] l'agréable odeur [des sacrifices] ; tout cela est impliqué dans les tableites 
de jade kouei et pi- Depuis quelque temps, à la suite d'un mémorial présenté par 
Fong Chao-tcheng 38 £ JE. les autorités emploient uniformément du min pour 
les six ustensiles destinés au culte des esprits et les jades offerts au temple ancestral. 
ll est dit dans le Rituel : Le sage attache beaucoup de prix au jade et peu au min 
(Li ki, trad. Couvreur, 11, p. 697) oü ne peut employer [cette matière grossière]. 
Moi, l'empereur, je sacrifie avec le plus grand soin aux autels des faubaurgs et vénére 
strictement [les ancètres] aü temple ancestral. Ayant reçu l'heureuse charge йе гепйи- 
veler |le gouvernemeat|, j'ai étendu ma protection sur l'humanité pacifiée ; les forces 
des hommes sont en parfaite conservation er les objets votifs ne manquent point. Com- 
meat peut-on remplacer le jade par le min, et regretter іа dépense lorsqu'il s'agit de 
servir les esprits ? D'autant plus que, subsidiairement aux cérémonies de demande de 
bonheur accomplies par l'Etat, ily a les sacrifices exécutés dans les dix mille direc- 
tions. Si les règles rituelles ne sont pas observées, il est indispensable d'y remédier; si 
les textès maoqueot, il coovient toujours d'y mettre ordre. Comment y aurait-il pénurie 
des jades offerts au Ciel, à la Terre et au temple des ancétres ? Dorénavant, on em- : 
ploiera uniformément du jade véritable pour les six ustensiles du Ciel et de la Terre 
et les jades votifs du temple ancestral, et du min pour tous les sacrifices [des cultes 
secondaires]. S'il est difficile de trouver du jade de grande taille, on diminuera plutàt 
les dimensions afin d'en prendre du véritable. » (Tr'iuan T'ang wen, k. 33, 20-32; 
Ta hio yen yi pou K Ë fi; X Mi, ouvrage compost par Tchen Tô-sieou H # 3 
en 1120, complété par K'ieou Siun Tr, Jj en. 1487, &d. 1605, k. 9б, 153). Le min est 
use variété de « pierre véinée » | X A. пош générique du marbre, de l'agate, etc.) 
(ef. Che va, p. 163-167). Ce texte ne prouve nullement, comme le veut M. T., qu'an- 
térieurement aux T'ang le rang pine füt pas en jade. Son intérét serait au contraire, 
comme l'indique l'auteur à la p. too, de confirmer la théorie formulée en ces termes 
par Teh'eng Ta-tch'ang dans son Yen fan lou (XII* siécie) : « Pour les rites de Гап- 
tiquité, on employait du jade en très grande ‘quantité, et cependant le jade ne faisait 
pas défaut ; on peut se demander si dans l'antiquité le jade n'était pas plus abondant 
qu'aux époques postérieures. » On sait que certains auteurs (celui du Ta hio yen yi pau, 
к. 06: M: Laufer, Jade, p. 23 sq.) expliquent cette diminution par l'épuisement des 
carrières. 
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du lin et du k'ieou) de la cavité de Yu, proche de. ce temple (D. ll en résulte, pour 
M: T., que lin-K'ieou — lieou-li — lapis-lazuli (p. 6)! Un autre de ses arguments 
est celui du kin-yu Hi ЯЕ. Cette pierre, mentionnée dans le Tso ichouan et définie 
dans le Chouo wen comme un « beau jade», est donnée dans le Chan har king comme 
un produit des montagnes de l'Ouest et notamment du Mi chan 2 [lj ; dans deux 
citations anciennes de ce passage, on trouve SE pour ME, et des commentateurs mo- 
dernesidentilient le Mi chan. 4 d avec le топі Mi-eul tai $E W ff (hi, à l'Ouest 
de Khotan, Or ce nom se rapproche de celui. de Badakchan (?5), de méme que kin- 
yu de K'ieou-lin et... darabe larvard : « Ce ne sont là que des mutations résultant 
de transcriptions successives > W aF M PA H). De plus, le Nan che (k. 78, 7^) ne 
mentionne ni le K'ieou-lin ni [e lfeou-li parmi les produits de Ta Ts'in importés 
en Inde, mais bien le kin-pi ® £8. Donc krn-mi — kin-yu = K'ieou-lin = licou- 
li — le lapis-lazuli, connu en Chine dés la plus haute antiquité (p. 8-9, 18)... 

De fait, il n'est pas impossible que Kin-pi ait désigné le lapis-lazuli (voir les textes 
cités p. 12-13). Mais nous persistons à croire avec M. Laufer (3) que cette pierre 
dont le nom actuel, (eg kin che Bj 4 d. parait étre d'origine récente, ne fut 
connue des Chinois qu'au plus tôt à la fin des Han, et fort probablement plus tard. 
Quant au k'ieou-lin, si l'on veut absolument l'identifier, il nous semble raisonnable 
d'y voir uné variété de jade, selon la définition du Eu! ya. Rien n'autorise à liden- 
tifier au lapis-lazuli, et il en est de méme du lteou-/i, sinon peut-être dans les textes 
bouddhiques. 


La question du lieou-li améne l'auteur à s'occuper de celle de l'origine de la 
porcelaine, notamment de son nom, is'eu 3F. Il signale à ce propos le texte de P'an 
Yo, attestant ce nom au III siècle, qui vient d'être étudié en détail par M. Pelliot (31: 
Il cherche ensuite (p. 22-33) à établir l'étymologie suivante du caractere H : « Terre 
cuite, Æ. recouverte secondairement, 3K, d'une glaçure.» De même le Che ming 
FR. de Lieou Hi 2M BE des Han (^) donne de ngo BE (5 ),désignant en ce cas un 
mur crépi, la définition suivante : « Secondaire ; subséquent. D'abord on utilise du 
mortier : ensuite on le revêt de chaux blanche». (É. 3 d. K Be JE UE Z ó À 
DIO Jk Big 2 #4.) Tch'eou Chou-yu gi BE E des Ting, dans son Chouo wen sin 
fou K'ao tch'eng 3 H H M E FE (°), tente de démontrer que = est une graphie 
vulgaire de X {s'eu, «ajouter de [а terre sur un grand chemin », lui-même double 
graphique (3E S) de BB. ilu ts'eu, même sens), lequel, lu tri, désigne la maçonnerie 





(1) É Ge Z Ж Ж, Cf: sur cette cavité Che ki, k. 130. ah, 

(3) Nales on Turquoim, p. 43-44- 

(3) Notes sur l'histoire de la céramique chinoise. T'oung pao, 1923. p- 19713. 

(V; Ed. Han Wet iz'ong chou. k. 3, rib. 

(*) Mat designant tout d'abord une cabane en pisé non crépi (2) (Li ki, trad. Couvreur, 
II, p- 121, note), puts uo mur crépi en blanc, puis l'enduit servant à le crépir, enfin 
plus tard. avec l'épithéte po É. blanc a, le kao-lin- Cf. Laufer, Origin of porcelain. 
p. 116-718 ; Che ya, p. 251-252. | 

(W) Ed Hou-pei Tch'ong-wen chou kiu, k. 6, j;1-b. Cf. aussi Chouo wen hi lchonan 
Ei 3 (K de Siu Kiai, Ë B (X* siécle), éd. Kiang-sou chou kiu, 18834: k. 26, 54), 
et Tcheng Tehen Bf, E. Chouo wen sin fou kao E 2€ H BR 5. &d. Tche-tsin fchai 
song chou, k Oh 
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de terre cuite qui, d'aprés le- Li-ki (trad. Couvreur, L p. 118), entourait lės cer- 
cueils sous les Hia. Touan Yu-ts'ai remarque, dans son commentaire au Chouo wen, 
que SX (s'eu, « toit de chaume », est composé de la méme facon : « Placer deg her- 
bes, WP. secondairement, Æ sur un toit. » (!) Dans tous ces caracteres, le Choua- 
wen [ait de 2X un élément phonétique, Dans l'état actuel des études sur l'étymo- 
logie des caractéres chinois, il n'est guère possible de se prononcer sur ce cas par- 
ticulier. 

L'article suivant est consacré au lang-kan $à Yf, mentionné dans le Tribut de 
Yu et dont on trouve dans la littérature ancienne les définitions les plus diverses : 
jade, pierre, perle, variété de [ienu-li ou de corail, arbre, etc. L'auteur propose d'y 
reconnaitre le rubis balais, produit du Badakchan comme le K'irou-lin auquel il est 
constamment rattaché dans les texles ; lach de al-balaehsh, nom arabe du balais, et 
lal, son nom persan, sont rapprochés de lanz-kan ! La plupart de ces identifications 
sont viciéés par l'idée préconçue que la Chine antérieure aux Han se trouva en rap- 
ports avec l'Asie centrale. 


Le terme A'iong-houei HB F (p. 30-36) nous reporte à la mémie époque, Le 
Choun wen définit lions comme du jade rouge (YÊ Æ 4h) : la correction : « C'est 
aussi du jade » (Jf. -E 45) де Тосап Yu-ts'ai est réfutéé par M. T. Pour houei, 
M. T. adopte le second sens indiqué dans le Chouo wen : & Beau par sa rondeur n 
QN] RF d (3). K'iong (dont síuan TEE Hg et flt seraient synonymes) aurait été le 
nom de l'agate, et k'iong-houei celui des agates sphériques jusqu'à l'époque des Han 
où apparaît pour désigner ces pierres le lerme ma-ngao 15 JX , « cerveau de che- 
val (2) x, En fait, pour ce dernier terme, les plus anciens lextes cités par l'auteur 
sonl des fou des Wei (220-265) (V) et le passage du Wei-lio (méme époque) ой le 
ma-njao esl mentionné parmi les produits de Ta Ts'in. On ne le trouve de méme 
dans les listes de saptaratna qu'au [lle siècle (2) : il faut peut-être y voir une tra- 
duclion d'une langue étrangère. C'est du moins ce que prétendent certains glossa- 
teurs bouddhistes, et avant eux l'empereur Wen des Wei (220-226) dans la préface 
de sa Description d'un mors de ma-ngao, H Е у Ш: «Те ma-ngao appartient 
à la famille du jade ; il provient des contrées occidentales. ll est strié de veines 





(1) САоыо жеп, 5. у. Ж. 

(3) Chouo wen, s. v. D D'après les commentateurs. Ў doit se lire houei et non kouei 
en се sens. CI Che ya, p. 44, col. ro-12, 

(Di Fett aussi Hš E. E Ji. 33 1 ; la leçon la plus fréquente est Æ HE Les 
lapidaires chinois hésitent, pour classer le ma-ngao, entre les familles du « jade » et 
de la pierre (ef. Che ya, p. 32-31) 

(*) C. Li lai fou houet, k 08, 10-20, 

(>) ll manque dans les listes du Wow leang Iring hing p'ing leng kio king el du 
Sieou hing pea k'i king, mais figure dans celles du Lieou lou si king. du Ta leou houoi ` 
king. etc. J'ai recuèillt dans des textes bouddhiques traduits du Il* au X* siècle une tren- 
taine de listes de saplaralau. Presque toutes comprennent l'or, l'arzent, le vaidürya le 
rphatika ile Ta tehe lou louen, TT. AX, І, бт, dit que ces quatre ratna formaient une 
série à part); pour les trois autres termes, elles offrent des divergences dont la discut- 
“ion serait vaine, car les listes indiennes sont elles aussi différentes les unes des autres. 
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entre-creoisées. П.у епа qui ressemble au cerveau du cheval ; c'est pourquoi les gens 
de ces regions l'appellent ainsi (!) ». Hiuán-ving, dans son Glossaire, (=) et Kouei-ki 
des T'ang, (*) donnent la même étymologie, mais sans spécifier si ele est étrangère 
où chinoise, Hiuan-ying identifie ma-ngao à masára, musára (*) ou musáragarbha 
ou salva. (^ Les indianistes ne sonl pas fixés sur la valeur de ce terme (9), D'aprés 
Hiuan-ying, Paramártha, cité par Kiong-hing, (7) et Houei-yuan SS #Ë& des T'ang (8), 
il désignait une pierre violette (Hf F) ; d'après K'ouei-ki, (*j une pierre dont la 
couleur était « entre le bleu-vert et le blane n( T$ E [i] 44). Mais pour tous ces der- 
niers auteurs musaragarbha correspond au chinois tch'ó-K'iu HE ME (19), tandis que 





(1) Ma-ngao [o fou, dans Yi wen lei tim, k. 84 ; T'ai ping yu lan, k. 358 et 8o8: 
Li (ai fou houei, loc. cil 2*; Wet Wen li !si, ap. Han Wei tieou tch'ao po san kia 
ша УЕ В = K $ k. +ê, ob. 

(2) Yí iz'ie king yia yi, k. 22, TT. XXXIX, 6, 875-88? - à La couleur de cette subs- 
tance précieuse est parfois pareille à celle du cerveau du cheval ; d'oà son nom. » 

(4) Miaa fa lien houa king hiuan han dip 15 38 # ES Z Tf. TES, A, LII, 4, 333b : 
& La couleur en ressembie à celle du cerveau du cheval ; c'est pourquoi, du nom de ce 
dernier, on a tiré les caractères IS e, n | 

(EEE ERR EE BEL etc (TT. XXXIX, 6, Schanet ob 

(°) WE E is HS о Я ОЬ. 84h). 

(0) Cf. Finot, Laprdaires indiens, р. xvii. 

(7) Mi-ló chang cheng king chou, loc. cit. | 

(4) Glossaire de l'Avafamsaka-sütra, k. Ts, TT. XXXIX, 10, sas — uh E SS 
V; = K 2. X. 

(9) Miao fa lica houa king hinan (san, loc. eit. 

(1^) Ecrit aussi T $E, HÀ PE, UR PE. Ce nom désigne actuellement un trés grand 
mollusque (le tridacne d'apres l'Encyclopadia japonica), dont la coquille étair utilisée 
sous les Ts'ing comme boutan mandarinal des fonctionniéres du sixième degré jef. Treu 
yuaa); les Annamites l'emploient pour désigner la nacre. On prétend en donner une éty- 
mologie en se référant à un passage du Chang chon ta ichouan BJ Ë F; fY attribué 
aux disciples de Fou Cheng. le restituteur du Chau king et commenté par Tcheng Hiuan 
ав Пе siéele p. C. :a San Yi-cheag TE "H ZE... s'étanr renda sur les bords du Fleuve 
jaune et de la rivière Houai prit un. grand coquillage, pareil à une jante de char 
3. » (Honang Ting king kiaí aiu. pien, k. 354, 0%. Méme lecon dans Tch'eng Ta- 
teh'ang, ven Jan los, ap. Chouo feau, 13, g, qui interprète k'íu par « orniére », am 
FE 4b ; mais « jante » est l'interprétation de Tcheng Hiuan. L'éd. du Han wei yi chou, 
k. E, 15”, donne : < Un grand eoquillage, grand comme la jante d'un grand char. s) 
Семе étymologie ne me parait pas prouver, comme le pense M. Pelliot, T'oung pao. 
iQgrz, p. 48r, que leh'ó K'iu ait désigné primitivemeut un coquillage. Au début du MI* 
siècle, Wen-ti des Wei en fait un produit des contrées occidentales, de la famille du 
jade, dont on fabriquait des bols (Li tai fou houei, k- o8, 2"), et dans la deuxième partie 
du méme siècle Lu Tsing #5 9 dit dans son Yan tai ÁU 4 (reconstitué ap. Ya han 
chan fang ti yi chou). Le tch'ô=K'iu est de la famille du jade et des pierrés. Son aspect 
ressemble à celui de l'hultre; il est veiné. » Sous les T'ang, Houei-yuan ignore encore 
l'étymologie par allusion au Chang chou la. (chouan: « Tch'ü-k'iu, en sanskrit musa- 
ragarbha. Muasára signifie vaincre (?) ; garbha signilie l'intérieur N n n y a pas encore 
d'explication de l'ancien nom Ieh'ü-k'iu. » A mon avis, il s'agit sans doute d'un mot 
d'origine étrangére, mais noa indienne, désignant une pierre, et appliqué plus tard à 
un coquillage d'apparence analogue (la coquille du tridacne est ornée de cótes). 
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mü-nzao est l'équivalent d'agmagarbha, nom sanskrit de l'émeraude; Hiuan- 
ying seul identifie apmagarbha à l'ambre, ce qui est sürement erroné (t). Houei- 
vuan propose une explication ingénieuse:a cerveau de cheval, en sanskrit agvagarbha 
d UE ш ji; déi Agwa signifie cheval... garbha signifie cerveau NÉ, intérieur "m 
……… Si l'on dit agmagarbha FW] is DE Uk, cela signifie l'intérieur de la pierre ; er 
eflet le joyau est extrait de l'intérieur de la pierre, c'est pourquoi il convient de l'ap- 
peler joyau de l'intérieur de la pierre. Depuis l'antiquité, on a confondu les pho- 
nèmes désignant le cheval et la pierre; c'est pourquoi l'on dit par erreur cerveau 
de chevali?,». Par malheur, ma-ngao est partout défini comme une pierre rouge, 
et il ne parait pas douteux qu'il désigne l'agate ; il s'ensuit que les glossateurs 
chinois font del'agmagarbha une pierre rouge (fc (7) ; mais alors ce n'est plus l'éme- 
raude. Peut étre l'équivalence ma-ngao — agmagarbha repose-t-elle en fin de 
comple sur une fausse étymologie. | 

Dans mei-kouei Te Hh (p. 43-48), kouei n'aurait pas le sens de « perle, gemme 
sphérique» (houei) comme dans K'iong-houet, mais formerait avec le mot précédent 
un terme apparenté au latin mica. En dépit de cette étymologie malheureuse, l'iden- 
üfication du mei-kouer au mica (nom actuel yun-mou & 4f) nous paraît acquise. (+) 
Le Chouo wen [s. v. 3X) définit mei-kouei par houo-ts'i AK  : Touan Yu-ts'ai 
corrige en Áhouo-H'i-Ichou X FF TR ; M. T. pense que c'est une erreur. provenant 
du fait que Touan Yu-ts'ai interpréte Jl au sens de « perle ». En effer M. T. distingue 


(!) Il présente d'ailleurs cette identification comme hyporhétique : [sj i ÉE JQ 
Œ... V = 4 WE ERE НЕ M. (TT. XXXIX. 6, 84V). De même il avoue que masā- 
ragalva désigne « parfois » le Ich'ü-& iu (15). 

(2) TT. XXXIX, го, 114 = 134). 

(4) Kiong-hing, Hiuan-ying lui -méme (g). K'ouei-ki en compare la couleur à celle 
du cerveau du cheval et en donne une traduction bizarre: Apr 3&, « intérieur du AER) 
ceci doit ètre une confusion avec masaragarbha (musala, « pilon s). Le Fan yi ming 
yi Isi, art. 35, donne ma-ngao pour un équivalent de mo-Io-K'ra-1i Ii ER (ip È qui doit 
ètre une abrévration de mo-so-la-k'ia-ii ЭЖ (lire E) fA fip $$. mentionné dans 
ua commentaire des Song (TKS, A, XXXII, 2, 129") comme une ancienne transcription 
d'agmagarbha ; il v a là aussi une confusion avec musaragarbha (pàli masaragalla)- 
Le marakala ЕЕ SE (m PE, autre nom de l'émeraude, forme l'objet d'ou autre paré. 
graphe du Fan yï ming lsi (mème article). renvoyant au Ta iche lou louen, TT. XX, 
t, 68%, où il est dit que « cette perle, extraite du bord de la bouche Garuda, est de 
couleur verte et procure l'ummunité contre tous les poisons ». (Garulmala, garudad- 
girna sont des épithétes de | émerauda. | 

(+) M. Laufer, T'oung pao, 1915, p. 207-208, l'admet pour un passage du Nan-che 
mais lécarte pour un. texte de 5seu-ma Siang-jou (II* siécle a. C.). Sur ce dernier 
point, ses arguments semblent contestables. Mei-koueí étant le nom de Ja rose, dit-il, 
i| s'agissait d'une pierre rose. Comment se fait-il alors que ce terme désigne le mica 
dans le Nan che? En second lieu, 3seu-ma Siang-jou en ferait un produit du Sseu- 
teh'ouan, oà l'on ne trouve pas de mica. Ceci est inexact ; Sseu-ma Siang-jou était 
originaire du Sseu-tch'ouan, mais vovagea au moins jusqu'au Ho-nan [royaume de 
Leang W); le passage du Tren-hía fou "]- ME HR où figure mei-kouei est une descrip- 
tion du royaume de Tch'ou 38, c'est-à-dire, d'aprés les commentaires (Che ki, k. 57, 
2, 5; Ts'ien Han chou, k. 57 E, 2, 17; 32, 4, etc.), du Hou-pei, description beau- 


clairement, comme M. Laufer, (!; houo-l5'i, « mica », de һоцо (chou IK Ek, «репе 
à feu». lentille de cristal, mais il s'écarte de M. Laufer sur la valeur de houo-tri- 
ichou, Ce terme ne désignerait pas des perles ou boules de mica, mais des lentilles 
brillantes et vitreuses comme du mica (p. 44, col. 5, p. 45. col. 3, p. 48-49), ce 
qui ruinerait la thése de M. Laufer, selon lequel les verres ardents furent importés 
en Chine de l'Occident sous les T'ang ; en effet le houo-ts'i-ichou apparaît dans 
des textes bien antérieurs. Le principal argument de M. T. est que le mica ne se 
prête pas à la fabrication ds perles sphériques (p. 45, col. 3). Mais une documen- 
tation plus consciencieuse lui aurait montré qu'il se contredit lui-même. Le Tang 
kie $F tA des Han, (2) le Tseu Lin $ $K de Lu chen 4 Ik des Tsin, (3) le Yun tsi 
de Lu Tsing (IlI* siécle), (^ définissent uniformément mei-kouel par houn-ls'i- 
tchou. Kouo P^o (275-324) est encore plus net, puisqu'il glose mei-kouet par « perle 





coup trop fantaisiste pour permettre une localisation en ce qui concerne le mica. 
Celui-ci existe dans diverses parties de la Chine, notamment au Leao-tong et au Chan- 
si (Che ya, p. 45-46 et p. 177), mais anciennement oa en importa beaucoup de l'étranger 
et en particulier du Nord-Annam. Le Wou lou AR P (Ile siecle), cité dans le Гаі 
p'ing yu laa, dit qu'on en trouvait, « composé de couches superposées qu'on pouvait 
séparer, jaune, ressemblent à l'or u, dans le hien de Si-kiuan T4 E RE. M. Laufer 
(ib. p« 194, note l), situe се hien dans la région du bas Yang-iseu; mais i| faut 
manifestement lire IE ЯХ (ou $E), nom d'un hien qui dépendait à l'époque des Haa 
(Ts'ien Han chou, k. 28 F.B") et des Trois Royaumes (Yang Cheou-king ks ^F tit. 
San kouo kiun hien piao pou Icheng — [B] Bg B£ 3 Wi IE. 1907, k. 8. 5* ; Song chou, 
k. 38, n"), de la commanderie deJe-nan D ï. et que M. Aurousseau a localisé dans 
les environs de Hu& (BEFEO, XIV, 1x, 238-33). C'est ce qui ressort d'un passage presque 
littéralement identique (4 jaune-rouge », GC p. aulieu de « jaune ») du Yi wou iche 
# Dën FLE (sans doute le Nan leheou iti H yi wou (che du [I siècle) cité dans le 
commentaire de Lieou Yuan-lin Zi dä SE an Wou lou fou 32 SD ВА (Wen sinan, èd- 
Houei-wen Fang, k. 5, 7*, 8), oü Si-k'iuau est remplacé par Je-nan. Au X* siécle 
encore, le T'ai p'ing houan yu ki, k- 171, 4!-5?, dit que la sous-préfecture de Kiun- 
ning EB SÉ, dans le tcheou de Ngai S& (Thanh-hóa), « produisait du houa-Is' i d'aspect 
semblable au yun-mou, composé de couches superposées et pareil de l'or jaune ». Ces 
descriptions s'appliquent à une variété de « mica noir » appelée en chinois kin lsing 
che 4 38 ï ou kin sing che È $ñ Ai. et qui doit être la biotite ou la phlogopite (cf. 
Che ya, p. 45-46 et 177). Cf. G. Dupouy, Eludes minéralogiques 1ur l'Indochine fran- 
caise, Paris, 1913, p- 263-264: « On ne peut séparer ces deux minéraux... La couleur 
est eu général foncée: brune, brun jaunâtre.. La biotite se présente en petils amas de 
lamelles irrégulières, déchiquetées.. Les plus beaux échantillons que j'ai vus provien- 
nent, soit de la région comprise entre le Fleuve- Rouge et la Rivière Noire, au Tonkin, 
soit de celle qui s'étend à l'Ouest du Thanh-hóa et de Vinh, en Annam. s 

(!) Optical lenses, dans T'oung paa, 1915. 

(9) Cité ap. Yir p'ien E N. s. v. Ï. 

(2) Cité, Trien Han chou, k. 87 E, B, 1. Sur le Теш lin, voir Sowei chou, 
k. 32, 14V. - 

(+) Cité dans le commentaire de K'ong Ying-ta au Ts0 fchouan, 17* année du duc 
Tch'eng WE, (Tch'oaen ts'íeon Ichou chou, éd. Ming, k. 38, 20!) et dans le commentaire 
du Li Chan au Wen siuan, éd. Houei-wen r'ang, k. I, 7%, 2. 
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de pierre», 43 Fk, en renvovant au Tch'ou ty eu (!). C'est sans doute sur ces sour- 
ces que repose [а correction de Touan Yu-ts'ai (3). 

L'auteur rapproche des noms connus de l'ambre, hou-p'o du Tr'iem Han chou 
(k. 96 , 59), hou-p'o 3e 3jj du Heou Han chou ik. 118, 4^; au k. t 16, B^, on trouve 
HR i toutes ces formes représentent un ancien * huo-p'at) de yu-pei (ou yu-p'eij 
W ii (* 'ul-pai ou * 'uk-p'ai) ; qui désigne dans le Chau hai king une substance 
provenant des bords d'une mer située par les commentateurs dans le Sseu-tch'ouan 
occidental ; ces divers termes sont ramenés à açmagarblia (p. 50-55), Mais d'une 
part l'identification de l'açcmagarbha avec l'ambre est sürement une erreur de 
Hiuan-ying, et de l'autre hou-p'o et yu-pei ne présentaient anciennement aucun 
rapport phonétique. | 

L'article consacré au 10-50 ê ЗЕ (° 501-60; Kouang yun: Bj # Ыр n'occupe pas 
moins de 24 pages. L'auteur établit d'abord (p. 55) que 56 Æ (var. FE) du Che 
king n'est qu'une épithète du jade. Puis il cite une série de textes d'où il ressort 
que le sà-:ó avait la forme d'une perle (p. 55-56) et qu'il était vert-bleu, brillant et 
transparent (p. 57-39). Hirth et Chavannes l'identifient à la turquoise, mais leurs 
arguments sont réfutés par M. Laufer, (*) d'après lequel la turquoise n'apparaîtrait 
que dans le Teho Keng lou de 1366, sous le nom de lien-treu fi] F (p. 59-61). 
M. T. cite à ce propos un rapport présenté en 1916 par un fonctionnaire du Minis- 
iere de l'Agriculture et du Commerce sur l'exploitation de la turquoise. dans le dis- 
\гїсї де Siang-vang 3 [8 au Hou-pei. Le Tcho keng lou mentionne les tien-tseu de 
Siang-yang; les carrières paraissent avoir été abandonnées sous les Ming et les 
Ts'ing I l'exploitation en fut reprise récemment ; de là proviennent toutes les tur- 
quoises vendues à Pékin ip. 61-62). M. Laufer rapproche le nom actuel de la tur- 
quoise, lou song che $$ 3 Ti, de song houa che H { f ; mais ce dernier terme 
désigne une roche qui serait d'après la tradition du bois de pin transiormé par l'ac- 
tion de l'eau ; elle aurait servi dans l'antiquité à fabriquer des pointes de flèches : 
elle abonde dans la région de Jebol, où les indigènes en font des colonnes et des 
Soubassements (p. 63 ; cf. p. 144). La turquoise étant écartée, l'auteur identifie le 
56-55 mentionné dans les textes des Six dynasties aux Cing dynasties avec le saphir ; 
la oü i| est présenté comme un élément architectural ou décoratif, il sagirait du 
lieou-li artificiel (p. 64-751. 

Le travail de M. LaurEn sur [e diamant (!) Ikin-kanz 4 Wil) est analvsé et dis- 
еше ашх p. 79-89. La question de l'époque ob il fut connu dans l'Inde donne lieu à 


(*) Cité, Che ki, k, 117, 2", et aussi dans le Glossaire de Hinan-ying. k. 6 (var. 7), 
TT. XXXIX, 7, 23". Je n'ai pas trouvé mei-kouei dans le Tch'ou Iren. Au k. 3 du méme 
Glossaire, ib. tob, la méme défnition est donnée d'aprés le Гэга lin: i f. + bk 
San TF # | (houei et non kouei) H. 4 Ce? 


(*) Hiuan-ying, k. 6 (var. 7), loe. cit., citant le Chouo wen, danae houo-hri-Ichou : 
H # 8 4. 

(7) Noles on Turquais on Ihe East, 1904. La lirquoise parait cependant avoir été 
consue de la Chine antique. Cf. Pelliot, T'oung pao, 1923. p. 8, aote 1. 

(!) The diamond, Chicago, 1915. 
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cet incroyable raisonnement : d'aprés les bouddhistes, les qarira des Buddha sont en 
diamant, donc garira est le nom ancien du diamant, ét celui-ci était exploité en Inde 
au VIF siécle avant lëre chrétienne, date du Buddha! Les arguments relatifs à son 
apparition en Chine sous les Tcheou (p. 84) ne me persuadent pas davantage. On 
sait que le terme king-fang n'esi attésté qu'à partir des Tsin ; ar il est vraisemblable 
que le diemant fut importé de l'Orient helléniqué sous les Han ; les histoires dynas- 
tiques ne mentionnent pas le fin-hang parm les produits du Ta Ts'in ou de Fou-lin, 
mais le ye kouang pi (& JE E$ et le ming yue {chou RA H TE ().ou le ming tchou 
Hj Tf erle yc konang pr (2) ; le Wei lio, cité dans lé commentaire du San kouo leche, 
mentionne à la fois le ming vue chou, le ye kouang tchou fg H BK et le chen po 
chou É É Fk ;on asupposé que le diamant se cache derrière l'un ou l'autre de 
ces termes. M. T pense que c'est derrière ye kouang pi (ou. ye kouang chou) ; 
mins vus chou (ou ming tehou) designerait la perle. Sur се dernier point, le Wei Ho 
fait difficulté, puisqu'il distingue le ming yue tchou du tehen po tchou, qui ne peut 
étre que la perle ; l'auteur ne s'en est pas aperçu, car il cite le Wei [io d'apres le 
l'ai ping vu lan, k. 802, où on lit: « Le royaume de Ta Ts'in produit des ye 
kouang tchou et des tchen po tehou ». Cette leçon est loute en faveur de sa thése, 
D'une pärt, en efiet, les épithétes ve kouang, « lumineux de nuit» (ou aussi « le lu- 
minaire nocturne v, la lune) et ming yue, « claire lune », sont. constamment asso- 
ciées dans lés textes de littérature ancienne et il ést possible que leur emploi 
parallèle ne soi dans le commentaire du San oun tche qu'un artifice de style ; de 
lautre (chou de ming yue (chou peut s'entendre « perle» et non « gemme », се 
qui est impossible pour pi, « anneau de jzde, gemme » ; enfin ye fouang s'applique 
dans les textes à. toutes sortes de matières, tandis que miny yue qualifie plus spé- 
cialement une vérité de perle. 

M. Laufer à déjà réuni un certain nombre de textes oü figure le doublet ye kouang 
- ming yue. On peut y ajouter les suivants, Le passage du Che £r cité par Péullun 
se trouve dans la biographie du Tseou Yang ff [s Ule s. a. C.) (fj; ce personnage, 
disgrácié et emprisonné, adresse une requéte à l'empereur : « J'ai entendu dire que 
tout homme auquel on jetterait dans l'obscurité la perle de claire lune ou le pi lu- 
mineux de nuit porterait [a main à son épée et regarderait de travers. Que signilie 
cela ? [C'est l'inage d'un homme cherchant à obtenir] de l'avancement sans appui... 
[Si l'on cherche à obtenir] de l'avancement sans appui, oa a beau montrer la perle 
du marquis de Souei Gf ou le pi lumineux de nuit, [celui auquel on les montré] en 
concoit du ressentiment et n'en voit pas les vertus. Mais si quelqu'un a parlé préala- 
blement, alors il suffit d'un morceau de bois ou d'une souche pourrie pour planter 
ses mérites et se sauver de l'oubli. » La perle du marquis de Souei et le pi lumineux 
de nuit, ou pi du Sieur Ho, représentant ici ce qu'on peut imaginer de plus pré- 
cieux, étaient célèbres dans la Chine antique. Tous deux sont mentionnés dans Mó 


 —— "ez 


(!) Heou Lan chou et lès deux Tang chou 
(2) Wei chou et Pei che. Ming tchou et ming yue lchou $6 remplacen! constamment 
dans ies Lextes. | 
(3) Che ki, k. 8s, "= Trien Han chou, K 51, 7°. 
19 
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iseu (!), puis Han-fei tseu, au Ille siëcle a. C., conte la légende du pr du sieur Ho (5) ; 
Tchouang tseu (^ et le Lu che Ich'ouea Ir (enn ( mentionnent encore la perle du 
marquis de Souei ; enfin tous deux reparaissent à plusieurs reprises dans Houai nan 
tseu (Il" s. a. C.) : « La perle du marquis de Souei, le pi du sieur Ho, qui les obt ent 
est riche et qui les perd, pauvre (?*) ». Kao Yeou (fin du IP s. p. C.), commentant 
ce passage, rapporte la légende de la perle du marquis de Souei, déjà contée au [*" 
siècle a. C. par Lieou Hiang en ces termes (^) : « Nagueére le marquis de Souei ren- 
contra en route un grand serpeat coupé en son milieu; se doutant qu'il avait des 
pouvoirs surnaturels, il lui fit appliquer des médicaments; alors le serpent put mar- 
cher. C'est pourquoi l'endroit est appelé Tertre du Serpent coupé (7). Un peu plus 
d'un an plus tard, le serpent apporta dans sa gueule une perle claire, d'un pouce de 
diamètre, extrêmement blanche et lumineuse, » Kao Yeou ajoute ; « C'est la perle de 
claire lune. » Glosant cet autre passage de Houai-nan tseu (7) : « La perle de claire 
lune ne peut étre sans défaut », un autre commentateur, Hiu Chen (vers 100 p. C.), 
dit: a La perle lumineuse йе пий ({# Ж 2 FE) â une ressemblance avec La lumière 
de la lune; c'est pourquoi on l'appelle de claire lune (^ m. Houai-nan tseu T'en- 
tendait bien d'une perle : « La perle de claire lune est extraite de l'huftre », dit-il (!9). 

Il n'est pas douteux que dans la plupart des textes les épithètes ming yue et ye 
kouang ne s'emploient par a'lusion à ces deux joyaux. Cependant la seconde n'était 
pas exclusivement réservée à la gemme de Ho. C'est ce que Li Chan des T'ang a 
montré dans son commentaire à la descriptionsurvante d'un édifice du palais deTch'ang- 
ngan, écrite par Pan Kou au I" siècle p. C.: « Le bátiment ne révèle pas sa char- 
pente; les murs ne mettent pas à nu leur forme. lis sont enveloppés de broderies à 
ramages et entourés de bandes de soieries. La Claire lune du marquis de Souei Y 
tombe en tous sens; à des tringles de métal s'alignent des anneaux de jade pareils à 
des ligatures de monnaies. La jadéite et le mica y répandent leur éclat et y recueil- 
lent leur splendeur ; la Poire suspendue et [la gemme de] Tch'ouei-ki v mettent une 


(!) Ed. Pi Yuan, rééd. Hou-pei, 1875, k. 11, 8": « Le pi du sieur Ho, la perle du 
marquis de Souer, les Trois Jujubes et les Six Merveilles, sont ce que les seigneurs 
appellent les joyaux par excellence ». 

(2) Cí Pelliot, T'oung pao, 1918-1919, p. 400. 

(4) Trad. Legge, Texíer of Taotsm, ll, p. 154. 

(^) Cité ap. Yuan kien lei han, k. 364. 

(s) Ed. Tché-kiang, 1876, k. 6, 45. Voir aussi k. 16, 4P. 

(9) Choua yuan at Zh. cité ad Che kr, k. 87, 24, Une autre tradition est rapportée 
an IF siécle p. C. par Wang Teh'ong : « Le marquis de Souei fabriqua avec des 
matiéres chimiques des perles aussi fines et. brillantes que les vraies. » (Lomen keng. 
éd Han Wei itong chon, k. 2, 177, trad. Forke, vol. I, p. 378). 

(7) Le Kouo ti tche jd Hi a des T'ang, cité ad Che ki, ib,, identifie ce tertre in 
mont Fen fi ou K'ouen jd, à 25 li au Nord de Souei hien Bl BÉ. actuellement Souei 
tchéau au. Hou-pei). 

(8) K. r1, zb. 

CH Sur l'attribution de cette glose à Hiu Chen, voir commentaire de Li Chan au 
Wen sinan, éd. Houei-wen t'ang, k. t, 78, 3. 

(1) K, 13, 215, Une phrase presque identique est attribuée à Mó tseu dass lé Vies 
lei isiu et le T'ai p'ing yu lan; cf. Mà Iren, &d. Pi Yuan, k. 15, (>b. 
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lumière nocturne » ('). Dans cette dernière phrase, ye kouang n'est pas un nom pro- 
pre de joyau, comme la Poire suspendue et le gemme de Tch'ouei-ki (*) ; en effet 
Tchang Heng 4e fp (78-139 p. C.) s'exprime ainsi dans sa description du mème édi- 
fce: a La lumière nocturne ( vé kouang) des Poires suspendues s'y répand, les perles 
de Souei y sont alignées en guise de lambeaux, |?) et de méme Tso Sseu Zr IH. des 
Tsin dit dans sa description de la capitale de Wou (Sou-tcheou) ; « La lumière noc- 
turne fde la perle] du marquis de Souei n'est pas s: brillante (*). » Ye kouang dési- 
gnait donc simplement une pierre ou perle quelconque lumineuse de nuit; c'est 
pourquoi l'auteur du Wei lio put dissocier cette épithète du jade de Ho. 

Ming yue implique la mème idée, du moins à partir des Han (#}, mais semble avoir 


(1) Si tou fou FE #9 MK, ap. Wea suan, k. 1, 6^. 

(3) Nous disons de méme la Féve de Naples, le Régent, ete. On lit dans le Tchan 
kouo [s'ó compilé par Lieou Hiang (éd. Sí vin hinan Dong ehou, k. 3, 43%}: « Tcheou 
possède l'Anneau poli; Song possëde le Vert nouë ; Leang possëde la Poire suspendue ; 
Tch'ou posséde le lade brut de Ho .. Ce sont là des objets d'une renommée univer- 
salle. » (Mj H Nk ZPS: SS er Se SP н Ж S KX F ñ E H. 
« La perle de claire lune et le jade du sieur Ho sont aussi mentionnés daus le Tekan 
Кошо 1з'б, К. б, 330. Sur le pi BF de Tch'ouei-ki nom d'un lieu du royaume de Tsin, 
ef. Tso Ichouan, trad. Couvreur, l, p 274. et Mencius, trad. Legge, p. 243. 

(3) Si king jou ЇЧ JW. ap. Wen Síuaa, k. a, $". 

а р НЧЕ Ж. Wou tou jou 3⁄2 O WR. ap. Wen siuan, k. 5, 7*. 

(*) La crovance à la luminosité nocturne de la perle est peut-ètre d'origine étran- 
gère, mais ne parait pas provenir de l'Inde. Dans les textes bouddhiques, cette vertu 
est attribuée à la Gemme par excellence (mani): « Le grand maniratna K PE J N... 
Şi dans le palais du roi il y a ce ratna, alors qu'il fait nuitet qu il n'y a pas de lampe 
pour éclairer, il éclaire spantaaément comme la lumiére du soleil. » (F'auen wang fri 
pao king, trad. Xe siècle, TT. XII, 8, q”. e Le ratna de la perle surnaturelle, MI EE W... 
La nuit du 39 jour, alors qu'il a'v a plus de lune, on suspend cette perle dans le vide 
au-dessus de ce pays. Elle illumine le pays dans toute son étendue, au dedans et au 
dehors: il fait jour comme en plein midi. » (Sieou hing pen k'i king, trad. 197 p. C., 
TT. XII, 10, 285.) Techou n'a pas ici le seus de perle, mais traduit mani (cf. Hiuan- 
yiag, Glossaire, TT. XXXIX, 7, o4? : u maní * ЈЕ. cela signifie perle précieuse : c'est 
le nom général des perles »). Sur la matière du mani, les traditions diffèrent, En tant 
que quatriéme Joyau du Cakravartin, on en faisait volontiers du vaidurya : « Dans le 
palais du roi se produisit spontanémen! la précieuse perle mani; elle était de litou- 
li hleu-vert uni, grosse comme un estomac d'homme ; elle éclairait daas l'obscurité 
sur l'espace d'un yojana + (Mahaparinirvana-sülra, trad. Dharmaraksa, k. 20, TT. XI, 
5, 62! : cf. BEFEO, XX, 1v, 159) en tant que cintamani, tantót du cristal, tautôt du 
diamant (textes ap. Bakkyô daijilen, p. 1347). C'est sans doute par allusion à cette 
İuminositė nocturne què ming yue {chou fut parfois employé pour traduire mani, 
ainsi dans une liste des faplaralna traduite par Kumárajiva (Hai pa là king, TT, XIV. 
7. 55^ : H H P Е, où dans le Fo chouo ta yi king f FB X E E traduit par 
Gupabhadra (Nj. 527; conte du jeune homme qui va en mer chercher, d'abord, les 
Sept Joyaux, puis un objet extraordinaire : le ming yue Ichou dans le Fo слово fa yi 
king, le cintámani dans le Hien yu king, k. 9. TT. XIV. o, 475. texte tib. trad. Schmiat, 
VIII, зо, et dans le Ta tche tou louen, k: 35, TT. XX, з. 810). Mais dans d'autres 
textes ming yue ichou semble désigner un joyau différent à la fois de la perle et du 
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été de tout temps plus spécialement réservé à la perle. Comme les. Hindous (!), les 
Chinois établissent certains rapports entre la perle et la lune. En efet, ala perle esi 
l'essence vin EE de l'hultre » (5); or yin est un autre nom de la lune. « Le fœtus de 
perle de l'huitre décroit et crolt avec la lune, » dit Tso Sseu (^), et cette croyance est 
encore attestée pàr un naturaliste du XVII siècle : a Toute: les perles sont produites 
dans le ventre des huit-es : elles les conçoivent en reflétant la lune... Toute huitre en 
cestalion de perle, étant au fond de l'eau par mille jen de profondeur, chaque 
fois que la lune atteint le centre du ciel, ouvre-sa coquille et s'expose aux rayons; 
elle prend l'essence de la lune pour en faire son âme. Mais c'est le clair de lune du 
Milieu de l'Automne qui plait davantage aux vieilles huîtres : s'il fait clair et s'il n'y 
a pas de nuages, alors, suivant que la lune se lève à l'Est ou se couche à l'Ouest, 
elles tournent leur corps alin. qu'il reflete les rayons... Les perles un peu aplaties, 
comme la surface d'un chaudron renversé (perles hémisphériques ?), et dont l'éclat 
est amorti et comme doré, sont appelées perles lans ZS (1); leur prix est de mille 
taéIs pièce, Ce sont là depuis l'antiquité [les perles dés gnées par les épithètes] de 
claire lune, lumineuses de nuil; c est-à-dire que lorsqu'on les regarde en plein 
jour, par temps clair, à l'ombre d'un avant-toit, elles présentent un fil de lumière 
miroitant et changeant. Lumrneuses de nuit, c'est un beau nom qu'on leur donne : 
ce n'est point qu'il y aït vraiment des perles émettant de la lumière dans la nuit 
noire. (^) » Ce texte récent montre que les Chinois n'ont pas cessé de se représenter 
le ming vue fchou comme une perle. () 

ll est donc vraisemblable, comme le veut M. T., qu'en employant par rapport å 
l'Orient hellénique ces deux noms fameux, les Chino's voulaient désigner deux gem- 
mes ex-eptionnellement précieuses, le diamant phosphorescent d'une part, de l'autre 


mani. Ainsi le vihara ou ant lieu les prédications au paradis d'Amita est orné de perles 
blanches, de perles de claire lune et de perles magi (Wou leang tting Мїлк p'ing 
leng kio king, trad. Tehe-leou-kia-tch'en, ТТ. И, 8, 4%} et les mèmes substances 
compóseut le sable de l'étang du méme paradis |A-mi-t'o king, trad. Tche K'ien, TT. 
11, 8, qo, 20] : eiles forment également les trois derniers des saptaratna dans une liste 
traduite par Fa-kiu sous les Tsin occidentaux ( ffeng chonei king, TT. XII, 8, 7*, 15-16). 

(1) Cf. Finot, Lapidairer indienz, p. 65, 69. 102, 133. 175. 

(n Tk EE > EE P. Définition du Chouo wen. 

EES FÊ lG A H FB S. Wou ton fon. ap. Wen siuan, k. s, ah. 

(1) Tang. pendentif d'oreille. 

(*) Sang Ying-sing "ue RS T'ien kong K'ar wouipremieére partie du XVII* siéele), 
ap. T'ou chou lai leMeng, Che houo lien, k. 322, Ichon pòu houei kao, 2, 49-58. CE. 
Laufer, ap. eif., p. 71. 

(^) Pour l'antiquité voir aussi. Che ki, k. 127, 6F" et k. 128, 3P. le Sin lonen $ Së 
de Lieou Hie 8 ES, éd. Han wei Irong chou, k. vo, 4% (BE GS $ S m fêr FA H 
> БЕ), Меди iset., trad. Pelliot, note 9j. les nombreux fou cités aux К. гоз el 124 
du Che Коно lien. etc. Certains. textes (Pelliot, ib.) font naitre la perle de claire 
lune non dans une huitre, mais dans lè menton du dragon, Cette tradition s'applique 
aussi à la perle; Song Ying-sing dit en effet: «Ceux qui disent qu'il v a des perles 
dans le ventre des poissons, sur la gueule des dragons ou la peau des requis, 
se trompent » (T'ien kong kal wou, loc. cil-). Ces croyances sont probablement 
d'origine indienne (cf. Finot, Lapidaires, p. xxi, et Ta tche lou Iouen, TT. XX, ', 683.) 
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une espèce de perle remarquable par sa beauté. Peut-être toutefois ce doublet stéréo- 
typé impliquait-il aussi une allusion à d'autres pierresdont on savait vaguement en Chine 
que les Occidentaux les tenaient pour lumineuses de nuit : escarboucle, lychnè-, etc , 

M. T. se pose naturellement en défenseur de la provenance occidentale du jade 
dés l'époque des Tcheou et des Han, et ne craint pas de remonter jusqu'à l'Empereur 
Juune, qui, d'aprés la tradition, résida dans l'Ouest et lut le. premier Chinois à em- 
ployer du jade ; c'est là un nouvel argument en faveur de l'origine occidentale des 
Chinois et de leurs relations avec l'Asie centrale où même occidentale dès la plus 
haute antiquité ; de même les objets de jade exhumés en Europe fournissent la preuve 
d'émigrations préhistoriques d'Orient en Occident (p. 99-102). Cette derniere asser- 
tion est d'autant plus surprenante que l'auteur connait l'ouvrage de M. Laufer sur 
le Jade, où il aurait pu apprendre que l'hypothèse de l'origine orientale du jade eu- 
ropéen est abandonnée depuis longtemps. En ce qui concerne la Chine, il lui faut 
bien reconnaitre qu'il est excessivement malaisé de distinguer dans les textes anciens 
les cas oü yu E (sans parler des innombrables caractères comportant la clé du 
jade) désigne proprement la néphrite ou la jadéite. lÍ montre (p. 97-98) que la 
confusion est principalement due au fait qu'au heu de s'en tenir â la. définition. du 
jade par ses « vertus » ((Z) symboliques: onctuosité, solidité, musicalité ,etc. (!), 
les auteurs et commentateurs attachérent trop d'importance à ses « caractéristiques 
adéquates» ($F) ou couleurs, dont Wang Yi E #6 donnait dans la seconde partie 
йо П siècle p. C. cette bizarre énumération : « Rouge comme lü crête du coq, 
aune conme la châlaigne cuite à la vapeur, blanc comme le lard (2), noir comme 
la laque pure, telles sont les caractéristiques adéquates du jade ; inventer de belles 
maximes, créer dés expressions mod-les, telles sont les caractéristiques adéquatss 
de l'homme. » (9) Certains des textes. relatifs au jade de Khotan (p. 102-106) en 
mentionnent de cinq couleurs : blanche, verte, jaune, nore, rouge; d'autres nient 
que ces trois dernières variétés soient du véritable jade (li ; au musée du palais de 
Pékin, les jades sont classés en blancs, bleu-verts (4), verts (38). et. jaunes. Les 
définitions de cés couleurs et de leurs nuances dans les textes, Îles noms dont les 
désignent les lapidaires, sont étudiés aux p. 1307-108; certains jades « rouges » 
paraissent étre colorés artificiellement, tandis que la teinte ü noire « serait due à la 
présence d'un corps étranger (*). 

L'auteur passe ensuite à l'examen des textes relatifs au « beau Jade de Lan-tien », 
& IH Æ (p: ir2-ris). On sait qu'il nen est point de plus favorables à l'hypo- 
thése de l'origine indigène du jade, Parmi les douze hien constituant le territoire 





(%% CI. Li ki, trad. Couvreur, 11, р. боу-бу8: Кошап Iren % -F. Chauei li p'ien 
7K HL A. ed. Hou-pei, (875, k. 14,19; Chouo wen, s. v. Æ ; Lieou Hiang, Chouo 
yuan, éd. Han Wei fs'ong chou, k. 17, 18* h. 

(2) Var. graisse de viande 

(*) Teheng pou Jongen iE. fb a. reconstitué ap. Yu han chin fang Isi. yi chou, 
Philosophes, école des Lettrées, .P-2?. La couleur verte n'es! pas mentionnée ! 

(1) T'ien kong k'ai wau, ap. T'on chou ni Ich eng, Che houo tien, k. 427, ith, 

(5) Le chrome de ler, d'après Bushell, L'art chinois, p- tÓr. Quelques auaivses chi- 
miques ferai*nt mieux notre afaire que tant de textes. 


de [3 métropole (Tch'ang-ngan), le Ts'íen Han chou (!) mentionne celui de Lan- 
tien et ajoute : « La montagne produit du beau jade ». Ce renseignement est repro- 
duit par le Heou Han chou (5) et par une foule d'autres ouvrages ; dés l'époque des 
T'ang, on expliquait Lan fien, ü le champ bleu +, par une allusion au jade, et la 
montagne était appelée Mont du Jade (Yu chan Æ [l]) (2). Le nom de Lan-t'ien re- 
monte à 379 a. C (1). Mais les naturalistes des Song (*) déclarent quà leur époque 
Lan-tien ne produisait pas de jade, et la monographie locale de 1875 (9) fait la méme 
constatation au sujet, non seulement du jade, mais de l'argent, du cuivre, du fer et 
dela pierre qu'y signalaient des ouvrages anciens (7) ; à la fin des Ming, l'auteur du 


() K. 38 [, 5h, 7. Une phrase: « Le yu-ving -E 3 :« fleur du jade ») provient de 
Lan-t'ien », est attribuée dans divers commentaires anciens à Fas Li Jẹ $, qui vécut 
au Ve siècle av. J. C. Voir les fragments réunis sous le titre de Fan Iseu Ki-Jan W F 
it % ap. Yu han chan fang Di yi chou, Philosophes, Ecole des agriculteurs, 
k.- 3. r". 

(2) К. 29, eh, 

(3) Yuan-ho kiun hien tche (806-820), éd. Wou-ying tien, kr, 18%, Cet ouvrage 
note que Hiao-ming ti des Tcheou septentrionaux (556 p, C., capitale Teh'ang-ngan) 
divisa le territoire de Lan. Cien en deux hien dont l'un fut appelé Yu-chan ; cf. en effet 
Souei chou, k. 39, 2*. Le Yu chan est aussi mentionné dans des commentaires dës T'ang 
et des Song (Kia Kong-ven H 44 7 et Tcheng Ngo Bf £5) au fameux passage du 
Tcheou li (Trad. Brot, IL p. 372): » L'occident direct est appelé Yong tcheou... Son 
commerce consiste en jade et en pierre ». Ce nom me parait pas avoir été connu 
antérieurement au milieu du VIS siècle ; le Chouei king chou de Li Tao-yuan (T 
527 p C,! dit simplement (éd. Wou ying tien, k. io, 1653): «La riviére Pa Yi sort 
du hien de Lan-riem le ravin de Lan-t'ion, c'est celui aü l'on dit qu'il y a beaucoup . 
de jade ¥, en ajoutant plus loin (25") que Lan-l'ien était aussi un nom du Mont Li ou 
de Li jong JA. «оп Гоп trouvait beaucoup de métal su Sud et heaucoup de jade 
au Nord x. Le mont Li (Bf. f ou E) ou de Li-jong, situé actuellement dans la sous- 
préfecture de Liv- tong [E YẸ, au Nord-Est de Si-ngan fou, et où subsiste le tumulus 
de Ts'in Che houang-ti, forme la partie septentrionale de la chaine dont le Mont Lan- 
теп ou du Jade (orme la partie méridionale; il ne paralt pas douteux que ces deux 
passages du Chouei king (chou se rapportent au mème lieu, Un texte ancien cité ap. 
T'ai-ping houan yu ki, k. 36, 3*, situe la source de la rivière Pa dans un ravin du 
Mont Lan-t'ien. CE Chavannes, Mém. hisi. l. p: sif; no 3. 185. n. 3, Il; p. go, n. 4. 
IV. p. 257, n. 3; Chen-si l'ong Iche, éd. 1735, k- q, 25^ ; Tou chou Isi teh'eng, Tche 
fang tien, k. 493. Si-ngan fou chan tch'ouan k'ao, I, 110-455, 

(1) Che ki, k. 15, 1^9. Les dates indiquées ap. Yuan-ho kiun hien Iché et Trai p'ing 
houan yu ki, loc. cl, sont fausses; voir la discussion dans le Lan-t'ien hien tehe: 
k. 3. 3*7. Ce nom resta celui du méme hien des Ts'in jusqu'à nos jours, sauf sous les 
Tcheou septentrionaux. 

(3) Sau Song VE 2 (XI1* siècle) et K'eou Tsong-che 
ap. Pen (Yoo kang mou, k. 8. art. E; sur ces auteurs, ef. 

(6) Lan-l'ien hien (che, k. 6, 189, 

(î) Wei chou, k. 110. 4" (minerais d'argent découverts au. mont Li EB en 514). San 
Ts'in ki = % ÇC. cité ad. Heou Han ckou. k 29,54: «A Lan-t'ien, il y a une vallée 
de trente l/ de côté ; sur le cours septentrional de sa rivière, on extrait du jade, du 
cuivre, du fer et de la pierre. » Le San Tr'in ki de Sin che %Æ PE 


Z 57 DE (XI. siécle), citès 
ib.. k. 1 E. bibliographie- 


fréquemment cité 
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Tien kong k'ai woui!) va jusqu'à expliquer cette tradition par une confusion entre 
Lan-t'ien du Chàn-si et une localité du méme nom située dans la chaîne de l'Oignon, 
d'où serait provenu le jade de Khotan. 

D'après M. Lauler, ce « beau jade» était du jade véritable, dont l'exploitat.on 
dura jusqu'à l'époque des Song ©). M. T. së montre beaucoup plus réservé. Lan 
est proprement le nom générique des plantes dont on tire l'indigo. Le jade de cette 
teinte est [ort rare ; cependant c'est bien à elle que se rapporte l'étymologie proposée 
sous les T'ang (3). « Lan-t'ien est ains; nommé parce qu'il produit du beau jade, 
pareil à l'indigo », dit un auteur (5), et les autres se référent àla plirase suivante: 
x Le jade de belle qualité est appelé “теси X& ; au second rang vient le lar E Û). 
Or on a vu plus haut qu'il est question dans le Chou king de « k'ieou céleste» ou 
атигё; yK et PB étaient anciennement glosés par « beau jrde (") ». M. T. songe 
au lapislazuli, ce qui nous semble inadmissible ; la définition du lam ressor- 
tànt de cette phrase s'appliquerait plutót, selon nous, à une variété inférieure de 
jade bleu. Mais M. T. cite aussitót quelques textes attribuant au jade de Lan-tjen 
les couleurs les plus diverses: certains portent à croire que sous les Tsin on en 
connaissait du blanc (') et sous les T'ang du vert (S). Un passage de la biographie 
de Li Tseu-vu Œ F H, qui vécut vers 500 p. C., mérite d'être traduit |i?) : a En- 
suite il résida à Tech ang-ngan. ll prónait sans cesse la méthode des anciens de man- 
ger du jade. Alors il en chercha à Lan-t'ien ; il alla personnellement l'exploiter et 





par les auteurs des T'anz, parait avoir été un buvrag2 des Han postérieurs relatif à la 
région de Tch'ang-ngan ; voir la reennstitutian de Tehang Tehou 8 Wi. ap. Tche fou 
ichar (f ong chou fl Ш 2 $, où comparer, pour la date de l'ouvrage. ch col. 3 et 
152. col 8-13. 

(j) Ap. T'ou chou tri tch'eng, loc. eit. 169. 

-! Jade, p. 4 

(iH faut remarquer que les Chinois distinguent beaucoup moins nettement que 
nous le bleu du vert; cs sont pour eux deux nuanees d'une méme couleur. Ainsi Wang 
Yong + FK des Song dit du priëtendu а седи des Ts'in » présenté à l'empereur eu 
tog qu'il était « vert comma l'indigo » (fA SS An $E) (Yen yi yi meou lou £X FE; 
S i de irr éd. Cheon yo pien ong chon, K. 3. ch, 

(0 King ichas. ki ®© J6 BU, cité ap. Teh'ou hio ki ap Ht ss. éd. Yun che ichai 
(rong chou $8. D WE gk. 27, 9. l'ignore la date de cette Nolice sur la mélrapale. 

(О Е Z Аан Ж.Н Ж H Ё. Се texte est attribué soit au Tcheou li 
[Teh'ang-ngan iche et Yuan-ho kiun hien tche, loc. cil.\, oü on në le retrouve pas. 
“soit à un de ses commentaires { J'ai p'ing holan yt ki, loc. cil.), soit enfin au San 
Ts'in ki (Yu ti (che P 18 5. cité par Tehang Tchou dans sa reconstitution du San 
Ty ín ki, 4. 

(^) Voir les textes dans Yuan Yuan, Kíng lsí Ix0uan kou, k. 26. 

^ ) Parale attribuée à Tchang Houa {т Ë (2432-9400), l'auteur du Fo wou iche, citée 
dans le Ta-konan [1107-1111] pen tr'ao K Bl EX, dont je ne dispose pas. 

(^) Hiuan-tsong aurait fait recueillir du jade vert (GR Æ) de Lan-l'ien pour en 
fabriquer des pierres sonores destinées à une de ses concubines. K'ai T'ien tch'ouan 
zin ki B]. X i {= S. recueil d'anecdotes sur les époques K'a:- yuan et lien- poo 
(113-156). par Tcheng Ki Bb. B des T'ang : Choo feou, 111, 7°. 

(9) Wei chou, k. 31. gb. 
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lẹ déterrer; il en obtint de (ormes pareilles à des anneaux, à des pt (tiblettes rondes 
à trous ronds) et à des ustensiles divers, plus de cent, grands et petits ; il en obtint 
aussi quelques-uns de grossiers et de noirs. Ilen remplit une caisse, les rapporta et, 
rentré chez lui, les regardi : tous étaient brillants et charmants. Alors il en réduisit 
soixante-dix en poudre pour en manger quotidiennement, et donna la plus grande 
partie du reste. Ensuite lui et ceux qui en avaient entendu parler allérent de nou- 
veau en chercher au même endroit, mais aucun ne vit rien, » Ce texte semblé indi- 
quer qu'on trouvait alors à Lan-t'ien à la fois du jade brut et des objets façonnés : e 
il n'est guère vraisemblable qu'une confusion avec une autre pierre ait pu se pro- 
dure en un cas oü il s'agissait de jade comestible. (!) 

M. T. a appris du Chef du Bureau industriel du Chàn-s1 qu'on. exploite. actuelle- 
ment dans le Sud de la sous-préfecture de Lan-t'ien, su Tchong-nan chan $t Bj 
MJ (5, une pierre d'un vert-bleu cendré et foncé analogue à la couleur des feuilles 
de légumes, d'où son nom vulgaire < jade légume » ; le prix en est d'un peu 
plus d'un dollar pour deux livres chinoises. « ll semble que ce ne soit pas du vrai 
jade », ajoute l'auteur ($E JF M Ei) On à peine à concevoir comment il à pu 
négliger, lui géologue officiel, de se faire envoyer des spécimens de cette pierre pour 
les analyser. Cette question d'une réelle portée ne pourra étre élucidée que par une 
enquéte beaucoup plus approfondie dans les textes et sur les lieux. Pour le moment, 
nous ne voyons pas d'argument décisif contre l'existence d'anciens gisements de jade 
à Lan-t'ien, probablement épuises bien avant les Song el mème les T'ang ei dont 
la tradition conserva un souvenir de plus en plus vague, 


M. Pelliot à conté (^) l'histoire, sous les Tcheou, du pi découvert par Pien Ho 
E fi au Tchou chan $Ë 111. D'après Han-fei tseu, il le présenta successivement à 
deux rois, qui les firent examiner par des joailliers CE A) - ceux-ci déclarérent que 
ce n'était qu'une pierre, et chaque fois l'on coupa un pied à Pien Ho. Un troisiéme 
гот à fit façonner le jade brut iou la pierre précieuse brute) et alors on obtint un 


(1) Tchang Houa aurait recommandé, pour la consommation, « du jade double, kou 
ух. de Lan-tien, de couleur blanche» (HR -k JH Œ BH Ex EG £4. & se 
glose par EE). M. T. suppose que ce « jade double » ne pouvait étre du jade brut el 
que peut-étre Lan-t'ien, proche de la capitale des Tcheou occidentaux, des Ts'in et 
des Hau antérieurs, fut um dépót des pierres précieuses offertes en tribut : on les 
aurait emmagasinées à leur arrivée para passe de Lan-t'ien, puis fagonnées sur 
place. (Cette passe, située au Sud-Est de la sous-préfecture, conduisait du pays de 
Teh'ou à celui de Ts'in et constituait un point stratégique importaat ; c'est la que lé 
fondateur des Han battit les troupes des Ts'in en 307 a. C.: ef Chavannes, Mém. 
hist., IV, p. 391 et V. p. 213). Mais le Ming yi pie lou lap. Pen ао дале mou, k.B) 
dit expressément que du jade double naissait à Lan-t'ien x, et Li Che-tchen en fait 
um produit de la nature. 

(2) Cette montagne s'étend au Sud de Tch'ang-nzan, de la sous-préfecture de Wou- 
kong Jj à l'Ouest à celle de Lan-t'ien à. l'Est. (Lan-f'íea hien fche, k. 6, 25; Le 
Chàn-si l'ong tche, k. g, 26" et 285, place le Lan-t'ien chan à 30 [í au Sud-Est et le 
Tchong-nan chan à 70 /& au Sud-Ouest du siège de Ja sous-préfecture de ide 


Lan-t'ien. 
( T'oung pao, 1918-1919, p+ 400. : 


joyau.» (!). Ill serait venu par la suite en possession de Tsin Che houang-ti (5), et 
dès la première partie du V° siècle (3) une tradition voulait que Li Sseu y eüt fait 
graver huit caractéres le constituant « sceau de transmission de l'Etat » ifeh'ouan 
kouo si 1% [8] B£ ou, sous les T'ang, tc&'ouan опо pao YO. Les quatre premiers 
caractères étaient: & {у F K, < il a reçu le Mandat du Ciel v; ce sceau garan- 
tissait par conséquent la légitimité. du pouvoir impérial ; quant aux quatre autres 
caractères, les histoires dynastiques en donnent de lâcheuses variantes bien avant 
les T'ang. Cela n'empécha pas les auteurs des T'ang d'affirmer que le sceau de leur 
souverain n'était autre que celui des Ts'in. À la même époque, une autre tradition 
prétendait qu'il avait été taillé dans du jade blanc-de Lan-t'ien (+). Tous les auteurs 
s'accordent à reconnaitre qu'il disparut avec le dernier empereur des T'ang posté- 
rieurs, en 936, dans l'incendie du palais de Lo-yang (?). En 1098, on en présenta un 
aux Song ; une commission de treize fonctionnaires fut chargée de l'examiner ; le 
célèbre peintre Li Long-mien se prononça en faveur de son authentirité (^). 11 tomba 
bientôt aux mains des Juéen (7). Cela ne découragea pas les restituieurs ; en 1394, 
lors de la mort de Khubilai, un haut fonctionnaire chinois offrit un sceau portant les 
caractères traditionnels, qu'il déchiffra (c'est-à-dire sans doute qu'il fit graver) avec 
l'aide d'un paléographe réputé ; l'impératrice le remit de sa main au jeune Timur (^). 
H disparut à son tour à la lin des Yuan, cette [ois définitivement ; l'esprit critique 
progressait (^), et c'est en vain qu'un nouvel imposteur voulut en faire accroire à 
Hiao-tsong des Ming (1500) (1). — D'apr:s les textes qui l'identifient au joyau de 








DE p (ë E ACER JE EE mi FÊ 3C ES. Han-fei en rg (chan, k. +, XIII, 
d sq. Aux autres textes mentionnés par M. Pelliot, ajouter le K'in izao $È $ de Tea 
Yong $E M (133-192 p. C.), éd. Tou houa (chai (song chou, k. EF. chan. og les 
noms des rois sont encore différents. 

(2) Che ki, k: 87, 2%, requête de Li Sseu : « Maintenant votre Majeste... possède les 
joyaux de Souei et de Ho ». 

(!) Ts'ouei Hao $E fiie cité par Chavannes, Mém. kist., H. p- 108, note 5, 

(1) T'ong tien, k. 63, 27. La méme tradition est rapportée daus le Ya si pou Е A4. 
contenant un historique du sceau des Ts'in aux sin, j'ignore la date de cet opuscule, 
cité auk. 882 du T'ai p'ing yu lan et reproduit au k. 97 du Chouo feou. 

O} Treu iche long kien, k. 280. gä. 

(6) Sang che, k. 444, 79; Siu (seu iche long k'en (chang pien, К. 498. 1* sq.. ll 
n'en est pas encore question dans le Tch'ouam kouo si pou D RS Së de Tcheng 
Wan-pao B Jt M daté de 097. qui donne un historique du sceau des Ten aux 
T'ang postérieurs (Chouno feon, xcvi. 

(T) Kin che, k. 31, 6^ 

($) Voir l'interminable mémorial présenté par ce fonctionnaire, Ts'ouei Yu W: pk. 
au k. 26 du Teha keng lou, «a biographie, Yuan ehe, k. 173. sh et celle du paléographe 
"м Houan, 28 (9, 10. К. 164, 6. E 

(V) Voir la dissertation toute sceptique de Yang Chen YS 1 (1488-1559) dans lë 
Cheng-ngan ho tsi Tp E £r 4. êd. du Sseu-tch'ouan, 1882, k. 237, 19-33, et d'autres 
des Yuan et des Ming au k. 144 du K'ao kong tien du Tou chou [si teh'eng. 

(19) Ming che, k. 68. 13-5. C'est en s'appropriaat un. sceau analogue que Ts'eu-hi 
fit réussir le coup d'Etat de 186: (Bland et Backhouse, China under the Empres: 
Dowager, p. 32 54.1. 


Pien Ho, le sceau aurait été bleu-vert ; M. T. propose d'y reconnaître la turquoise, 
parce qu'elle existe, et non le jade, au Hou-pei (ancien pavs de Tch'ou) ; Ses autres 
arguments sont tirés principalement d'une description du :ovau de Pien Ho donnée 
dans un recueil d'anecdotes fantastiques de la seconde partie du IX" siècle (f) | 

Un article sur le jade comestible et les origines de la médecine chinoise, e une 
liste des pierres précieuses en vente au Lieou-li teh'ang, avec leurs noms chinois 
anciens et actuels anglais et chinois traduits de l'anglais, terminent ce chapitre. 


Le suivant est consacré aux minéraux non métalliques, roches et fossiles, et le 
troisième aux métaux. L'auteur expose d'abord, d'aprés le Jade de M. Laufer et les 
travaux de M. Torn Ңуйгб, les conclusions auxquelles paraissent conduire les dè- 
couvertes archéologiques faites jusqu'à ce jour: aussi haut qu'elles permettent de 
remonter, les Chinois auraient connu l'usage du métal, et les objets en pierre trou- 
vés tant dans la Chine propre qu'en Mandchourie et «n Mongolie orientale auraient 
été, soit de fabrication barbare, soit du inoins employés par les Chinois concurrem- 
ment au métal. Le professeur Andersson a découvert dans la sous-préfecture de 
Mien-ich'e FR iili Kf. préfecture de Ho-nan, en pleine Chine primitive, des fragments 
de faucilles de pierre en forme de demi-lune, dont d'autres spécimens ont été trou- 
vés dans les environs de Jehol, des pointes de flèches et des ciseaux, également en 
pierre ; M. T. montre que ces objets purent y être apportés par des barbares, dont 
les incursions dans cette région furent nombreuses; en 606 a. C. elle fut occupée 
par des Jong 3& venus de l'Ouest (*) et plus tard par les S'en-pi et les Juéen (p. 
151-153); 

Le hiuan-tsing che 37 $& {ү est identifié avec une variété de gypse noir par l'exa- 
men microscopique et l'anzlyse chimique (p. 201-208 et pl. I1), et la « pierre d'en- 
crier à chauve-souris » (Iche-mo yen БЕ UE EH) avec la trilobite, pur une enquête 
faite par l'auteur à l'endroit d'où elle provient, Ta-wen k'eou X ix Hau Chan- 
tong (p. 238-239 et pl. Vi. On aurait souhaité des applications plus fréquentes de 
ces deus méthodes. 

L'appendice sur les iges du bronze et du fer en Chine, sujet à peine elfleuré par 
Hirth (3), repose presque exclusivement sur des document; livresques. Les conclu- 
sions en sont les suivantes; Le mot l'ie | à ler », qui apparait dans le Tribut de Yu Di 
parait avoir désigné parfois dans ies textes anciens le cuire, long SR, «t récipro- 
quement (*) ; l'auteur admet toutefois que le fer fut connu dés l'époque des Trois 


i Tau Kouang-t'ing $E * Ef, Laa YI ki 9 WW sU La passage cité manque à l'éd. 
du Chouo feon, Cavit. reproduite au Long wei pi chou, iw: M. T. doit l'extraire de 
quelque encyclopédie; comme d'ordinaire, il s'abstient de prâciser sa source. 

(2) Teh'ouen Ir'ieou, trad. Legge, p. 183 ei 191. 

(1 Chinrsische Ansichten. über. Bronzelommeln., Leipzig, 1904. p- 17-25 : Ancient 
History of China, New York, 1098, р. 254, 234-117. Münsterberg, Chinesische 
Kunstgerchichle, 1, p. 31-32, reproduit les conclusions de Hirth. 

(^ Chou king, trad. Legge, p. «21. 

(*! Confusion analogue dans les langues indo-européennes + sk. уші) абозу: 
bronze s», cyámam ayas, « fers, lat. aet — aerumen “> airain, got. ais, probablement 
apparenté à rellique fi-arao->> all. Eisen, angl. iron. Sk. loha, « cuivre, fer à, ete. 
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Dynasties, anterieurement au V* siécle av. J.-C. ; mais on le considérait comme un 
métal vil et on ne l'utilisait que subsidiairement. L'archéologue Lo Tchen-yu posséde 
des épées en bronze qu'il date, par leur aspect, des Trois Dynasties : leur poignée 
évidée est remplie avec du fer ; de méme des pointes de fléches en. hranze, triédres, 
longues d'environ un pouce, dont la tige, moins épaisse et longue d'environ cinq 
pouces, est en fer (p. 343 et pl. XI. 3) (*). Au V° siëcle, on commença à fabriquer 
des armes de fer dans les pays de Wou, de Tch'ou, ete. (Sud et. Sud-Ouest), puis 
du IV: siècle au début de l'ère chrétienne l'usage du fer devint de plus en plus cou- 
rant pour les instruments agricoles et ordinaires (*) ; 1} fut employé pour les armes 
à partir des Han orientaux; le bronze devint peu à peu si rare que l'utilisation en 
fut interdite à plusieurs reprises. 


(t) M. T. rappelle à ce propos les prescriptions du K'ao kong ki, sur la fabrication 
des flèches : « Le tranchaatest long de 1/10 de pied (d'aprés Teheag Hiuan Пе е. р. С... 
il fautlire 2/10); s0n contour est de 1/10 de pied; le l'ing E a dix fois cette mesure >. 
(Tcheou li, trad- Biot, ll. p. 535: €f. p. 493). Dans un passage précédent (ib. p. 533)- 
les flèches sont divisées en deux parties, antérieure et postérieure, de proportions 
variables ; Teheng Hiuan dit que la partie antérieure était alourdie par du fer, el 
d'aprés Tehong Tcheng (1er s. p. C.) il s'agissait d'une a tige de fera l'intérieur du 
bois de la lléche ò. On voit que l'archéologie confirme cette interprétation de l'ing. 

(2) On sait qu'en 119 a. C. l'empereur Wou des Han instilua les monopoles du sel 
et du fer: un bouilleur et un fondeur riches turént chargés de s'en occuper Cette 
mesure était dirigée contre les accapareurs cherchant à faire fortune aux dépens du 
menu peuple ; mais dés 112 a. C. celui-ci s'en. montrait mécontent , « Les comman- 
deries et les royaumes n'aimaient généralement pas le sel et le fer préparés par l'Etat 
(VÉ Ero; on souffrait de la. mauvaise qualité des instruments de ler; le prix en était 
cher; parfois on ordonnait de foree au peupie d'en vendre où d'en acheter.. | Cha- 
vannes, Mém. hist, lll, p. 567. 570. 595]. Le chapitre du Che ki sur la Balance du 
rommerte s'arréte à Van tioi le Trien Han chou k. 24 F. 8".10 $q... nous apprend 
que le mécontentement du peuple aila croissant, En 8r a. C., l'empereur Tchao 
ordonna d'èlire dansles commanderies er royaumes des lettrés sages, vertueux el 
savants, ét de les interroger sur les peines accablant le peuple et sur les moyens 
essentiels de le transformer par l'enseignement, Tous répondirent qu'il était désirable 
de mettre fn aux monopoles du sel. du fer et de l'alcool, afin que les fonctionnaires 
préposés au transport des denrées ne se disputassent point les profits de l'univers et 
qu'on fit preuve d'économie ; et qu'ensuite la transformation par l'enseignement pour- 
rait être entreprise. [Sang] Hong-vang [1 AA Æ [fls d'un boutiquier de Lo-yang, 
qui se distingua dass l'organisation des monopoles et parvint èn 87 au grade trés 
élevé de yu che lai fou B] HL X X] fit des difficultés (H) : il considérait [104 monopo- 
les] comme une des grandes œuvres de l'Etat, d'une utilité fondamentale pour gouverner 
les quatre catégories de barbares, pacifier les frontières et pourvoir aux besoins : ils 
ne pouvaient être abolis. En définitive, il présenta avec le ministre [Tch'o] Ts'iea- 
is'ieou [88] F fk ua. rapport proposant de mettre ñn au monopole de l'alcool » Le 
passage relatif aux « difficultés », aux objections opposées par Sang Hong-yang aux 
letrrès sages et savants, est reproduit avec quelques modifications dans la biographie 
de Teh'o Ts'ien-1s'ieou (mart en 75 a, C. ; Trien Han chou, k. 65, AP), qui ajoute : 
« Cette discussion donna naissance à des textes considérables. A l'époque de Siuan-ti 
(71-49). Houan Kouan н X. app. Ts'eu-kong K A. de Jou-nan BOE (act prow. 
de Ho-aan), s'occupa du [commentaire au] Teh'ouen- tr'ieon de Kong-vang ; il fut promu 
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La partie [a plus utile de cet ouvrage est celle qui porte sur les roches, fossiles et 
métaux, dant les savants européens se sont assez peu occupes jusqu'ici, et son ori- 
ginalité réside dans l'essai. d'interprétation. du vocabulaire minéralogique antérieur 
aux Han. A vrai dire, nous craignons que cet essai ne soit manqué; la terminologie 
antique, il faut bien l'avouer, est d'une abscurité presque désespérante ; la clé en 
était à peu prés perdue dès le début de l'ère chrétienne, ainsi qu'en témoignent les 
hésitations et les contradictions des glossateurs des Han orientaux. Nous ne voyons 
rien notamment à retenir des arguments invoqués par l'auteur au sujet des rapports 
de là Chine antique avec l'Asie occidentale ou centrale; sur ce point ses principales 
sources, en dehors du Tribul de Yu, sont le Mou Cien еш tehouan et le Chan hai 
king ; or ce dernier ouvrage est des plus suspects: la question de son authenticité 
est dépéchée en deux colonnes aux р. 342-343. 

On peut imaginer ce qu'eüt té le Che Ya si l'auteur avait vecu il ү а ипе čin- 
quantaine d'années, s'il avait été, par exemple, membre du Han-lin et non d'un 
Service géologique : i| aurait choisi un sujet beaucoup mains vaste, qu'il aurait traité 
еп réunissant une documentation très complète et rigoureusement critique; mais 
s'il eüt passé de la compilation des textes à leur discussion. ses conclusions auraient 
été sans doute saugrenues du point de vue scientifique. Au lieu de cela, M. T. nous 
donne beaucoup de théories hasardeuses. soumises à unè critique insuffisante. Sa 
méthode conserve en hien des cas un caractere trop livresque, et il n'échappe pas 
toujours â l'obsession des textes, qui constilua de tout temps la pierre d'achoppe- 
ment des études d'histoire naturelle en Chine, Sa documentation laisse elle-m&me 
a désirer, notamment en ce qui concerne Les textes bouddhiques. Sauveni elle ne 
marque pas de progrés sur celle des encyclopédies Par une étrange inconséquence, 
il indique soigneusement à quelle pag" de quelle édition sont empruntées ses cita- 
tions d'ouvráges occidentaux, mais se garde de proceder de méme à l'égard des. 


au grade de iang et parvint à la fonction d'administrateur adjoint de [la commanderie 
de! Lou-&iang a IL (act. prov. de Ngan-houeil. 1 était d'une vaste érudition et 
excellant å compiler des textes. J] développa la discussion stir le sel et le fer, ajouta 
des titres d'articles, et. réunit ainsi plusieurs myriades de mots. s Cet üuvrage nous 
est parvenu (avec un médiocre commentaire de Tehang Tehe-siang ab lt gg. 1554) 
sous ie titre de le Yea lie lauen Gi H Fï, en 12 k et Gò sections : Cest une source 
d'informations trés intéressantes sur l'économie politique des premiers Han (et méme 
sur leur politique extérieure ; ainsi la seclion 38 est consacrée à la défsnse contre les 
Hiong-nou, la section 46 au Si yu); comme il y est souvent fait allusion aux doctrines 
confucianistes, les bibliograghes le classent Parmi les œuvres de l'Ecole des Lettrés 
Aren Eon lsong moun, k. oii. On y lic notamment (êd, Han wei (Gong chan, ka ch: : 
* Les ustensiles de fer sont la mort et |a vie des cullivateuss... Si l'État les arcapare 
et les uniformise, ils ne conviennent plus laux besoins divers et aux différentes espèces 
de terre des différentes parties de l'empire]. et le peuple des cultivateurs ne les trouve 
plus commodes : s'ils ne sont plus d'un emploi commode, les cultivateurs cessent 
[leurs travaux| dans les campagnes, et les mauvaises herbes De Sont point évitées: sj 
les mauvaises herbes ne sont point évitées, le peuple souffre de la disette, etc. » Ce 
texte et les précédents montrent clairement que saus les H 


k an antèrieurs le fer était 
d'ua emploi général dans le peuple, notamment paur les inst 


ruments agricoles. 
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ouvrages chinois : la m*ntion du chapitre est exceptionnelle, et si celle de la section 
l'est un peu moins, la plupart des références ne comportent que le titre de l'ouvra- 
ge; or celui-ci n'exise parlois que sous forme de fragments cités dans des ency- 
clopédies ; légitimement désireux de contrôler les textes cilés, le lecteur se voit 
ainsi condamné à de fastidieuses recherches. Nous sera-t-il permis de regretter 
qu'au lleu de se laisser séduire par certaines hypothéses spécieuses de la science 
occidentale, l'auteur në se soit pas borné à en adopter, pour notre commodité, les 
procédés les plus élémentaires? Ces réserves faites, M. T. reste un les premiers 
Ch'nois à avoir tenté sérieusement d'appliquer nos méthodes de travail dans un 
ouvrage d'érudition purement chinois. S'il nous est difficile d'admettre qu'il se soit 
toujours acquitté de sa tâche, comme le dit M. Ting Wen-kiang dans sa préface 
anglaise, « in the most thorough and scholarly manner a, nous reconnaissons volon- 
tiers dans le Che ya «a pioneer piece of shidy », une monographie а [a fors bien 
supérieure, par la mise en œuvre des textes, aux anciens lapidaires chinois, et plus 
complète que les traités ou les articles publiés jusqu'ici sur le même sujet par les 
sinologues européens 
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Hau Che. — Tch'any che $i È SK SE. — 14 + 8 + 44 + 78 + 2 + sO pages; 
Chang-hai, Ya-tong t'ou chou Kouan. 2" édition, 1920. 


Le titré de ce s Recueil expérimental» est tiré d'un vers de Lou. Yeou BË ilf : 
« En tentant des expériences, on n'a jamais rien accompli de méritoire » (9 ВА [n 
J Ç 4 à), que l'auteur s'est proposé де démentir en ce qui concerne la poésie 
en langue parlée. Une première série de poèmes, composés en Amérique jusqu'en 
1917, sónf presque entierement conformes à la métrique traditionnelle. Dans lä se- 
conde série, postérieure au retour de l'auteur en Chine, quelques morceaux sont 
encore en vers réguliers de 5 ou de 7 pieds, ou observent les règles des genres Heu 
s» et K'iu Hg, mais la plupart sont rédigés en vers libres. En appendice sont repro- 
duites, sous le titre de Recueil composé loin de la patrie (kk Wi f£), des piéces en 
langue écrite datant de 1915 à 1917. Le lout èst précédé de longues préfaces, oü le 
professeur Ts'ien Hiuan-r'ong disserie une lois de plus sur les origines èt les des- 
tinées de la littérature en langue parlée, tandis que M. Hou, établissant une chro- 
nique minutieuse de son « évolution » littéraire, montre comment il fut amené peu 
à peu à mettre à l'épreuve une forme poétique libre de toute contrainte quant au 
nombre de pieds, aux tons et à la rime, et destinée à traduire directement l'émotion 
ou l'idée, sans éviter les tournures même les plus familières de la conversation, Á 
ceux qui crient au « futurisme », M. Hou réplique que sa réforme est purement 
chinoise et n'a rien à voir avec le mouvement littéraire moderne de l'Occident : tout 
ce qu'il a emprunté à l'Europe, c'est l'exemple de la formation des langues nationa- 
les à l'époque de la Renaissance. Ce sont là arguments de polémiste ; la poésie de 
M. Hou est d'inspiration manifestement étrangère. Plusieurs pièces de son recueil 
sont adaptées de l'anglais; d'autres sont tout entières pensées en anglais. Il suffira 
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de citer le morceau inlitulé Devorr, écrit en 1919 à la mémoire d'un ami < mort 
par suite d'une alfaire d'amour trés pénible » : 


« Elle m'aime sans doute : elle m'aime encore. 

Mais toujours elle m'exhorte à ne plus l'aimer ; 

Sans cesse elle më blâme. 

Aujourd'hui elle m'a regardé, les veux pleins de larmes, 
Et m'a dit: Pourquoi penser encore à moi? 

Si tu penses à moi, comment peux-tu la regarder en face? 
Si tu m'aimes vraiment, 

Tu dois l'aimer du cœur dont tu m'aimes. 

Tu dois lui vouer l'amour que tu me voues. 

— Cela est vrai mot pour mat. 

Que Dieu (litt. l'Empereur d'en haut) m'aide ! 

Je dois agir ainsi. » 


M. Hou déclare que, des poésies. chinoises anciennes, les moins périmées, celles 
qui produisent le plus d'effet sur le lecteur actuel, sont rédigées en langue parlée, 
Et il cite maints chefs-d'œuvre échelonnés des Han aux Song. Certaines de ces 
pièces sont en effet d'un tour simple et vivant, mais il ne saurait être question d'en 
assimiler Je style à celui de la conversation. L'emploi des particules, des auxiliaires 
accentués ou non accentués. et d'une façon générale le rythme spécial de la langue 
parlée, auraient entraîné un bouleversement profond de la métrique. M. Hou se tire 
de là en supprimant toute métrique. l| n'ignore pas cependant que de tout temps et 
sous toutes les latitudes Ia poésie eut sa langue à pari: dintücte de cell A RES 
versation. 

Nous reconnaissons du reste notre incompétence à juger de la valeur formelle de 
ses poémes. Quant au fond, ils nous laissent par contre une impression bien nette, 
c'est que cet ingénieux théoricien n'est poete à aucun degré. Certaines de sex pass 
en vers réguliers ne sont pas depourvues d'agrément, mais dés qu'il aborde Le e 
libre, M. Hou tombe dans l'artificiel et aboutit aux divagations les plus cocasses, 
comme par exemple dans Mon enfant : 


4 En réalité, je ne voulais pas d'enfant ; 

L'enfant est venu de lui-même, 

L'éeriteau du principe de la « non-postérité s, 

Je ne puis plus maintenant l'afficher | 

Ainsi sur un arbre s'ouvre une fleur : 

La fleur tombe et germe par hasard. 

Tu es ce germe, 

Je suis cet arbre. 

L'arbre ne se proposait point de produire un germe ; 
De méme je ne te dois point gré ide ta naissance). 
Mais puisque tu es venu, 

Je ne puis ne pas te nourrir et t'élever. 

C'est mon devoir social : 

Ce n'est point que Tattende ta reconnaissance. 
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A l'avenir, quand tu seras grand, 

N'oublie pas ce que j'enseigne à mon enfant : 

je veux que tu deviennes un homme de valeur, 

Je ne veux pas que tu deviennes « mon [ils plein de piété filiale et d'obéissance, 9 
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Généralités. 


Guide-catalogue du Musée Guimel. Les collections bouddhiques (exposé 
historique et iconographique). Inde centrale et Gandhára, Turkestan, 
Chine septentrionale, Tibet. Par J. HackiN, conservateur du Musée 
Guimet. — Paris, Van Oest, 1923, in-88, 175 p. et 24 pl. 


Le « Guide-catalogue », que le savant conservateur du Musee Guimet consacre 
aux séries bouddhiques de ce grand établissement, se distingue des ouvrages de ce 
genre en ce qu'il ne se borne pas à décrire les objets, mais qu'il encadre cette 
description dans un exposé historique de l'art auquel ils appartiennent. Cet expose, 
nourri de faits et parfaitement au courant des recherches archéologiques, sera sans 
aucun doute trés goüté des visiteurs du Musée, qu'il aidera à apprécier correctement 
les œuvres qui leur sont présentées, en les situant dans l'évolution générale de l'art 
bouddhique. 

Peut-être auront-ils seulement à regretter que ces deux éléments du Guide ne 
soient pas plus nettement séparés ; un historique estune chose et un catalogue en est 
une autre : ils répondent à des besoins différents et on ne gagne rien à les entreméler 
comme ici, ой les piéces du Musée ne sont parfois mentionnees que comme exemples 
(p. 20-22). Ce rôle accessoire, qui est assigné aux collections, $e reconnalt encore 
à ceci qu'on ne nous donne aucun détail sur leur origine, leur composition, leur 
classement et que méme un certain nombre d'objets ne sont affectés d'aucun numéro, 
ce qui n'est pas de nature à en faciliter la désignation (cf. par exemple les trois 
Avalokitecvara de la collection Pelliot, p. 39-43)- 

M. Hackin a consacré la première partie de son exposé à l'art gandhárien, dont il 
examine sommairement les principaux types (buddha, bodhisattva, devatäs) et qu elques 
scènes biographiques (le Sommeil des femmes et le Départ, l'entrevue avec Arada, 
la Prédication), en se rélérant aux sculptures du Musée Guimet. Les pièces citées 
dans le texte sont au nombre de sept, mais cette énumération semble incomplète, car 
elle ne comprend ni la a Scène guerrière » de la planche II 5, ni le « Concert donne 
а ип го! пара» (рі. Ш а). 

L'auteur caractérise ensuite l'art de Taxila comme formant le trait d'union entre 
l'art gandhárien classique et celui des «coroplastes » du Turkestan. Il signale 
(p. 24-25), d'après Sir John Marshall, la présence d'Avalokitegrara comme bodhisattva 
assistant, à gauche du Buddha, sur le soubassement d'un stüpa de Taxila ; mais 
ni dans le Guide io Taxila (p. 104, pl. XXII), auquel il renvoie, ni dans le Report 
de 1915-16 (p. 26, pl. XIX), Sir J. Marshall n'écrit le nom d'Avalokiteçvara ; la 
rélérence est donc insuffisante. 

La première étape de l'art gréco-bouddhique dans le Turkesian est à Tumchuq : 
de ce site proviennent deux tétes d'argile rapportées par M. Pelliot (pl. V et Vh). 
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De Tumchuq, nous passons à Tourfan qui, à vrai dire, n'est pas représenté dans 
les collections du Musée Guimet, mais dont les fresques fournissent de précieuses 
indications sur les origines des peintures votives de Touen-houang. C'est de ce der- 
nier point que proviennent en effet les peintures de la collection Pelliot, qui sont ici 
décrites en détail, du moins quant aux sujets traités : car l'auteur, trop exclusivement 
préoccupé d'iconographie, a négligé d'en spécifier la matière ; seules les dimensions 
en sont indiquées. 

Une partie de ces notices est empruntée littéralement an Bulletin archéologique 
du Musée Guimet, fasc. Tl, p. 9. sq-, ou M. Hackin a décrit une première fois ces 
peintures. L'emprunt qu'un auteur se fait à lui-méme est parlaitement légitime ; máis 
doit-il être accompagné d'une référence au texte ariginal ? C'est une question qu'on 
a récemment posée ici méme (BEFEO, XXII, 395) et qui peut se discuter. Disons 
toutefois qu'ici un. renvoi eüt été utile pour deux raisons : d'abord le texte du Guide 
corrige taciterent deux assertions du Bulletin ; ensuite le Bulletin donne là repro- 
duction de plusieurs peintures qui sont décrites dans le Guide sans planches à l'ap- 
pui. Ainsi les deux publications se complètent et il est utile d'en avoir la concordance 
sous les veux. On nous permettra de la donner ici. (Nous désignons le Guide par G 
et le Bulletin par B): 


G B 


LU (Paradis d'Amitábha. . . . . . Ma. 
IV (ry (Assaut de Mšra). PL VH. .. . . P. 13, n? 9. 
V (.Avalokitecvara). Peinture de 981 А. P. 15, n? ro et pl. HI. Peinture de 983 


D. * Ë = = = = # * ái А. D. 
Sans n* (Avalokitecvara). Pl. VIII. Peinture 
de 041. ë = e я € e Ë P. IT, n? LI, Peinture de 043 


VF (Miracles d'Avalok.). PL IX. . . Mq. 

VIF (Ksitigarbha). Inscription votive de Р. 18, ne 12 et pl. III. Inscription 

gg s à © < w à < < e VOlive non datée. 

Sans n" #1 (Ksitigarbha). . . < < +»  P.19,ne r3. La description est repro- 
duite textuellement par G, mais les 
dimensions në concordent pas. 

(Kstigarbha), Pl. X . . . . . Mq. 

(iMaifreyaj. « « Q < < < =< = P. 19, n? 14. 

(Samantabhadra). « « + < < < P. 19,09 rs. 

(Káçvapa) + . . . + М. 
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La collection Pelliot contient, outre les peintures, 8 statues ou objets divers- 1-2, 
Lokapala, bes (CG. Pl. XI) ; 3-4, Lokapáln, bois (B, PI, lj; 5, tête de moine, argile 
peinte (раз de planche] ; 6, téte de divinité ou de dignitaire laïque, pierre (1d.) ; 7, 





(1) ll n'y a pas de no IU: est-ce une omission, ou une erreur de numérotation 
provenant du fait que la peinture de 943 n'a pas reçu dé numéro ? Dans ce cas il [au- 
drait corriger : Ill, Assaut de Mara; IV, Avalok. de gft; V, Avalok. de 93. 

(2) La numérotation s'arrête ici, sans qu'on puisse deviner pourquoi. 


= 305 = 


Yaksa, matière non indiquée {id.,). La dernière pièce cataloguée est une boite à 
reliques provenant de Koutcha. Pour cette section, cf. B, p. 11-12. 

La troisième partie du Guide concerne l'art bouddhique chinois des Wei. lÏ n'est 
malheureusement pas représenté au Musée et tout ce qui en est dit ici est emprunté 
à Chavannes, dont les photographies de Long-men ont egalement fourni les planches 
qui illustrent le texte : 


Pl. XII, Kácyapa — Chavannes, n? 323 ; 
— XIII, Grotte X, paro: du Sud (Di — Id., n? 389 ; 
— XIV, 3 personnages à g. du Grand Buddha = Id., n° 352. 


Le texte de là p. 6o est à compléter par deux références omises: Chavannes a 
parlé d'Amoghawajra dans Mission archéol, p. 554, 1. 4 ; et des 25 patriarches, 
ibid., p. 527. = P. 58, est mentionné «un Bodhisattva du Musée des Beaux-Arts 
de Boston », ce qui est une indication insuffisante, 

La quatrième partie, qui concerne le Tibet, est la plus riche et la plus neuve du 
Guide, Dans le Bulletin archéologique, Il, l'auteur n'avait étudié que $ peintures 
représentant les Mahasiddhas, dont une seule était reproduite (pl. IV). Ici, il nous 
donne une description détaillée de la belle collection tibétaine provenant de la mis- 
sion de M. Jacques Bacor. Ce commentaire est tel qu'on pouvait l'attendre du tibe- 
tisant émérite qu'est M. Hackin : il est accompagné de 10 planches représentant 4 
bronzes (Maitreva, Mañjuçri, Tärä, Padmasambhava) et 6 peintures : la Coupe des 
cheveux, l'Assaut de Mära, 2 Mahäsiddhas, Tson-kha-pa, enfin une peinture Bon-po, 
celle-ci provenant de la Mission d'Ollone. 

L'ouvrage se termine par une bibliographie, un glossaire et un index. 

Voici quelques corrections notées au cours de la lecture: p. 40, note : la référen- 
ce est fausse; — p. 46, nate, id., corr. XLVIII, p. 397 ; — p. 47, note, ajouter: 
voir infra, pl. XII ; — p. 48, l. 27, no t, corr. No 1-2; — p. 71, l. 11: «la scène 
es! représentée à la partie supérieure de la planche Ï n. Je ne devine pas de quelle 
planche il s'agit. 

Les noms sanskrits sont parfois transcrits d'une manière peu correcte, Cela n'est 
évidemment pas trés grave dans un livre du genre de celui-ci : pourtant l'auteur a 
voulu être exact, puisqu'il emploie des caractères pointés, il est donc préférable de 
l'être strictement: et d'ailleurs le Musée Guimet, sous la direction de M. Moret et 
de M. Hackin, s'est placé à un niveau scientifique trop élevé pour que nous n'atten- 
dions pas de lui des publications irréprochables. C'est mon excuse pour m'être arrèté 
à des détails aprés tout secondaires : le Guide-catalogue de M. Hackin est conçu de 
lä façon la plus intelligente ; il est riche en renseignements et représente le dernier 
état de la science ; il n'a besoin que de légères retouches pour satisfaire à la fois les 
visiteurs du Musée, qui ne sont pas très pointilleux, et les philologues qui le sont 
peut-étre trop. Une seconde édition, qui s'imposera sans doute avant longtemps, 
n'aura aucune peine à contenter tout le monde. 


L. FixoT. 


(1!) La légende de la pl. XIII est à corriger ainsi. 








les Tai-Noirs du Haut Tonkin, oü o on trouvera des renseignements ‹ de UM Ki 
sur la cosmologie | fraction de |a grande race Thai, l'autre de — — = 
M. Fas Buhot, qui donne: un te résumé du panthéon bouddhique. 











CHRONIQUE 


Indochine française. 


Ecole francaise d'Extréme-Orient. — M. L. Fixor, Directeur de l'Ecole, 
à son retour du Siam, le 6 janvier 1924, s'est rendu à Ankor pour y poursuivre ses 
recherches d'épigraphie et d'iconographie, Il a notamment étudié les inscriptions de 
Bantäy Sréi, qui ont permis de déterminer l'âge des différentes parties du monument. 
À son passage à Phnom Pen, tla réglé avec l'administration du Protectorat quelques 
questions relatives aux cours et aux publications futures de l'Ecole de Pàli. Rentré à 
Напої, раг la voie de terre, le 19 février, il s'est occupé de dresser le plan d'une 
nouvelle série de publications rendue nécessaire parle rapide progrés des recherches 
archéologiques; un traité a été conclu à cet effet avec l'éditeur Vanoest de Paris et 
approuvé par le Gouverneur Général, [la d'autre part pris toutes les dispositions 
utiles pour l'édition d'un recueil de mémoires écrits par les membres et les collabora- 
teurs de l'Ecole à l'occasion du 25* anniversaire de l'institution, et qui portera le titre 
d'Etudes asiatiques. Il a lui-mème contribué â ce recueil par un article sur le culte 
de Lokecvara dans l'Indochine ancienne. 


— M. H. PagMENTIER, Chef du Service archéologique, parti à la fin de l'année 
précédente pour une inspection des travaux d'Añkor, a profité de cette occasion pour 
aller examiner avec M. Н. Marchal, conservateur, l'état des ponts khmèrs qui 
jalonnént l'antique route qu'emprunte la voie nouvelle de Phnom Péñ à Siemräp. 
Cette inspection a malheureusement confirmé les observations faites précédemment 
(BEFEO, XXIII, 541) sur les errements. suivis par le Service des Travaux publics du 
Cambodge dans la construction de cette route. En dépit de l'accord conclu entre ce 
Service et l'Ecole francaise, plusieurs ponts marqués comme devant rester intacts ont 
été soit complétement détruits, soit noyés dans le remblai de la route, au grand 
détriment d'un ensemble archéologique des plus intéressants et dont la conservation 
presque entière n'était nullement inconciliable avec un tracé rationnel de la nouvelle 
voie de communication. À la fn de l'année, M. Parmentier dut aller constater les 
dégradations commises au témple dé Bantäy Srëi par une bande de pilleurs de rumes, 
qui avaient tenté ce caup de main sous le couvert d'une mission olficielle et qui venaient 
d'être mis avec leur butin à la disposition de la justice. Il effectua en outre quelques 
fouilles rapides au Bayon et à Aükor Vat pour rechercher les éléments disparus dans 
les remaniements postérieurs ; il put ainsi rendre au jour um curieux fronton du 
premier Bayon, qui avait été en partie caché par l'établissement de la terrasse supé- 
rieure, et retrouver le vieil escalier d'axe du temple central. 

ll se.rendit ensuite de nouveau à Bantäy Srêi le 17 janvier 1924 pour y pratiquer 
une expertise demandée par le juge d'instruction de Phnom Péü sur la nature et 
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l'étendue exacte des dommages infligés au monument. Puis il effectua le dégagement 
complet des parties principales, décidé par le Directeur de l'Ecole dans sa visite du 
20-21 janvier, travail important qui dura jusqu'au 14 février. Le monument, d'une 
sculpture trés remarquable et qui apporte d'intéressantes données nouvelles à la 
connaissance de l'art khmer, a livré toute une série d'inscriptions nouvelles et semble 
fournir un curieux exemple d'une recherche d'archaisme, fait connu au Campa, mais 
encore insoupconné au Cambodge. Le Chef du Service archéologique fut secondé 
dans ses opérations par M. Goloubew, qui se chargea, avec sa maltrise ordinaire, de 
l'importante documentation photographique nécessitée par la haute valeur d'art de 
ce minuscule ensemble. 

Puis M. Parmentier vint reprendre à Ankor la suite de son étude du Bayon, com- 
mencée déjà depuis de longues années pour accompagner les remarquables relevés 
de J. Commaille et qu'il put cette fois mener à bonne fin. Du 7 au 13 mars, il visita 
avec M. Goloubew les monuments et les carrières anciennes du Phnom Kulén, tour- 
née qui amena la découverte d'un petit temple nouveau d'art classique, le Pr. Krol 
Romäh, prés d'une belle cascade, et celle d'un groupe d'animaux taillés dans les 
rochers verticaux qui dentélent l'aréte du plateau, ceuvres splendides de l'art 
prékhmér, contemporaines de l'effort analogue tenté dans l'Inde, à Mavalipuram, par 
les Pallavas, Du 14 au 23, il revit en compagnie de M. Goloubew le temple de 
Bea Ma ele groupe de Práh Khán, complétant sur ee dernier les renseignements 
recueillis par M de Lajonquiére, en particulier sur le curieux Pr. Stu, n" 178, le 
seul édifice khmér ou les gigantesques tétes qui font l'originalité du Bayon et de 
Bantäy Chmàr sont employées au décor d'un simple pràsàt formant sanctuaire 
central. | 

D'Ankor, M. Parmentier se rendit à Котрой Chnañ pour prendre connaissance 
d'une intéressante collection de pièces préhistoriques réunies à Samron Sen par le 
D" Gayno, puis à Stu Trén pour examiner les résultats des recherches de M. Houël, 
receveur des douanes dans la région de Suri Trén et de Thala Borivat ; enfin à Paksé 
et Savannakhet, oü diverses trouvailles d'un grand intérét lui avaient été signalées, 
notamment une stele sculptée provenant de Vat Phu et un remarquable tambour de 
bronze du type I. De retour le 11 mai à Stirn. Tràá, il en repart le rs pour Chóm 
Khsán afin d'étudier la série des monuments d'art prékhmér de la région, et compléter 
les études de MM. de Lajonquiére et Groslier sur le Práh Vihar. Il gagne de là, avec 
quelques difücultés causées par les pluies qui ont commencé de gonfler les rivières, 
le groupe de Kol Ker dont il étudie les principaux édifices du o au 12 juin, et rentre 
à Stuñ Trèû le 23 juin, après avoir visité chemin faisant le Kük Trapán Kük, n? 254. 

I| fit un court séjour dans cé centre pour mettre en ordre les nombreux matériaux 
accumulés pendant ses rapides déplacements et en repartit le 28 pour étre de retour 
à Phnom Рёй le 30, et redescendre aussitôt à Saigon, Il a. préparé pour les Etudes 
Aziatiguer une étude sur l'origine commune des architectures hindoues dans l'Inde et 
er, Extréme-Orient. 


— M, L. AumoussEAU, membre permanent, professeur de chinois et secrétaire- 
bibliothécaire, a consacré la plus grande partie de son temps à l'administration de 
l'Ecole. l1 a exercé par intérim les fonctions de directeur jusqu'au 6 janvier 1924, 
date du retour de M, Finot à la colonie. ll a contribué à surveiller l'impression du 
Bulletin. Sous sa direction a été commencée l'impression de l'Inventaire du fonds 


chinois de la bibliothèque, dont la publication suit un cours normal. ll a continué à 
diriger l'édition du Ngan nan iche yuan, qui est presque entièrement tiré. Il a dirigé 
et fait aboutir, avec la collaboration de M. Bernanose, l'enquête sommaire sur les 
monuments civils et religieux du Tonkin, dignes d'être classés comme monuments 
historiques. Ша pu faire achever pour le Tonkin la partie descriptive du Dictionnaire 
de géographie historique et descriptive de l'ndochine annamite. 11 a terminé à 
l'Université (Ecole supérieure des Lettres) la série de conférences commencée en 
1933 sur les Annamites et leur histoire. Un arrêté en date du 11 juin 1924 l'a nommé 
membre du Comité chargé de procéder à la codification des lois civiles annamites ; 
M. Aurousseau a participé régulièrement aux travaux de ce te assemblée. Sous sa 
surveillance s'est accrus notre collection épigraphique et notre bibliothèque annamite. 

Ces multiples et absorbantes occupations n'ont pas empêché M. Aurousseau de 
poursuivre ses techerches personnelles sur l'histoire ancienne de la Chine méridionale 
et de l'Indochine. Il a mis au point et donnera bientôt au Bulletin son travail sur les 
Јиёел et leur langue. Enfin il à traduit et annoté pour les Etudes Asiatiques, actuel- 
lement sous presse, un long poème chinois du début du III* siécle. 


— M. Henri Marciac, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
chargé des fonctions de conservateur d'Ankor, a continué de diriger les travaux de 
dégagement et de conservation de ce groupe. À Ankor Thom, i| a déblayé la 
bibliothèque Nord du Bayon,-une partie du groupe dit Prah Pihu, les deux temples 
portant les n^* 486 et 487, le pràsàt d'angle S. O. de l'enceinte. Il a poursuivi la 
reconstitution de Ia file Nord des géants qui bordent l'avenue à l'extérieur de la Porte 
de la Victoire et nettoyé l'ancien pont khmér qui se trouve dans le prolongement de 
cette avenue. Au Nord de l'enceinte, il â complètement déblayé le monument de Nik 
Pán et le petit temple voisin connu sous le nom de Pràsàt Krol Kê. Au Sud, il a 
terminé le dégagement du sanctuaire supérieur du Phnom Bakhéñ et des édicules 
environnants. À Añkor Vat, il a continué les travaux d'entretien et dégagé au N. Е. 
du bassin Nord, les vestiges d'un ancien temple. Il a contrôlé l'utilisation par le 
Service des Travaux Publics des anciens ponts khmérs située sur la route coloniale r^^, 
A ces travaux techniques i| a ajouté la rédaction d'un mémoire sur les Pavillons 
d'entrée du Palais Royal d'Ankor Thom, qui prendra place dans les Etudes Asiatiques. 


— M. Paul Dzwi£vILLE, membre temporaire jusqu'au 4 février 1924, a terminé sa 
traduction de la version chinoise du Milindapañha publiée ci-dessus. Tout en pour- 
suivant ses recherches sur les coutumes populaires annamites, il a rédigé pour le 
Bulletin de longues analyses d'ouvrages chinois et. pour les Etudes asiatiques. un 
travail sur l'histoire de la musique éame. M. Demiéville, arrivé au terme de son 
séjour, a quitté [a colonie en juillet 1924. 


— M. Victor GotuusEw, membre temporaire, à séjourné pendant six mois à Ankor 
(décembre 1923-mai 1924) pour y exécuter un grand travail de documentation pho- 
tographique sur Ankor Vat destiné å être édité par l'Ecole. Il a visité à deux reprises 
Bantày Sréi pour y prendre des vues de cet intéressant monument sur lequel une 
monographie sera prochairement publiée. En mars, il a accompagné le Chef du Ser- 
vice archéologique au Phnom Kulén et dans la région de Práb Khán, en participant à 
toutes les recherches que comportait cette tournée. Rentré à Hanci le 28 juin, 
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M. Goloubew s'est occupé activement à réorganiser le Service de documentation pho- 
tographique de l'Ecole. Il a écrit pour les Etudes ariatiques un mémoire sur le Hari- 
hara cámbodgien du Musée Guimet. 


— M!* Suzanne KanrELEs, membre temporaire, est revenue en janvier 1024 de 
sa mission au Siam. Elle a passé un mois à Añkor où elle a étudié spécialement les 
bas-reliefs du Bayon. Rentrée à Hanoi le 21 lévrier, elle a commencé l'élaboration 
des matéfiaux recueillis pendant son séjour au Siam et révisé l'inventaire et le clas- 
sement du fonds siamois de la Bibliothèque. 


— M. Charles Ronequax, agrégé d'histoire, nommé membre temporaire par arrèté 
du 2 mars 1924, est arrivé à Hanoi le 12 mar. Après s'être mis au courant des publi- 
cations locales et de l'état des études sur la géographie de l'Indochine, il a fait un 
court voyage à Hoë-blnh et Cho-bt, pour prendre contact avec les Muwwag, et est 
parti ensuite pour opérer une reconnaissance préliminaire du pass par Xieng-kouang 
et la vallée du Mékong. 


— Le D* SaLLET, correspondant de l'Ecole, a réuni d'intéressants renseignements 
sur les antiquités de la province de Phan-tiét, 


— Le commandant LePAGE, attaché temporairement à l'Ecole, à terminé sa traduc- 
tion du Néan-nan che yuan(An-nam chi nguvên), qui sera publiée ultérieurement. 


— M. Benxanñose, collaborateur temporaire de l'École, a visité les principaux mo- 
numents civils et religieux des provinces du Tonkin, en recueillant la documentation 
nécessaire pour l'établissement desla liste générale dés monuments classés, actuel - 
lement en préparation. 


Bibliothèque. = M. Finot à acquis à Bangkok trois manuscrits pâlis de la fia du 
ХУШ" siécle: Kadccayanasára, suivi d'une tika, en 4 phuk (S. 115); Atthasálini, 
en t1 phuk (S. 116) et Pathamasambodhi, en 18 phuk (S. 117). 


— Notre correspondant M. Hoisé à fait don à l'Ecolede 21 manuscrits en páli et 
khmér et de 10 volumes ou brochures parmi lesquels le tirage à part de son travail 
sur la somalique extrême-orientale paru dans la Revue anthropologique (supra, 
p. 162 (!). 


Musée de Hanoi, = Le Musée de Hanoi s'est augmenté principalement au cours 
du premier semestre de 1924 dans ses sections de céramique et dans ses séries de 
buddhas de bronze, mais par des apports uniquement indochinois et surtout siamois, 
à la suite du voyage de M. Finot etde la mission de M!'* S, Karpelés au Siam. 
C'est d'abord tout un lot de céramique d'importation chinoise, série de céladons 
Song, qui proviennent pour la plupart du riche sous-sol du Thanh-hoá, (1 15181- 
85, 16286-410) ; plusieurs centaines de piéces de Savankalok (Ï 15575-8765), de 


(!) Les nouvelles entrées de livres imprimés seront donhées dans le dernier fascicule 
de l'année. 
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nombreux déchets des fours de Sajjanalai, céladons pour la plupart (Ï 15446-91), 
ou de Sukhotai (| 15493-512, 15550-74), et des poteries de l'ampho Chaya (Ï 15522- 
35). Dans la série des représentations bouddhiques siamoises, il convient de noter 
une curieuse plaque en étain figurant le Buddha attestant la terre (1 15444), pro- 
venant de Nakhon Si Thammarat, dòn du Phya Ratsada Supradist Nakhon Sri 
Thammarat; deux buddhas de bronze (1 15548-9), don du même ; un remarquable 
bronze khmér représentant un buddha paré(1 15578), acquis par M. Finot; un mou- 
lage d'une tête charmante d'un prince de Xieng Mat (1 15577), don de M. Codes; 
un petit reliquaire en lorme de tortue en cristal de roche (1 15616), don de M. 
Notton et un autre en forme de gazelle, don du Phra Pitakse Thuoyhar, lieutenant- 
colonel de gendarmerie à Xieng Mai, ces deux objets provenant de la région de 
Xieng Sen ; de grandes images de cuir découpé pour le théâtre d'ombres, qui sont 
d'un dessin remarquable (1 15579-583), et divers accessoires, Est entrée également 
au Musée toute une série de buddhas laotiens, la plupart de bronze (| 15030-44), 
dont quelques-uns sont de valeur artistique plus grande que d'ordinaire ; l'un 
([ 15039) est remarquable par son socle ajouré en dentelle, l'autre || 15030», par 
le curieux petit adorateur accroché à sa base. Nous avons reçu en outre divers 
dons, parmi lesquels, de M. Pajot une série de haches préhistoriques de bronze 
(1 15254-60), dont un beau et grand spécimen orné de figures, et de M. Dupuy, 
résident de Thanh-hoá, une importante masse de sapéques chinoises trouvées dans 
le pays (1 15617). En outre le musée de Phnom Pén a offert à celui de Hanoi une 
paire d'étriers (1 16134-5) etu e jarre vernissée (1 16619) d'origine annamire trouvés 
au Cambodge. 


Musée de Tourane, — Le Musée de Tourane, à cette heure presque aussi plein 
que celui de Hanoi, a pu recevoir cependant une série remarquable et complète de 
pièces d'accent de Thach-an (38, 11 à 17) et un angle du dernier étage du méme 
édifice, en forme de Nandin à tête unique et â double corps (33, 9), résultats des 
fouilles du P. Max de Pirey, qui sont venus rejoindre la grande échifire aux joueurs 
de polo (24, 4). Le Musée s'est accru. également de la belle Laksmi de Phu-ahuán, 
Quáng-ngài (8, 2) publiée dans BEFEO, XXIII, pl. XIV à, et de nombreuses pièces 
recueillies au Quáng-nam par M. Bougier, résident de Failo, et envoyées par lui au 
Musée, à son départ de la province. 


Musée de Phnom Рёй. — Le Musée a reçu en dépôt les sculptures de Bantäy 
Srëi saisies par ordre de la justice ainsi que les pièces complémentaires laissées sur 
place par les coupables. La petite statue brisée de Visqu, qui était adorée dans le 
sanctuaire Nord, a également rejoint au Musée l'idole du sanctuaire central, une 
statue de Çiva-Umä, rapportée de Bantäy Sréi à Ankor par le lieutenant Marec еп 
janvier 1914 et transférée au Musée Albert Sarraut de Phnom Pén en novembre 1918. 


Tonkin. = M. Marcel Bennanose, attaché temporairement à l'Ecole française, 
à terminé l'enquête sommaire dont il était chargé sur les édifices susceptibles d'étre 
classés comme monuments historiques au Tonkin. ll a visité de janvier à juillet 1924 
üne trentaine de tombeaux ou temples dans les provinces de Bác-ninh, Scn-táy, 
Nam-dinh, Phü-I$, Hái-dueng, Thái-binh, et Ninh-binh. Les renseignements rappor- 
tés par M. Bernanose sont assez détaillés pour permettre un classement définitif en 
ee qui concerne ces provinces. 
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Annam. — L'Annam ne compte guére dans cette période pour nos travaux que 
par les recherches de notre dévoué correspondant, le Dr. Sautet, dans la région de 
Phan-tièc oü ses fonctions l'ont transporté. En dehors de ses découvertes, les pre- 
miers vestiges â signaler en descendant du Nord sont, près du bungalow de Thüy- 
hoà, deux pierres descendues du village de Thach-tân, canton de Son-thanh, huyën 
de San-hoi, Phü-yén. L'une est une remarquable base de colonne d'art primitif dam, 
second exemple de celles D 14 de Mi-scn, l'autre une curieuse image de Civa de la 
deuxième période, semblable à celle de Gó-thj (BEFEO., XIX, in, 19). Plus bas 
sont les traces d'un monument Cam sur un mamelon au lieu dit Gó-chuà, village de 
Binh-thuwgng, canton de Tróng-an, huyén de Bong-scn, même province, vers le 
km. $21, 500. 

Nous devons au Dr. Santet la découverte d'une remarquable statue de Visnu, 
debout devant un cadre ajouré, dans un état de conservation parfaite et une série 
d'images de bronze du Buddha et surtout de Lokecvara, dans les pagodes des villages 
de Birc-thành et de Thüy-hoà. Ces pièces paraissent plutôt d'art prékhmér que cam. 
La fixation de cette nouvelle forme des arts anciens de l'Indochine aménera d'ailleurs 
sans doute à distraire les tours de Phô-hài dé l'art Éam où elles détonnent, pour les 
rattacher à cet art prékhmèr, dont l'art cubique am parait du reste avoir fortement 
subi l'influence. Au point de vue am pur, nous devons au même chercheur la dé- 
couverte de plusieurs manuscrits et de divers kut, comme celui du village йе Үёп- 
mao, vers le km. 22 de la route de Phan-tiét à Dalat. Nous lui devons aussi l'indi- 
cation des vestiges de deux tours de briques, Thap Ba Chau Re, du village de Yén- 
swerng, vers le km. 24. Ces ruines sont par malheur réduites à si peu de chose qu'il 
n'est méme pas possihle de déterminer à quel art il faut les rapporter. 

Pour l'art annamite, notons dans la pagode du village de Phü-long, province de 
Phan-tièt, de curieuses cloches à décor de têtes dont l'aspect rappelle un peu celui 
de certaines sonnettes tibétaines, 


Cochinehine. — Nous n'avons à y signaler, au lieu de découvertes, qu'une fouille 
pratiquée, sans autorisation et avec une complète inexpérience, dans la province de 
Táy-ninh, par l'ancien administrateur de la province. Elle n'a eu d'autre résultat que 
de houleverser l'emplacement de Thanh-dién n? 892, sans amener d'autre trouvaille 
qu'un dépôt sacré consistant en quelques feuilles d'or et quelques pierres de 
basse valeur dans un vase de bronze brisé. Inutile d'ajouter que les circonstances de 
la trouvaille, qui seules pouvaient offrir quelque intérét, n'ont pas été notées, 


Cambodge. — Les travaux d'Ankor ont porté principalement, au cours du pre- 
mier semestre de 1924, sur le sanctuaire du Phnom Bakhén et sur différents prâsäts 
de la ville, les édifices isolés du Prah Pithu et les monuments 486 et 487. 

Pour plus de clarté nous suivrons un ordre géographique, partant d'Añkor Vat et 
nous en éloignant en suivant les routes actuelles. 

En dehors des opérations d'entretien hahituel et des travaux de protection pour 
les bassins du célébre monument aujourd'hui remplis d'eau, mais qui menacent, par 
suite de l'envahissement des Iyc-binh, de prendre l'aspect de simples prairies, il n'y 
a guère à signaler pour le grand temple qu'une fouille exécutée à l'extrémité pos- 
térieure de la terrasse qui s'avance sür la chaussée devant l'entrée des galeries aux 
bas-reliefs. Cette fouille n'a pas permis de résoudre le problème visé, savoir si cette 
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terrasse, d'un effet malheureux et qui vient couper la perspective de l'arrivée, ne 


serait pas une addition postérieure. 


M. Marchal a dégagé des vestiges qui lui avaient été signalés à 200 m. au Nord- 
Est des fossés du temple, non loin du point où fut trouvée la grande stèle. lÏ y a là 
les parties inférieures de trois édifices orientés qui semblent de petits pràsàts précé- 
dés chacun d'une salle longue. Ils furent construits en briques avec parties de grès 
pour les éléments exécutés d'habitude en cette matière. I semble que les décombres 
aient été exploités comme mine de briques, car les ruines se présentaient еп puits et 
non en tertres. I y fut trouvé une petite statue de Gageça, une stèle avec un 
Visnu sur Garuda et deux beaux linteaux de grès, dont l'un est d'un type assez excep- 
tionnel, avec un grand Garuda au centre tenant les bouts de la guirlande médiane. Le 
haut et le bas d'une stèle inscrite (est. m. 430) furent recueillis en ce point. 
Cette stèle commémore l'édification d'un temple de Visnu en 890 çaka, au nom du 
roi Jayavarman V, dans le lieu dit Kapilapura. Le piédroit d'un des bátiments portait 
une inscription, aujourd'hui complètement effacée ; un fragment de ce piédroit, 
ramassé tout près de là, est mieux conservé (est, n. 420) : on ¥ distingue une invo- 
cation à Visnu. Enfin un fragment cassé en deux morceaux a été trouvé prés de l'an- 
cien emplacement de la stéle d'Aükor Vat (est. #. 428): on y lit le nom du 
Yacodharatataka (Barav oriental). 

On a fini de dégager le sanctuaire central qui se dresse sur le Phnom Bakhén, 
du formidable entassement de blocs que des fidèles de basse époque v avaient appuyé 
pour élever un colossal buddha assis. Le sanctuaire qui, comme décor, est de 
la forme appelée ici art d'Indravarman (!), a ses façades et ses quatre baies entière- 
ment dégagées (PL 1): elles ont beaucoup souffert de l'entassement brutal des 
blocs, mais les grands pignons presque rectangulaires et plus hauts que larges avec 
leurs files de têtes au nombre classique des 33 dieux, sont encore relativement 
distincts : celui du Sud offre au centre des rinceaux l'image de Civa sur un Nandin 
tricéphale. Les quatre édifices d'angle dont les bouddhistes n'ont démoli que les 
parties sortant du profil de plan en amande bhifide, socle du futur buddha, ont 
recouvré les piédestaux et les liñgas qui les occupaient avant leur destruction par- 
tielle et qui furent retrouvés dans l'entassement des blocs. On a découvert égale- 
ment dans les déhlais les fragments d'un grand pied de buddha de 1 m. 20 x 6 m. 93. 
Devant la face E., te dallage montre une série de larges trous en plusieurs rangées. 

Pour obvier au seu! inconvénient de ce dégagement qui eüt privé les touristes de 
la splendide vue offerte par le sommet de l'entassement, une échelle intérieure, 
invisible du dehors, permet d'accéder à la surface supérieure des murs, dont l'épaisseur 
est suffisante pour former un belvédère rassurant, | 

Au Baphuon se continue le déblai du soubassement caché en partie par l'encom- 
brement des pierres supérieures, On a ainsi remis au jour les deux vestiges de cons- 
tructions en latérite que la fouille avait fait apparaitre de chaque cóté du perron cen- 
tral ; ils ne sont pas fondés et leur conservation sera des plus précaires. Le mur en gres 
qui enferme le monumenta livré au Nord les traces d'un petit gopura analogue à celui 
découvert à l'Ouest ; i| n'en reste presque rien, mais il dut être exécuté, car il y su bsiste 





ti Il est en réalité du fils de celui-ci, Yaçovarman, qui le dédia sous le nom de 
Yagodharecvara. 
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la base d'une colonnette de porte du cóte Nord. On a trouvé dans les déblais autour 
du soubassement ипе main de buddha en bronze, faisant le geste de l'enseignement. 

La destruction de la levée de terre qui cache l'extrémité de ce mur du côté de la 
place a fourni les terres nécessaires au remblai des dépressions voisines du Bayon, 
Ce monument a été l'objet des travaux d'entretien ordinaire et de deux fouilles ; l'une 
a dégagé un remarquable fronton des galeries inlérieures aux dépens de |a terrasse 
supérieure, dont le dallage en porte-à-faux hutait dessus et cachait ainsi une intéres- 
sante image de Lokegcvara ; l'autre, devant l'entrée E. du groupe central, a démasqué 
les restes enterrés d'un premier escalier d'axe disparu dans un des nombreux rema- 
niements dont ce monument ôffré d'autres traces. 

Les bibliothèques III ont été vidées des décombres que Commaille y avait [aissés 
pour aller au plus: pressé. Une prah pratima, feuille d'or estampée en image de 
buddha, trouvée sur le dallage de la bibliothèque N., sous les décombres, semblerait 
par sa presence indiquer que la ruine de la voüte n'est pas très ancienne. Le sol de 
la bibliothéque S. semble montrer, au centre, le reste d'un stüpa dont il subsisterait 
la dalle infériéure carrée et la première assise circulaire; il est encadré de quatre 
trous ronds profonds, appelés sans doute à recevoir les quatre colonnes d'un dais. 

La même opération, retardée pour des raisons analogues, a été effectuée sur les 
prasáts u, v et y du Práh Pithu ; elle y fut parfois rendue fort difficile par l'instabi- 
lité des murs dont quelques parties durent être condamnées, tandis que divers lin- 
teaux culbutés, inachevés, n'ont pu être replacés que sur l'encadrement de la porte 
correspondante, par suite, en arriére de leur place vraie, les colonnettes ; car celles- 
ci sont réduites à des fragments instables. La fouille a donné diverses pièces cu- 
neuses, piédestal et linga, dé cubique à 17 mortaises, bizarre lampe en terre cuite, 
demi-sphére et lihga en cristal de roche, diverses statuettes dont un bodhisattva 
assis à quatre bras, une stèle avec un autre adossé, deux petits Ganeca, dont un de 
bronze, et dans le méme métal, une autre statuette de divinité debout, La pièce la 
plus étrange est un bloc paralléliptpédique monolithe avec un piédeital complet 
ordinaire ; sur chaque face est une divinité debout alternativement à deux et à quatre 
bras; la suríace supérieure porte un. groupe de cinq lingas. L'ensemble ne dépasse 
pas o m. 40. 

Devant la Terrasse royale ont été découvertes trois têtes d'une énorme divinité à 
quatre faces, dont les fronts portent un losange allongé. 

Dans l'angle N.-O. de l'enceinte du Palais fut dégagée une petite terrasse qui 
semble une réduction de la Terrasse des Eléphants ; elle en possède la file d'animaux, 
mais en une hauteur d'un mètre seulement, et au-dessus, la petite surélévation soute- 
nue par un rang de hamsas, Au centre se trouve, comme à la grande terrasse, un 
soubassement en latérite; il semble avoir porté ici un édicule léger dont les déhlais 
ont fourni bon nombre de tuiles et d'épis de faltage (Pl. II). 

: Du groupe 486, les deux sanctuaires extérieurs sont dans un état de ruine trés 
avancé: celui du Sud est perdu dans les racines d'un arbre et celui du Nord ne 
montre plus que deux murs branlants Ce groupe paraît avoir eu un caractère 
nettement bouddhique, accusé par le décor des frontons retrouvés, dont le motif 
central était un buddha, qui subsiste encore sur la face E. du sanctuaire central ; 
des buddhas debout se voient aussi sur les panneaux des fausses portes O. et S. du 
sanctuaire Nord. Plusieurs fragments de petits frontons recueillis parmi les décombres 
offrent comme motil une aiguière. 
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Le pràsát central a contre l'ordinaire son dallage presque de niveau avec les seuils 
de porte et ne montre pas trace d'éventrement, Une des pièces du dallage ést un 
réemploi et il est à présumer que nous sommes en présence d'une réparation aprés 
pillage. Il est possible d'ailleurs que tout le monument ait été l'objet d'une reprise à 
üne époque assez basse. En effet le soubassemeni actuel en cache un autre en latérite 
(cf. MARCHAL, Monuments secondaires d'Ankor Thom, BEFEO, XVIII, vin, fg. 1, p- 
4) ; les linteaux du pràsàt central sont d'un caractère trés différent du reste du décor ; 
enfin l'ornementation offre une facture trés spéciale, proche parente de la sculpture 
de l'édifice du Prôh Pithu, que distingue sa frise de buddhas ; les folioles du décor 
sont dans les deux cas strides de lignes parallèles dans le sens du mouvement même 
et ce détail n'apparaît guère que là dans l'art khmèer. 

Les trois édifices sont réunis par une terrasse qui lance un bras en avant entre 
deux escaliers latéraux qu'encadrent un peu plus loin deux éedel ; leur sommet, 
retrouvé à côté, était en latérite. 

Il semble à première vue que се soit au premier monument qu'il faille rapporter 
la stèle découverte en cé point au Cours des travaux (est. m. 127), qui fait mention 
de Yacovarman et commémore la fondation d'un temple à Visnu. 

Le dégagement de l'intérieur du sanctua're 487 a présenté certaines difficultés et 
l'arc de décharge au-dessus dé la porté dut être descendu et remonté avec les con- 
solidations nécessaires. La cella au sol éventré contenait un piédestal de lorme 
allongée. Le dégagement du soubassement a permis la découverte d'une stèle qua- 
drangulaite (est. m. 427), du 2* quar: du XIII? siécle caka et dont le texte curieux 
mentionne l'élévation aux honneurs de l'apothéose, dans ce temple, d'un savant 
brahmane. Elle est un peu postérieure à l'inscription gravée sur le piédroit S. du 
sanctuaire. 

Une avenué a été ouverte du Bayon àla porte O. de l'enceinte pour permettre aux 
visiteurs d'apercevoir celle-ci en contournant le Bayon et au besoin de sy rendre ; 
mais le passage sous cette porte doit étre réservé en raison de la possibilité de res- 
iauration d'une chaussée des géants dans des conditions beaucoup plus süres qu'à 
la Porte de la Victoire ; cette opération ne lut en effet commencée auprèsde celle-ci 
que dans l'intérêt des touristes appelés à passer en ce point par l'itinéraire naturel. 
À la Porte de la Victoire, la section O. des Asuras, file N., a été remontée définitive- 
ment, mais la reconstruction du mur et le replacement des géants entre les deux 
troncons ne sont pas encore achevés. 

D'intéressants vestiges ont été découverts auprés de la pòrte O, au cours du per- 
cement de l'avenue projetée. Ces vestiges se divisent en deux groupes qui ne semblent 
pas solidaires. Le plus voisin de la porte, à 70 m., consisté еп ипе sorte de dallage 
en latérite très détérioré. Ce massif se prolonge du côté S. par des gradins. 

Le second groupe, à 18 m. à l'Est du précédent, montre sur une longueur d'une 
douzaine de métres un double tunnel en latérite N.-S. A son extrémité ЇЧ. ЇЇ rejoint 
un resté de terrasse dallée oü furent trouvées diverses sculptures. 

Ce tunnel double permit l'évacuation des eaux de la section N. de la ville dans 
cette partie O., où les étangs plus nombreux semblent avoir drainé toutes les eaux de 
l'enceinte pour les conduire à la seule issue qui leur fût ouverte, c'est-à-dire dans 
l'extrémité O. du mur Sud. 

D'autres débris curieux furent découverts entre les deux chaussées qui conduisent 
aux portes orientales. À 300 m. du mur et à 150 m. au Nord dela route qui passe 
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sous la Porte dela Victoire, on trouva dans la brousse, sans âucuns vestiges de cons- 
truction, un piédestal carré complet avec une figurine sculptée sur une des faces, un 
Nandin, un fragment de stèle montrant Visnu couché sous une arcature, dont la base 
est décorée de figures minuscules, et un dé en paraliélipipéde court à base carrée, 
sur lequel se place une pyramide curviligne de section un peu réduite, l'une et l'autre 
couvertes de rangées de minuscules personnages identiques, à deux bras, accroupis 
chacun devant une ogive (РІ. ПІ). 

Le dégagement des Pr. Cruü aux angles de l'enceinte a commencé par celui du 
Sud-Ouest. La fouille autour de l'édicule qui abrite la borne inscrite a montré que 
ce dernier repose sur un dallage légèrement surélevé formant terrasse crucilorme ; 
la branche E. devait se terminer par une porte dont il ne reste plus en place que 
les pierres du seuil et la base des pilastres. Cette bande orientale était bordée [aré- 
ralement par un corps de balustrade posé directement sur le sol comme à Вакой, 
à Lolei, à Vat Phu, à Kóh Ker et au Práh Vihàr (1), sans l'intermédiaire de dés: un 
fragment se voit encore en place au Sud. ЇЇ est intéressant de constater que trois 
des pierres constituant la voüte intérieure. du sanctuaire montrent des moulures et 
méme des traces de décor qui indiquent un réemploi, Voici done un pràsàt qui date 
sans erreur possible de la fondation du Bayon èt des portes d'Aükor Thom, et pour 
lequel on a déjà pu utiliser des pierres provenant d'un autre édifice. 

Un fragment de fronton retrouvé dans les déblais de la façade E. montre en person- 
nage central un bodhisattva debout à deux bras (2) versant le contenu de deux fa- 
cons surdes adorateurs : il s'agit évidemment de Lokeçvara, Les frontons surbaissés 
des portes O., S. et E. de l'édicule montrent, comme celui du Nord resté en place, le 
nga médian entre deux adorateurs ; on a trouvé également deux statues cassées de 
dvärapäla 

La stèle a té redressée, En relevant un piédroit de la face 5. de l'édicu le, on y a 
trouvé un. graffita cambodgien d'un nommé An, sans doute l'interprète de M. Aymo- 
mer qui, dit-il, était venu de Phnom Рей еп 2425 (1882 А. D.) et avait relevé trois 
pierres-bornes pour ën prendre des esiampages, La conclusion à tirer est que 1а 
pierre portant le graffito et sans doute une partie de l'édicule se sont renversées depuis 
1881. On ne saurait donc trop se hâter d'apporter [a consolidation des étais aux 
temples non encore dégagés. 

Hors-d'Aükor Thom, le vieux pont prés duquel passe ]a route et qui a été si mal- 
heureusement enterré en partie par le remblai de celle-ci, a été débarrassé des terres 
et des sables qui encombraient en $u rplus ses arches ; le radier en. a été dégagé sous 
celles-ci comme en avant et le sol nivelé ensuite dans [e même plan jusqu'à la berge. 
Les visiteurs pourront ainsi se rendre compte de l'aspect du pont ancien etde la 
différence considérable entre-le lit actuel et le lit primitif de la riviére, presque 5 тё- 
tres: On conçoit alors le rôle des bassins de la ville et de ses environs, dont l'eau 
est aujourd'hui soutirée par l'approfondissement de la rivière et qui. pour la plupart 





(*) Cf. H. Parmenter, Ari d'Indravarman, BEFEO., XIX t, D. 30, n. 1 z elles sont 
énormes dans les deux derniers monuments, surtout au Práh Vihár, oà la section ver- 
licale du corpsa prés d'un métre. 

(*) Deux autres bras supérieurs semblent effacés suivant une habitude fréquenté. 
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sont en conséquence à sec à la saison chaude. ll est à noter que ce pont est presque 
entiérement fait de réemplois et cette constatation améne à se demander si, du temps 
des Khmérs, la riviére n'a pas emporté un pont antérieur, accident qui aurait nécessité 
une réfection hátive de celui-ci à une époque assez basse. L'effort des eaux a eu rai- 
son de [а culée E. et la riviére s'est creusé un nouveau lit de plus en plus bas en 
ce point. L'état de ruine du pont në permet pas de savoir si les piles orientales sont 
bien les derniéres de l'ouvrage ou si d'autres ont été emportées par le courant. 

Les travaux ont continué au Nâk Pân, et un levé minutieux a été dressé des mou- 
vements de terrain qui entourent lé groupe central. Le bassin autour du sanctuaire 
a été mis de niveau constant, dégageant les gradins et les petites avancées qui enca- 
drent la base circulaire. Au cours de cette opération, on a retrouvé le complément 
des queues des nägas d'entourage et, chose plus importante, assez d'éléments du 
groupe antérieur pour pouvoir reconstituer dans ses grandes lignes, lêle, corps et 
queue, le cheval celeste, sauveur des naufragés. Une grande statue de personnage 
couché, très érodée, fut également découverte dans ce bassin, tandis que dans le 
terrain environnant furent rencontrés une série de piédestaux longs à trois mor- 
taises, le corps du petit personnage monté sur un élephant que signaleut Moura et 
M. Aymonier, un cube orné au sommet d'une rosace de lotus et une tortue de gres qui, 
dans une alvéole du dos, a regu douze petites pierres arrondies et quatre ammonites. 

Les temples de Pr. Rondás Thom, 520, Prei Pràsàt, 510,et Bantäy Samré, 541, 
ont été l'objet d'études et de photographies nouvelles. 


— À In suite de déprédations commises sur le sanctuaire S. du groupe de Bantäy 
Sré, 546 bis, le dégagement complet de ce monument а été exécuté; il a donné des 
sculptures remarquables er des inscriptions intéressantes. ll est superflu d'ajouter 
ici d'autres détails sur ce temple, dont une monographie complete sera prochaine- 
ment publiée. 

Àu cours d'une tournée à l'Est d'Ankor furent visitées les ruines qui occupent le 
plateau du Phnom Kulén. Quelques monuments ont été découverts au cours de ce 
voyage : l'un sans nom, 554. bis, situé auprés de la belle cascade d'Anlon Thom, 
est une construction en latérite d'un type fort rare au Cambodge, à combinaison de 
deux salles: nous ne connaissons guère qu'un autre exemple de ce type binaire, 
repéré d'ailleurs dans cette même campagne, le temple D, 375, dans le groupe 
de Kàh Ker, temple dont les dispositions spéciales ont échappé å M. L. de Lajon- 
quiére. Tout auprés, en amont, l'examen des curieuses sculptures qui tapissent le 
fond de la rivière, dans le rapide d'Anlon Phkai, 552, а causé la découverte, 
300 m. plus haut, d'un autre rapide de 150 m., Anloà Sambuor, 552 bus, occupé par 
une dizaine de groupements analogues, lingas et images de Visou. 

La recherche du Srah Damréi, 558, a conduit à une intéressante série d'énormes 
sculptures en ronde-bosse taillées dans les rochers de la crête du plateau. Non loin 
se dresse le remarquable Pr. Damrei Kráp, 558 bis, qui, comme doivent l'étre ces 
sculptures, est de l'art prekhmér, forme ancienne plus voisine de l'art hindou que 
l'art khmèr ordinaire et qui semble avoir couvert aux premiers temps de la période 
historique tout le Sud de la péninsule indochinoise, aussi bien le Cambodge et le 
Siam, que le Sud de l'Annam et le Nord de la Presqu'fle malaise. 

En dehors de ces points nouveaux, l'étude descriptive et photographique a porté 
sur le Pr. Sdáé Kómlon (552 ler). à qui M. L. de Lajonquiére a refusé à tort droit 
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de cité dans l'art ancien, et qui est sans doute prékhmér ; les roches voisines, 553 et 
554, dontles adaptations bouddhiques paraissent plus ou. moins modernes; le Pr. 
Kraham, 555, d'art prékhmér, avec le petit Gapeca, 555 bir, postérieur, logé dans la 
faille d'une roche voisine ; le Pr. O Pon, 556, etle Pr. Nāk Ta, 559, d'art prékhmér 
également. Les curieuses traces de Ron Cén, 557, données par les indigènes comme 
les empreintes du piétinement des Chinois, simple mais curieux accident géologique, 
sont proches de carrières de grès analogues à celles de Вай Май, mais qui présen- 
tent la particularité d'avoir leurs alvéoles d'extraction orientées avec soin. Peut-être 
est-ce â la descente de ces blocs de grés, à peine employés sur le plateau, que fut 
consacré le gigantesque escalier du Deñ Cór, 551, qu'on a cru à tort, suivant nous, 
une œuvre des derniers bouddhistes : l'importance et le coût de ce travail eût dépassé 
leurs capacités. Il ü pu servir de plan incliné pour cette descente, comme il peut 
d'ailleurs être l'ancien accès de la puri, sans doute en matériaux légers, construite par 
Jayavarman II sur lê Kulên, 

Dans la méme tournée, lès monuments de Bëûù Mãlã, a14, et de Pràh Khšn, 173. 
ont été l'ohjet de nouvelles études, par malheur encore trop rapides, qui ont porté sur- 
tout sur leur décoration, leur construction et leur datation- Le monumen' de Bén 
Mālā paraît se placer chronologiquement, non, comme on l'a parfois supposé, plusieurs 
siécles avant Ankor Vat, mais sans doute quelque temps après. Le Präh Khán pré- 
sente des parties admirables de l'époque de Yagovarman et d'autres aussi excellentes 
de Sürvavarman I. Dans le voisinage, le Práh Stuñ, 178, connu du Dr. Harmand, 
signalé à M. de Lajonquiére par G. Morand, et qui depuis avait été reconnu sur notre 
demande par le Dr, Dufossé, offre le détail unique dans l'art khmér ancien du décor 
des grandes têtes sur un simple pràsat constituant le sanctuaire central. Le temple est 
précédé par une remarquable terrasse qui forme embarcadére sur le grand étang, 
sans doute naturel en partie. Dans le voisinage du Práh Khán a été étudié également 
le petit monument de Sré Lek, 180, qui semble de l'époque de Süryavarman, comme 
le milieu du grand temple, et présente la particularité d'avoir un sanctuaire central en 
tour à deux pignons, dans l'aspect des Pr. Suor Prät, 480 bis, d'Ankor Thom. Le 
temple prés de la porte O., coté saus le n? 179 par M. L. de Lajonquiére, est à 300m. 
à l'Ouest du gopura HI O. du grand monument. C'est un ensemble assez important 
de grès et qui semble pouvoir être rattaché également à la période de Sürvavarman. 
Le sanctuaire Contient une statue non en place dont la tête est perdue ; elle est d'un 
type particulier, personnage assis à l'indienne sur une jonchée de feuilles et qui tient 
de ses mains unies devant la poitrine un flacon dont il semble répandre l'invisible li- 

uide. 
d Dans le voisinage de l'édifice de Тар Cei, 220, furent trouvés deux monuments 
nouveaux : l'un sans пот, 220 bis, est un remarquable ensemble, du temps de Sürya- 
varman, l'autre, le Pr, Trapäñ Khnä, un petit sanctuaire de l'époque classique sans 
grand intérêt. 

Avant de passer aux recherches elfectuées plus au Nord, mentionnons à Svày Rien 
le dépôt à la Résidence du couronnement en vase orné de lotus sans saillie du вапс- 
tuaire fouillé de Bassac, 68, et, à l'Ouest de Svày Rien, la découverte d'un tertre 
entouré d'un bassin-fossé, signalé par M. Lalaurette, résident de la province, et connu 
sous le nom de Tüol Añ Yak, 68 bis. On ÿ voit les restes de deux statues assez impor- 
tantes, tandis qu'une image d'Umá a été trouvée au hameau de Ta Suo, village de 
Svày Krum, au Nord-Est du point précédent. 
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Au Nord, de nouvelles recherches, génées par l'avancement de la saison, ont été 
effectuées sur le groupe de Kóh Ker, où a pu étre reconstitué un splendide Civa à cinq 
têtes, divinité assise du Präasät Kraham, gopura Е. du Pr. Komphen, 284. Cette pièce 
admirable et unique dans l'art khmèr mériterait d'être transportée au Musée Albert 
Sarraut oü déjà ont été recueillies ses mains. Diverses rectifications importantes ont 
pu étre apportées à [a description du grand temple, et un nouveau linga, aussi énorme 
que les précédents, а élé trouvé entre les sanctuaires G et H. Le monument présente 
d'heureux exemples de ces curieuses constructions à pignon aigu, retroussées latéra- 
lement en cornes puissantes, qu'on retrouve au Práh Vihär et à Vat Phu et dont les 
derniers exemples figurent à Bantäy Sréi, 546 bis, 

Une autre série de recherches a été effectuée sur les monuments plus septentrio- 
naux et en particulier sur l'admirable Práh Vibär, 398, étude encore insullisante 
mais qui apportera un complément utile aux observations précédentes de MM, de 
Lajonquiére et Groslier. D'autres ont porté sur le Pr. Nak Buos, 291 oü une stèle 
nouvelle a été trouvée (est. 853), le Phnom Sandak, 385, le Pr. Dap, 287, le Pr. 
Khnà, 315, le Pr. Chieng Meng, 316, 1e Pr. Kómpa, 317, enfin la curieuse cellule du 
Kuk Trapañ Kük, 354, qui occupa le centre d'une construction mixte. Au cours de 
ces recherches, deux points nouveaux ont été reconnus, une simple el minuscule fon- 
dation de latérite dans les terrains du village de Päalhal, le Nak Ta Bên Tranáp Sé, 
254 bis, et un petit prasat sans grand intérêt, le Pr. Ca Nàn, 388 bis, dans la région 
de Prasap. 

L'examen des vestiges d'art prékhmér dans les environs de Stwò Trèn a été gran- 
dement facilité par l'aide de M. Houël, receveur des douanes, qui a recueilli dans 
son poste toute une série de débris extraits de ces monuments Le Pr. Bôran, 321,4 
été dégagé à nouveau de la végétation qui l'entoure et fouilié ; on a trouvé à l'in- 
térieur dans le mur long une curieuse communication entre le somasütra axial de 
la salle postérieure formant sanctuaire et la gargouille extérieure placée sur l'axe 
de la facade latérale. Le groupe intérieur du Pr. Prämb& Lovên, 324, s'est révélé 
comme un alignement de trois sanctuaires à quatre portes vraies, autant que la ruine 
peut être lue. Divers vestiges apparamssent aux environs de Thala Borivat à Vón Khan 
età Son Sei (323 bis) ainsi qu'à Trapà& Toto Thai, qui semblent d'art prékhmér, 
tandis que les vestiges informes à Ја pointe de l'ile Don Sai, 324 ler, sont les restes 
de trois sanctuaires qu'il est impossible de rattacher à une période plutòt qu'à une 
autre. Le That Badom, 328, s'est révélé comme un ensemble bien plus consi- 
dérable qu'il ne semblait au premier coup d'œil, et parait n'avoir pas compté 
moins d'une vingtaine d'édifices, dont plusieurs sanctuaires, diversement опепїе$. 
M. Houël a pu déterminer la position du rocher sculpté signalé sous le n? 324 bis, et 
connu en réalité sous le nom de Uen Không; mais les eaux étaient déjà trop hautes 
pour qu'on püt examiner les sculptures ; il croit avoir reconnu au toucher deux 
crocodiles, une tortue, le disque du soleil et le croissant de la lune, et deux cavités, 
l'une ronde, l'autre carrée. Le that 324 fer a été revu ; il a été donné cette fois sous 
le nom de Phu Bantam That. 

La préhistoire figure par l'envoi à la bibliothèque d'une note intéressante de M"* 
G. Michel accompagnée de dessins précis d'une série de pièces recueillies par elle et 
par le D" Gayno. Ce dernier nous a fait parvenir également ипе photographie d'un 
vase de Samroû Sen orné tout autour de postes allongées. 
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Laos. — Une inspection du monument de Vat Phu a permis de reconnaitre et de 
rapporter au commissariat de Paksé un mukhalinga, dont par malheur la téte est 
complérement effritée. Le fait est regrettable parce que ce type, assez fréquent au Cam- 
pa, est rare et peut-être unique jusqu'à présent dans l'art cambodgien. Une remar- 
quable stèle anépigraphe, trouvée naguère à Vat Phu, achetée par le commissaire du 
gouvernement Bonnemain et laissée à l'abandon sur la berge du fleuve à Paksé, a été 
signalée à l'administration du Laos pour que la conservation en soit mieux assurée. 
Le haut en est garni d'une série de dieux traités finement sous des niches. Un tam- 
bour de pluie, en bronze, trouvé entre Paksé et Ubon par M. Nelson, entrepreneur, et 
acquis par la Résidence supéneure, a été offert à notre Musée par M. le Résident 
supérieur Bosc, Il appartient au même type que le beau tambour de Ngoc-lr (D 
8284, 21), qu'il surpasse par ses dimensions s'il ne l'égale pas par la finesse du 
décor. 

Au cours de $a tournée, le Chef du Service archéologique a pu recueillir en plus 
quelques représentations des décors, aujourd'hui à peu près introuvables, de char- 
rettes et de pirogues laotiennes. 


SIAM 


— Le nouveau Service archéologique du Siam a entrepris au Vat Mahathat, de 
Lapburi, des travaux de dégagement qui progressent de la maniére la plus satisfaisante 
sous la direction du Phya Kamchat, gouverneur de la province. Le soubassement du 
grand prang à été dégagé jusqu'au sol primitif ; toute la partie Nord de la cour et le 
cloitre qui l'entoure sont complétement déblayés. On a trouvé, au cours des travaux, 
des sculptures intéressantes, notamment une trés belle téte de buddha et un buddha 
debout, sans tète, dont le socle porte une inscription sanskrite, Le musée local s'est, 
dés maintenant, enrichi de 200 pièces. | 

A Ayudhya, le dégagement de Vat Sri Saraphet et de Vat Buddhai-Savan se 
poursuit activement sous la direction du Phya Boran. 

— On a découvert à Jaiya une belle statue de Lokecvara de stvle gupta. Le per- 
sonnage est lortement hanché, La robe plaquée dessine les jambes. ll porte une haute 
jatà avec la figurine d'Amitabha. 


AFGHANISTAN 


L'Académie des inscriptions a entendu, dans sa séance du 6 juin 1924 une com- 
munication de M. Senart sur une notice envoyée par M. Foucher, chef dela Déléga- 
tion archéologique française en Afghanistan, et qui est ainsi résumée dans les Comptes 
rendus (p. 188): 


« Cette notice est consacrée à un groupe d'antiquités bouddhiques que M. Foucher 
a relevées et rapidement étudiées sur la route de Caboul à Balkh, prés du village de 
Haibák. Ces antiquités étaient jusqu'ici à peu prés inconnues. Elles n'ont pas été si- 
gnalées méme par Hiouen-tsáng. dontle chemin, de Balkh à Peshawar, suivait dans 
cette région un autre tracé. Elles comprennent tout un établissement bouddhique, 
stüpa et Couvent. 
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a Le stüpa olfre ce caractère tout particulier d'être monolithe. Il devait étre cons- 
titué par une masse rocheuse gagnée sur |e sommet d'une colline calcaire au moyen 
de tranchées profondes l'isolant du massif. Il n'a jamais été achevé, les tranchées 
n'ayant jamais recu, ni en largeur ni en profondeur, le développement prévu. La cir- 
conférence n'en aurait pas, à la base, comporté moins de Bo métres. C'est une sorte 
de contrepartie bouddhique du fameux Kailasa civaite d'Ellora. Au sommet du dôme, 
le harmika du couronnement avait déjà reçu sa forme el on avait commence à Y 
entailler une chambre à reliques M. Foucher suppose, le monument ne paraissant 
guère pouvoir être antérieur au V^ siécle, que l'exécution a pu en être interrompue 
par l'invasion des Huns Ephthalites survenue vers 425. 

a Quant aux locaux du couvent, creusés dans le rocher à petite distance et en 
grande partie parachevés, ils présentent diverses dispositions curieuses que précise 
là notice dans une description intéressante ; ils comportent chapelle, salle cspitulaire, 
cellules en dortoir, servitudes, tous les éléments qu'on pouvait attendre. 

a L'ensemble mérite certainement un examen attentif et ce point représente, entre 
Caboul et Balkh, une des étapes instructives de l'art indien dans sà marche vers l'Asie 
Centrale. » 


FRANCE 


Dans le Temps du 6 mai 1924 nous relevons les renseignements sulvants sur une 
exposition des arts anciens de la Chine au Musée Cernuschi: 


u Le conservateur du Musée Cernuschi, M. d'Ardenne de Tizac, vient d'organiser 
une nouvelle exposition, consacrée à l'art ancien de la Chine, et dont les éléments 
lui ont été fournis par les récentes trouvailles de trois explorateurs : M. Wannieck, 
vice-président de la Société des amis du Musée, le docteur Sirén, professeur à l'Uni- 
versité de Stockholm, et le commandant Lartigue, connu pour ses missions archéolo- 
giques en Chine avec Victor Segalen. 

a L'ensemble ainsi constitué a3 lina ppréciable avantzge de n'être composë que 
d'objets dont la date est certaine. Les fouilles de M. Wannieck ont porté sur les 
ruines d'une Pompéi chinoise, la ville de Chou-Lou-Sien, détruite en 1110 par une 
inondation de vase, et sur les emplacements des villes frantières de Ia Chine et de la 
Mongolie, dévastées au treizième siècle par Gengis-khan, et au quinzième par la 
réaction des Ming ; celles du commandant Lartigue sur une tombe rupestre et un 
caveau funéraire de l'époque Han, dans le Szeu-Tchouen, et celles du docteur Sirén 
sur des tombes de toutes les régions de la Chine. 

« La série des objets rapportés par M. Wannieck est de beaucoup la plus impor- 
tante, et d'une variété prodigieuse : vases riluels en bronze ayant servi, trois siècles 
avant notre êre, à l'empereur Tsin Che Hoang Ti pour un sacrifice au mont Ho-Chan, 
l'une des cing montagnes sacrées de la Chine ; bronzes scythiques à motifs d'animaux, 
cà s'affirme l'influence touranienne sur l'ornementation chinoise primitive ; cérami- 
ques d'une extraordinaire finesse ou poteries aux formes les plus simples et de l'exe- 
cution la plus large, remontant aux époques Song et Yuan (douziéme-quinziéme sié- 
cles]. Trés variée aussi est la série du docteur Sirén, oü se rencontrent, en méme 
temps que les bronzes, les jades funéraires et les jades d'ornement, les statues en 
bois où en marbre, en calcaire ou en grés, ainsi que des statuettes en terre cuite. 
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a Modeste par le nombre, la série du commandant Lartigue n'en est pas moins très 
précieuse, non seulement par la valeur d'art des pièces qu'il a recueillies, mais par 
les précisions qu'elles apportent sur l'histoire de la céramique chinoise. On constate 
en eflet sur quantité d'objets en terre cuite ou en argile d'une finesse remarquable 
l'existence de couvertes vernissées. Or, comme les tombes où elles lurent retrouvées 
remontent à une époque nettement déterminée, ces témoins sont irrécusables et per- 
mettent de faire remonter l'emploi des couvertes à deux ou trois siécles plus haut 
qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. 

a Ainsi s'éclaircit peu à peu le mystère dont sont restées enveloppées si longtemps 
les origines et les premières manifestations de l'art chinois, Par delà les steppes mon- 
gols, ilse rejoint, dans ses motifs d'ornement, à l'art grec ; il en imite la belle sim- 
plicité dans la forme et dans le décor de ses vases, À mesure que le contact avec la 
Grèce ou Byzance se perdra et que le Chinois vivra davantage sur lui-même, il s'écar- 
tera de ces magnifiques exemples et tombera dans la miévrerie et la práciosité n. — T.S. 

La méme exposition a fait l'objet d'un intéressant article de M. Albert Maybon, 
avec quelques belles photographies, dans la Revue des aris asiatiques, juillet 1924. 


EEE а 


IMPAILMERTE D'EXTRÈME-ORIENT — HANOI. Le gérant : L. AUBOUSSFAU. 


NOTES D'ARCHEOLOGIE INDOCHINOISE “© 


Par H. PARMENTIER 
Chef du Service Archéalozigue de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. 


VII. — DÉPOTS DE JARRES A SA-HUYNH (Quáng-ngài, Annam). 


En 1909, M. Vinet, contrüleur des douanes et régies, signalait à l'Ecole, 
avec une inscription èime, à Long-thành (Coe. C. 132), un étrange dépôt de 
jarres dans une dune de sable voisine. Cette intéressante indication fut consi- 
gnée dans la chronique du Bulletin (IX, 413) et quelques objets extraits de 
ce gisement, deux losanges de cornaline percés et un anneau coupé de ma- 
tière translucide, furent classés au Musée dans la section préhistorique sous 
les ns д 22, 19 et 20. Depuis cette époque, cette question resta en suspens, 
sans cependant que l'Ecole la perdit de vue. 

En 1923, un heureux concours de circonstances permit de la reprendre. Pour 
répondre à une demande de renseignements sur la conservation de ce dépüt, 
M. Labarre, contrôleur des douanes à Sa-huynh, chargea sa femme d'en vérifier 
l'état et M" Labarre, prise d'on intelligent intérêt pour les trouvailles qui y 
étaient faites, entreprit, avec quelques subsides de l'École, de recueillir 
les objets qu'il contenait. Elle fit le travail avec une réelle méthode, aidée à 
l'occasion des utiles conseils du Dr. Galimer, médecin du poste de Quáng-ngiài. 
C'est le résultat de ces recherches que je consigne dans cette note, aprés 
avoir pu moi-màme voir et photographier quelques jarres en place, en fouiller 
une ou deux comme vérification et classer, avec les renseignements tout frais 
de M”* Labarre, les débris recueillis. 

Le dépôt signalé en 1909 dépend du village de Thành-dwc, caoton de Phó- 
vàn, huyén de Dir--phó, village voisin de Sa-huynh et dont les noms vul- 
gaires sont Long-thàánh et Thành-cw. M. Vinet estimait ce dépôt à près de 
200 jarres et ce nombre doit étre assez voisin de la réalité. M"" Labarre y 
trouva èn effet encore 120 jarres environ et, dans l'intervalle, le dépôt avait 
été plus ou moins pillé par le village. Cette exploitation est presque conti- 
nue; depuis trente ans les hommes y cherchent les cornalines, dont la vente 
est rémunératrice, et les enfants y trouvent mille bahioles dont ils s'amusent. 
Etant très fragiles, nombre de jarres durent être cassées au cours de ces 
fouilles intempestives. Il n'y fut trouvé du reste qu'un petit nombre de 





i!) CE. BEFEO, XXIII, 267-300. 
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pièces de valeur, parmi lesquelles il faut compter un demi-bracelet de bronze, 
des marmites noires, quelques objets en fer, des pendants d'oreille et quel- 
ques cornalines. C'est là, ilest vrai, qu'eut lieu la plus belle trouvaille de ce 
genre, 24 belles perles rondes réunies dans une seule jarre. Le dépòt de 
Thänh-duc se trouve à mi-chemin dans la dune, entre la « Roche qui luit » et 
la pierre inserite (Lt. 16 G. 31, Eg. 118 G. 59). Il occupe une surface de Bo 
metres sur 50. 

M"*Labarre ne devait pas tarder à découvrir un autre dépôt, cette fois à 
peu près ignoré des indigènes et par suite non exploité. Les observations 
les plus sûres et les trouvaillesles plus complètes en proviennent. Ce paint 
està 5 ou 6 km. plus au Nord et dépend du village de Phô-kbwong, mêmes di- 
visions administratives ; son nom vulgaire est Phu-có. Le dépót occupe le 
sommet de la dune allongée N.-S. qui sépare un bras de lagune de la mer, 
juste à l'Est du village de Phó-khwong (Lt. 16 G. 365, Lg. 118 G. 56). H con- 
tenait également 120 jarres. 

Les jarres des deux dépôts sont rangées sans ordre èt à des hauteurs irré- 
guliéres, mais jamais en étages superposés ; parfois espacées, parfois join- 
tives, mais non de mème niveau, comme si de nouvelles pièces étaient venues 
tardivement se placer entre les anciennes. Leurs formes sont simples, en 
terrine ou profondes : celles-ci en plus grand nombre ; leur contenu était 
généralement protégé par un couvercle d'aspect tres реа, un peu comme 
un énorme pot à leurs renversé au-dessus de l'ouverture. L'orifice lui-méme, 
parfois à fleur du sol, ne descend guère à plus de o m. 50 de profondeur. 
I| n'est pas impossible d'ailleurs, que l'état des lieux ait changé depuis 
l'installation de ces dépôts : la dune estassez basse au-dessus dela mer, 2 m. 50 
à 3 mètres ; elle peut très bien avoir eu autrefois une hauteur plus forte et 
avoir été dérasée par quelque tempéte. 

Les jarres des deux séries sont analogues et contiennent à peu près les 
mémes objets ; quand le dépót est complet, il'se compose des piéces suivantes : 
une ou deux marmites noires, une ou deux coupes, un objet bizarre que nous 
appelons lampe, un outil en fer, souvent un peson de fuseau, des objets de 
parure, perles en verroterie, cornalines percées, pendants et anneaux d'oreil- 
les, en pierre dure ou en verre, parfois un objet ou des grelots de bronze, 
souvent des débris d'os humains (!). M" Labarre a cru remarquer que la pré- 
sence de la pseudo-lampe était incompatible avec celles des perles. 

J'ai pu photographier une ou deux jarres avant leur dégagement et les 
fouiller ensuite. Un des couvercles, en place mais cassé, recouvrait seule- 
ment un large récipient en calebasse et un morceau de fer en croix, comme 
les deux pieces d'une faucille brisée. Une autre était entière, le couvercle à 


(1) Quelques matiéres analogues bleues peuvent étre des restes d'os incinérés qui, 
en terre, prennent souvent cette coloration ; leur examen chimique a montré qu'il 
s'agissait bién d'os et qu'ils étaient recouverts de vivianite (phosphate de fer bleu). 
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décor ordinaire tombé au fond. En le sortant nous avons trouvé un anneau 
coupé, de verre, et, dans le méme sable sans doute, une perle bleue ; elle ne 
fut remarquée qu'après. Sous le couvercle, au fond de la jarre, étaient des 
dents humaines, ua pendant d'oreille en pierre verdátre, petit, un outil en fer 
et enfin, tout en bas, une matiére noirátre mélée de sable. 

La série des pièces recueillies ne peut pas donner un tableau complet du 
contenu de ces jarres, puisqu'un grand nombre de ces objets, à Thành-duc 
surtout, ont été volés, mais elle fournit une approximation trés suffisante. 

Cette série, entrée au Musée de l'Ecole, ne compte que les classes suivantes : 


A) Quelques jarres, et encore en débris ; 
B) Cinq ou six couvercles, de méme ; 
C) Une dizaine de vases tronconiques : 
D) Une douzaine de vases bombés, marmites ou vases à pied ; 
E) Une vingtaine de coupes ; 
Fy Une dizaine de lampes ; 
(tous ces objets de À en F en terre cuite rouge.) 
G) Une vingtaine de marmites et deux ou trois coupes de terre noire ; 
H) Une quinzaine de pesons de fuseau. 
Comme hijoux de verre ou pierre dure : 
I) Des perles sans nombre ; 
K) Une cinquantaine de pendants d'oreille. 
En outre : 
L) Quelques objets de bronze, et M) une dizaine d'outils en fer. 


Passons en revue les diverses espèces d'objets. 


A. La jarre elle-même. Lë Dr, Galinier, qui en vit en place une plus 
srande quantité que moi — elles sont en général intransportables, tant elles 
sont fragiles — les caractérise ainsi : « Leur forme peutse ramener à deux 
types principaux : 19 jarres en forme de calebasse ; 2° jarres cylindro-coni- 
ques... plus hautes (!). Elles étaient surmontées d'un couvercle en còne tron- 
qué que le poids du sable a brisé et entrainé à l'intérieur. L'épaisseur des 
parois est de un centimétre environ. Ces poteries sont assez grossieres, très 
fragiles, et cuites à l'extérieur seulement. Toutefois, les couvercles sont 
ornés de dessins zéométriques assez élégants, gravés au trait et recouverts de 
couleur rouge. » 

Ajoutons quelques exemples. à cette excellente description. Comme mo- 
dele du type 1 nous pouvons donnercelui d'une marmite en calebasse, Ï 11374 
(fig. 1 B) trouvée dans une position anormale, en couvercle au-dessus d'une 





(1!) M'°° Labarre, qui en a vidé un nombre considérable, entières où cassées, signale 
[a prépoadérance du type 2 sur le type 1, qu'elle considére comme rare. 
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coupe aux trois quarts renversée, 1 11309, qui contenait un crâne. Cette cale- 
basse avait le bord renforcé ; il était orné de couleur rouge. C'est son seul 
décor et toutes ces pièces- 
enveloppes sont nues d'or- 
dinaire. Elle [ut trouvée à 
Phü-khwong,en bordure des 
grandes jarres, du cóté de la 
mer et à 0m. 30 en-dessous 
du niveau extérieur du sol. 
Des fragments d'os blancs 
étaient disséminés dans le 
sable et restaient dans la 
coups. Celle-ci fut trans- 
poriée à la dóuans oü nous 
l'avons vidée. Le crâne, dont 
la calotte était en grands 
morceaux dans la gangue de 
sable, s'est émietté en petits 


il 
Fig. 1. = Janies ЕТ COUVERCLES. fragments quand nous avons 
A:T 21301, TD (p. 328-9); В: 112374. РК (р. 3275 tenté dé le dégager. Parmi 





P Bee KEES ae les os étaient des débris de 


crâne, des fragments de ver- 
tèbres et de petites côtes, un morceau de fémur ou d'humérus. Aucune dent 
et aucun bijou. 

Le type 2 sera représenté par la jarre que M"* Labarre avait réservée à 
Phô-khirong pour que je pusse la fouiller moi-même (fig. ï C). Elle est de 
forme cylindro-ovoïde avec renfortau bord ; ce renlort semble rapporté, mais 
avant cuisson. La jarre elle-méme paraït modelée à la main et la surface 
extérieure dressée au peigne irrégulièrement. Le bord était brisé, mais la 
lecture de sa disposition est garantie par l'examen d'autres jarres cassées. La 
terre est rouge, grossière et contient des grains de sable ; elle est trés peu 
résistante èt s'effrite au bord de la cassure à la moindre pression. La pièce 
mesurait ọm- 77 de haut sur ọ m. 47 de diamètre au col, o m. 6o au bord- 

Une autre est de forme plus nettement ovoide (fig. 1 D). 


B. Le couvercle est assez bien représenté mais presque toujours en frag- 
ments plus ou moins importants. Leur forme est d'un tronc de còne légèrement 
concave qui se redresse au bord en un court cylindre (fig. 1 A). Le décor 
consiste en bandes dessinées par deux traits de gravure ; l'espace ainsi déli- 
mité est peint d'une couleur vermillon (t). Ces bandes laissent entre elles 





(1) Je donne le ton seulement. Је ne connais pas |a matière elle-même qui ne 
semble pas être de l'ocre. 
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d'autres bandes de largeur égale, sans couleur et seulement piquetées sur 
l'axe d'une ligne pointillée en petits traits fort espacés, 

Un des mieux conservés est le cha- 
peau de jarre 1 11301, TD (h, (fig. 1 
A et pl. IV A) à décor de grecque (*) 
(fig. 2). ll avait o m. 232 de larzeur ex- 
térieure, au fond. Un autre, | 11303, 
TD, a de méme un décor de grecques, 
mais bien plus allongées ; i1 a perdu ses 
couleurs. 

Le bord d'un autre. | 11364, TD, 
montre dans sa partie cylindrique. une 
alternance de rectangles divisés par une croix de Saint-André en sections de 
couleurs différentes et des bandes pointées (fig. 3). 

Un autre systeme de décor offre une suite d'an- 
ses qui s'opposent et se pénétrent ; on voit assez 
bien ce motif sur Ja piece 1 11299, PK Le bord. 
ici, était orné seulement de bandes verticales qui 





Fig: 2. — Décon DU CHAPEAU DE 
злвак 1 11301, ТО гр. 3291. 





Fig. 4: — Décor pu descendaient un peu sür la corbeille. Nous trouvons 
BORD DE COUVER- qn dessin analogue sur un autre fragment, [ 11402, 
eur | 11364, TD PE (fie. 4) 

(р. 329). Mb: 4) 


C. ll existe une série de vases de dimensions 
plus petites et dont la forme diffère de celle de ces couvercles par la seule 
absence du rebord cylindrique. En outre ils sont sans dé- 
cor et présentent sur la corbeille une paire de trous: l'em- 
ploi de ce système chez les sauvages actuels en donne la 
raison : ils servent à fixer un lien de rotin qui consolide la 
pièce et permet de l'accrocher aux parois de la case, dë- 
pourvue, comme l'on sait, de toute espèce de meubles. 

Malgré l'acuité du raecord extérieur avec le fond, la | | 
rencontre intérieure est largement arrondie. Fig: КҮҮ ICON 

Ces pièces varient peu comme dimensions et comme Ca - See 
forme ; un peu plus hautes, un. peu plus infléchies, elles (p- Sep 
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(!) Les abréviations TD et PK désignent le dépôt auquel appartient la pièce, 
Thành-dirc ou Phü-khirong. Dans les rares cas où il n'y a pas de lettres, c'est que le 
souvenir de l'origine précise est perdu. Le numèro précédé de la lettre ] est le 
numéro d'inventaire des collections de l'École à Hanoï, Toutes les cotes sans indica- 
tion spéciales dans les figures sant données en millimètres. 

(1) Le décor dans la figure est ramené, pour simplifier, à la forme qu'il aurait sur le 
cvlindre enveloppaut. 
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ne dépassent guère 0 m. 20 de largeur et o m. io de hauteur. Leur aspect, 
toujours élégant, varie seulement par le bord même du cône curviligne qui 
sépanouit à peine ou se renverse légére- 
ment. Les deux pièces de Phü-kbhwong, I 
11300 et 1 11307 (hg. 5 A et D), en donnent 
les aspects extrêmes. | 11297, PK (pl. V B) 
en est un joli spécimen. Ilen est des exem- 
ples beaucoup plus petits et pas très soi- 
gnés, comme 1 11305, TD, et 111304, РК. 
qui n arrivent guère qu à la moitié des pré- 
cédents. 

Toutes ces pièces sont de terre rouge, un 
peu mieux exécutées que les jarres. 


fu => ê = D LEA: == => = — 





e EE D. Passons en revue la série des autres 

Fig. 5. = Vases. vases à fond bombé, partant des plus ou- 

A: 1 11300, PK ; B, 1 11327, verts pour finir par les plus fermés et fai- 
PK (p. 330). santpasser d'abord ceux quisontsans pied. 


Nous ex aminerons ensuite les coupes etles 
lampes où le pied vient à dominer. Nous décrirons en premier lieu, chaque 
fois, la série des pièces 
en terre rouge. 

La forme la plus sim- 
ple est celle de la sébile; 
elle est rare. Nous n'en 
avons guère recueilli 
qu'une ou deux: | 11290, 
PK. (fig.6 D), et] 11367, 
PK. 

Vient ensuite le type 
ï des jarres comme 1 
11374, PK, (fig. í В). 
Quelques marmites peu 
profondes rappellent plus 
ou moins la belle forme 
si courante chez les indi- 
genes pourla marmite de 
cuivre, calotte sphérique 
à laquelle se rattache | 
par un angle sec un zm de 
tronc de cóne supérieur. EAE 
111372, PK, en donne a; 12372, PR ; B: V 11955, PK; CŒ :1 11973. PK ; 
un bon exemple (hg. 6 D: 1 11290, PK ; E: 111295. TD (p. 330-3311. 
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A). La profondeur s'accentue avec une pièce comme 1 11295. TD, (fig. 6 
E). Si les marmites noires sont très nombreuses, celles de terre rouge sont 
assez rares: citons par exemple 1 11375, PK, (fig. 6 C et pl. V D). Deux pe- 
tites pièces rentrent dans cette classe, 1 11346, TD, et 1 11351, PK, toutes 
deux sans trous d'attache et la deuxième d'une terre gris clair et plus soi- 
gnée que d'ordinaire. 

Deux autres, plus petites encore, ont été trouvées ensemble dans la méme 
jarre de Phü-khwong : 1 11347 et 11348. Une autre beaucoup plus grande, 
I 11359, TD, est d'un travail soigné ; une petite, 1 11355, PK, d'une exécution 
encore plus brutale ët d'une matière grossière, a cependant reçu un décor 
de grandes hachures qui zèbrent la panse en dessinant de vagues losanges 
(fiz. 6 Bj. 

Un certain nombre de pièces sont plus hautes et l'orifice se resserre. 
G'estle cas de | 11291, TD, qui, toute petite, apparait, sans doute par pur 
hasard, comme une réductión des grandes jarres du type 2 (fig. 7 A). 

Avec ! 11295. TD, déjà 
cité nous arrivons à une lor- EE E EE TA 
me vraiment élégante. Par 
malheur, la piece, tres fra- 
gile, n'a pas supporté le 
voyage et est en débris in- 
formes. Un croquis assez 
serré, pris sur place, nous 
permet cependant de la pu- 
blier (fig. 6 E). 

La piece 1 11292, TD, 
est dans le méme cas. Une 
large gorge l'orne sur la 
panse (fig. 7 B). 

La pièce | 11289, PK, 
rappelle la forme en jarre 
de la pièce A dans la même 
figure, mais munie d'un h 

d CA ES Fig. 7. = Vases. 
pied ; elle n'a comme dé- A: Lnag, TD; B: d 08292, TD ; C < Ï 11299, 
cor que des rayures ondu- PK; D: 1 11289, PK (p. 331). 
lées comme des coups de 
griffes, si ce n'est pas la 
trace du panier dans lequel elle peut avoir été exécutée (fig. 7 D et pl. 
V] E). 

Une pièce analogue | 11288, TD, possede également un pied, sépare, il 
est vrai, du corps. Ces pieds furent, en effet, modelés à partet rapportés avant 
la cuisson ; aussi le temps les détache le plus souvent. Il en est de méme pour 
| 11293. PK, qui est de forme assez heureuse (fig. 7 C). 
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Deux vases de terre cuite rouge offrent un aspect tres particulier. L'un 
1 11381 bis, TD, (lg. 8 A), rappelle la pièce E dans la figure 6 mais en plus 
haut et avec un pied. Sa surface était décorée de grands triangles, opposés 
par la pointe et rayés, tandis que le losange irrégulier qu'ils déterminent est 
nu et peint en rouge. Le fond en calotte sphérique n'est pas lissé. Le pied 
manque en partie. Cette pièce a été trouvée couchée à côté d'une des gran- 
des jarres de Thành-dirc. 

L'autre est plus curieux encore. 1 11294, PK, (fig. 8 B et pl. V A). Le pied 
en est perdu ; la panse semble avoir porté une ceinture en anneau plat: celle- 
ci S'accuse seulement par son arrachement. 
Le cône curviligne supérieur est omé dè 
triangles isoceles, séparés par des bandes 
nues. Ils ne sont ornés gue de pointillés sur 
leurs axes verticaux tandis qu'une zóne étroi- 
te, décorée de méme, les arréte en haut. La 
pièce est d'une terre trés épaisse. 

En terre rouge nous avons aussi toute une 
série de coupes aux riches décors peints et 
les énigmatiques lampes qui procèdent, et 
comme matière et comme décor. des mémes 
modes de composition et d'exécution que les 
couvercles coniques de jarres. 


E. Les coupes sont constantes de forme 
et de dimensions, plus méme que de décor, 
d'ailleurs peu varié On peut les ranger en 
deux groupes pour leur grandeur. La coupe 
Fig. 8. — Vases. A: D 1138:-bis, — elle-méme est ea calotte sphérique. redres- 

TD;B:l::294, PK ip. 332). sée au bord en cylindre vertical de faible 
hauteur. Le pied est un tronc de cne curvi- 
ligne, rapporte avant la cuisson et plus ou moins haut, plus ou moins sec, Le 
bord cylindrique et le pied sont seuls décorés, Le bord offre une ornementa- 
tion constante qui se répète parfois en bas du pied, alternance de bandes ver- 
ticales nues, peintes en rouge, et de bandes sans couleur, souvent rayées de 
hachures verticales. Le pied offre diverses zónes de décors simples, ou des 
carrés concentriques coupés à moitié par le plan de hase. Presque toujours 
se voit sur ce support une paire de trous d'attache. 

Ces coupes se présentent en deux dimensions. une grande de o m. 22 à 
o m. 15 de diamètre avec une hauteur enfermée entre o m. 11 et o m. o8 et 
une petite qui offre respectivement o0 m. 13-0 m. iO eto m. o8-o m. o6: 
| 11309 ; 1 11320, (pl. VI A et C). Le pied est le plus souvent haut pour la 
coupe proprement dite et sec de forme : [ 11326, TD, (fig. 9 A et pl. VI B) 
et I 11311, PK (fig. 9 C) sont à ce propos assez exceptionnels. Le type 
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moyen est donné par [ 11313 (fiu. 9 B). Dans la série petite le pied est d'ordi- 
naire haut et raide : I 11316 en fournit un bon exemple (fig. 9 Di. 


F. Les pièces bizarres et d'un type nouveau que nous désignons par le 
nom de lampes sont constituées par un récipient en sphère aplatie à bord 
rentrant, porté par un pied qui déborde 
autour en cuvette annulaire. Cette double 
disposition semble correspondre à l'igten- 
tion de retenir la moindre goutte d'un liqui- o 
de dont le renversement serait dangereux, = È 
Aucun dépòt à l'intérieur du récipient ne 
garantit cependant l'usage que nous sup- 
posons. Le pied peut étre sans peine tenu 
à la main et ces pieces semblent destinées 
à étre portées ; elles offrent toujours dans 
le.bas une paire de trous d'attache. La ca- 
lotte supérieure fut modelée en anneau et 
rajoutée avant cuisson ; en raison de sa 
forme elle a mieux tenu que le pied adapté 
de la méme facon sur d'autres pieces. Leur 
aspect est trés constant et ces ustensiles ne 
varient guére que par la saillie de la calotte 
ouverte. 2M 

Le décor porte sur toute la surface. Le 
dessus regoit des bandes verticales ou de 
larges triangles isocéles, parfois curvili- 
gnes, sans base. Le pied s'orne des mémes 
triangles isoceles ou de rectangles concen- Fig. 9: — Courzs. A : 1 11326 
triques (pl. IV B-D). TD; B: IL 1:113, PK; Clari, 

Les dimensions de ces piéces varient Бг tri TP. up 39 
peu. Elles vont de o m. 15 à o m. 11 com- 
me diamètre ; de o m. 12 à 0 m. 09 comme hauteur. Le type moyen est donné 
par 1 11340 et L 11342 (fig. 10 A, C) ; les extrémes par 111377 et 1 11335 
(fig. to B, E). Les pieces 111338 et 1 11343 (fig. to, D, F) paraissent des 
modèles un peu exceptionnels. Toutes ces pièces ont été recueillies à Phü- 
khwonog. Leur absence de Thânh-düc s'expliquerait aisément par les mille usa- 
zes que pouvaient en faire les enfants. 





E 





б. La terre noire dont sont exécutées les piéces les plus soignées est un 
peu plus résistante que la rouge, mais guère plus. Elle n'est guère mieux 
expurgée. Elle est utilisée en épaisseurs moindres. La surface est brillante 
mais sans émail et le vernis léger qu'elle montre dut être obtenu par la 
cuisson au sel marin. Cette terre n'est pas franchement noire. C'est plutôt de 


* ` 


la terre trés brune noircie à la surface. Un fragment de coupe, à décor 
en gravure comme celui des marmites que nous allons examiner, montre une 
terre noire dans l'épaisseur centrale tandis que les deux surfaces apparais- 





Fig. 10. — Lampes * A: 1 11340; B: 1.i1377: C í Ï uga: 
D:12:338; Ez: 1 11355; F* 1 1343. 
Toutes de Phu-Khwong. (P- 333). 


sent rouges dans la 
cassure;seul le ver- 
nis les rend noires 
au dehors. Ces piè- 
ces se présentent en 
deux types dont le 
premierest fréquent, 
le second rare : en 
marmiles et en cou- 
pes. Les pièces d'au- 
tres formes sont tout 
à fait exceptionnel- 
les. Le décor est sur 
les marmites unique- 
ment en gravure ; il 
est obtenu par l'im- 
pression de petites 
lignes ondulées ou 
par un pointillé spé- 


cial fait avec un 


poinçon triangulaire. Marmites et Coupes présentent les trous d'attache ordi- 
naires par paire contiguë pour les marmites dans le col, par trous opposés 


dans le pied pour les coupes. 


Les marmites offrent une forme en calotte sphérique aplatie que continue 
sans aréte un tronc de cóne rentrant ; un autre tronc de cóne en sens inverse 
constitue le bord. Le décor est formé d'éléments géométriques qui se réduisent 
à un petit nombre de motifs, mais présentent cependant un aspect trés varié ; 
il est toujours placé sur le dessus de la panse et une guirlande aùx anses très 
peu profondes s'y suspend, Le décor de beaucoup le plus fréquent est une 


alternance de triangles isocèles aigus, sans base, placés 
téte-beche et séparés par des bandes nues gui dessi- 
nent ainsi une ligne de bátons rompus. Les faux trian- 
gles sont rayés de hachures en lignes ondulées parallé- 
les à l'un des côtés obliques et dans lé même sens pour 
toute la piece (fig. 11). 

Sous le filet ondulé d'en dessous, se suspend la guir- 
lande en segments de cercle doubles ou triples, plus 
ou moins réguliers. Parfois, | 11388, PK, les triangles 
sont jointi[s et l'opposition des surfaces rayées sur sur- 
faces nues dessine un motif en dents de scie. 





Fig. tt, — Décor 
de lz marmite | 
11352, Pk ip. 314]. 
Mi-grandeur. 
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On voit encore une division en losanges sur un ou deux rangs, les uns rayés 
se détachant sur le fond dés autres nus, L 11400, TD, — | 11389, PK, — 
| 11395, TD, — 1 11357. TD (Hg. 12 D et pl. V C). 

Une alternance de chevrons nus et rayés apparait, simple, sur un débris, 
ou â deux brisures; sur la marmite | 11386, TD. Parfois méme nous trouvons 
un quadrillé en losange sur une petite pièce | 11392, TD, ou une espèce de 
ligne zigzaguėe lormèe par l'irrégularité des losanges que le décorateur a 
voulu créer, mais sans succes. Enlin les traits en chévrons se serrent parfois en 

masse continue en deux ou plusieurs séries et déterminent un losange nu à 
leur rencontre 1 11353, PK, L 11345, TD, (pl. VI F). Ces pieces ont parfois 
un petit décor en hachures obliques ondulées sur la tranche du bord ; il en 
est ainsi par exemple pour 1 11295, PK. 

Les lormes de ces marmites sont assez constantes, Elles s'enferment comme 
dimensions entre от. 18 et om. 10 de larzeur ; entre ó m. 11 e1 om. 07 de 
hauteur. Les extrêmes sont donnés, comme forme basse, par 1 11349. TD 
(fig. ve E et pl. VI F) ; comme forme haute, par la petite piéce 1 11361. TD 
(iz. 12 B). Le type moyen peut étre assez bien ligure parl 11360, PK et 
I 11358, TD (fig. 12 A, C). La marmite | 11350 exagere la hauteur, mais est 
un peu spéciale ; son 
ornementationenzóne — —-——--- a19.-—.—--— 
étroite ceinture le bas | 7 
du cóne etla partie en 
calotte n'est pas lissée 
(iz. 13 B). Une autre 
1 11363 (РІ, ҮП С) 
est plus molle de for- 
mes. 

Une marmite nous 
présenté avec une 
grande richesse des 
mémes décors une 
forme exceptionnelle. 
C'estla piécel 11399. 
TD (fig. 13 A) arrivée 
cassée. C'est à peu | 
prés leseul vase qui, nga 
dans lu terre noire, ne 
rentre pas dans une Fig. 12 = MannuiTES. A: 1 11360, РК: ВІ 11351, TD ; 
des deux séries. C: 111358, TD; D : 11:357. TD; 

Les coupes ire: E: 111349, TD. (P. 334 el 4354 


sont rares. I] faut dire 
d'ailleurs que leur forme ouverte les rendait bien fragiles. Elles sont grandes 


et ont le pied haut et d'un profil raide. Ainsi 1 11315, TD (fig. 13 C). 
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H. Pour en finir avec la terre cuite, passons aux petites masses de terre de 
l'une ou de l'autre couleur, en troncs de còne opposés, parfois incurves; per- 
cées sur l'axe commun d'ua eanal cylindri- 
que. Ces pieces offrent deux types, suivant 
que les cónes sont, ou non, symétriques par 
rapport à leur base commune. Elles ne dépas- 
sent guère trois centimètres en toutes dimen- 
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LL 
i 51005: 
{ L'une des pieces du type symétrique offre 


la particularité d'avoir une de ses moitiés 
peinte en rouge, l'autre ne l'étant pas. 

Dans le type dissymétrique, l'un destroncs 
de cóne se réduit parfois jusqu'à disparaître. 
C'est presque le cas d'une pièce ornée de 
traits ondulés. Une autre à peu pres symé- 
trique au contraire n'a recu de décor que 
dans sa partie la plus haute, série de lignes 
obliques gravées en pointillé (fig. t4). 

La premiere idee qui 
vient est d'attribuer à ces 
pièces [е ròle de plombs de 
filet. Mais cette terre n'est 
pas assez dure, surtout sa- 
turée d'eau, pour résister 

Fig. i3. — Vasss- A: T 11399, aux chocs, etl'on ne décore 
TD; B: | iso, PR; C: 1 guère des plombs de filet. 
1315, TD AP. 3352- Leur isolement d'ailleurs 

| dans chaque jarre contredit 

encore cette hypothèse. En Europe, on considère les pièces zr: NES 
analogues comme des pesons de fuseau ; mais l'usage de la pe enne cit- 
quenouille est inconnu en Indochine et le problème reste rE(p.3361.De- 
enlier. mi-grandeur, 
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1. Les objets de parure consistent en perles de collier et en pendants 
d'oreille. Il n'a êté trouvé qu'un seul bracelet ; il esi de bronze 

Les perles sont ou en verre grossier (!) ou en pierre dure. Les perles 
en verre, | 171405-6. ont èté recueillies dans les deux dépôts, Les plus grosses, 
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(1) М. Dupouy, chef da laboratoire des Mines, qui a bien voulu aualvser ces diiféren- 
tes pièces et que nous sommes heureux d'en remercier ici, les caractérise ainsi: a Ces 
grains sont artificiels, constitués par uue sorte d'émail à base de plomb. Par grossis- 
sement optique on aperçoit dans la masse de petits globales de plomb métallique Co- 


[orations obtenues au fer pour les teintes brunes, et au cuivre pour les teintes vertes: » 


de 9 à 6 mm. sont de bleu outremer mat. Elles tiennent plus, comme 
forme, d'un cylindre aux arêtes circulaires émoussées que d'une sphère. 
On les trouve dans de nombreuses jarres, mais pas en très grande quantité 
chaque fois. D'autres, plus petites, 3 mm. environ, d'un bleu verdátre trans- 
parent, se rencontrent en nombre dans presque toutes les jarres. Quelques 
srOSSes perles, plus régulières de forme, sont jaune verdàtre, mates et opa- 
ques; elles ont de 8 à 6 mm. ; d'autres, plus petites, sont d'un Jaune franc. 
Les pieces en cette couleur sont tres friables. 

Il en existe aussi de rouge sombre, trés dures ; elles n'ont guère que 3 â 
4 mm. D'autres, plus régulières, sont d'un rouge pàle veiné, 1 11408. Il en 
cst, et innombrables, de minuscules rouges, presque plates, de 1 ou 2 mm. de 
largeur. 

Les perles cylindriques de verre sont rares ; on en a trouvé cependant en 
bleu ou en vert, mais trés friables. Un type spécial de perles cylindriques à 
veines transversales en plan ondulé n'est représenté que par deux ou trois 
exemples, trouvés ensemble, de 7 mm. de longueur au maximum, ] 114331!) ; 
aussi fragiles sont des carrés hleus ou jaunes qui semblent avoir fait partie des 
mémes colliers et dont nous avons de beaux exemplesencornaline. Aucune 
de ces perles longues et nul de ces carrés artificiels n'ont pu étre conservés. 

Dans les pierres dures percées, nous trouvons en matière opaque des 
cylindres de 25 à 7 mm. de longueur. Ils ne sont pas très nombreux, | 11411. 
Pour ce travail délicat les vieux lapidaires ont préféré la cornaline qui est 
transparente et d'une chaude couleur (pl. Vll en bas). Fréquentes et parfois en 
pièces considérables, 1 11431-2, PK, les cornalines se présentent sous plu- 
sieurs formes (5) : 1^ perles véritables, sphériques, de 11 à 5 mm., peu nom- 
breuses (fig. 15 C) ; 2» carrés plats posés en losange, aux côtés à double 
biseau, de 24 mm. de diagonale à 16 (fig. 15 D) ; 3° losanges longs, dé 24- 
13 mm. sur 13-8 mm. (lig. 15 E) ; 4» perles en fuseau, en deux troncs de cóne 
trés allongés. assemblés par la base, de 46-14 sur 7-4 mm. (fig. 15 B, A); 
5° perles en fuseau à six facettes, de 20-8 sur 8-5 mm. (fig. 15 F). 

Quelques pièces sont d'une forme exceptionnelle. Notons ainsi une perle 
en losange plat à huit facettes (fig. 15 H) et un pentagone, utilisation probable 
d'un carré dont un angle a sauté au percement. De forme voulue est un disque 
percé par un diamètre de 8 mm. de large (fig. 15 M}. Une pièce plate est plus 
curieuse : la partie centrale est en carré arrondi accompagné de deux petits 
rectangles de même (?) (Bg. 15 K). Elle në mesure en millimètres que 9 X 


(f) « 2... Verre dont la surface a ètê zònée en noir par un émail », suivant la méme 
analyse. 

(4) Outre celles des jarres il en fus trouvé quelques-unes dans un champ voisin de 
l'inscription de [a cascade (Lavan, Cœ. 1691 â peu de distance de Sa-hbuètnsb. 

(4) Une perle de verr» présente [a m&me forme spéciale. 
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6 x 2, 5. Une perle est en olive aux bouts coupés (fig. 15 G). Une petite 
perle en fuseau rond offre des veines perpendiculaires. 

Ces piecesse trou- 
vènt parfois en nom- 
bre important dans 
une jarre. L'une, dè 
Thành-dic, a fourni 
24 perles rondes, dont 
une ou deux, plus 
Erosses, de 13 mm. 
Uné autre, de Phü- 
khwong, a donné une 
douzaine de grandes 
perles longues en fu- 
seau, de grandeur dé- 
croissante depuis 46 
mm. de long jusqu'à 
une vingtaine. Une au 
Ire jarre contenait 32 
perles en losange, car- 
rés et longs. 1 

Le travail de per- 
cement de ces pièces 
dut être: fort difficile ët exiger une patience extrême. D'ordinaire le tube a 
été commencé par les deux bouts etle raccord est parlois si précaire qu'un 
fil trés mince seul peut y passer. Il est vraisemblable que ces perles furent 
enfilées sur un crin, seule matière assez ténue et assez résistante en même 
lemps pour cet usage. Un losange plat montre un essai de percement total par 
un seul côté ; l'artisan dut y renoncer à un ou deux millimètres du bout pour 
recommencer par l'autre extrémité, 

Quelques pierres fines analogues percées dans leur longueur ont dû être 
employées de même, C est lë cas de deux rectangles d'onyx, Ï 11432, l'un clair 
(fig.15 L), l'autre sombre. Une pierre opaque dure (fig. 16 H), taillée en forme 
de griffe et percée à la grosse extrémitë après un essai qui a cassé le bout, a 
pu étre suspendue en amulette, | 11433, PK. 





Figg. 15. = PERLES (p. 336-338). 
Réduction aux trois quarts. 


K. Les pendants d'oreille (pl. VII en haut) sont de deux types trés cons- 
tants. L'un, des plus originaux, 1 11449, PK, se présente comme un disque 
bombê, un peu allongé en poire pour donner la place de l'évidement où passait 
le filet du lobe distendu ; une fente dans l'anneau permet de l'y faire glisser 
en le pinçant et ne le laisse plus sortir lorsqu'il a repris son volume. Trois 
pointes élégantes dessinent les deux axes. Пенх plans obliques, séchement 


établis, réduisent l'épaisseur dans le haut (fig. 16 Dj. 


PI. VII 





Buoux ре Sa-nute. (p. 338, 3301 





Ces pieces sont trés nombreuses et sont exécutées, comme l'a montré 
l'analyse, soit en verre, soit dans une pierre dure opaque, siliceuse, à l'aspect 





Fig. 16. — Buoux (p. 338-3401. Réduction aux deux tiers. 


du marbre. Elles vont de 44 à 23 mm. comme largeur d'une pointe à l'autre. 
Une paire en terre cuite aoire, dont l'entrée est trop lâche pour maintenir le 
bijou accroché à l'oreille, semble un simulacre votif, | 11441, TD. 

L'autre forme principale est celle d'un anneau fendu de même pour le pas- 
saze momentané du flet du lobe. La section est dissymétrique ; un biseau 
largese marque d'ordinaire sur une face. Ces anneaux sont en pierre dure 
opaque ou en verre. En verre, ils vont de 55 à 27 mm. de diamètre, | 11434, 
TD. 111435, TD. Le plus grand, 1 11434. fut fondu en anneau et coupé ensuite 
par les méthodes ordinaires (fig. 16 E et pl. VIT): Quelques-uns semblent en 
jade, | 11415, PK. D'autressont en pierre siliceuse apaque (fig. 16 M). Le vide 
est parfois décentré et la fente oblique (fig. 16 C) ou un peu contournée 
(fig, 16 K et pl. VII), pour mieux s'opposer à la sortie du filet. Dans le cercle 
intérieur de l'un d'eux, | 11415, PK (fig. 16 B), qui paralt en jade, un fragment 
de cuivre adhère encore. Ce fut sans doute l'attache de quelque motif suspendu. 
Quelques-uns des anneaux de pierre ont été brisés et portent comme les hra- 
celets de phtanite du Tonkin, des trous pour fil de suture, 1 11443 (fig. 16G). 
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Ces anneaux se modifient de deux façons. Un type, assez rare, offre un 
carré percé d'un trou rond, petit où grand, où conduit la fente habituelle, | 
11436 et 11438, PK (fig. 16 L). L'autre type, mieux représenté, est d'une 
réelle valeur d'art. П rappelle le système du perdant d'oreille bombé, car 
il ajoute au cercle quatre pointes analogues à celles que portent ces bijoux, 
| 11439 (ñg. 16 F). Ces types modifiés sont tous en pierre dure opaque 
et nous n'en avons trouvé ni en silice transparente ni en verre. 

Notons enfin, comme pendant d'oreille encore, un petit cylindre de pier- 
re dure fendu sur une génératrice, 1 11416, PK (hg. 16 A). 


L. Les objets de bronze sont peu nombreux. Nous avons un joli gobe- 
let, | 11414, PK, orné seulement de quelques filets en surépaisseur. I| me- 
sure 94 X 37 millimètres (fig. 17 F) ; une clochette conique dont l'anneau 
de suspension manque, Ï 11410, PK ; elle 
contenait un battant suspendu à une tra- 
verse. Deux ouvertures triangulaires allè- 
gent cette petite pièce. Il est impossible 
de voir si elle reçut d'autres décors (fig. 
17 A). On trouve également des grelots 
(fig. 17 D, E), qui sont composés comme 
d'un fil tourné en spirale et soudé ensuite, 
| 11412, PK et TD. D'autres fragments, 1 
11444, PK, dont on ignore l'origine exac- 
te, montrent un décor obtenu par une spi- 
rale analogue, accolée sur la paroi. Je ne 
puis garantir que cette dernière pièce sait 
en bronze à cause de l'étrange couleur 
roussâtre que présente sa matière fna- 
ble. 

Deux quarts d'un bracelet simple ont 
été trouvés à Thánh-diuc, 1 11409. 





Fig. 17. — Oni£rs Es MÉTAL | p. 340]. 


B. C cn feré-om 10 pale M. Plusieurs outils de fer, réduits au- 
resté en bronze, dessiné à mi- jourd'hui à une masse de rouille, ont assez 
grandeur. bien conservé leur forme générale pour 


qu'on puisse les reconnaitre comme des 
outils agricoles analogues au xu0ng an- 
namite, la béche verticale pour le dressement des talus de riziéres, mais plus 
trapus, | 11419, 11421-26, PK (fig. 17 B, C). Sur l'un, des dents humaines 
sont accolées par la rouille. 
Un autre semble le reste d'un épieu à douille circulaire, 1 11417, TD. 
Deux adhérent à des vases de terre cuite, On trouve souvent les cornalines 
pres de ces morceaux de fer et parfois accolées à ceux-ci. 
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Deux fragments de fer profondémentoxydés montrent les traces l'un d'une 
grosse, l'autre d'une fine toile. Le premier a été trouvé à l'intérieur d'une des 
marmites de terre noire de Phü-khweng, | 11439, PK. 


Notons, sans pouvoir affirmer qu'il existe quelque rapport entre les deux 
points, la présence dans le voisinage de Sa-huynh et par suite de ces dépòts, 
d'une construction très primitive qui ne semble pas devoir étre rapportée aux 
Cams, malgré les légendes locales (!). 

Au village de Dóng-phó, méme situation administrative, à 5 km. au Sud de 
Sa-huynh, entre la route et la montagne isolée qui se dresse du côté de la mer, 
un bosquet (Lt. 16 G. 235, Lg. 118 G. 565) cache une enceinte bizarre (fig. 18). 
A la suite d'un dégagement ra- 
pide effectué le 19 avril 1923, ` e 8 e A 
ces vestiges se sont dessinés ^ j——-— —— 7° 





comme une salle rectangulaire 7" "> 1: d ms 
dont les parois sont faites de E T i> > Ê 
grandes dalles verticales fichées | | | en A 

en terre et calées par une SÉ Ia, 

rie de petites pierres: La salle Fig. 18. = Exceixre oe Påna-Prå 
offre une porte à l'Est, précédée Echelle: o m. 005 p. m. 


d'un mur-paravent fait de quatre 

blocs dressés. En arrière, vers l'Ouest et désaxée vers le Nord, existe à l'ex- 
térieur de l'enclos une trace de couloir avec une pierre isolée un peu plus 
loin ; mais cette disposition de couloir n'est pas nette. 

Dans la salle, les parois N. et E. sont bien marquées ; il reste un peu de 
l'angle S.-E., mais en pierres renversées. Les pierres de l'angle S.-O., si elles 
existent, seraient cachées par les déblais d'une fouille exécutée par un mis- 
sionnaire vers 1912. Il y aurait trouvé deux jarres, mais son opération aurait été 
interrompue par la maladie et je n'ai pu savoir si elles contenaient quelque 
chose. 

Le lieu est très vénéré des habitants qui y viennentfaire des offrandes de pou- 
lets, mais jamais de porc. Le génie passe pour éam. On lui demande l'autori- 
sation de cultiver les rizières entre cette butte et la montagne ; elles sont 
considérées comme d'anciens champs qui appartenaient aux Cams, et qui n'ont 
pas cesse d'être leur propriété. 


Quelle est la nature, l'origine et l'époque du dépôt de Sa-huÿnh ? Il n'y a 
guère qu'â la première question qu'on puisse, semble-t-il, pouvoir répondre 





(!) Signalons cependant que des tombeaux èams voisins de la lagune de Nai. (Ninh- 
Thuán) sont disposés de facon analogue. 
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sans trop de chances d'erreur. Il paralt bien effet que nous soyons un présence 
de deux cimetières et de deux cimetières de riches personnages. Cimetières 
par la présence des fragments d'os, de dents humaines et d'un crâne presque 
entier. Mais l'état où ces restes furent déposés est un problème. L'existence 
des os bleus, couleur que les os incinérés prennent parfois dans la terre, 
semble indiquer l'usage accidentel de la crémation, Les jarres sont trop pe- 
wies et trap fragiles pour avoir recu un corps entier, füt-il replié sur lui- 
même. Y a-t-il eu dépòt des restes d'un corps mort après première décompo- 
sition ? Les individus enterrés furent sans doute de hauts personnages, chefs 
ou prétres, car le percement des cornalines dut présenter une telle difficulté 
et exiger des ouvriers de si longs efforts que chacun de ces colliers représen- 
tut uns valeur considérable. Il semble, par suite, probable que les jarres ont 
dà etre enlouies successivement et pendant une assez longue durée, 

L'origine du dépót est à cette heure impossible à connaltre, car les pièces 
qui y ont été recueillies ne se rapportent à rien de déjà vu (!). La présence du 
bronze, du fer et du verre semble exclure une époque préhistorique. D'autre 
part, l'absence de toute trace de civilisation Came dans ces piéces et l'indé- 
pendance complète de leur décor avec l'art le plus ancien de ce peuple ne 
permet pas d'attribuer ce dépòt à une population soumise. aux Cams, dont 
une inscription subsiste tout à côté. Sans considérer ce cimetière comme pro- 
prement préhistorique, on peut donc le croire antérieur à l'établissement des 
Cams dans le pays, ce qui doit lui donner déjà une assez belle ancienneté. 

D'autre part, il convient de rappeler ici l'intéressant renseignement fourni de 
visu par le P. H. de Pirey et noté dans le BEFEO, XVIII, x, 57, suivant lequel 
les Kha Lo de Cam-le et de May-lanh, dans la région de Lao-bao, au Quäng- 
binh, portent des colliers de verroterie dont ie motif central est fait de six agates 
rondes autour d'une septième en losange. ll serait intéressant de savoir s'ils 
sont encore capables de percer ces pierres dures ou s'ils se les passent de père 
en fils. 

Notons également que deux anneaux plats, coupés, en verre, ont été 
recueillis dans la concession Roland, près du tombeau de Minh-Mang, aux 





|!) Ce n'est pas, comme nous le signale notre ami M. Goloubew, qu'on a'ait fait dans 
l'Inde quelques découvertes présentant un certain rapport avec celles-ci, mais aucune 
similitude caractéristique ne permet d'établir un rapprochement décisif. Cf. D R. 
BHanbangan, Excavalions at Besnagar, pl. LIV, Archæol. Rep. 1914-15 ; — A. Hea, 
Prehisloric pollery from Tinsevelly, A. B. 1923-4, p. 158 et sqq ; = A. Loscnunsr, 
(fouilles de Sirumugai, Ann. Rep. Southern Circle, 1913-14, pl. VI: — H Cousens, 
Brahmantbäd-Mansdra, À. K 1903-4, P. 139 et pl. XLIX ; T. Brocu, Excavations al 
Basarh, A. B. 1903-4, p. 81 et sqq. D'autre part, ón peut étre tenté de rapprocher, comme 
l'a fait le D" Galinier, les pendants d'oreille des formes de certains attributs de divi- 
nités 1ипйопез (СЇ. Т. А. `Союїнатнд Raio, Flements of Hindu Iconography, Vol. I, Part 
l, pl- 1J, mals lä encore, lä similitude he s'impose pas et le port par des bommes, 
fussent-ils des prêtres, de bijoux si ambitieux, aurait quelque chose de déconcertant. 
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environs de Hué (!), et qu'une rondelle analogue, de verre encore, de 5 à 6 
centimètres de diamètre, sur 5 mm, d'épaisseur, a été trouvée dans les travaux 
de la ligne du chemin de fer, à 4 mètres de profondeur, à Phü-qui, à 5 ou 6 km. 
au Sud-Quest de Ba-dan (*). 

Enfin, plusieurs personnes en [ndochine possèdent des colliers de corna- 
lines percées, et il est invraisemblable qu'ils vienneat tous de Sa-huynh. Il est 
donc probable que d'autres dépôts de ce genre existent dans le pays (?) et j'a- 
dresse un pressant appel à tous ceux qui pourraient nous fournir quelque ren- 
seignement sur cette question, la moindre donnée nouvelle pouvant, à l'occa- 
sion, l'éclairer d'un jour précieux. 


(1) Renseignement de M. Rigaux, directeur de la cimentériede Lang-thô, près de Hug. 

(3) Renseignement de M. Girard, ingénieur du Service des études du chemin de fer 
dans la région de Dóng-hiri. 

(3) D'aprés des renseignements envoyés de Phan-tiét par le D* Sallet, un gisement, 
qui semble analogue à ceux de Sa-hutnh, aurait été trouvé dans la région. Nous don- 
serons dans [a suite les indications nécessaires à ce sujet. 
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ETUDES CAMBODGIENNES 0 


Par GEORGE CŒDÈS 


Canservaleur de la. Bibliolhéque Nalionale Vajiratiána (Bangkok). 


XVII. — L'ÉPIGRAPHIE DU TEMPLE DE PHIMAI 


M. Aymonier avait vu à Phirnai trois inscriptions qu'il décrit ainsi : 


à Trois inscriptions ont été découvertes sur les murs de la galerie de la 
troisième enceinte et sur un pilier d'une porte méridionale de ce temple de 
Phimai. Elles sont trés courtes : une, deux et dix lignes. On ne peut rien re- 
tirer de ces lettres cursives et informes tracées sur des pierres mal préparées 
et profondément rayées par les traits des ciseaux des carriers, pas méme des 
indications précises sur l'époque de l'écriture que nous supposons étre du XI 
ou du XII? siècle de notre ere, le temple dans son ensemble ne nous parais- 
sant pas remonter au delà. Nous croyons reconnaltre sur l'une de ces inscrip- 
tions Le mot fai à femme esclave, bayadére » ; sur une autre, lof « serl ou 
esclave », et sur la troisième, küryya « travail, corvée publique x (2). 

M. Lunet de Lajonquière dit les « avoir vainement recherchées à l'aide de 
ces indications, un peu imprécises, il est vrai : personne ne les connait plus» (7). 

Cette derniere assertion est inexacte. Non seulement on connalt encore 
des inscriptions semblant correspondre à celles qui avaient été signalées par 
M. Aymonier, mais on montre de plus une grande inscription que j'ai eu ré- 
cemment l'occasion de mentionner et d'oü j'ai pu tirer certains renseignements 
permettant de fixer avec précision l'époque à laquelle fut construit le grand 
temple d'Aükor Vat (*). 

N'ayant pas sous les yeux les estampages de la mission Aymonier conser- 
vés à Paris, l'identification des inscriptions auxquelles ils correspondent, avec 
celles qui sont actuellement repérées et dont les estampages figurent dans les 





(1) Voir BEFEO, Xl, 391 ; XIN, vt; XVII, ix. 

(2) AvuowisR, Le Cambodge, I, p..122-123. 

(2) Е. Luser ng LajosQut&ng, Iaventaire des monumenis du Cambodge, Il, p. 2 8. 
(*) Journal Asiatique, XI* série, tome 15, 1920, p. 96. 
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collections de la Bibliotheque Nationale de Bangkok, n'est pas absolument 
certaine, sauf dans un cas oü l'un des mots lus par M. Aymonier se lit nette- 
ment sur un estampage de Bangkok- 

Ces inscriptions, auxquelles leur mauvais état de conservation enlève à peu 
кеч tout intérêt, sont p en divers en droits de la première enceinte (!). 
| [rustes sur un piédroit du 
Eu Sud; et au méme endroit, cinq autres Eer en caractères identiques. 

2. — Une autre inscription commencant par le mot lor, et qui correspond 
par conséquent à la seconde de M. Aymonier, est gravée sur un pilier de la 
galerie orientale, à la hauteur de l'édicule auquel les indigènes donnent le nom 
de Bot vatsrah hin « sanctuaire du temple de l'étang de pierre». A part le 
mot loi, on distingue encore dans la deuxieme moitié (*) de cette inscription 
d'une ligne les mots gana cilpi « corporation des artisans v. 

3. — La plus importante des inscriptions de Phimai, celle qui a échappé å 
M. Aymonier (") aussi bien qu'à M. de Lajonquière, est gravée sur les piédroits 
du gopura méridional de la deuxieme enceinte ; elle comporte 25 lignes à droite 
et 8 lignes à gauche, d'une écriture soignée et assez bien conservée. 

L'identification de son principal auteur, Cri Virendrádhipativarman Chok 
Vakula, avec un des dignitaires qui figurent dans le grand déhlé d'Aükor Vat, 
et conséquemment celle de Paramavisnuloka avec Süryavarman ll, ne constitue 
pas l'unique intérét de ce document. I] est d'une grande importance pour 
l'histoire même du temple de Phimai :il prouve d'abord que celui-ci était 
construit en 1108 À. D., puisque l'inscription gravée dans le gopura relate å 
cette date l'érection d'une divinité secondaire ; il nous apprend ensuite que 
la divinité principale portait déjà, il y a plus de huit siécles, le nom de Vimáya, 
qui se retrouve sans aucun changement dans lé nom actuel du temple (1). 

Quelle était cette divinité qui étartadoréesous le nom de Vimäya dans le sanc- 
tuaire central ? Pour ma part, je n'ai jamais rencontré cette épithète, dont le 
sens est « dépourvu de máyà, exempt d'illusion », appliquée à aucune divinité 
du panthéon indien, brähmanique ou bouddhique. Mais comme la décoration 
du sanctuaire est nettement bouddhique, et que la divinité secondaire dont 
l'inscription commémore la fondation est Trailokyavijaya, c'est à dire un per- 
sonnage bien connu du panthéon mahäyäniste, il est presque certain que 
Vimäya désigne ici quelque aspect particulier du Buddha. 








(1) 1] s'agit de la galerie intérieure que M. de Luoxourèns appelle « première » et 
M. AYMONIER « troisième >. 

(2) Cette deuxième moitié est d'une main différente dé celle qui bürina la premiére, 
et est gravée sur une autre face du même pilier. 

(*) A moins que celle oü il a lu le mot /ai ne soit l'inscription de 1034 ç. gravée 
sur le piédroit Ouest, et qui donue en elfet une liste de (ai, 

(V) Phimai est écrit Bimáy en siamais, et l'on sait que dans l'épigraphie ancienne, v 
n'est presque jamais distinct-de b. 


Quoi qu'il en soit, c'est à Trailokyavijaya, dont l'image était sans doute pla- 
cée dans le gopura méme oü se trouve l'inscription, que sontofferts les escla- 
ves et le domaine, énumérés et décrits en détail. Les limites et les dimensions 
de ce domaine sont indiquées avec une grande précision. Les noms de nom- 
bre employés pour mesurer les distances séparant les différentes bornes sont 
déjà en partie connus par l'épigraphie, notamment par la stèle de Sdók käk 
thom. Mais je ne crois pas qu'on ait jamais étudié en détail ce systeme de nu- 
mération, assez compliqué à première vue, mais intéressant à la fois parce 
que, tout en étant très ancien, il subsiste encore en khmèr moderne, et parce 
qu'il explique la forme un peu déconcertante de certains chiffres employés dans 
l'épigraphie. 

Ce système comprend d'abord les noms de nombre de 1 à 20, identiques à 
ceux qui sont actuellement en usage, avec cette différence que, à partir de tt, 
le mot « dix » tap précède le nom de l'unité, soit: tap mvay « onze », au lieu de 
motondäp ; tap prämvyal « dix-sept», au lieu de prampiltondáp. Puis vien- 
nent par ordre de grandeur croissante les expression bhay, cata, slik, chnan. 

La valeur de bhay est déterminée avec une certitude absolue par le texte 
des lignes 19 à 22, où le total des esclaves offerts, « t bhay plus 7 x, se de: 
compose en 12 esclaves pour la quinzaine claire et 15 esclaves pour la quin- 
gaine obscure. Bhay signifie donc « vingt», et est par conséquent identique 
à pher dans l'expression actuelle mophet — 20. Ce terme apparait dès l'épi- 
craphie préankorienne ( écrit bhai dans une inscription inédite de Trapán 
Thom, Kómpót, conservée au Musée de Phnom Pén, D. 22, ancien l1. O, 6). 

Cata estle mot sanskrit pour « cent ». 

Slik est encore en usage avec le sens de 400. 

Quant à chnañ, il suffit de [aire le total des distances partielles pour voir 
qu'il vaut 4.000. Ce dernier terme semble perdu aujourd'hui. Par contre le 
khmèr moderne possède deux autres mots qui ne figurent pas dans l'inscription, 
mais qui font partie du méme système de numération, savoir : dambar — 4 
et phlón — 4o (!). 

Ce système est composite : c'est une sorte de compromis entre la numéra- 
tion décimale originaire de l'Inde (comme l'est le mot cata — cen!) et un sys- 
tème indigène beaucoup plus primitif, basé à La fois sur 4 et sur 5. On peut 
établir en effet le tableau suivant : 


1 dambar — 4 

s dambar — 1 bhay 
10 dambar — 1: phlón 
5 bhay = 1 cata 

ro phlón — 1 slik 

to slik — 1 chnan. 


(1) G. Maspzno, Grammaire de la langue khmére, p. 287-289. 
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Ces termes dont l'étymologie reste obscure étaient probablement les seuls 
employës dans l'ancien Cambodge avantl'introduction de la numération siamoi- 
se : samsëp = 30, sèsèp = 40, etc., qui n'apparait nulle part dans l'épigra- 
phie: Constitualènt-ils un système proprement khmèr ? Le rôle important qu'y 
joue le nombre cing, nombre formant en cambodgien la base de la numéra- 
lion jusqu'à vingt, et l'absence dans les autres dialectes mon-khmers de termes 
correspondant à dambar, bhay, etc. tendrait à le prouver. 

Ce système explique, ai-je dit, l'aspect des chiffres en usage dans certaines 
inscriptions anciennes, notamment celles de Lolei et de Bákó. 

M. Aymonier l'a d'ailleurs déjà indiqué dans ses Notions sur les inscrip- 
tions en vieux khmér (YA., VIII* série, vol. I, 1883, p. 482) : « Les chiffres 
de ces inscriptions, dit-il, présentent des particularités intéressantes. La plu- 
part ont une forme spéciale. En outre, au lieu d'avoir la valeur de position des 
chiffres employés dans les dates, chaque signe n'a que sa valeur propre, et 
doit étre additionné avec les chiffres voisins pour donner le nombre indiqué. 
Par exemple : 198 caka serait représenté par trois chiffres ayant la valeur pro- 
pre et la valeur de position de nos chiffres arabes, tandis que le total 198 des 
énumérations est représenté par : 100, 80, 10, 8. La forme spéciale des chiffres 
des dizames nous offre une trace de l'ancienne numération par 20 et par 40 
Jusqu'à 100. » 

Cette forme et le fait que chaque signe a sa valeur propre prouve que les 
chiffres se lisaient suivant le systéme employé dans l'inscription de Phimai. 
Par exemple, le groupe 22 ? 37, devait se lire bhay mvay lap pramvyal, 
«* un bhay dix-sept ». | 

De mème, dans l'inscription de Sdôk Kak Thom, le nombre BAS З xn 
que M. Finot transcrit slik 4.522 (ligne D, 108) devait se lire : slik pvan cata 
piy bhay pvan tap vyar, « quatre slik, trois cents, quatre bhay, douze » = 1992. 

Quelle était cette unité de longueur que ni l'inseription de Phimai, ni celle 
de Sdåk käk thom ne jugent nécessaire de nommer, probablement parce 
qu'elle était d'un usage si courant que son omission ne pouvait préter à aucu- 
ne équivoque ? L'inscription de Sdók käk thom emploie deux termes : thlas 
(Il. 103 et 112) et hat (1. 104), qui désignent certainement des longueurs moin- 
dres, puisque dans le décompte des distances ils ne viennent qu'après cette unité 
sous-eniendue. On serait à première vue tenté de faire le raisonnement suivant : 

Si le fhlas etle hat sont des sous-multiples de l'unité en question, le thlas 
en est presque certainement le dixième (et non le quart ou le cinquième), 
puisque [e texte porte une fois 8 hls (1.104) et l'autre fois 6 thlàás (1.112). 
Quant au Aat, qui n'apparalt qu'une fois (1.104), rien ne permet de décider 
s'il équivaut au dixième, au cinquième ou au quart du tAläs, le texte donnant 
seulement 3 hat : tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il vaut plus de la moitié. 
On aurait donc : 

x = to thlás — roo ou So ou 40 hat. 


Mais ce raisonnement n'est valable que si, malgré toutes les apparences, 
le hat ne correspond pas au skt. hasta (pali hattha, khmér mod: hát), c'est- 
à-dire à la coudée d'environ om. 50; car méme en supposant que l'unité cher- 
chée ne vaille que 40 hat, les terres offertes s'étendraient sur un. nombre in- 
vraisemblable de kilometres'(!). ]] faut donc renoncer, soit à identifier le. hai 
å la coudée, soit à prendre le thlás comme une fraction exacte de l'unité. 
Cette dernière hypothèse semble la plus rationnelle, et considérant que la 
brasse (skt, vy@ma) de quatre coudées était el est encóre üne mesure de lon- 
sueur des plus courantes au Cambodge (*) et au Siam (5), je propose d'inter- 
prêter les nombres des inscriptions de Phimai et de Sdôk Käk Thom comme 
exprimant des brasses de 2 m. environ: les superficies des terrains restent 
alors dans dés limites raisonnables ; le hat peut très bien correspondre à la 
coudée qui vaut un quart de la brasse, mais le thlàs doit étre considéré com- 
me une longueur intermédiaire ne correspondant pas à une fraction exacte de 
la brasse. 

Cette digression pourra sembler oiseuse. Cependant, lorsqu'on a la chan 
ce de disposer de textes aussi riches en détails topographiques que les ins- 
eriptions de Sdôk Kak Thom et de Phimai, il ne faut rien négliger pour arriver 
à en extraire le maximum de données précises. Connaissant la longueur exac- 
te des divers cótés du terrain offert au temple, il suffira qu'un hasard fasse 
retrouver une des hornes qui l» délimitaient (*), pour que la carte de la région 
puisse être reconstituée et toute une série de cours d'eau, de villages et de 
temples identifiés avec certitude. 


Transeri phon. 


(1)1озо баКа а${1тї roc pusva ādityavāra nu vrah kammrateñ añ cri viren- 
dradhipativarmma sruk chok vakula sthápaná kammraten jagat senápati trai(2)- 
lokvavijaya jà senapat! kammratefi jagat vimaáya . jvan khñum ta robh nobli 
tai pandán kvan tai chke si mála si kamvrk tai kantü kvan tai (3) - - h kvan tai 


(N En prenant l'unité égale à ҷо hat et le hat égal a om. 5o, la terre offerte à Trai- 
lokyavijaya, dont les bornes Nord-Est et Sud-Est sont séparées pur une distance de 
198a unités, s'étendrait sur prés de 40 kilom. du Nord au Sud ! Les nombres de Sdôk 
Kak Thom sont encore plus grands. Ce qui rend ces superficies peu vraisembiables, 
c'est le petit nombre d'esclaves affectés à ces domaines. 

(1) C'est en #уйта que La stèle de Tà Prohm évalue la longueur de la muraille 
d'enceinte. Actuellemsnt c'est en phyám (vyama) que sont mesurées les rixières. 

(^) Au Siam, le vr, nu brasse de quatre coudées (+9k) est l'unité de longueur pour 
la mesure des terrains, Dans l'inscription de Rama Khamheng. la longueur du mur de 
la capitale est également exprimée en va |. 43). 

(i Sur l'aspect de ces bornes, ef. BEFEO, XX, tv, p. 1. 
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sambhap tai kamüán tai khdih si gandha phsam 10 jvan bhümi valaya jamnauc 
agneya mat ta haranasthana thmo jyak travát - - (4) - - pañgvay khñum noh ta 
gl « jvan bhümi jamnauc anle mvày pürvva sruk khvyav safi gol thve simavadhi 
jum . Каірапа угар риге rañko je mvay (5) lib prám pratidina [samlkhyä 
[bhümi] amvi gol cilà mum icána dau daksina chloñ chdiñ khvyav Ivah tal ta 
gol cilà agneya slik (6) pvan cata piy bhay pvan tap prám piy . amvi gol cilà 
agneya nohh dau paccima Ivah tal ta gol cilá nairrti slik (7) тузу Бһау ріу . 
amvi gol cilá nairrti nohh dau uttara Ivah tal ta gol cilà — . il pagcima cata vyàr 
bhay pvan - - (8)y . amvi gol cilà noh gi pageima dau uttara Ivah tal ta gol cilà 
га thnval chdiñ khvyay ti daksina cata piy bhay vyar » amvi go(9)l cilà nohh dau 
pürvvecana chioà chdih Ivah tal ta gol cilà uttara thnval ch lin cata vyar bhay vyar 
tap » amvi gol cilà nohh (10) ti uttarà thnval chdin dau uttara Ivah tal ta gol са 
mum vàyavya slik pry cata mvày bhay pvantap . amvi gol cilà mum váyavya (11) 
nohh dau pürvva lvah tal vin ta gol cilà mum icána cata vyar bhay vyar mvày 
phsam gol cilà pramvyal ti chlák vrah - - - - (12) vyar sms . samkhya bhümi neh 
jum - - . chnan mvàay slik vyar cata mvāy bhay vyar || 1031 çaka sastht roc 
margzacira vu|dhavara| gi nu (13) thve samvatsarapürnami jvan khüum ta 


rohh nehh sot . tai - - - kvan tai kansyàm kvan tai ka- tài - -- — - - si gandha 
(t4) tai kanryyap kvan tai - — si ali tai chke kvan tai - - - tai - - - - tai kam- 
уай si mūla si -- -si ka- - - phsam tap pram (15) mvày . phsam khnum 
t jun dina vyar bhay mváy prammväy --- - ` - âçrama noh ti jmah 


crivirendrácrama- - - || 1031 (16) caka pancami ket pusya vudhavára gi nu 
cat sruk ta bhümi damne - noh - - - çrlvîrendraçrama lek valaya nu bhümi 
nohh-y ta khfum - (17) - -- pañjiya noh phoñ . pre pamre pratipaksa ta 
kammrateñ añ senäpati trailokyavijaya - - crivirendrácrama noh (18) thve 
camnäm kalpanä ta rohh nehh || 1031 çaka jamovan vrah kammrateñ aû eri vi- 
ravarmma - rvak - - tà. kam nratet jagat (19) senápati tratlokyavijaya . tai 
kher camnám rañko tai - - - na . phsam saväla khñum bhay mvày pramvval. 
neh paksa khne(zo)t + si müla si khdep si kancri tai kan-ün tai - - tai 
sambhap tai kamñan tai chk= - tai kansat tai kaüon tai kamváf tai (21) kher 
phsam tap vyar . paksa ranoc si kamvrk si müla si kansat si ali tai pandan rà 
tai chke tai khdiñ tai sarasvati rà tai kansyám (22) tai kancri pau tai kamvrk 
lai vámda---—--- pau tai kanryyap tai viti pau phsam tap prām || thvay phala 
noh ta vrah (23) pàda kammraten af crrdharanindravarmmadeva | 

(24) || 1034 çaka jamnvan teñ tvan ргаѕап - - putra vrah kammraten afi cri vi- 
rendradhipativarmma chok vakula ta knmmraten jagat (25) vimäya tai kaïñon || 


Traduction. 
1030 çaka. huitième jour de la lune décroissante de Pusva, dimanche, le 


Kamrateñ Añ Cri Virendrädhipativarma du pays de Chok Мака, érige le 
Kamrateñ Jagat Senäoati Trailokyavijaya, qui est le senäpat du Kamraten lagat 
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Vimaya. ll offre des esclaves à ce [dieu] : (suit la liste de ces esclaves), au 
total 10. Il offre une terre [avec] clóture située (!*), au Sud-Est, en face de 
la carriere de pierre, creuse une piece d'eau... . et installe ces esclaves en 
cet endroit. Il offre une terre située (!) en un lieu à l'Est du pays de Khvyav 
et plante des bornes pour délimiter [le terrain| tout autour. Part quotidienne 
de riz décortiqué attribué à cette fondation (vrah pure): | panier, 5 lih. 

Dimensions de la terre : 

à partir de la borne de pierre du coin Nord-Est, en allant vers le Sud et 
traversant la rivière de Khvyav jusqu'à la borne de pierre du Sud-Est: qua- 
tre slik, trois cents, quatre bhay, dix-huit (1998) ; 

à partir de cette borne de pierre du Sud-Est, en allant vers l'Ouest jusqu'à 
la borne de pierre du Sud-Ouest : un slik, trois hhay (460) ; 

à partir de cette borne du Sud-Ouest, en allant vers le Nord. jusqu'à la 
borne de pierre . . . de l'Ouest : deux cents, quatre bhay, un (ou trois) (281 
ou 283) ; 

à partir de cette borne de pierre qui est celle de l'Ouest, en allant vers le 
Nord jusqu'à la borne qui est surla rive (*) Sud de la rivière de Khvyav : trois 
cents, deux bhay (340); 

à partir de cette borne de pierre en allant vers l'Est-Nord-Est, et traversant 
la rivière, jusqu'à la borne de pierre qui est sur la rive Nord de la rivière : 
deux cents, deux bhay, dix (250) ; 

à partir de cette borne de pierre qui est sur la rive Nord de la rivière, en 
allant vers le Nord jusqu'à la borne de pierre du coin Nord-Ouest: trois slik, 
un cent, quatre bhay, dix (1390) ; 

à partir de cette borne de pierre du coin Nord-Ouest, en revenant vers l'Est 
jusqu'à la borne de pierre du coin Nord-Est: deux cents. deux bhay, un (241). 

Au total, sept bornes de pierre où est gravé le saint. , . . . deux, . èga- 
lement. Longueur de la périphérie. . . . : un chnañ, deux slik, un cent, deux 
bhay (4940) (?). 

1031 çaka, le sixième Jour de la lune décroissante de Márgacira, mercredi, 
il fait la cérémonie du bout de l'an, et offre encore des esclaves à ce "deu! 
(suit la liste de ces esclaves), total : seize. Total des esclaves donnés dans ces 





ft) Le contexte na permet guère d'autre traduction du mot jamnauc que je rencontre 
ici pour la première fois, 

(z) Le sens de fhnval qui se retrouve dans l'inscription de Sdók Kax Thom il. D, 88: 
Hhnval iravdl) ne peut étre qu& « rive »; C'est peut-étre un derivé de [val i prononcé 
duol) « tomber», la rive étant considérée comme la chute du terrain vers le fleuve ou 
l'étang. 

(3) Ce total semble l&gérement inexact: en additionnaat les slik, çata et bhay, on 
obtient déjà 4920, et le total des unités, même en donnant à celles dont la lecture est 
douteuse leur valeur minima, est certainement supérieur à 20. 
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deux jours ('): un bhay, six (26). . . . . cet acrama qui s'appelle Crr Viren- 
drácrama, ..... 

1031 caka, le cinquième jour de la lune croissante de Pusya, mercredi, il 
[onde un pays sur cette terre vacante. .,. Cri Virendrácrama, éléve une 
clôture autour de cette terre. . . . les esclaves... . cette liste aussi. Il char- 
ge les serviteurs du Kamrateñ Añ Senüpati Trailokyavijaya, répartis par quin- 
zaines. .. . , ce Cri Virendrücrama, de veiller à la garde de cette fondation. 

1031 caka, dons du Kamrateà Aü Cri Viravarma. .... au Kamrateñ Ja- 
gat Senápati Trailokvavijaya : la tai Kher, gardienne du riz décortiqué, la tai. . . 
et au total un bhay et sept esclaves (27). Voici ceux pour la lune croissante 
(Suit la liste) : total douze. Pour la lune décroissante (suit Ta liste) : total quinze. 

Le fruit de ces (bonnes ceuvres) est offert à Sa Majesté Cri Dharanindra- 
varmadeva. 

1034 caka, don du Teñ Tvan Prasän, fils du Kamrateñ Af Cri Virendrá- 
dhipativarma de Chok Vakula au Kamrateñ Jagat Vimàya : la tai Kañon. 


Les sept lignes de l'autre piédroit sont presque illisibles. On y distingue au 
début la date 1034 caka, et le texte ne semble guère contenir qu'une nouvelle 
liste d'esclaves (tai). 


XVIII. — L'EXTENSION DU CAMBODGE VERS LE SUD-OUEST 
AU VII" SIÈCLE 
(NOUVELLES INSCRIPTIONS DE CHANTABOUN) 


Les documents épigraphiques trouvés dans la région de Chantaboun se 
réduisaient jusqu'à présent à un fragment d'inscription digraphique de Yaco- 
varman (7) et à un autre fragment datant probablement du règne de Jayavar- 
man V(*). De récentes découvertes attestent que dès le début du Vie 
siècle le pays se trouvait sous la dépendance des rois khmèrs. 

Une première pierre inscrite m'avait été signalée en 1918 à Khälÿ ng (20 km. 
au Sud-Est de Chantaboun) par Luàng Dharmabhimanda, fonctionnaire à la 
Bibliothèque Nationale de Bangkok. Elle avait été exhumée lortuitement par 
un chef de village pendant qu'il travaillait dans une poivrière située À côté 
du Sán Chào qui se trouve auprès des bureaux de l'ámphe Khalü ng. au bord 


O 


(U C'est à dire [е 8 roc de Pusva 1030, ой il donna 10 esclaves, et la 5 roe de Mar- 
gaçira 1041, où il en donna 16. 

(3) Ll. de LuosQui£ng, laveataire des monumenis da Cambodge, II, n. 4568 h, 

(9) In. I1, p. 452" : Avmontes, Cambodge, Il, p. Ro. 
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du canal. C'est un fragment de grès rouge brisé en forme de triangle équila- 
téral mesurant om. 18 de cóté. On y lit les débuts de quatre clokas : 


I. asa(dha) . + . . PU es a ETSI 
Il. ya dattih prihivindrasya ЄЙ DU Di c nae q AUR UD xv» 
Ш. cricándrayananáthasya ЖИН КЕШН "2 n Eu EE ates 
IV.-yo nyathd kurutemoMe(t) . . - + > «o + < + = « + à ll 
RE ee GEN et, La e Eerst Ka Em ER? 
W Gette donation diu fOr CY. s ¿s als s ж вав е вг ое ега асе а 
a Toat ce qur, de'Grr Gandrayananštha; . 2 2 < ee ë 4 + onn n 
‘u Quiconque, раг folie, agitautrëment. s... s= ss sa MUN 


L'écriture, très nette et très régulière, est celle du VII" siècle. 


La seconde inscription se compôse de deux fragments trouvés en deux en- 
droits différents, dans des circonstances qu'il n'est pas inutile de rapporter. 

Au mois de janvier 1919, le Frére Hilaire, professeur au Collège de l'As- 
somption (Bangkok), se trouvanten villégiature à Chantaboun, découvrait 
dans la bonzerie de Thong Thuá (*), un morceau de grés, irrégulierement 
brisé, présentant quelques caractères inscrits sur l'une de ses faces. I] eut le 
soin d'en prendre un frottis qu'il me montra à son retour à Bangkok. Je n'eus 
pas de peine à y reconnaitre huit fragments de lignes en écriture khmère ar- 
chaique et à déchiffrer les mots camren, tmur, sre, kon, vroh. L'inscription 
présentait de plus cette particularité que les deux dernieres lignes étaient 
écrites avec des caracteres plus gros que ceux des six premieres et que l'es- 
pace entre les deux dernières lignes du texte en écriture fine était moins grand 
qu'entre les premières. 

Bien que ce texte tronqué n offrit aucun intérét,je crus bon de le sauver 
de la destruction totale qui le menacait entre les mains des bonzes. Le gouver- 
neur du mónthón de Chantaboun, sollicité de faire envoyer cette pierre à la 
Bibliotheque Nationale de Bangkok, en méme temps que l'inscription de Khá- 
lüng, joignit à l'envoi une troisieme inscription découverte par Phrá Vibhajavi- 
dyäsiddhi, inspecteur de l'Instruction Publique, au pied d'un figuier situé der- 
riere VátSábàb (alias Vat Jayajambübala, ou Jayajumbala), à 1500 m. au Sud- 
Sud-Est de Thong Thuâ, sur la rive Sud du Khlong Säbäb. 

La pierre, qui porte une inscription de 16 lignes, affecte la forme d'une 
équerre : l'angle intérieur n'est pas le résultat d'une cassure, mais a été sot- 
gneusement évidé au détriment de l'inscription. Le verso présente une surface 





(!) Ou distingue encore quelques traits appartenant à une cinquième ligne. 

(3) Décrite par L. de LaonquiËne sous le nom de Vat Bathua, BCAS, 1909, p. 196, et 
Inventaire, IIl, p- 459. Elle est située à 4 km. au Sud-Est de Chantaboun, sur la rive 
Est du Khlong Narai. 
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polie avec un large rebord qui ne laisse aucun doute sur l'usage auquel cette 
pierre inscrite, stèle ou piédroit, a été ré employée à une époque indéterminée : 
l'inscription a été transformée encuve à ablutions et l'angle interne de l'équerre 
est un des angles du carré évidé pour recevoir le socle d'une statue. 

Si l'an compare le texte gravé sur cette pierre avec celui provenani de Vat 
Thong Thuá, on est frappé par l'identité de l'écriture et de la disposition des 
lignes : apres 9 lignes en écriture fine dont les deux dernières sont plus rap- 
prochées que les premières, le texte de l'inscription de үш Säbäb com- 
prend 7 lignes en gros 
caractères. || semble 
donc légitime de sup- 
poser que les 8 lignes 
du petit morceau de Vät 
Thong Thuâ sont des 
fragments des lignes 4 à 

















———— JE та Ше “Т moo pane Gb. po acu A ш ыш gx ; | 

e. Ar muu das uw dinner ua ER Ein ef mur Met ЖД n 

do ne MI ue Psalt acies qui sinn Rahman gei Lr 

|. LL سک د نے سد‎ зааг" RE pa ed acte, xam 

я = = кылы” É” aum mE š" = جد‎ ee 

W. T سل‎ D Ша paq Ë ass bee mes ق‎ me {ыз бы ык 
ба. ды. "c lim DUET Re warnka Cas i j 


e. si "Tm Oe T aen ET b; aa e fy ne : 





















PSE TOR 11 de l'inscription de Үй! 
| Säbäb. Cette hypothèse 

est pleinement confirmée 

par le fait que le sens se 

ps а continue d'une pierre à 


l'autre (!).‏ ج 

La distance à laquelle 
le petit fragment de texte 
se trouvait du grand, peut 
ètre déterminée à quel- 
ques millimètres près, 
grace au fait quela cas- 
sure correspond, à gau- 
che, avec le rebord in- 
térieur de la cuve dont 
on peut mesurer les di- 
mensions sur le grand 
morceau. Le croquis ci- 
joint (fig. то) indique la 

e Ge ER e dispositionrespectivedes 
; 19. = [nsc: ^ UN. - H 
Trait plein ретте Beet; pointillé simple : partie поп deux Iragments de ‘uns 
retrouvée ; pointillé mixte : stèle oü fat taillée la cuve. d dans l'inscription primi- 
Echelle : o m. 075 p. m. uve. 








EC Tr шр e i mm AN) ES KEE REG E кый „шы = 


mic Pai i-us i peni i i iin icm s ni n m а а 


i 
: 
i 
i 
i 
i 
i 





(!) Les lignes 5 et 6 du grand fragmeat donnent une liste d'esclaves (và et ku) qui se 
continue aux lignes 3 et 3 du petit. De méme, la ligue 8 du Erand fragment comporte 
une énum*ration de riziéres (17e), et le mot are se lit à la ligne ç du petit. 
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L'inscription comprend 16 lignes. La première et le début de la seconde 
sont en khmèr. Puis vient un cloka qui se terminait à la fin de là seconde ligne 
et dont il ne subsiste plus que les deux premiers pádas. La troisieme ligne, 
également en sanskrit, était remplie par une stance cà rdülavikridita, dont il ne 
reste que les deux premiers pädas et le commencement du troisième. Avec la 
quatrième ligne recommence le texte khmèr qui se continue Jusqu'à la fin de 
l'inscription. Voici la transcription de ce document (!) : 


(1) ајла vrah kamratàn af ni gy! amras mratàn anaügza E gn ka tel 
mralan oy phoñ ta угар + ¿ + » + <+ « + + +» + і 

(2) ka gyi ge cmer àjrià vrah kamratâò aü ge danda + Gricanararms dat- 
tam cam harasi mudrayā 

(3) їгійса буйдас̧а сауа Kass bhäryyäs tadīyā аз vierge са 
gaväm çatadvayam idam paücottaram máhisim arddhagitiyutam cata (dvayam]] 

(4) kantai mratäñ апайга kloñ yuñ koñ kon I! kloñ hvip kon II klon ài kon 
1 Пой рай kon III kloî ûi I kloî .. . . kon I kloñ amras ku kah kon . 
camreñ. . . ku. 

(5) ku asanna ku aücon ku sit I kuranocarüm ku mas ku sdin va hiñvau | và 


raühvan ge plek vrah ll amras antis và. . . . . . vd lras va. 
(6) và anrok và sivat và taauhv vá kaoc và vloy và navami và Rn ge 
ta si XV ta kantaï ku k- kon Ikuk: : . . ГА уду. | 
(7) ku pañ Коп 1 ku riñ Iku sundaril ku plañ Ї Ёш уйй konlku yà - f = 
[i ku sundari I ku. =- < . . IC c» ve. imar GC: E 
(8). « IL krapi CCXLV sre ai TT ап.Кг- 1 зге. 
kon [IT sre. 
(9) rià ày cmer ku cim và kandrat - lI ER 
ага - EE V um Lo. o IKE 
(10) sau eri is ta kan [I se e E ES 
GE E e ura iE uv os doa VID). 


(11) sre amnoy ku rák. 
E anie me Siu t dicun уа E tàn. 
(12) nanga te(l) oy ta vrah ka. 

(13) òga siddháyatana anle IÏ . 

(14) ta poñ kārat lin ка... 

(15) ta vrah Катгайай) ап 

(16) ge ta hvah gyi ge ta SH Bi 


{tj Les mots lus sur le petit fragment sont en italique. Les chiffres khmérs sont 
transcrits en chiffres romains. 
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Le début de l'inscription, en khmér, indique son objet : 


ï Ordre de Sa Majesté au sujet de tous les serviteurs (amras) du Mrataü 
Anafga, que le Mratäñ donne au dieu. . . . . » 


La suite, perdue, devait contenir le nom de la divinité, et une formule 
d'imprécation dont il ne reste que la fin : 


“©... Ceux qui détruiront l'ordre de Sa Majesté seront punis (!) s. 


(1) Une formule analogue se rencontre dans unë inscription de la même époque, 
découverte en 1913 & Vat Cœò Èk, à quelques kilomètres au Sud de Phnom Péâ, et 
conservée au Musée Albert Sarraut sous la cote D. 6 (= ancien 1. O, 8j. Eu voici le 
texte : 

(1yajüa vrab kamratáü aü ni vrah kamrataá aü (2) Siddháyatana ta ày cuü muh tel 
oY sapari()hbhoga ta vrah kamratàn af cri Acalecvara küum. (4) tmur. krapi. sre, 
srü. damriü. karom. camí(5!ka. gam pradàna anak phoá ûy ta vrah. ge ta sal6)k gyi. 
ge ta cap anak ta gyi. ge ta tve kamioò ta (7) gyi. ge ta pre roh gyi. ge ta dàr pañjas 
ta gyi. (8) ge ta скор ren сий stau ta ЕУІ. ge ta сар tmur. (9) radeh. dok ta gvi ge cer 
а]йа- ре danda gan. 

e Ordre de Sa Majesté au sujet du seigneur Siddhavatana résidant à Cui Muh, 
(terre) dont il donne la jouissance au seigneur Cri Acalecvara (— (iva) : esclaves; 
haeufs, buifles, riziéres, damrin (?), karom (>), plantations... a 

Ce qui vient ensuite est rendu dssez obscur par la présence du mot gan dont Bopen 
le sens. Maïs la série de phrases commencant toutes par ge la « ceux qui a énumére 
évidemment une série de malfaiteurs contre lesquels l'ordre royal a pour but de pro- 
téger la fondation. Bien que cette énumération ne soit rien moins que limpide, des ex- 
pressions telles que : ge l'a cap anak ta gyi « ceux qui saisissent! les gens de ceci » (c'est- 
à-dire de cette fondation, de ce temple], ge fa pre roh gyi a ceux qui emploient ceci », 
ge ta dâr païjas la gyi «ceux qui exigent.... de сесі», ge la cap Imur radeh dok la 
gyi «ceux qui saisissent les bœufs, les charrettes, les... de ceci », de telles expres- 
sions ne laissent aucun doute sur le sens général du passage Restent les mots : ge cer 
ajña ge danda gan, presque identiques à ceux de l'inscription de Chantaboun : ge 
стег ajià ge danda. Cer, dont emer est l'agent par infixation de m, a disparu de l'usage, 
non sans laisser cependant un autre dérivé, chaer, qui signifie actuellement a rivage», 
et par suite ne donne guére d'indication sur la signification probable de cer. En pre- 
“ant simplement pour guides le contexte et le bon sens. il semble que la traduction de 
ge cer üájfid par s ceux qui détruisent l'ordre fovals soit la seule raisonnable ‘cer 
“ briser, détruire » serait alors apparenté à cette famille de mots à racine chel qui 
signifie « briser » dans les dialectes abarigénes de la presqu'ile de Malacca (c. Skzar et 
BLAGDEX, Pagan races of the Malay Peninsula, vol. 11, Vocabulaire comparé, s. v. 373, 
Break, to), et le dérivé chner signifierait «rive » en tant qu'une rive est une fracture 
de la terre ferme. Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, il est à peu prés certain que 
les derniers mots de la phrase ge danda veulent dire que tous ceux qui commettent 
ces méfaits « seront soumis à un châtiment fdanda) э. Le texte fragmentaire de l'inserip- 
tion de Chantaboun n'aurait probablement pas été susceptible d'une traduction, sans 
l'aide de cette inscription de Val Coò Ek qui fournit le texte complet d'une phrase 
analogue. 


Le cloka sanskrit qui vient ensuite donne le nom du ro: régnant et répé- 
tait sans doute la méme imprécation : 


a Si tu prends la pierre donnée par Cri lgánavarman avec son sceau. . . » 


Suit l'énumération, en sanskrit, des présents faits à la divinité : 


4 Quarante-deux serviteurs avec neuf femmes leur appartenant, deux cent 
douze bæufs, deux cent (!) quarante-cinq buffles..... » 


Le texte khmér reprend le détail de ces donations, en donnant successive- 
ment une liste nominale des serviteurs, l'indication en chiffres du nombre de 
beeufs (*) et de bulfles, et l'énumération des riziéres qui se trouvaient sans 
doute mentionnées dans la partie manquante de la stance sanskrite. Les cinq 
dernières lignes sont trop incomplètes pour pouvoir être utilisées, I y est de 
nouveau question du Mratán Anaüga (l. 12), de < deux endroits » (anle 2, l. 
13), et la dernière semble contenir une nouvelle imprécation. 

Le roi nommé dans la partie sanskrite est sûrement Içänavarman |, dont on 


ades inscriptions datées de 538 et 548 caka = 616 et 626 A.D. L'écriture des 


inscriptions de Vit Thong Thuá et de Khálüng est d'ailleurs bien celle de cette 
époque. 

Or M. de Lajonquière ne faisait pas remonter au-delà du IX° siècle l'exten- 
sion de la domination kKhmère dans la région de Chantaboun : « L'influence des 
Cambodgiens, dit-il, s'est fait sentir là au moins pendant les IX" et X" siècles 
de notre ére. Peut-on cependant en déduire que les monuments dónt nous ve- 
nons d'examiner les traces furent leur ceuyre ? Je ne le crois pas: car, s'ils se 
rapprochent évidemment par plusieurs de leurs caractéristiques des monu- 
ment du Cambodge propre, ils s'en éloignent par d'autres qui ne manquent 
pas d'étre d'une certaine importance........... ll me рагай donc plausible 
d'admettre que cette vallée de Chantaboun fut colonisée à une époque indéter- 
minée par un groupe d'Hindous brahmanistes. Par la suite, vers le IX* siecle 
environ, cette colonie aurait été annexée de gré ou de force au royaume des 


(^) Je restitue eu. sanskrit catadvayam, parce que, dans le texte khmér, le nombre 
de bufffes commence par le chiffre 200. 

(3) Cette inscription présente l'intérét de fixer définitivement le sens d'un mot qui 
reviant sans cesse dans les documents épigraphiques, et dont la traduetion était restée 
hvpothétique jusqu'ici : le mot fmur que M. Avmonier avàit le premier proposé de tra- 
duire par « boeuf. (JA., B* série, t. 1.1883, p. 63). Cette traduction est mise hors de 
doute par l'inscription de Chantaboun. En effet, ce mot figure sur le petit fragment 
(l. = 1. 7 du grand! aprés l'énumération des serviteurs et avant la mention des bulfles 
(1. 8 du grand fragment). l| est. suivi d'un nombre en chiffre dont il ne reste que le 
premier qui est clairement 200 Or le texte sanskrit mentionne 223 beufs, entre les 
serviteurs ct les bulles. Tmar signifie donc bien « bœuf ». 
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Kambajas, et ainsi s'expliquerait la coexistence en ce méme point d'édifices 
présentant des caractéristiques particulières et des inscriptions khmères. » 
(BCAL., 1909, p. 196.) 

Ces nouvelles découvertes obligent à modifier la théorie de M. de Lajon- 
quière, et à reculer au moins jusqu'au début du VII* siecle l'occupation du 
pays par les Cambodgiens. ll se peut toutefois que le fond de la population 
ait appartenu à une race différente, Ona notera en effet la physionomie extraor- 
dinatre de certains noms propres figurant dans la liste des serviteurs du temple. 
Dzs noms tels de Taauhv, Ranocarüm, Rañhvañ, n'étaient presque certaine- 
ment pas portés par des Khmers. 


AMARENDRAPURA DANS AMOGHAPURA. 


Par Geronce GROSLIER, 


Direcleur. des Arts Cambodutena. 


C'est dans le district d'Amoghapura que Jayavarman I (802-869 A., D.p 
fonda l'une des capitales de l'empire khmér, Amarendrapura, et qu'une grande 
famille sacerdotale. qui fut en faveur à la cour durant plus de deux siècles, 
installa son patrimoine, l'auzmenta progressivement et lit de nombreuses. 
fondations. On se trouvait le district d'Amoghapura ? 

La circonscription actuelle de Battambang au Nord-Ouest du Cambodge 
renferme trois temples où des inscriptions font mention d'Amoghapura. Ce 
sont: au Sud, Vat Ek (N° 861) (t}, à l'Estle Präsät Sañkhah (N° 830) et à. 
l'Ouest Sdók Kák Thom (N' 880). Examinons ces trois textes. 

À Vat Ek, en 1027 A. D., leseigneur Cri Yogicvarapandita, du pays de 
Vnur Kamdvát, territoire dé Vyádhapura, érige un Givaliaga à Vrah Cri Na— 
rendragräma. Redevances au temple de certains villages et pays de la province: 
d'Amoghapura. Süryavarman | (1002-49) donne l'ordre de planter les bor- 
nes (*). Il est à première vue probable que ces redevances sont dues au temple 
où nous sommes et, en tout cas, certain qu'elles le sont par des villages et: 
pays voisins. Il faudrait donc en conclure que Vat Ek est situé dans l'ancienne 
province d'Amoghapura. Cette fondation est signalée dans un autre texte, 
l'inscription du Prasät Ta Kèo, du groupe d'Añkor, de la façon suivante : n Gri 
Narendragräma du saint pays de Bhimapura » (*). S'il n'y a pas erreur du la- 
picide, nous pourrions expliquer la divergence des deux textes de deux fa- 
cons : 1? le Cri Narendragrama cité à Tā Kèo n'est pas le méme que celui de 
Vat Ek ; 2° ou bien Amoghapura n'était qu'un district de Bhimäpura, ce qui 
concilie les deux données, l'une ayant retenu seulement le nom du district oir 
avait lieu la fondation, l'autre celui de la province qui renfermait ce district. 
Enfin une troisième hypoihèse est admissible : i| se pourrait que l'inscription 





(1) Numéro de l'inventaire. Se reporter à notre carte Ï (fig. 20) oü les noms actuels 
des temples sont soulignés, 

(*) Aymoxier. Cambodge, Il, 301. 

(3) 14., HL sg. 
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de Vat Ek ne se rapportät pas à Vat Ek, mais à une fondation faite ailleurs, 
entre Bhimapura et Amoghapura. De la sorte, Vrah Cri Narendragrama, tout 
en dépendant de Bhimapura, pouvait recevoir des redevances d'Amophapura. 
S'il est impossible de trancher la question, il y a beaucoup de chances qu'a 
Vat Ek, nous soyoas dans Amoghapura et nous avons l'intuition qu'Amogha- 
pura et Bhimapura étaient pays voisins. 

A lalecture d'une inscription de Vat Cakret, cette intuition va prendre 
quelque consistance : une statue est érigée par le seigneur de la ville de Tàm- 
rapura, qu'il avait conquise sur un prince rebelle, possesseur, en outre, des 
trois villes de Cakráükapura, Amoghapura et Bhimapura. Ceci se passait en 
627 A.D. (*). Il est beaucoup plus vraisemblable qu'un seigneur possede trois 
provinces mitayennes et réunies en un apanage que des provinces disséminées 
dans un pays, éloignées et séparées les unes des autres. Aussi trouvons-nous 
ici une présomption de plus du voisinage d'Amoghapura et de Bhimapura. 

Au Prasat Kravan (N° 537), dans le groupe d'Añkor, un Kamsteñ Añ Gri 
Mahidharavarman érige en 921 un Visnu etlui offre des serfs habitant aux pays 
de Sindüra et de Vendi, district de Bhimapura (?). Ce Kamsten fait sa fonda- 
tion en compagnie de deux autres personnages, dont un certain Mratañ Khlon 
nommé Virendrádlipativarman. Notons en passant que nous connaissons plu- 
sieurs personnages de ce nom parmi lesquels l'un érige un dieu à Phimai en 
1108 (*}. Nous serons de nouveau renvoyés au Nord du Cambodge, au temple 
du Präh Vihär (N° 938) pour v retrouver le nom de Mahïdharavarman. En 1028 
il est mort, car le roi dispose de ses biens de main-morte : le pays de Vibhe- 
da (!) Décidément, es Mahidharavarman descendait bien du Nord, puisqu'il 
offre au Präsät Kravan des esclaves d'un pays de Bhimapura et que ses biens de 
main-morte sont cités au Práh Vihár. Et tous ces renseignements donnés par 
das textes différents confirmentla situation septentrionale de Bhimapura. I n'est 
guère possible, dans l'état actuel des recherches, de préciser davantage. 
M. Aymonier a hésité entre Vat Ek (*), Phnom Srók appelé aussi Práh Srôk (1) 
et Phimai (7) ; dans cett dermére hypothese, Bhimapura aurait été situé au 
Nord des Daürek. 1l faut attendre que de nouveaux documents permettent de 
trancher la question, 





(1) Cambodge, |, 237- 
(3) Id.. HM, 15. 
(^) Can£s, JA., jJanvier-mars 1922. p. 98. 
(M) Cambodge, Il, 209. » 
(5) Cambodge, H. 301 et HI. 39 (v. supra), 
(9) [d., Ii, 348; IH, 464 (ü cause de l'expression vrat sruk Ahimapira, dê Pr. 
Та Kéo). 
(1) 4d., 11, 0185; HL, 454. Cette identification parait ne reposer què sur l'analogie des 
noms Bhimaípural et Phimai < Bhimày ; mais le nom ancien de Phimai est Vimay, qui 
n'offre guère de ressemblance avec Bhimapura. 
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Hetournons au deuxieme des monuments retenus plus haut qui nous conser- 
vent le nom d'Amoghapura. 

Au Prasat Sankhah, Süryavarman l récupère des biens dans Amoghapura et 
les donne au dieu Civalitga. Cette donation est inscrite sur les parois du temple 
par les soins de Cri Vàgicvarapandita. Mention est faite en outre d'un pays 
de Jaroy (Car) (!). Cette fois l'inscription nous laisse nettement entendre que 
les biens dont l'énumération suit et donnés au temple, étant dans Amoghapura, 
— nous y sommes aussi. La mention du pays de Jaroy Cár nous servira d'ail- 
leurs de contrôle. Dans deux autres monuments, un personnage important por- 
te le nom de ce pays. Au Phnom Práh Nét Práh (N" 841), le Vrah Kamsten Jarov 
Cär reçoit un ordre au sujet d'une donation, vers 1007 (2), et à Phum Tà Nen 
(N" 864), en 1027, méme apparition (^). Or, voyez sur la carte ; ces deux 
temples sont, le premier à quelques kilomètres Sud-Ouest de Prasar Sañkhab, 
le second voisin de Battambang. Et tous les événements relatés ici et la se 
passent sous le regne de Süryavarman 1. 

l| ne nous reste plus qu'à aborder la stéle de Sdôk Käk Thom. Elle va nous 
livrer vingt pays du. district d'Amoghapura, leur histoire, et nous aider à les 
placer géographiquement. Mais comme en pareilles recherches, on nese mon- 
tre jamais assez prudent, nous avons jugé nécessaire d'atteindre le fameux 
district par d'autres chemins qui recoupent la grande route qu'il nous reste à 
suivre. Déjà les frontières d'Amoghapura ne se dissimulent plus sous un nuage 
trop épais. Au Sud, ce district atteignait Vat Ek ; a l'Est, le Prâsàt Saükhah, et 
sa frontière Ouest englobaït Sdôk Käk Thom. Ajoutons que les districts de 
Bhimapura et d'Amoghapura étaient déjà constitués en 627, date de lins- 
cription de Vat Cakret. 


= 
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Les renseignements que renferme la stèle de Sdòk Kàk Thom sont si touf- 
fus que pour éviter d'interminables répétitions et donner plus de clarté à no- 
ire exposé, nous grouperons par ordre alphabétique les principaux noms de 
lieux que le texte dit étre dans Amoghapura. Et comme le jeu des fiches est 
à perpétuel ricochet. nous ajouterons à cette liste ce que d'autres inscriptions 
nous apprennent de leur cóté. Au cours de la discussion qui suivra, le lecteur 
voudra dont hien se reporter à ce répertoire ('). 


(1) Cambodge. Il, 326. 

(3) Cambodge, Il, 124. 

[*) Jd, I, 303. 

FH Nous suivons la traduction de NM For, BEFEO, XV, ti, p. 59- Les lettres et 
chiffres en italique et entre parenthéses reavoient aux stances de cette traduction, 
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l. — Adripada (Pied du mont), disirict. — Le nom indigene était Jeò Vnam 
«(méme sens). lI s'y trouvait une montagne appelée Thko donnée avec une ter- 
re par Jayavarman Ill (869-877 A.D.) à Rudracárya. Celui-ci y fonda une 
ville et donna à la montagne le nom de Bhadragiri (D, 1-4). Sous Yacovarman 
(889-910), une terre voisine de Bhadragiri fut donnée à Rudracarya et à Vàma- 
‘çiva, qui y fondèrent Bhadrapattana et Bhadräväsa (D, 13-18), 


П. — Amarendrapura. — Troisieme capitale de Jayavarman IL La pre- 
mière fut Indrapura, la seconde Hariharalaya (C, 61-66). Tandis que l'inscrip- 
tion dit que le roi « régna » à Indrapura et à Hariharälaya, ce qui laisse sous- 
entendre que ces villes existaient à l'époque, on lit qul «fonda » Amaren- 
drapura. Notons que cette méme distinction s observe au sujet des autres 
capitales de Jayavarman Il et de ses successeurs. Ils «allèrent régner » sur 
le mont Mahendra, puis à Chok Gargyar. Mais Yaçovarman « londa» Yaço- 
dharapura ( Aükor Thom). ll s'ensuit qu'Amarendrapura et Yacodharapura furent 
les deux seules métropoles que «fondérent» les rois khmérs jusqu'au XII" siécle 
(6.61 à 84 et D, 4, 12-13. 31-34). Je crois que nous devons faire absolument 
cas de cette distinction, car elle est à la fois observée dans le texte sanskrit 
et khmèr de la stèle, qui est bilingue. Lorsque nous appellerons, plus tard, 
l'architecture à notre aide, nous la trouverons d'accord avec l'inscription ainsi 
comprise. 


III. — Amoghapura (Riviere d'). — Une terre ajoutée au Stuk Ransi, se 
trouvait « au delà v de la riviere d'Amoghapura (D. 51). 


IV. — Bhadraniketana. — Terre et ville faisant partie de la terre de Bha- 
drapatjana. Fut fondée par des mandarins d'Udayadityavarman 11 (1049-65) 
(D 73-76). En 1052, Sadáciva y fitune fondation. Voir les limites et les dimen- 
sions de cette terre et de celle de Gnañ Cranäñ Vo sur notre deuxième carte, 
(fig. 21), d'après Finot, loc. cit., p. 320. 


V.— Bhadrapattana. — Terre et ville, voisines de Bhadragiri (Adripada), 
situées à l'Est de Bhadraniketana ( D, 99-105), dépendaient de Varpavijaya, dans 
la terre de Jayapattana. Sous Yacovarman, cette terre appartenait à Rudrácá- 
rya. Le roi la donna à Vämaçiva. Elle était déserte à l'époque et Vämagiva y 
fonda les villes de Bhadrapattana et Bhadrávása. Le roi donna les villages de 
Bhavàlaya, Rpà, Ryyet et Nàgasundara (D, 13 à 22). Süryavarman Í (1602-49) 
leva des troupes contre les zens qui dévastaient les temples de Bhadrapattana 
et de Stuk Ransi (ce qui nous indique ces deux pays comme voisins). En 1004, 
Civácárya restaura les sanctuaires. A sa mort néanmoins, villages et sanc- 
tuaires étaient encore déserts. Son neveu Jayendrapandita continua la. res- 
tauration. 
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ҮІ. = Bhadráavüsa. — Village fondé par Vamagiva dans Bhadrapattana sous 
Yacovarman (889-910). Sous le régne de Süryavarman | (1002-49), Sadáciva 
restaura les sanctuaires désertés. 


VII. — Bhaväluya. — Ville fondée par Civakaivalya, lorsque Jayavarman 
IL alla s'établir à Xmarendrapura, dans une terre située u près» de cette ca- 
pitale. Le fondateur y établit sa famille (C, 68). Cette ville fut rattachée à Bha- 
drapattana par Rájendravarman (944-68) (D 57-61). Jayendrapandita la res- 
taura sous Udayâdityavarman et renouvela le rattachement à Bhadrapattana 
(D, 57-61). Dans un autre passage il est dit que Bhavâlaya fut fondée «au delà » 
d'Amarendrapura (D, 77), puis qu'elle fut abandonnée et dévastée. De toute 
façon, le voisinage de la capitale Amarendrapura, de Bhavälaya et de Bhadra- 
pattana est manifeste, puisque Bhavälaya est «w près» d'Amarendrapura et fut 
rattaché à Bhadrapattana. 

Une autre terre de Bhaválaya (si ce n'est la méme) est mentionnée au Práh 
Vihár comme ayant été donnée par Jayavarman |l à Laksmindra. Elle était 
bornée à l'Est par une rivière, au Sud par Rajecvara, à l'Ouest par la ville de 
Havapura (ou Dhavapura) et au Nord par la terre de Devätidevaka (Cor- 
риз, р. 541). 


ҮШ. — Сатка. — Тегге d'une superficie de roo угол (volées à); dépend 
d'Amoghapura ; donnée par Süryavarman I à Jlayendrapandita qui l'affecta, 
avec d'autres terres, aux temples de Stuk Ransi (D, 50). Une autre terre de ce 
nom est citée au Práh Vihar (Corpus, p. 543). 


IX. — Cánti. — Ville (pura) fondée par Atmaciva dans Stuk Ransi (D.38). 


X. — Сагат. — Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge, ll, 
p- 469). 


Xl. — Ganecvara. — Terre limitrophe de Stuk Ransi, dont des rizieres fu- 
rent affectées à Stuk Ransi par Yacovarman (D, 18-53). 


XII. — Gañgroñ. — Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge 
II, p. 460). 


ХЇП. — Gnañ Cranañ Vo. — Terre dépendant de Bhadraniketana, donnée 
par Udayádityavarman HI (D, 105-106), 


XIV. — Juyapattant. — Terre voisine de Bhadragiri (Adripáda), donnée â 
Vámaciva par Yacovarman et sur laquelle fut fondé Bhadrapattana. 


XV. — Kaluka. {= *pura). — Station fondée par Atmagiva dans Stuk 
Ransi (D. 38). 
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XVI. — Lküm. — Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge. ll, 
р. 409). 


XVIL — Nagasundara. — Ville située dans Bhadrapattana (D, 22). 


ХҮШ. — Рагасага. — Ville fondée dans Stuk Ransi par le neveu de 
Vàmagiva (D, 30). 


XIX. — Pralàk Kvan Ne. — Terre achetée par Sadágiva « au delà » de la 
riviere d'Amoghapura et donnée par lui à Stuk Ransi au temps deSüryavarman 1. 


XX. — Rpà et Кууей. — Lieux dépendant de Bhadrapattana. 


XXI. — Stuk Ransi. — C'estle nom khmèr du lieu où se trouve le temple 
de Sdôk Käk Thom. Le nom sanskrit était Vamcahrada (v. Aymonier, M, 
p. 248, 263 et Finot, loc., cit. p. 277, note). Cette identification, qui n'est 
pas douteuse, situe géographiquement et par voie de voisinage la plupart des 
lieux de notre liste (v. fig. 20). Civàgrama obtint Stuk Ransi de Yacovarman, 
y fonda un village du méme nom et y installa une partie de sa famille venue 
de Kutï (Lt). lganamürti y érigea un liga, Atmaciva des tours et y fonda les 
villages de Vrahmapura et les stations de Katuka et de Cánti. Süryavarman ] 
leva des troupes contre les gens qui dévastatent les temples de Stuk Ransi et 
de Bhadrapattana ( D, 40-43), qui étaient donc voisins, etla région était, à cette 
époque, dépeuplée. Civâcârya et Sadaçiva en restaurerent les sanctuaires. 
Don de la terre de Camkä, d'une autre située à l'Est du Vrah Travän Mahä- 
ratha, d'une autre au delà de la rivière d'Amoghapura, d'une autre appelée 
Praläk Kvan Ne. Les rizières de Vrác furent réparties entre Stuk Ransi et 
Bhadrapattana. Udayädityavarman (1049-65) y ajoute, en 1050, le pays de Stuk 
Rmmäñ, qui était aussi complètement dévasté (D, 70-731. 


XXII. — Stuk Rmman. — En 1050, 5° jour de la lune croissante d'Avril- 
Mai, le roi fit don de cette terre à Cri Jayendrapandita, l'annexant aux terres 
et revenus de Stuk Ransi, par suite de l'extinction de la famille propriétaire de 
Stuk Rmmäñ. Cette donation est gravée au Prasät Rolüh (N" 799), temple situé 
à l'Est de Sdôk Käk Thom, ce qui suggère que Stuk Rmmän était le nom du 
lieu, puisque cett: terre, ayant été annexée à Stuk Ransi, en était forcément mi- 
toyenne (Aymonier, 11, р. 326). Раг conséquent la limite commune des deux 
terres passait, au Sud-Est, entre Sdók Käk Thom et Pràsàt Rolüh (fig. 20). 


XXII. — Stuk Tannot. — Lieu dans la région de Bhadrapattana (D, too 
à 107). 


XXIV. — Stuk Vei. — Lieu dans les environs de Cun Vis (ТК Сїт, 
N° 670, Aymonier, Il. p. 364) et cité à Koh Ker comme se trouvant dans 
Amoghapura (Aymonier, ll, p. 469). 


í 
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XXV. — Varnavijaya. — District voisin d'Adripâáda et auquel appartenaient 
Bhadrapatiana et Bhadräväsa (D, 14). 


.. XXVI. — Vrahmapura (= Brahma»). — Village fondé dans Stuk Ransi par 
Atmaciva entre 944 et 1001 (D, 38-55). 


XXVII.— Vrah Trayan Mahüratha.—Etang près de Stuk Ransi (D, 50-521. 


Il ressort de cette liste que la plupart des lieux cités se touchent, s'ajoutent 
ou se complètent; qu'ils appartiennent à la méme famille; qu'ils sont dévas- 
tés et restaurés en même temps et qu'ils dépendent d'Amoghapura. Toute 
cette documentation complete celle de Vat Ek et du Prását Saükhah ; voilà 
plus qu'il ne nous en faut pour être certains que nous foulons bien le sol 
d'Amoghapura dans les limites déjà définies. Comme Amarendrapura, capitale 
de Jayavarman Il, s'y trouvait aussi, nous ne devons pas en être trés loin et il ne 
nous reste plus qu'a partir à sa recherche, Chemin faisant, nous glanerons de 
nouvelles indications. 

A Tik Cüm (N° 670) on lit qu'en 949 on érige une divinité au pays de 
Cuû Vis, à l'Est de la rivière, et qu'on lui offre les champs de Stuk Меп MÉ 
Or Tirk Cüm est situé précisément sur la rive d'une rivière, le Stw Srëñ, 
à l'Est. Done Cuü Vis etStuk Ve se trouvaient sur la méme rive, soit au Nord, 
soit au Sud de Tk Cüm. Comme Stuk Vei était dans Amoghapura, nous som- 
mes invités à porter la limite Est du district plus à l'Est que le point oü nous 
étions précédemment parvenus (Prasat Sañkhah) et au delà du Strå Sren 

Souvenons-nous que Jayavarman I avait fait don à Civakaivalya d'une 
terre de Kuti dans le district de Pürvadica (xxximt). Sous Jayavarman III, cette 
terre fut peuplée par la famille de Süksmavindu, neveu de (zivà kaivalya, fa- 
mille qui vint de Bhavälaya (C, 82-84) dans Amoghapura, ville fondée par Ст 
vakaivalya. Cette terre de Kuti, appartenant ainsi à la grande famille dont les 
propriétés s'arrondissaient et s'agrégeaient dans Amoghapura, devait s'y trou- 
ver aussi, car il est dit qu'elle subit les mêmes abandons et dévastations que 
Stuk Ransi, Bhadrapattana, etc. Sadáciva, descendant des précédents et qui 
restaura le Stuk Ransi, restaura également les villes de Kuti, y fit des fonda- 
tions, y ajouta la terre de Vähuyuddha (Lxxxvi, LxxxIx) et le village de Ve 
Daop (D, 55-57). lesquels avaient été dévastés. Donc le Pürvadiga, ou se trou- 
кай Кит, était aussi dans Amoghapura où limitrophe, — ou bien Amoghapura 
était un district du Pürvadiça. | 

Occupons-nous maintenant du Stuk Rmmañ. Notre index l'a géographique- 
ment situé, mitoyen à l'Ouest du Stuk Ransi — Sdók Käk Thom. Nous avons 
mieux. À Bantäy Präv (N° 782), temple important. on fait une donation à Bha- 
gavati Uma et, en 1007, le Väp Amrta donne des terres au Civalihga de 


(1) Cambodge, II, 364. 
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Thpvañ Ammaäñ (!}. Се пош est celui du lieu de Bantäÿ Präv. Cette position 
est vérifiée par l'inscription de Sdôk Käk Thom, car le temple et la terre de 
Thpvan Rmmäû se trouvaient à l'Est de la terre d'Anrem Lon (D, 89), laquelle 
dépendait de Bhadraciketana et fut donné à Sadagiva sous le roi Süryavarman I 
(D, 78-80). Le Stuk Kmmãû s'étendait donc à l'Ouest, au moins jusqu'à Bantày 
Präv. Et nous axons vu qu'au Sud-Est il comprenait le Pràsàt Rolüh. En consé- 
quence, nous approchons de Bhadraniketana. 

Au Pràsat Tà Siév ( N^ 772), temple situé au N.-E,-E des Stuk RansietRmmañ, 
on grava, à une date indéterminée, une donation d'esclaves pour le dieu de 
Vrac (*), probablement pays où s'élevait le sanctuaire, La sièle de Sdôk Käk 
Thom nous reparle de ce pays de Vrac, dont des rizières furent réparties en- 
tre Bhadrapattana et Stuk Ransi (D, 52-54). Ce partage n'était possible que si 
le pays de Vrac attenait aux deux autres. Puisque le Präsät Ta Siév, en l'espé- 
ce sanctuaire de Vrac, est séparé du Stuk Ransi par le Stuk Rmmän, Bha- 
drapattana ne pouvait être qu'au Nord de ce dernier et du Stuk Ransi et sépa- 
ré d'eux par ce pays de Vrac, — ce que nous pouvons vérifier d'autre manière. 

Souvenons-nous pour cela du district d'Adripäda = Pied du mont. Ce fut 
dans une terre voisine qu'eut lieu la Fondation de Bhadrapattana. Oü était ce 
district d'Adripäda ? Le texte sanskrit de Sdôk Käk Thom nous interdit d'aller 
bien Loin : 1 Rudräcärya obtint de ce roi (Јауауагтап lI) une montagne, ici. 
dans le district du Pied-du-mont» (xxxvi). Ici : cela veut dire dans les envi- 
rons. Rendons-nous donc au pied des plus proches montagnes. Au temple de 
Rolom Tim (N? 8835, il est question d'une histoire de buffle et d'esclave å 
laquelle est intéressé un Vap Nos, du pays de Pándagàára, chef de l'impót du 
paddy au « Pied-du-mont ». Les monts Dañrèk décrivent autour de Rolom Tim 
un vaste cirque, Dans Adripäda, il y avait une montagne appelée Thko. 
Aymonier pense que ce Phnom Thko doit étre identifié avec les monts qui 
entourent précisément Rolom Tim et qui sontappelés de nos Jours Phnom Taü- 
kor ou Dañkor (?). Etant donné la situation du temple, la topographie du lieu 
et la similitude des noms, je crois l'identification süre et qu'à Rolom Tim, nous 
sommes bien dans Adripâda. Par conséquent Bhadrapattana s'étendait bien au 
Nord du Stuk Ransi, comme nous l'avions déjà appris d'autre part, entre le 
Stuk Ransi et Adripäda, le « Pied-du-mont » (Rolom Tim). Il était donc voisin 
d'Adripáda, comme le spécifie l'inscription de Sdôk Käk Thom. Ce temple de 
Rolom Tim pourrait bien être, en outre, celui de la ville que fonda Rudrácárya 
à la fia du X* siécle. Ce qui peut aider à le prouver. c'est que dans la suite Sa- 
däçiva fit à Adripäda « un barrage sur la rivière » (LXxx1). On voit que le Sturû 
Mak Kak passe tout près de Rolom Tim, à quelque 800 mètres au Nord. Puisque 


(1) Cam badge. 1, 329. 
(*y Cambodge. II, 313 ; Canpés, Lisle, K. 224. 
(*) Cambodge, Il, 365, note 2 et p. 357. 


nous tenons la position de Bhadrapattana, nous savons celle de Bhadraniketana 

qui, se trouvait à l'Ouest et au Sud-Ouest de Bhadrapattana | D, 99-105). 
Notre carte Ï (fig. 20) résulte ainsi de tout ce qui précède, répond à la fois 

à l'histoire que développe la stele de Sdók Kak Thom et aux renseignements 
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Fig. зо. — CART DE LA PROVINCE D'AMOGHAPURA, 


nombreux qui la recoupent et que donnent les autres textes de la région que 
nous avons examinés. La carte ll (fig. 21) réunitles terres de 1) Gnañ Cranän Vo, 
2\ Bhadraniketana, 3) Bhadrapattana, d'après Sdôk Как Thom (D, 99 à 112), 
qui donne leurs limites respectives et leurs dimensions en « slik », mesure 
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linéaire inconnue (!), mais que j'ai prise pour unité d'échelle. La distance qui 
sépare t) de 2) n'est pas fixée par le texte : elle devait être insignifiante et 
nous savons même que ces deux terres étaient mitoyennés en certains points, 
puisque 1) fut ajouté à 2) par Udayadityavarman. 

En résumé, les positions du Stuk Ransi et du Stuk Rmmäñ nous sont géo- 
graphiquement indiquées par les inscriptions. Bhadrapattana s'étendait for- 
cément jusqu'au Stuk Ransi, puisque des rizieres furent réparties entre ces 
deux pays. Bhadrapattana d'autre part ne pouvait se trouver qu'au Nord de 
Stuk Ransi, puisqu'il était voisin du district d'Adripada, lequel ne peut étre que 
le lieu entouré de montagnes où s'éléve Rolom Tim, temple dans l2quel il est 
également cité. 


A di 


Lorsque Jayavarman l fonda Amarendrapura, il hit don à GCivakaivalya de 
la terre de Bhavalaya située « prés» d'Amarendrapura, dit un passage de l'ins- 
cription de Sdók Kãk Thom, « au delà » ditun autre. Cette terre, comme celles 
que nous venons de parcourir, fut dévastée, puis rattachée à Bhadrapattana par 
Räjendravarman (944-968). Plus tard, Jayend rapandita, qui la restaura sous 
Udayaditvavarman, renouvela cette annexion. Cela veut dire que ces deux 
propriétés étaient mitoyennes. Et puisque Bhavalava était « pres» d'Amaren- 
drapura, nous approchons sensiblement de l'ancienne capitale de Jayavarman 
Il. — nous « brülons » même, comme disent les enfants qui jouent à chercher 
un objet caché. 

Dans quel sens prendre l'expression « au delà » du texte ? Est-ce par rap 
port à Sdôk Käk Thom ? Est-ce par rapport à Añkor, qui était en pleine puis- 
sance à ce moment, puisque la dernière date mentionnée par la stéle est 1500? 
Est-ce enfin par rapport à la direction d'où venait le monarque lorsqu'il fonda 
Amarendrapura ? Nous le-saurons bientàt. Pour le moment, nous pouvons tour- 
ner la difficulté, puisque, d'après ce qui vient d'étre dit, Amarendrapura ne 
pouvait se trouver qu'au Nord-Est ou à l'Est de Bhadrapattana, parce que au 
Nord et à l'Ouest il y a la chaîne des Dañrèk et qu'en s'éloignant vers le Sud 
de Bhadrapattana, la terre de Bhavalaya n'aurait plus pu lui être rattachée. Nous 
pénétrerions, de plus, dans Stuk Rmmāħ ou Stuk Ransi. 

Or, c'est dans cette seule région acceptable, Estou Nord-Est dè Bhadra- 
pattana, que se dressent encore les ruines du plus grand ensemble architec- 
tural du Cambodge après Añkor Thom. J'ai nommé Bantäy Chmär, dont les 
enceintes considérables, les levées de terre qui l'entourent, le vaste baray 





(ty D'après l'hypothèse de M. Cœdès (supra, p. 3401, le slik vaudrait 400 coudées, 
soit environ Soo métres, 
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qui s'étend à l'Est, les temples excentriques montrent assez qu'une agglomé- 
ration humaine imposante y vécut. Cet ensemble est certainement antérieur à 
Aükor Thom et je me suis déjà arrété sur cette question. (!). Les similitudes 
que présentent le décor, le type des Apsaras. la facture et les scénes des bas- 
reliefs, les tours à quatre visages de Bantây Chmár et du Bayon sont frappantes, 
et ces analogies indiscutables sont d'autant plus suggestives que nous avons 
remarqué qu'Amarendrapura d'abord, puis Añkor Thom furent les deux sen- 
les métropoles qui furent « fondées w, la premiere par Jayavarman, la seconde 
par Yacovarman. De plus les deux ensembles de Bantäy Chmàr et d'Aükor 
Thom, s'ils se ressemblent ainsi entre eux si étroitement, différent sensible 
ment de tous les autres grands monuments du Cambodge. Nous avons bien 
deux villes-sœurs, construites l'une après l'autre d'après les mêmes pro- 
grammes, un type grandiose de cité-métropole, la seconde montrant sur la 
premiére quelques perfectionnements. Dans l'étude citée plus haut, j'étais 
arrivé par d'autres voies à fixer à la fin du VIII siecle ou au début du IX* au 
plus tard la fondation de Bantäy Chmar. Nous sommes donc en pleine concor- 
dance avec la stèle de Sdëk КАК Thom et nous y reviendrons aprés avoir for- 
tilê encore notre identification Amarendrapura — Bantäy Chmär. 

C'est encore l'épigraphie qui établira une liaison entre Bantäy Chmär et 
la région. A Nâk Tà Ci Kô, près de Stwng Srèñ (2, une stèle de Süryavar- 
man | relate qu'un personnage nommé Cri Nrpasimhavarman rachete des terres 
а ип ар Bhima de Vijayapura. Cri Nrpasimhavarman est le titre qu'avait donné 
Yacovarman au fils du Sanjak Cridharadevapura qui lui avait sauvé la vie 
lors d'une attaque du Palais royal. Or Cridháradevapura fut statufié à Bantäy 
Chmär, ce qu'iidique une inscription de ce temple (^). || y a plus. Ce texte 
de Bantäy Chmär cite comme ayant aussi recu les honneurs posthumes aprés. 
une action d'éclat, deux autres Sañjak « dont les familles étaient liées par 
serment [au roi] et qui étaient tous les deux originaires du pays de Vijaya- 
pura » (*), Ce pays que mentionne aussi la stèle de Nàk Ta Ci Kó devait étre 
celur où elle fut trouvée. 11 était naturel que les hauts dignitaires dont il est 
question fussent glorifiés dans leur pays d'origine et par conséquent statufiés. 
à Bantày Chmàr, le temple grandiose de l'ancienne capitals qui s'y trouvait. 

Nous nous demandions plus haut dans quel sens il fallait entendre l'expres- 
sion « au delà » de l'inscription de Sdók Kák Thom. Oa peut essayer d'y ré- 
pondre maintenant, L'actuel Snrh Mak Kak paralt avoir été la rivière d'Amo- 
ghapura, appellation toute naturelle, puisqu'elle traversait du Nord au Sud ce 
qui était |a province d'Amoghapura. Or une terre située ų au delà» de la 


 ———cssak Tsasr a 


(1) Art el! archéologie khmers, 1, p. 368, 
(*) Cambodge, Il, 3:0. 

(7) Hd., 11, 345. 

(V) fdas 14. 343. 


riviere d'Amoghapura fut donnée à Stuk Ransi, lequel s'étend à l'Ouest du Stu 
Mak Kak, et il n'y a aucune autre rivière dans lès environs. ll semble ainsi 
que les renseignements de l'inscription étaient donnés par rapport a Aûkor ol 
le texte fut probablement rédigé. Vérifions avec le deuxième « àu delà » qu'on 
y lit. Bhavalaya, ville fondée par Civakaivalya, « près» et « au delà » d'Ama- 
rendrapura, fut rattaché à Bhadrapaitana. La situation de ces deux dernieres 
villes nous étant désormais connue. Bhaválaya se trouvait forcément entre elles, 
puisqu'il fut rattaché à Bhadrapattsna, donc à la fois et conformément au 
texte, w près» et «auy delà » d'Amarendrapura, par rapport à Atkor. Bhavà- 
laya serait done à porter sur la carte au Nord-Est de Bhadrapattana, entre 
Adripäda et Amarendrapura. 

En résumé, d'après la stèle de Sdôk Käk Thom, Jayavarman 1l, monté sur 
le tròne en 802A. D., « régna » d'abord à Indrapura, puis à Hariharalaya. De 
ces capitales, nous ne savons rien encore. C'étaient probablement des villes 
déjà existantes dont le roi fut l'hóte passager, n'innovant rien de durable. I] se 
réservait. « Alors S. M. Paramegvara alla fonder la cité d'Amarendrapura ». 
Cette fois le roi, ayant affirmé son autorité, veut accroltre son prestige, creer 
un art national et unz cité nouvelle qui l'imposent — de même qu'il créera 
plus tard son culte propre afo de proclamer définitivement son indépendance. 
C'est donc trés probablement dans le premier quart du IX^ siécle qu'il faut 
placer la fondation d'Amarendrapura, la pose de la premiere pierre de Bantây 
Chmàr. ll sera désormais naturel qu'à la fin du mème siècle, Yaçovarman 
(885-910) «londant » à son tour Yaçodharapura (Aükor Thom) se souvienne 
des plans de Bantäy Chmär à peine achevée et qui constituait déjà le type de 
la métropole ea gres ; qu'il en reprenne les themes esthétiques, économiques 
et défensifs, avec lé bénéfice de l'expérience acquise et à des dimensions 
plus grandioses encore: ce que nous constatons. 

Ámarendrapura — Bantäy Chmáàr. En établissant cette proposition, nous 
semblons enfoncer une porte ouverte, puisque c'est celle qu'a déjà formulée 
M. Aymonier ('}. Toutefois, cet auteur nous l'avait présentée assez évasive- 
ment et au cours de quelques lisnes. ll se basait: 19 sur l'aspect de haute 
ancienneté du monument, ce en quoi il avait vu juste ; 2° sur des analogies 
existant entre Bantäy Chmär et Prâh Khän (No 173), ce qui n'est pas contes- 
table pour certains cas ; et pour lui, Práh Khán serait la capitale qui précéda 
Amarendrapura : Hariharälaya : 3° sur le mélange des cultes brahmaniques 
et bouddhiques auxquels le vieux temple fut dédié. Cette preuve n'ajoutait rien 
aux précédentes, car beaucoup d'autres temples au Cambodge s'ouvrirent à 
plusieurs cultes. 

On reconnaltra donc que tous les rapprochements auxquels j" j'ai cru devoir 
me livrer ici et dans un plan tout-à-fait différent de celui oü M. Aymonier 


(1) Cambodge, 11, 470. 


avait maintenu-son argumenlation, n'étaient pas inutiles. Outre les renseigne- 
ments que nous en avons tirés, nous apportons à l'opinion de notre illustre 
devancier des preuves qui confirment ce qu'il avait laisse sans démonstration 
convaincante. La datation de Bantay Climár est extrémement importante. 
C'est dans ce groupe que nous devons étudier les débuts de l'art khmèr pro- 
prement ditet ceux de l'architecture du grès. Ainsi nous voilà d'accord avec 
l'histoire, puisque nous sommes en effet dans la premiere capitale fondée par 
le premier roi de cetre dynastie nouvelle à laquelle le Cambodge enfin unifié, 
pacifié et organisé, allait bientôt devoir sa grandeur. 


тт 


DEUX TRIBUS 
DE LA RÉGION DE PHONGSALY 


(Laos septentrional) (1) 


par le Chef de Bataillon Hexai ROUX 


de l'Infanterie Coloniale. 


A-Khas ou Khas Kós. 


Les Laotiens englobent sous le nom méprisant de Khas tout ce que les 
Annamites esteñdent par Moi où Newèi-Rüng. C'est ainsi que des races es- 
sentiellement différentes, comme les Khas Khmus, vraisemblablement de race 
austronésienne, et les Khas Kós, que l'on reconnait à premiere vue comme 
apparentés aux Chinois, sont indifféremment appelées Khas. Il existe ainsi 
jusqu'à des Khas Lào, qui sont des Laotiens ou des Lws, en tous cas des Thai, 
dont ils possèdent la langue et le costume, mais que les Laotiens se refusent 
à reconnaître pour leurs frères, simplement parce qu'ils ont quitté la plaine 
pour la montagne et qu'ils sont devenus plus misérables. 

Les Khas Kós représentent une partie importante de la population du 5e 
Territoire. Le nombre de 4.500, sur un total de 45.000, pour lequel ils figu- 
rent dans les tableaux ofliciels de recensement, est certainement tres inférieur 
à la réalité. 


(!) Les notes qui suivent ont été rédigées pendant que je commandais, à Phongsaly, 
le $® Territoire Militaire, au Nord du Laos, sur la frontiére du Yunnan. 

Les renseignements ont été en général recueillis au cours des tournées, pendaut les 
soirées au bivouac. Les deux secrétaires-interprètes du territoire : Tsan-Man Chuy 
pour ce qui concerne les A-Khas, Phouy pour ce qui est des P'u-Noi, ont été pour moi 
des collaborateurs précieux. Il est juste de faire à leur patience et â leur dévouement 
toute la part qu'ils méritent, 

Là transcription suivie est celle du quàc-ngiF avet las additions suivantes : p' — p 
aspiré (ph = f). th = s lingual. 
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Khas Kós est un nom laotien. Entre eux et avec les Chinois, les Khas Kós 
s'appellent A-Khas. 

Les deux mots A-Kha signifient « intermédiaire » ou « entre deux choses ». Il 
n'y aurait donc qu'une coïncidence phonétique entre ce mot et le termelaotien 
Kha. Cette appellation proviendrait de la manière dont sont construites les 
cases Khas Kós qui, moitié sur pilotis, moitié sur terre battue, tiennent à la 
fois de la case chinoise et de la hutte P'u Noi ou Kha Khmu. 


DIVERSES TRIBUS A-KHAS. 


Les A-Khas se divisent en plusieurs tribus dont sept ont déjà été identi- 
fiées. Ce sont : 

1° Les Nu-Quày. 

25 Les O' Paou Chop Pia. 

an Les Ó Ma. 

4" Les Müc Chi. 

5» Les P'u Sang. 

62 Les Pu Li. 

7» Les Lu Ma. 


l| en existe probablement encore d'autres qui, réfugiées dans des massifs 
moins accessibles et plus éloignées des centres, n'ont pas encore été rencon- 
trées. 

Ces sept tribus ont, à peu de chose prés, la méme langue, les mémes 
mœurs, la mème religion. Si l'on ne voyait que les hommes, on ne songerait 
pas à les différencier. Mais le costume des femmes varie trop d'une tribu à 
l'autre pour qu'il reste possible de les confondre. Eux-mémes posent d'ailleurs 
en principe qu'ils n ‘appartiennent pas à une seule race. Sauf quelques excep- 
tions, ils n'admettent pas le mariage entre originaires de tribus différentes. 
115 sont les premiers à s'étonner des particularités de leurs costumes res- 
pectifs. Lorsque des femmes Nu-Quày emmenées en tournée apercurent pour 
la premiere fois leurs compatriotes O' Pa, elles ne dissimulérent pas que des 
costumes ainsi écourtés par le haut et par le bas leur paraissaient comiques 
et de la plus haute indécence. 

Parmi les A-Khas, les Nu-Quày semblent les plus civilisés- Est-ce parce 
que, plus pres de Phongsaly, ils ont été les premiers apprivoisés ? Est-ce que, 
plus souvent réquisitionnés pour les transports, ils disposent d'un peu plus 
d'argent et qu 'ils peuvent ainsi s offrir des vétlements mieux ornés et plus sou- 
vent renouvelés ? [| faut constater cependant que les villages de Cha-Mai, 
de Páy-Chó et de Phu-Yò, qui échappent, parce qu'ils sont trop éloignés, aux 
réquisitions, sont eux aussi sensiblement plus riches et plus propres que les. 
| villages O' Pa ou Pu Li. 
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Au reste, l'x apprivoisement » des A-Khas Nu-Quäy est de date récente. 

il ya un an et demi, ceux même de Cha-Kham-Pa, qui est un village situé 

à moitié chemin et à proximité а de la route d'étapes fréquentée de Phongsaly 
à Hatsa, savaient, aussi bien que les autres, déserter avec ensemble le village, 
lorsqu'un Européen, füt-il le Commandant du Territoire, était signalé. Ils se 
familiarisèrent au cours d'une tournée topographique faite en septembre 1921 
dans les environs du village. Tous les porteurs, hommes et femmes, avaient 
été, avec intention, pris à Cha-Kham-Pa. Aprés huit jours de camping et de 
vie en commun dans la brousse et la forêt, toute contrainte avait disparu. Nous 
étions partis de Cha-Kham-Pa, l'interprète chinois Tsan-Man-Chuy et moi, 
avec vingt porteurs. A l'arrivée à Phongsaly, nous avions avec nous toute la 
population valide du village. 

Nous imaginimes alors, pour abrèger les délais nécessaires à la mise en 
confiance, d'emmener avec nous, dans les tournées en pays A-Khas, des nalu- 
rels, hommes ét femmes, dé Cha-Kham-Pa. Le résultat fut excellent. Sans 
doute, à l'arrivée, trouvions-nous les villages classiquement désertés. Mais 
on nous observait, de la lisière proche de la forêt, et lorsque ces dames 
apércevaient leurs sœurs Nu-Quày vaquant paisiblement à leurs occupations, 
insouciantes du risque de servir au «œ Pha-lang-set v» (francais), de viande de 
boucherie, une vieille sortait qui voulait voir.de plus pres ; puis plusieurs au- 
tres, que l'on pouvait photographier sans trop de palabres. Enfin rentraient les 
jeunes, dissimulées derrière leurs maris, leurs pères ou leurs fiancés. Quel- 
ques vues stéréoscopiques de femmes A-Khas appartenant autant que possible 
aux villages les plus voisins, un air chinois ou francais joué par le gramopho- 
ne..... etla glace était rompue. 

ll se produit d'ailleurs, chez les A-Khas comme chez les autres races pri- 
mitives, un curieux travail de «cristallisation » après le départ du Français. 
Sans doute, on s'est quitté bons amis, mais enfin, l'enthousiasme n'est pas 
débordant. On revient quelques semaines ou quelques mois apres : i| semble 
qu'on aitété des amis de tout temps. Les photographiés ou les interpellés de 
la premiere visite entrainent les autres et paraissenttres fiers de leur courage 
et de leur familiarité avec le Français. 

Aujourd'hui, tous ceux des A-Khas à qui la proposition a été faite, ont ac- 
cepté d'enthousiasme le principe d'un voyage — gratis et nourri = à Luang- 
Prabang, à l'occasion de la féte prochaine du Grand Serment. 

lls y verront des Français volant dans les airs (en violation formelle du code 
laotien qui punitla simple tentative de faire croire à son prochain que l'on en 
est capable). Ils y admireront des maisons en pierre, des rues, un marché in- 
terminable, comme ils ne sauraient l'imaginer méme en réve, une riviere in- 
vraisemblablementlarge. Ils rapporterontà leur village de quoi éblouir jusqu à 
la fin de leurs jours, par leurs récits, leurs compatriotes. moins favorisés. Ils 
auront eu de leur côté, les femmes du moins, dans la capitale du Laos un 
succès non usurpé de curiosité. 
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HABITAT. 


En venant de la limite Nord du Territoire vers Phongsaly, on ne rencontre 
de A-Khas qu'apres avoir déjà parcouru la moitié de la route. Du Nord du 
Territoire à ce point, le pays appartient aux Hós et aux Allós. 

Les premiers villages A-Khas sont ceux de Cha-Mai. de Pay-Chó et de 
P'u-Yó, qui constituent des groupements importants de quarante à cinquante 
cases. Non loin de là se trouve le village plus petit de P'ang Nhiu, puis, sur le 
parallele méme de Phongsaly, les deux villages de Cha-Kham-Pa et de Tung- 
Lao-Sen. 

Jusqu'ici nous n'avons rencontré que des Nu-Quäy, 

Après une solution de continuité de trente kilomètres, vers le Sud, et lors- 
qu'on a franchi la rivière de Buntai, le Nam-leng, on entre à nouveau, aprés 
une ascension de dix kilomètres, dans le pays A-Kha. Leurs villages sont ici 
cramponnés à la grande chaîne, épine dorsale du ze Territoire. [Il en existe 
encore quelques autres dans la région de Buntai, mais ils sont moins impor- 
tants et plus clairsemés. 

Le pays A-Kha continue ainsi vers le Sud en s'infléchissant, avec la chalne 
de montagnes, vers l'Est. On ne sait pas exactement sur quel parallèle ils se 
sont arrétés dans leurs migrations vers le Sud. Un fait acquis est qu'il n'en 
existe plus à hauteur de Luang-Prabang, tandis que l'on en trouve encore 
dans la région de Mirong Khua. 

Dans le pays très montagneux qui commence lorsqu'on est arrivé à vingt 
kilomètres au Sud du Nam-Leng, les villages A-Khas sont denses et leurs tribus 
enchevétrées les unes dans les autres. On peut ainsi dans une seule journée 
d'étape voir des Pu Li, des Muc Chi, des Ó Ma, des CT Pa, des P'u Sang. Les 
Lu Ma semblent par contre cantonnës sensiblement plus au Sud. | 


CARACTÈRES PHYSIQUES. COSTUME. 


Hommes. — Les hommes, méme lorsqu'ils appartiennent à des tribus dif- 
férentes, se ressemblent, tant par le costume que par l'aspect physique. Ils sont 
en général assez grands et médiocrement musclés. Um assez grand nombre 
d'entre eux ontla ñgure en lame de couteau et le nez aquilin, sinon busqué, 
du Chinois. Ils ont le regard franc, mais sans l'énergie et l'allure décidée 
du Méo. Ils en ont cependant, quoique à un degré moindre. la vivacité du 
geste et la loquacité, 

Ils portent tous la veste courte (moins courte cependant que. celle des 
Méos) et le pantalon ample tombant au-dessous du jarret. Ils ont les che- 
veux rasés en cercle, à l'extérieur, sur quatre centimètres de large. Lé reste 


des cheveux conserve sa longueur naturelle, d'ailleurs médiocre, et est tressé 


en queue de rat. 
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Pour les occasions solennelles, les A-Khas ontuae veste longue, par dessus 
laquelle ils passent une veste trés courte, à la mode des Chinois. 

Les A-Khas sont très souvent coiffés de la calotte ronde, en forme de demi- 
écorce d'orange, chere aux Chinois et aux Méos. Parfois cependant, ils por- 
teat un turban bleu foncé, tordu en huit sur la tête et laissant passer derrière 
la petite tresse courte. 

En somme, pour l'étranger qui n'entend pas leur langue et méme pour ce- 
lui qui connalt bien les diverses races du Haut-Laos, ils font figure de Méos, 
dont ils ne posséderaient toutefois qu'à un degré atténué les qualités d'activité 
el d'allant. : 

[| paratt qu'il y a vingt ans; les A-Khas ignoraient l'usage de l opium. C'est 
du moins ce qu'ils affirment. Si le fait est exact, il est juste de reconnaltre que. 
depuis, ils n'ont pas perdu leur temps. S'ils continuent à marcher de ce train. 
ils n'auront bientòt plus rien à envier aux Hòs, grands maltres en la matière. 
En tous cas, ils n'ont pas la sagesse des Méos, que la coutume n'autorise à ta- 
quiner la pipe que lorqu'ils ont atteint quarante ans, c'est-à-dire l'âge aü tls 
ont généralement » gagné » tous les enfants qu'ils souhaitent avoir. 

ЇЇ y a quelques jours, un A-Kha de Cha-Kham-Pa, le nommé Lau Liù me 
déclarait mélancoliquement que sa femme l'avait quitté naguère parce qu'il 
l'avait quelque peu délaissée pour la pipe. Elle lui reprochait de n'avoir de 
mari que le titre. Lau Liù est à реше аде de vingt-cinq ans. [Ï ajoutait que le 
fait était bien malheureux pour lui, car, avec un pareil « motif », il aurait dé- 
sormais bien de la peine à trouver une autre compagne. 


Femmes. — Chez les Nu-Quày, les femmes sont en général assez grandes 
etélancées. Leur démarche est aisée et, bien qu'elles soient capables, le cas 
échéant, de transporter les mémes pesantes charges que les P'u-Noi, elles 
d'en ont pas l'allure de plantigrades. Elles ne sont pas non plus déformées 
par la graisse qui transforme si vite en grosses commeres les jeunes filles 
P'u-Nài. 

Par leur démarche souple, leurs gestes vifs, leur visage au nez générale- 
ment droit, aux sourcils rectilignes et bien dessinés, elles évoquent plutòt 
l'idée de bohémiennes, de tzizanes, que celle d'asiatiques Leurs costumes. 
ornés d'empiecements de couleur vive, de verroteries et de bijoux voyants, 
facilitent encore ce rapprochement. 

Chez les autres races A-Khas, chezles O* Pa et les ©) Ма еп particulier, la 
femme en général parait plus lourde, plus « béte de somme u- 

l| n'y a donc pas à en douter, les Nu-Quày sont bien les aristocrates des 
A-khas. 


Costumes des femmes, = Les femmes Nu-Quày seules portent un. panta- 
lon. sensiblement du modèle annamite. Toutes les autres portent la jupe. Les 
P'u Sang (dont le costume rappelle beaucoup celui des Khas Khmus, dont 
l'origine est pourtant essentiellement différente), les Lu Ma et les Ó-Ma ont 
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des jupes de longueur normale. Les Pu-Li et les © Pa ont des jupes aussi 
courtes que le tutu des Méotes, mais qui s'attachent invraisemblablement plus 
bas. Lorsqu'on les voit pour. la premiere fois, on ne peut s'empécher de penser 
qu'il est impossible que la jupe tienne encore longtemps dans de pareilles 
conditions. Elle tient cependant, tout attachée qu'elle est au point le plus 
saillant des fesses, laissant à découvert le ventre et le pli de l'aine. 

Il ne serait pas possible de décrire les divers costumes féminins des A-Khas 
avec une précision suffisante pour en donner une idée exacte. Les photogra- 
phies jointes à cette notice atteindront mieux ce but. Mais ce que les photogra- 
phies ne sauraient rendre, c'est l'effet pittoresque que produit l'assemblage 
des couleurs doni les A-Khas sont prodigues: sur le fond bleu sombre 
du costume, le rouge et le blanc, le vert parfois des broderies, le rouge des 
couronnes ou des ceintures de rotin passé au sticklac, les teintes, variées au 
gré des achats ou des cadeaux, des verrateries, le blanc éclatant des demi- 
spheres ou des plaquettes d'argent, le blanc adouci des ceintures de coquilla- 
ges apportent une galté de tons indescriptible. 

Je noterai en outre les détails suivants que les photographies ne peuvent 
faire ressortir. 

Le pantalon des Nu Quäy est généralement complété par des jambiéres 
en forme d'abat-jour de lampe, attachées au-dessous du genou, et qui parais- 
sent être un volant du pantalon, dont elles sont en réalité distinctes. Leur rôle 
est sans doute d'arrêter les sangsues. Quiconque a voyagé dans le Territoire 
ne sera pas tenté de trouver la précaution inutile. 

Une note inattendue est donnée aussi par les petits motifs de broderies 
versicolores alignés sur le cóté gauche ou droit de la poitrine et au-dessous 
desquels les Nu-Quày suspendent volontiers des piécettes d'argent. 

Enfin les bijoux, qui paraissent étre des boucles d'oreilles, sont en réalité 
attachés au bonnet, artifice ingénieux pour ne pas fatiguer le lobe de l'oreille: 
Les A-Khas n'ont pas sur ce point la méme esthétique que les P'u Noi, qui 
apportent tous leurs soins à distendre au maximum à la fois le lobe de l'oreille 
et le trou dont il est percé. 

Chez les Nu-Quäy on reconnait au premier coup d'œil, grâce à leur coif- 
fure, les petites filles, celles qui sont déjà nubiles et à qui une demande en 
mariage ne déplairait pas, et enfin les femmes mariées. Les petites filles 
portent toutes en effet une méme calotte ronde ornée de pièces d'argent dis- 
posées en triangle. Celles en àge de prendre un mari ont un bonnet fait de deux 
pièces dont la principale est un diadème de demi-sphères d'argent. Les fem- 
mes mariées portent une sorte de mitre aplatie. 

La méme distinction existe chez les Œ Ра et chez les Pu Li, mais en deux 
catégories seulement. Les jeunes filles onttoutes des bonnets ronds, les femmes 
mariées chez les Œ Pa portent des bonnets porntus rappelant les hennins des 
nobles dames d'il y a six siècles; chez les Pu Li elles ont un bonnet plat 
agrémenté, sur la nuque, d'ornements en argent disposés en triangles. 
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Chez les Lu Ma, une différence existe aussi dans la coiffure, mais elle est 
moins apparente. 

Cette distinction est, paralt-il, trés commode. Il y a tant d'occasions, disent 
les A-Khas, où il est utile de savoir si la chasse est libre ou gardée. Les fem- 
mes A-Khas, et en particulier les Nu-Quày, ne sont déjà pas si faciles à tenir. 
Il est bon que le séducteur n'ait pas l'excuse de dire qu'il ignorait la condition 
sociale de l'objet de ses attentions. 


Caraciére. — Letrait distinctif du caractère A-Kha parait étre le naturel 
et la simplicité. Sans doute, lorsqu'ils entrent pour la première fois en contact 
avec l'Européen, sont-ils, comme tous les autres indigènes, fort effrayés, au 
point que leur timidité peut sembler à ce moment incurable. La confiance 
vient cependant plus tôt qu'on n'oserait l'espérer, et dès ce moment ils sont 
gais, exubérants et sans facon, au-delà de ce que l'on pourrait peut-étre 
méme souhaiter. 

Ils se différencient en cela grandement des P'u Noi, dontles femmes (méme 
celles qui habitent Phongsaly et qui voient par conséquent des Francais tous 
les Jours depuis plusieurs années) tremblent dés qu'elles se trouvent dans un 
rayon de moins de dix metres et prennent le trot en brinqueballant leur charge, 
des qu'elles se sentent regardées. 

Les femmes Nu-Quày au contraire semblent en général des gaillardes 
délurées, capables, méme celles qui s'efforcent de paraitre les servantes 
obéissantes de leur seigneur et maltre, de faire filer droit leur mari lorsque 
l'étranger n'est plus là, En tout cas l'exemple de madame Lau Liü plaquant 
magistralement son insuffisant mari semhle tout au moins démontrer qu'elles 
sont capables de prendre le cas échéant des résolutions radicales. 


LÉGENDES HISTORIQUES. 


Les A-Khas habitaient jadis, paralt-il, les plateaux de Cha Ten, qui sont 
situés entre le pays Hò et les États Shans ( !y. 

À cette époque, les Hàs et les A-Khas se livraient entre eux des combats 
acharnés. Pendant un certain temps les A-Khas avaient vaincu les Hós. Cela se 
passait il y a sept cents ans environ. Les A-Khas, disent-ils, étaient alors plus 
forts et plus intelligents que les Hòs. Dans le combat, les A-Khas se servaient 


(*) Un vieillard, nommé Che S6. du village Nu-QuAy de Cha-Kham-Pa, m'a dit tenir 
de ses ancêtres qu'ils avaient habité, il y a très longtemps, les provinces chinoises du 
O-Nan et du Ó-Pe, qu'il ést possible de traduire par Hou-nan et Hou-Pei, car les A- 
Khas prononcent souvent les mots chinois en omettaut de faire entendre l'aspiration, 
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d'arbalètes, qui sont toujours en état de tirer, tandis que les Hòs n'employaient. 
que des fusils, qui devenaient inutilisables lorsqu'il pleuvait (!). 

Pendant la guerre, les A-Khas gardaient toujours un bambou contenant de 
la balle de paddy qui se consumait lentement. Ils avaient ainsi toujours prét 
le feu nécessaire pour la cuisson du riz. Ms pouvaient aussi se réchauffer la 
nuit pendant l'hiver. Les Hòs, au contraire, ne connaissaient pas cet usage du 
feu et mouraient souvent de froid. 

Malgré leur défaite, les Hós ne voulurent pas demeurer sous le joug des 
A-Khas, Ils se soulevérent à plusieurs reprises contre leurs maltres et finirent 
en effet par triompher à leur tour à la suite d'une aventure dont l'histoire est 
la suivante : 

I| existait alors une espéce de guèpes énormes dont la piqüre causait la mort 
de nombreuses personnes dans le pays. On cherchait par tous les moyens à 
se débarrasser de ces bétes malfaisantes, mais tous les efforts demeuraient 
vains. 

Un jour, les chefs des deux races Hà et A-Kha se réunirent et déclarèrent 
d'un commun accord que celui qui pourraitse rendre maltre de ces guépes 
deviendrait le seigneur du pays. Chacun alors redoubla d'efforts pour détruire 
les guépes, mais personne ne réussissait. Pendantce temps les hommes conti- 
nuarent à mourir. 

Un jour, les guèpes vinrent piquer le fils d'une veuve A-Kha. La mère, 
désolée, finit malgré son désespoir par s'endormir. Elle eut alors un rêve dans 
lequel elle entendit les guépes parler entre elles en ces termes : 

a Que les hommes sont bétes ! Ils n'ont méme pas pensé à employer le feu 
pour nous combattre ! Ils auraient moins de peine à nous faire mourir par Ce 
moyen que nous n'en avons nous-mémes à les tuer en les piquant. » 

De joie, la femme se réveilla et elle s'empressa d'aller raconter aux A- 
Khas ce qu'elle avait révé. Tous se mirent alors à rassembler un trés grand 
nombre de bottes d'herbe avec lesquelles ils allumérent un grand feu. Ils de- 
truisirent ainsi en une seule journée: toutes les guêpes de la région. Aucune 
n'échappa. 

Tout en brülant les guépes, les A-Khas retiraient des nids les larves appé- 
tissantes et se les partageaient. Chacun mangea aussitòt ce qu'il avait reçu, 
tandis que les Hòs, qui se livraient à là méme hesagne, en conservaient un cer- 
tain nombre dans des jarres. 

Les A-Khas demeurèrent encore quelque temps les mattres du pays. Pen- 
dant cette période, les Hós devaient leur verser des tributs importants, parmi 
lesquels on peut citer des bœufs si beaux que la longueur de leurs cornes 





(1) H en est encore ainsi pour les fusils à pierre dont se servent les montagnards du 
Haut-Laos. Durant la répression de la révolte des Méos, en. 1920 et 1921, c'était une 
chance à ne pas négliger que d'utiliser les jours de pluie pour attaquer leurs repaires. 
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atteignait deux fois la mesure qui va du bout de l'index à celui du pouce, bien 
étendus. | 

Lassés d'avoir à offrir de pareils tributs, les Hós résolurent de vaincre les 
A-Khas par la ruse. Ils présentèrent aux A-Khas les larves qu'ils avaient con- 
servées et déclarent effrontément que c'étaient eux qui avaient détruit les 
guépes et non les A-Khas. Comme preuve, ils en montraient les larves. Les 
imprévoyants A-Khas, qui avaient tout mangé, ne purent en faire autant et 
durent se soumettre aux Hós. 

Une fois devenus les maltres, ces derniers traiterentles A-Khas comme des 
esclaves. Non seulement ils exigeaient que des tributs en nature leur fussent 
apportés deux fois par an, mais encore ils les obligeaient à travailler à leurs 
champs de riz et de pavots, sans aucune rétribution. 

La vie devenait ainsi impossible pour les A-Khas. Ils essayèrent alors de 
trouver contre les Hós un refuge chez les Lus. 118 demandèrent aux Lus l'au- 
torisation de s'installer sur leur territoire. Ils reconnaltraient, en échange, la 
suzeraineté des Ltrs et consentiraient à [aire les corvées pénibles. En particu- 
lier ils serviraient de porteurs. 

C'est ainsi que sé produisit la première émigration vers le territoire Lu de 
Mirong U Nwa. ll y a de cela quatre générations, c'est-à-dire deux cents 
ans. (Une génération vaut cinquante ans chez les A-Khas.) 

Suivantune coutume encore en honneur aujourd'hui. les voyageurs avaient 
marqué leur roule еп coupant, tout le long du sentier, des bananiers el en 
laissant bien en vue, aux points où ils avaient campé, les carapaces des 
crabes de montagne qu'ils avaient mangés. 

Comme ils continnaient à être pérsécutés par les Hós, les A-Khas demeures 
en Chine résolurent de rejoindre leurs frères émigrés. Mais les bananièrs 
avaient repoussé. Les carapaces de crabes avaient sans doute jauni et n'étaient 
plus visibles. Ils pensèrent que leurs freres devaient déjà étre trés loin et ils 
désespérerent de les rejoindre. [Is: s'arrétérent et s'installérent là ой ils 
étaient arrivés. C'était dans la région de Ta-Lan. 

ls avaient tort d'ailleurs, car les premiers étaient seulement arrivés là oü ils 
sont encore aujourd hu. 

Ce récit de l'histoire A=Kha est naïf, puéril parfois même, et ilne dénote pas 
une imagination bien exercée. Telle cepe ndant qu'est cette histoire, les A- Khas 
e croient dur comme fer, et c'est avec le plus grand sérieux qu'ils la racontent. 
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MCEURS ET COUTUMES. 
GÉNÉRALITÉS. 


Les maurs, là langue et l'organisation sociale des tribus sont à peu prés 
les mémes chez les. diverses races A-Khas. ll n'ya pas, sans doute, entre 
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deux quelconques d'entre elles d'analogie absolue, mais il n'y a pas non plus 
de différences bien marquées. 

Ce sont les Nu-Quäy dont les mœurs seront étudiées en détail. Les Nu- 
(Quay sont leş plus nombreux. Ea outre, comme ils sont les plus intelligents 
des A-Khas, c'est chez eux que les coutumes se sont le plus complètement 
transmises et le mieux conservées. Enfin, comme ils sont les mbins sau- 
vages etlés plus proches de Phongsaly, il est plus facile de les faire parler. 

Les mœurs et les coutumes ont été transmises chez les A-Khas par simple 
tradition orale. Tout ce qu'ont édicté les ancétres doit ètre observé stricte- 
ment. Toute désobéissance à la règle entraînera tôt ou tard des malheurs 
graves, 


ÉCRITURE. 


Les A-Khas n'ont pas d'écriture. Ils reconnaissent qu'ils ne sauraient, en 
conséquence, prétendre à de hautes fonctions. Sans ombre d'ambition, ils 
déclarent que ces fonctions doivent étre réservées aux classes lettrées. Ils 
expliquent leur ignorance de la façon suivante : 

a Jadis, le pére de l'écriture avait. distribué à chaque race des caractères. 
Tous les peuples les avaient recus imprimés sur du papier. Seuls, les A-Khas 
les avaient recus imprimés sur une peau de buffle. 

Les autres peuples, n'ayant que faire du papier, le conservèrent et appri- 
rent ainsi les caractères. Les A-Khas, eux, mangèrent la pzau de buffle. (C'est 
encore un régal chez eux.) Les caractèrés furent ainsi digérés et se iransfor- 
merent en excellente mémoire. 

il én résulte que les A-Khas sont incapables de faire des lettrés. Ils se van- 
tent par Contre, el avec une apparence de raison, d’avoir une mémoire par- 
ticulièrement fidèle. 

I| est de fait qu'ils paraissent sous ce rapport supérieurs aux autres races 
montagnardes. [ls retiennent parfaitement ce qu'ils ont une fois entendu. En 
particulier, des femmes Nu-Quáày, qui s'étaient fait dire une vingtaine de 
mots francais, étaient capables six mois aprés de les répéter sans les confondre. 
En outre, leur prononciation du francais est remarquablement corrècte. 

Quoi qu'il en soit, les A-Khis ne possèdent aucune espèce de convention 
pour correspondre entre eux. Ils sont obligés de s'en remettre à la fidélité de 
transmission du messager. 


ÉTAT SOCIAL, 


Les A-Khas sont groupés par p'u (villages). A la téte de chaque p'u sont 
placés deux cho-ma (le chef de village et son adjoint), qui sont secondés par 
les nang-o (notables), qui sont eux-mêmes au nombre de deux. trois ou 
quatre, suivant l'importance du village. 
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Les cho-ma assurent la perception et le versement de l'impôt. [Is n'ont 
pas souvent à se déplacer et ne quittent leur village, pour le service, qu'en 
cas de convocation de la part du sam-p'a (!). Ce dernier ne saurait d'ailleurs 
les appeler que pour affaire grave. 

Les nang-0 sont chargés de la réquisition des vivres demandés par l'Admi- 
nistration. Leur travail se borne généralement à iransmetire les ordres donnés 
À ce sujet par le sam-p'a. 

Les impôts sont perçus par famille, Théoriquement, tous les non-infirmes, 
entre 18 et 60 ans, devraient paver l'impót, mais comme le nombre des taxés 
est bien inférieur à celui des adultes, dans la pratique le montant de l'impót 
que le village doit verser est réparti entre les familles. 

Le cho-ma, comme ses administrés, paie sa part d'impót. Comme eux, il 
fait où rachète les corvées. 

Autrefois les cho-ma recevaient de leur administrés, après la récolte an- 
nuelle de paddv,une somme de trois tsien (un tsien vaut quinze cents). soit en 
deniers, soit en nature, Chaque nang-0 recevait un tsien et dem. Cet avantage 
a été à peu près complètement supprimé depuis l'installation de l'administra- 
tion francaise. 

Les cho-ma sont choisis parmi les habitants les plus aisés du village. Ils 
sont nommés par le sam-p'a avec le consentement des habitants. Le brevet 
de nomination leur est délivré par le sam-p'a moyennant un lay qui varie de 
trois à six ti-gà (un ti-ga vaut 1 $ 50). Ce lay est payé par l'ensemble des ha- 
bitants du village. le cho-ma excepté. Par contre, ce dernier doit, le Jour de 
за prise de fonctions, offrir un cochon qui est mangé par tout le village. 

Les nang-o sont choisis par les cho-ma- Ils sont pris parmi les plus intelli- 
vents, et, de préférence, parmi ceux qui comprennent soit le laotien, soit le hò. 

En ce qui concerne la justice, c'est le cho-ma qui tranche toutes les al- 
faires. La punition consiste toujours en une amende. 

Il faut qu'une affaire soit réellement bien grave pour qu'elle soit portée 
devant les am-p'a. I| n'y a pas d exemple qu ‘un A-Kha ait fait appel à la jus- 
tice laotienne, à plus forte raison à la justice francaise. 

Le cho-ma lui-méme, s'il commet une faute, peut ètre puni par ses propres 
administrés. 

Lorsqu'un condamné n'est pas satisfait du jugement qui Га frappé, ou 
lorsque, dans un différend entre deux parties, l'une des deux n'accepte pas 
la chose jugée, le tribunal d'appel est composé des anciens du village. Chacun 


(^) Le sam-p'a est le grand chef des A-Khas. Son autorité s exerce surtout sur les 
Nu-Quäy. I remplit les fonctions de juge suprème et intervient dans la тёрагипов де 
l'impôt et des corvées. l] est choisi en fait dans la famille la plus influente des Nu-Quiv 
et accepté par les autres groupes. lÏ n'entretient pas de rapports officiels avec les au- 
torités françaises : celles-ci traitent directement avec les chefs de village, qui à leur 
tour ont recours au sam-p' d. 
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donne son avis. La délibération est précédee d'un repas offert par l'appelant. 
Ce repas est servi sur un plateau autour duquel se réunissent les vieillards- 
juges. De là vient Ï” expression « consulter au plateau », qui signifie faire appel. 
Ea réalité, l'appelant n'a fait que l'avance du repas. Les frais en sont suppor- 
tés par le perdant. 

Quant à l'amende infligés en premier ressort par le cho-ma et confirmée 
par le conseil des vieux, elle est répartie à raison d'un tiers au cho-ma et de 
deux tiers à l'ensemble des vieux. 

Dans one affaire civile entre deux ou plusieurs personnes, le. cho-ma 
préléve pour lui 1/5 de la somme que la partie perdante doit verser. Le 
reste va au gagnant. 

Voici, à titre d'exemple, un jugement A-Kha. 

Le Commandant du Territoire, en tournée, avaittraverse le village A-Kha de 
Cha-Kham-Pa. Pres du village, un morceau desavon était tombé d'une caisse. 
Une jeune A-Kha, nommée Mi-P'u trouva le morceau de savon et le garda. 
Le chef du village, informé de ce fait grave, prévint la famille de la jeune 
Mi-P'u que ce qu'elle avait fait constituait un manque sérieux de probité. Si 
jamais le n Père et Mère du Peuple » venait à en étre informé, ce n'était pas 
seulement la famille, mais tout le village qui aurait à supporter les consé- 
quences d'une pareille faute. La punition ne pouvait être inférieure à cing 
piastres. (Nous verrons tout à l'heure, au sujet du mariage, que cing piastres ne 
sont pas une petite somme chez les A- Khas.) La famille trouva l'amende exa- 
gérée. Elle décida d'aller en appel: Le chef du village fit alors tuer un co- 
chon de 2 $ 30. Le plateau fut servi; les vieux furent rassemblés, et, après 
mûre délibération, l'amende infligée fut approuvée. La famille de la jeune Mi- 
Pu dut ainsi payer, etcette fois sans appel, un total de 7$ 30. Son mariage, qui 
avait été fizé à quelques jours de là, ena été retardé | Jusqu'à maintenant, bien 
que l'affaire du morceau de savon soit déjà vieille de plus d'un an. À unë ob- 
servation que je [ui faisais récemment sur la propreté douteuse de ses véte- 
ments, elle m'a répondu avec assez d'à propos que c'est cette affaire qui l'avait 
dégoütée de les laver au savon. 

Cette histoire a été rapportée par le nommé Lao-Hoang, qui est le pre- 
miér nolable du village. A son avis, la punition était méritée. Tout d'abord, 
si lé Commandant du Territoire avait connu l'affaire, il aurait sans doute inffi- 
ge, non pas à la seule Famille de Mi-P'u, mais à tout le village, une très forte 
amende. Ensuite, et surtout, si le fait avait été ébruité, le village de Cha- 
Kham-Pa aurait passé vis-à-vis de ses congénères pour un village de voleurs. 
I| était nécessaire de faire un exemple. 


REGIME DE LA PROPRIÉTÉ. 


Comme leurs voisins les P'u-Noi, les A-Khas ne caltivent jamais les rizières 
irriguées. La surface propre aux cultures est ainsi, pour eux; pratiquement 
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illimitée. Chacun travaille la terre qui lui semble favorable, et il l'abandonne 
lorsqu'elle est épuisée ; le village lui-mème suit les cultures et se déplace 
tous les trois ou quatre ans. Personne n'éprouve donc le besoin de posseder 
en propre un terrain quel qu'il soit. 

Il en estde méme des maisons. Les A-Khas ne les considérent jamais comme 
un héritage. Ils n'y perdent au reste pas grand'chose. Quand une maison doit 
être construite, c'est tout le village qui y travaille. Elle ne représente qu'une 
somme de peines négligeable pour ceux qui l'habitent, et ils sont toujours sürs 
d'en avoir une autre à peu de frais, qu'ils continuent à occuper le méme 
village ou qu'ils aillent s'installer ailleurs. 

Au reste, une maison dont les occupants sont partis, demeure toujours aban- 
donnée. Il est interdit d'y habiter ou même d'en prendre le bois pour le chauffa- 
ze. On n'a jamais entendu dire qu'une maison sans maltre ait été occupée par 
un étranger. La seule chose possible est de la démolir est d'édifier sur son 
emplacement une nouvelle case avec du bois venu d'ailleurs. 

En effet, loute maison est la propriété de l'Ap'olakay du premier occu- 
pant, et personne n'a le droit d'imposer à son propre Ap'olakhay la cohabi- 
tation avec celui d'un autre. 

Les biens des A-Khas consistent donc en-argent, que l'on conserve ge- 
néralement enfoui sous la terre ou caché dans les bois, en quelque bijoux ou 
instruments rudimentaires, et enfin en animaux : chevaux (rares), bulles, bœufs, 
cochons, poulets. 

Après la mort du père, tous les biens meubles leviennent la propriété de sa 
veuve; et elle est libre de les conserver en totalité ou de les partager, en tout 
ou en partie, entre ses enfants. Si elle se remarie, elle doit faire abandon de 
tous les biens ainsi acquis, et ils sont répartis eatre les enfants mâles, les filles, 
déjà adultes ou encore en bas âge, n'ayant droit à aucune part. 

Le partage est fait également entre tous les enfants. Toutefois si l'héritage 
comporte un cheval, il revient en toute propriété à l'ainé des fils. Pour le 
reste, les puinés ont les mêmes droits que l'ainé. Les oncles, qu'ils soient 
frères du père ou de la mère, ont les mèmes droits que les enfants. Il revient 
donc trés peu de chose à chacun, et i| n'est pas rare, paraît-il, de voir un 
canard partagé entre sept ou huit héritiers. 

Lorsqu'une femme A-Kha perd son mari, il faut, pendant tout le temps de 
son veuvage, que l'ainé ou le dernier-né de ses fils demeure auprès d'elle. 
[l peut së marier, mais à la condition d'emmener sa femme habiter avec lui 
chez sa mëre. Les cadets, par contre, peuvent aller fonder un ménage ail- 
leurs. 

Si la femme vient à se marier, abandonnant ainsi le domicile de la famille, 
ses enfants peuvent soit la suivre dans sa nouvelle demeure, soit continuer à 
habiter avec celui des frères demeuré dans l'ancienne case, et qui est soit 
l'ainé, soit le dernier-né, seuls habilités à détenir l'Ap'olakhay. 
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HABITATION. 

| Les A-Khas habitent toujours à flanc de coteau, et à une altitude qui varie 
ч de 1000 à 1400 métres. Leurs cases sont construites, moitié sur pilotis, com- 
Е. me celles des Khas Khmous et des P'u Noi, moitié sur terre battue, comme 
y celles des Hòs. 
Р La maison est couverte d'un toit en paillote qui touche presque le sol du 
`Í cóté amont. La clóture est assurée par une enceinte de bambous écrasés. 
- Deux portes: l'une, celle qui est placée prés du pilon à décortiquér, est 

exclusivement réservée aux gens de la case, l'autre est ouverte à tous. La 
` porte du pilon est toutefois ouverte aux gens du village lorsqu'il y a un mort 
| dans ia maison. Par exception, les grands chefs, et en particulier. les Euro- 
= péens, sontautorisés à user de cette porte. 
| L'intérieur de |a maison est divisé en deux compartiments par une claie en 
^ bambou, qui laisse une solution de continuité de deux metres environ (fig. 22). 
1 | Le premiér de ces com- 
í partiments est réservé au 

chef de famille, â sa fem- 


me et aux enfants quand 
ils sont encore en bas 
âge. Tout en couchant 
dans la mème pièce que 
son mari, la femme a sa 
natte ef sa couverture à 
part. C'est dans cette pié- 
cé que se trouve le foyer 
utilisé pour [a préparation 
des aliments. Au-dessous 
du foyer est placée une 
claie en bambou sur la- 
quelle on dépose les futu- 
Fig. 22. — Disposition intérieure d'une case A-kha: res semences et les pro- 
visions qu'il est nécessai- 
re de faire sécher. 

Le deuxieme compartiment est réservé aux fils mariés. Les hommes cou- 
chent sür la partie placée sur. pilotis, les femmes, individuellement. sur des 
lits de camp en face. Dans ce deuxième compartiment est placé un foyer qui 
sert aux passagers et aux besoins secondaires de la maison. Dans un angle 
de la pièce se trouve un bâti carré de terre battue qui supporte une grande 
marmite de fer en lorme de calotte sphérique. C'est là qu'est préparée la 
nourriture des cochons. 
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Suivant un renseignement donné par le nommé Hoàng-Lao-Cha, fils du 


chef de village de Cha-Kham-Pa, les A-Khas auraient jadis habité de grandes 


cases dans lesquelles se trouvaient plusieurs chambres. Le nombre des pièces 
fut réduit à deux à la suite de l'histoire suivante : 

Un jeune homme d'origine Lu s'était marié avec une jeune fille A-Kha. 
Tous deux habitaient une petite maisonnette. Un an apres leur union, ils 
eurent un enfant. La maison devenant trop petite pour trois, le gendre vint 
demander à son beau-pere de lui faire cadeau d'une maison plus grande. Le 
beau-père consentit: «Je veux bien, dit-il. vous offrir une nouvelle case, mais 
à la condition que la longueur n'en soit pas supérieure à celle d'un saut fait 
par un chien. » Apres trois jours de réflexion, le Lw imagina un moyen 
d'obtenir, malgré la.condition posée, une maison convenable. Apres avoir 
enroulé un gros fil de coton à la queue d'un chien, il conduisit l'animal chez 
son beau-pere A-Kha et le lui présenta, puis il mit le feu au coton. Le 
chien, affolé, franchit d'un bond la case entière. La case devint ainsi la pro- 
priété du Lu et le beau-père, n'ayant plus de ressources suffisantes pour faire 
construire une nouvelle belle case, dut se contenter d'une petite maison à 
deux pieces. Depuis, les A-Khas imitérent son exemple. 


Ustensiles. = La maison A-Kha n'est pas encombrée. A peine y voit-on 
quelques paniers en rotin tressé ou en bambou, de fabrication Lu ou Kha 
Khmu. On y enferme les vétements de cérémonie, les verroteries etc. 

A l'endroit où couche le chef de la maison, est placé un panier du méme 
modèle, mais de dimensions réduites. fl est infiniment plus précieux que tous 
les autres : c'est l'Ap'olakhay ou panier aux ancétres (voir p- 391). 


Construction de la maison. — La maison doit ètre construite un jour pro- 
pice. Tous les jours de l'année peuvent étre choisis, à l'exception du jour ой 
sont morts : le pere du maltre de la maison, sa mère ou sa femme, si elle est 
morte apres avoir eu des enfants. Par exemple, si le pére est mort le jour 
du Singe, ce jour-là est néfaste. 

Tous les matériaux nécessaires doivent étre rassemblés à l'avance. Le jour 
choisi pour l'édification de la case, le futur propriétaire fait appel aux gens du 
village, quise présentent à raison d'une personne par case. ll faut générale- 
ment deux jours pour que la maison soit terminée. Pendant ces deux jours, le 
propriétaire doit nourrir les travailleurs. 

Pendant la construction de la maison, l'Ap'olakhay doit étre enfermé dans 
un sac en toile et caché sous un abri construit spécialement pour lui à quel- 
ques brasses de la maison. On peut aussi le laisser dans la maison d'un parent. 
Dans ce dernier cas, il est indispensable de tuer un coq et de l'offrir à la 
famille du parent qui a bien voulu accepter d'héberger l'Ap'olakhay. 

Quand la nouvelle maison est sur le point d'étre terminée, on y transporte 
l'Ap'olakhay ? Oa a eu soin de luisser encore découvert le faite même de la 
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case, L'Ap'olakhay, toujours dans son sac, une fois installé dans le coin de la 
case qui lui est réservé, on peut boucher le faite. L'Ap'olakhay est alors sorti 
du sac et déposé à l'endroit où couchrera le chef de famille. À partir de ce 
moment, on ne peul plus le déplacer, ni méme le toucher. | 

Aussitôt après la mise en place de l'Ap'olakhay, un œuf de poule cuit et 
réduit en miettes est offert au Génie du foyer. 


LA VIE ET LA MORT `" LA MALADIE. 


Les A-Khas disent que l'homme vivant est formé de deux éléments : 
un ensemble d'âmes, appelé sóng-la, et le corps, yó дд. | 

Le sóng-la, chez l'homme comme chez la femme, comprend trois àmes. 
Cette conception diffère de celle des Hós, qui comptent sept àmes pour l'hom- 
me, neuf chez la femme, ou de celle des P'u-Noi, qui attribuent à l'homme 
neuf àmes et dix à la femme. 

Ces trois âmes des A-Khas doivent toujours habiter le corps. Lorsque l'une 
d'elles s'absente, l'homme « se gáte », c'est-à-dire qu'il contracte une indis- 
position. Si deux âmes s'absentent en méme temps, la maladie s'aggrave. La 
mort est provoquée par le départ simultané des trois âmes. Les cérémonies 
auxquelles se livre le sorcier, pour un malade, consistent donc, comme chez 
les P'u-Noi, à rappeler les âmes en promenade. 

Les A-Khas assurent que le sóng-la a la forme de la personne à quiil 
appartient. Cette forme est aujourd'hui invisible, mais il n'en était pas ainsi 
jadis. À cette époque il était aussi facile d'apercevoir le song-la de chacun 
que nous pouvons de nos jours apercevoir son ombre. Îls racontent à ce sujet 
l'histoire suivante : 


« Il y a de cela bien longtemps, une vieille femme A-Kha, qui avait perdu 
un enfant, alors qu'il était encore en bas àge, voyait chaque jour le sông- 
la de son fils revenir auprès d'elle. A chaque apparition, la bonne vieille 
pleurait, et le sóng-la de son enfant en faisait autant. Mais, malgré leur 
communion dans la peine, ils ne pouvaient approcher l'un de l'autre. Un jour, 
la mère, fatiguée de souffrir ainsi en vain, dit à l'ombre de son enfant: w Tu 
es mort et je vis encore. Si tu reviens tous les jours auprés de moi sans pou- 
voir faire autre chose qu'apporter de la peine À toi comme à moi, il vaut mieux 
que aous ne nous revoyions plus. Ainsi, pars donc définitivement et ne retourne 
jamais plus auprès de moi.» En disant ces mots, la vieille, pour renforcer ses 
paroles, se couvrait la figure avec un van à riz et ajoutait: « Que ce van serve 
désormais de barriere entre nous deux. » (Le van n'a acquis de ce fait aucun 
emploi dans aucune des cérémonies rituelles), 

Depuis ce moment aucun sóng-la n'est plus jamais revenu, mais c'est à la 
suite de cette légende que les A-Khas lui attribuent la forme du corps lui 
méme. 


Dès qu'un malade a rendu l'àme, son sóng-la se rend droit au. Né-mi- 
khang (domaine des morts) pour y demeurer désormais avec ses ancétres. 
Après un certain nombre d'années (dont les A-Khas ne peuvent fixer la du- 
rée), il peut se réincarner dans le corps d'un homme ou d'un animal. Si son 
premier propriétaire s'est bien conduit, le sông-la revient habiter le corps 
d'un homme heureux, sinon, il devient locataire d'un animal plus ou moins 
ignoble. 

Un enfant qui nalt dans un ménage A-Kba, n'est autre chose qu'un cadeau 
fait par le Né. On lui doit donc l'estime etle respect. ll est malséant de mani- 
fester du dégoût devant les petites misères auxquelles il est sujet. lÏ serait par 
exemple de la derniere inconvenance de cracher ou de se boucher le nez à 
cause de lui. IL ne faut pas non plus l'insulter ou lui adresser des paroles gros- 
sieres qui porteraient atteinte à sa dignité. Le moins qui pourrait en résulter, 
c'est que lé Né le reprenne. 

On voit combien cette conception diffère de celle des Annamites. 

Cependant, lorsque l'enfant commence à prendre un peu de connaissance. 
c'est-à-dire vers l'Age de trois ou quatre ans, il est permis, dans un but 
d'éducation, de l'admonester, et méme de le corriger, s'il fait mal. 

Une fois que le sóng-la s'est installé dans le Né-mi-khang, i| n'a plus 
à entretenir aucun rapport avec les vivants. Toutefois les sóng-la des 
ascendants directs de trois générations (père, grand-père, aïeul) continuent 
à jouir d'un certain pouvoir sur leurs descendants vivants. 

Pendant la vie, en effet, le père a droit au respect, à l'obéissance et à la 
reconnaissance de ses enfants, S'ils agissent mal, il a le droit de les punir et 
de les corriger. Après sa mort, les enfants doivent conserver la méme attitude 
envers lur. 

C'est ainsi que si ses enfants négligent de faire pour lui les cérémonies rituel- 
les, il n'est pas douteux que l'âme du père se fâächera. C'est en faisant du mal 
qu'elle manifestera sa colère : elle provoquera une mauvaise recolte, elle fera 
mourir les bestiaux, elle rendra malades les enfants. 

Tout ce qu'elle peut faire est dans le domaine du mal. Elle est incapable 
d'apporter aucun bonheur. Elle est d'ailleurs irresponsable, et quelles que 
soient les punitions qu'elle inflige aux vivants, elle continue à habiter paisible- 
ment dans sa demeure du Né-mi-khang. 

Quant aux A-Khas, pendant leur vie, ils ne sont guère retenus dans la voie 
du mal par la crainte de subir, aprés leur mort, des peines diverses. La seule 
chose qu'ils redoutent comme la conséquence de leurs mauvaises actions ici- 
bas, c'est de mourir difficilement et de souffrir au moment de leur mort, 
Ce qui survient après ne les inquiète pas. Par contre, ils sont très impression- 
nés de voir un malade trépasser avec les membres enflés, avec du sang sortant 
du nez ou de la bouche, avec la langue pendante, exhalant des plaintes. Ces 
manifestations de la douleur sont des indices certains de la mauvaise conduite 
du défunt pendant son existence. 
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C'est ainsi que seule retiendra un A-Kha d'óter la vie à son semblable, la 
crainte d'endurer des tortures au moment de sa mort. 

C'est avec beaucoup de détachement qu'ils expliquent qu'ils seront plustard, 
suivant leurs actes dans cette vie, des hommes heureux ou d'immondes hétes. 


La maladie étani l'eeuvre d'un esprit malfaisant (Né), il n'y a évidemment, 
quels que. soient les symptômes constatés, qu'à appeler le sorcier. C'est 
d'autant plus naturel que la visite du sorcier est gratuite. | 

L'examen du malade permet parfois au sorcier de préciser à coup sür qu'il 
s agit de tel ou tel Né. Quelquefois cependant le sorcier hésite, H se fait alors 
apporter des grains de riz dans un bol, puis, devant le malade, il invoque son 
propre Në : 


a Les gens me trompent- Toi, tu es mon supérieur, tu es mon maltre, tu me 
dis toujours la vérité ; dis-moi donc si c'est bien le Në on tel (ici le sorcier dit 
Іг пот би № qu'il soupçonne) qui a introduit le mal au malade. Si c'est lui. 
prouve-le moi au moyen de ce riz que je consulte. v 


Apres avoir murmurè cette prière, le sorcier prend avec la main droite 
une pincée de riz qu'il répand dans sa maim gauche, et il examine si le nombre 
des grams est pair ou impair. l| recommence trois fois l'opération. Si â chaque 
fois le nombre des grains s'est trouvé pair, le Né soupçonné est bien le cou- 
pable. Si, dans une seule des trois expériences le nombre des grains s'esttrou- 
vè impair, le sorcier a fait fausse route. Il recommence alors patiemment 
l'opération jusqu'à ce qu'il ait désigné un Nè dénoncé par trois examens pairs 
des grains de riz. Pendant ce temps, le malade se débrouille comme il peut. 

Mais le soreier est enfin en possession du nom du Né malfaisant. I n'y a 
plus qu'à savoir ce que le Né désire manger. Le sorcier I' interroge en prenant 
du riz et en se livrant de nouveau à l'opération décrite plus haut. Cependant 
l'expérience n'est faïte qu'une fois. Si le nombre des grams de riz est pair, 
c'est que le Né accepte le mets qui est proposé. Si l'examen des grains est 
impair, on offre autre chose. 

Il n2 faudrait pas croire qu'une fois que le Né a déclaré sa préférence, il 
est servi de suite. Il n'y a jusqu'à présent qu'une promesse sous condition. l| 
faut tout d'abord que le Né guérisse le malade. Ensuite seulement il aura [е 
droit de manger. Mais comme les A=Khas sont loyaux en affaires, le malade, 
dés qu'il se sent suffisamment rétahli, se procure, S'il ne d'a pas, l'animal qu'il 
doit offrir au Né, puis il fait appeler le sorcier. Ce dernier arrive, muni du 
couteau qui doit servir au sacrifice. 

S'il s'agit d'un Né de la forét, i1. faut que la cérémonie ait lieu dans les 
bois; pour un Né de l'arbre, [; cérémonie est faite au pied d'un arbre ; dans 
la case, pour le Né de la maison. 

Le sacrifice est nécessairement accompagné de l'offrande d'un bol de riz 
cru, d'un bol d'alcool, d'un bol dé riz gluant cuit et d'un œuf, Le tout est posé 
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à terre et le sorcier commence sa prière (la présence du malade n'est pas 
indispensable) : 

«C Në X,!J2 parle du nomme Y. que tu às voulu emmener avec toi et que 
tu n'as libéré qu'en échange d'un cochon (par exemple). Voici le cochon, 
emporte-l2 et rends-mai l'homme. N2 reviens plus le tourmenter à l'avenir; 
laisse-Ig vivre tranquillement avec ses parents et ses voisins. » 





La cérémonie finie, le sorcier garde une cuisse à laquelle adhère la queue de 
l'animal sacrifié, ainsi que la poitrine. Il doit aussi obligatoirement emporter 
le riz non cuit. Ceci est impératif. Si le sorcier avait oublié ce riz, la famille TG 
du malade devrait le lui apporter aussitôt. Quant â ce qui reste de l'animal, e 
il appartient aux gens de la maison du malade. Si l'animal sacrifié est assez 
gros, on peut inviter le village à en profiter. 

Dans le sacrifice figure quelquefois une somme d'argent exigée par le Né. 


Cette somme varie entre um ef cinq tsien (15 à 75 cents) suivant les Né. f. 
L'argent est obligatoirement accompagné d'étoffe : une brasse ou unc brasse i : 
et demie d'étoffe blanche. Argent et étoffe demeurent la propriété du sorcier, d 
qui, la viande exceptée, пе reçoit pas d'autre rétribution. ` 
Le sacrifice au Në doit avoir lieu pour toute guérison complète ou non. £ 
Mais il parait qu'il arrive trop souvent, dil le sorcier, que le malade, une fois E 

euéri, oublie la promesse faite. 
L'AP'OLAKHAY. | 


Les A-Khas adorent l'esprit des ancêtres dans un petit panier soigneusement 
ressé spécialement à cet effet. Ce panier (fig. 23), de forme ordinaire et de 
dimansions très restreintes (15 centimè- 2 
ires de long, to de large, 25 de hauteur) = | 
contient : 





i" deux bols spéciaux, en terre cuite ; ER 
2» un panier de la grandeur d'un de ces = | 
bols. eu bambou et sans couvercle ; i n 
39 un carré d'étoffe noire ou bleue ; 3 ج‎ 
4" neuf cauries si c'est le père qu est -— E 
mort, dix-huit si le père et là mère sont E: 
morts. | 
Chez les Су Ма, 1е5 bols sont au nom- = 
bre de cinq, enveloppés dans un sac en b ZS 
toile. Chez les Pu Lv, il v a, en plus Vig qv. — Epit 
des cinq bols, un tube de bambou dans р 


lequel on dépose trots épis de riz réservós au moment de la récolte. 
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L'Ap'olakhay est toujours placé contre la paroi de la case à la téte de la 
couchette du chef de famille. Les objets qui y sont enfermés ne peuvent en 
être retirés que les jours de fêtes régulières, Ils doivent y être à nouveau 
rangés soigneusement dés la fin de la fête. Is ne peuvent être manipulés que 
par le chef de famille, sa femme ou ses enfants mâles. 

Les A-Khas disent, et ils sont très affirmatifs, que les Né locataires de 
l'Ap'olakhay sont bien les esprits de leurs ancétres. d'ailleu s limités à trois 
générations : père, grand-père, aïeul, les Né des parents plus anciens, devenus 
inoffensifs, ayant définitivement déserté l'Ap'oläkhay. Ces Né sont capables 
de représailles redoutables s'ils ne reçoivent pas aux époques rituelles les 
honneurs qui leurs sont düs. 

Peuventseulement habiter l'Ap'olakhay les Né des pères et mères de famille. 
Les hommes ou femmes, mariés ou non, qui sont décédés sans avoir eu d'en- 
ants, ne peuvent y étre admis. 

Les enfants « gagnés » en dehors du mariage légitime donnent à leurs auteurs 
et en particulier au pére, méme s'il n'est pas marié par ailleurs, le droit d'entrer 
en cas de mort dans l'Ap'olakhay de leurs familles respectives. 

Au reste, disent les A-Khas, les Né des ancétres n'habitent pas en perma- 
nence l'Ap'olakhay et ils ne sauraient le. faire puisque leur place normale est 
dans le Né-mi-khang. Ils n'y viennent qu'à l'occasion des fêtes rituelles et, la 
cérémonie terminée, ils s'en retournent aussitôt sans incident à leur domicile 
habituel si on les a invités à manger etsi on leur a rendu, suivant la règle, 
les honneurs qui leur sont düs. 


LE LAYEP (FTHU. 


C'est un panier de [а méme forme que l'Ap'olakhay, mais trois fois plus 
grand. 

C'est dans le Layep'œthu que le sorcier adore son Né protecteur. C'est là 
qu'il enferme les vétements ou autres objets lui appartenant ea propre. 

Quand le sorcier tombe malade, c'est toujours à son Layep'othu qu'il de- 
mande secours. Ce n'est pas en effet le Né de son Layep'o Ga qui le read m= 
lade, mais les Né étrangers. 

Dans la cérémonie offerte par lesorcier à son Né figurent : 


un cog vivant: 

une tasse d'alcool ; 

une tasse de thé ; 

une bouchée de riz gluant cuit ; 
un œuf dur. 


Le tout est servi sur un plateau placé devant le Layep'othu. 


Debout devant son autel, le sorcier tient dans ses deux mains le coq vivant, 
fait trois saluts, et, tout ea plumant le coq, fait la priére suivante : 


« Toi, tu es mon pere ; toi, tu es ma mère; tu es haut placé ; moi, je suis en 
bas. Etant haut placé, tu connais tout. On me fait du mal, mais ce n'est pas toi 
qui le fais. On me frappe, mais ce n'est pas toi qui me frappes. On m'injurie, 
mais toi tu ne m'injuries pas. Tu vois, je suis malade. Soulaze-moi vite, guéris- 
moi vite: Si tu ne ms guéris pas et que Je meure, personne ne te donnera à 
manger, persoane ne t'abritera. Tu seras obligé d'habiter misérablement dans 
les forts sombres. Tu endureras la chaleur, la pluie. Personne ne s'occupera 
de toi. Tu mourras de faim et de soif. » 


La prière faite, lë sorcier salue en inclinant la tète, mains croisées. Puis 
il tue le coq, le fait cuire, le coupe en petits morceaux qu'il met dans un bol 
et offre le bol au N3 en disant : 


4 Tout-à-l'heure, js t'offrais le cog avec ses plumes, mais maintenant il 
est cuit, uses-en et guéris-moi vite. » 


Après cela, le sorcier mange tout ce qu'il avait offert à son Në. 


MARIAGE 


Les jeunes A-Khas, plus pratiques que les Occidentaux, recherchent dans 
leur futur conjoint plutótles qualités que la beauté physique. Les hommes choi- 
sissent les jeunes filles travailleuses et sachant tisser. Les filles recherchent 
les garçons robustes, durs au travail, et ne fumant pas l'opium. 

Les parents, contrairement à ce qui se passe chez d'autres races. intervien- 
nent peu. Les jeunes gens se font des avances en chantant, tout en travaillant 
la terre dans les rays, ou encore tandis qu'ils vont chercher du bois dans la 
forét. Le jeune homme chante. Si la jeune fille lui répond en continuantla chan- 
son, le jeune homme a des chances d'être agréé. Si le jeune homme ne plait 
pas, la jeune fille lui répond..... en changeant d'air. 

Voici quelques exemples de ces chansons : 


Quand on ne s'aime pas : 


1? Chi pà só à ma gá ò mó kha pà p'ü mà chú. 
« Bonne chévre n» mange pas ces sales herbes qui poussent sur les bas 
còtés de la route. » 


25 Pó chà nha-o tsia hió 
Sàm mång tsà o po chà miou ô p'à sí là pu ó chà gà üng à nu. 
x Le pic-vert, quand il ne trouve plus d'insectes sur les grands arbres, 
se résigne à chercher les termites dans la terre. » 
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Quand on s'aime : 


го Мо сё nhé gá tê góag ga tchá châ cha b-ë làna 
Mà cha mà ts% há në bë 10 tán chà süng khü 
Mà cha mà go. 
« Quand on s aime et qu'on veut se marier, on ne doit rien craindre ; s'il 
n y a pas d'ustensiles de cuisine, on prend des tuyaux de bambou ; s'il 
n'y a pas de trépied, on assemble en triangle trois cailloux.» 
2° Yó p ta ma cà á sóng là yà khà på chó gä ó sóng khó. 
" Áux parents morts on pense pendant trois mois ; nous deux, nous nous 
aimons, nous penserons à nous pendant trois ans encore. » 


Ceux qui ne savent pas chanter s'arrangent pour causer dans la brousse, 
nu bien encore daas là case de la jeune fille. Dans ce dernier cas, le jeune 
homme attend que les parents soient couches. Ces derniers estiment qu'il n'y 
a aucun mál à cela. I| ne faut pas s'en étonner aprés tout: chez les Lus, beau- 
coup plus évolués, la coutume est la méme. 

Lorsque les deux jeunes gens s'agréent mutuellement pour époux, le jeune 
homme offre à [а jeune fille une bague en argent ou en cuivre. La jeune fille 
remet en échange quelques-uns des fils de couleur qu'elle porte sut sa coif- 
fure. Il y а dans ce geste commencement de promesse d'union. 

Il y a deux sortes de mariages chez les A-Khas : le mariage ordinaire et le 
mariage par rapt. T faut ajouter que les A-Khas se marient toujours dans leur 
propre tribu. Seuls, les O Ma etles Muc Chi peuvent se marier entre eux. 

Le mariage ordmaire est accompagné des formalités suivantes, 

L'entremetteur de la famille du fiancé (qui ne doit pas étre un parent) est 
envoyé comme messager chez la fiancée. H emploie, pour vanter les qualités 
du fiancé, des « paroles fleuries x. Les parents de la jeune fille au contraire 
déprécient leur ргодёпишге : « Notre fille est bien laide „ „ . Elle est tropjeu- 
ne de caractère... Elle est ignorante. . .. Elle tisse bien mal. . .. Nous som- 
mes inquiets à cause de sa naïveté... » Il est bien entendu que ces paroles ne 
tirent pas à conséquence. 

Lorsque les parents de la jeune fille sont consentants, le messager retour- 
ne sans retard chez les parents du jeune homme, qui arrivent à leur tour en 
portant une jarre d'alcool. lls peuvent aussi se munir d'un poulet, mais le pou- 
let n'est pas obligatoire. ls demandent aux parents de la jeune fille de fixer 
la date du mariage. 

Dans la plupart des tribus, une visite suffit. Chez les O Pa, les parents du 
jeune homme doivent laire trois visites à trois dates différentes, avant que la 
date soit fixée. Ils doiventà chaque visite être munis d'une jarre d'alcool. Cette 
cérémonie des trois visites existe aussi chez les Khas Phai-P'u Noi. | 

La veille du jour ainsi fixé pour le mariage, le frére du fiancé et, à défaut 
du frère, un membre de sa famille vient une derniere fois chez [a fiancée. H y 
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passe la nuit. Cette visite a pour but se s'assurer que [a famille de la fiancée 
ne rétracte pas sa parole au dernier moment. On lui indique, en lui offrant un 
poulet, que tout và bien. 

Il arrive en effet quelquefois que, méme à ce moment, la famille de la fian- 
cée rompe le mariage ou qu'elle le fasse reporter à une date ultérieure. 

Le lendemain de cette visite, la famille du fiancé tue un cochon et les gens 
du village sont conviés à la fête. On mange. on boit, on s'amuse. 

Le jour suivant, on tue un deuxième cochon. On fait la fête comme la veil- 
le, Puis quelques parents de la fiancée, à l'exception de son pére et de sa 
mére, vétus de leurs plus beaux vétemenis, accompagnent la jeune fille chez 
son futur mari. 

Au moment où elle sort de chez elle, ses frères, ses sœurs, Ses amis sä- 
lissent copieusement ses vétements avec du charbon pilé imprégné de graisse 
et d'alcool. Plus elle est aimée, plus elle est salie. 

Chez les Ô Ma, en plus du charbon, on jette sur la fiancée des bouses de 
buffe et de bœuf, du cro!tin de cheval. 

Bien entendu, pour cette visite, la fiancée a mis ses vétements les plus 
usagés. Elle s'habille plus proprement dès qu'elle est arrivée chez son futur. 

Lorsque la jeune fille arrive devant la porte, за future belle-mère et, à 
défautde celle-ci, sa future belle-sœur (s'il n'ya ni l'une ni l'autre, on choisit 
dans la famille du fiancé une femme ayant beaucoup d'enfants) barre la route 
à la fiancée; puis saisit le bas de som vétement, dont elle fait tomber la terre 
et les herbes qui pourraient y adhérer. Par cela, plus tard, la terre que travail- 
lera la future épouse ne se couvrira pas de mauvaises herbes. 

La fiancée entre dans la maison. La méme personne prend alors un œuf 
dur dont elle a-eu soin de se munir, et le coupe en deux paris égales. Elle en 

rend une dans chaque main, croise sur sa poitrine ses deux avani-bras ei 
offre la moitié d'œuf qui est dans sa main gauche à la mariée, la moitié qui est 
dans sa main droite au futur mari. Les deux jeunes mariés mangent chacun 
leur moitié d'œuf. 

Puis un beau coq, ou de préférence un chapon, est tué et servi sur un pla- 
teau. Les anciens, hommes et femmes du villages sont invités à venir le manger- 
Tout en mangeant, ces ancêtres chantent des chansons de circonstance en 
l'honneur des nouveaux mariés : 


x Vous êtes un couple bien assorti. 

a Vos parents ont fait un bon choix. 

= Aimez-vous bien. 

« Vivez ensemble jusqu'à la mort. 

i Que lun ne quitte pas l'autre, ` 

(Sans que vous ayez eu au préalable un ou deux enfants. 
« Que la terre travaillée par vous deux 

« Vous rapporte beaucoup, beaucoup. 
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« Les filles dans une maison ne comptent pas : 

« Elles sont les futures femmes des autres. 

« Mais vous, vous ètes la vraie femme de la maison. 
« Vous aurez une lourde charge à porter. » 


La chanson finie. les chanteurs énumerentles cadeaux que la famille du 
mari offre à la nouvelle épousée. On tue ensuite un cochon et les gens du 
village viennent s'amuser comme ils l'avaient fait chez la fiancée. 

La fête terminée, le nouveau mari se rend chez les parents de sa femme. Il 
apporte un morceau de viande, un peu de riz, une bouteille d'alcool, le tout 
enveloppé dans des feuilles d'arbres. En tendant ces offrandes à ses beaux- 
parents, le fiancé dit: « Za-Mó » (Beaux-parents). Ceux-ci lui répondent: 
u Aza» (Gendre). Pendant ce temps, la mariée pleure et se lamente : 

« Père, mère, je vous quitte. 

“ Frères, sœurs, je vous quitte. 

« Belle maison, Je te quitte. 

à Je regrette bien de vous quitter. 

4 Mais je ne peux pas aller contre la nature qui l'a voulu ainsi. 

* Je m'en vais, mais mon cœur reste. 

« Vivez tranquilles et ne vous attristez pas de mon départ Plus tard, 
quand vous motrrez, mon mari et moi nous reviendrons vous ren- 
dre les derniers devoirs. » 


II n'est pas démontré que ces regrets soient absolument sincères. Les fem- 
mes et jeunes filles A-Khas doivent, suivant les règles de la civilité, témoi- 
gaer parfois d'une affliction qu'elles n'éprouvent pas. La jeune Mi-P'u me 
demandait un jour, dans le peu de laotien qu'elle connaissait: « Pourquoi 
n'emmenez-vous jamais Chang Yong daas vos tournées ? » — « Qui est Chang 
Yong?» — « C'est la femme de..... Elle m'a dit de vous demander à 
venir.» Puis, comme je n'avais pas l'air plus fixé: « Vous savez bien, c'est 
une des deux qui avaient déjà été désignées el que vous avez renvoyées 
alors qu'elles étaient déjà arrivées jusqu'à votre bivouac dans les rays. m — 
«a Celles qui pleurarent si fort? Bien sûr, Је les ai renvoyées puisqu'elles 
n étaient pas contentes de venir, alors que beaucoup sont volontaires, » — 
Elles aussi étaient volontaires ; seulement, comme elles étaient mariées, il fal- 
lait bien qu'elles pleurent pour que leurs maris soient contents. Sans cela tout 
le village aurait dit qu'elles étarent heureuses de quitter leurs maris. Mais il 
faudra emmener Chang Yong la prochaine fois, puisqu'elle m'a dit de vous le 
demander. » 

Après l'entrevus, le jeune homme rentre avec sa femme chez ses parents. 

Le jour suivant, un cochon, gras et de belle taille, est préparé. Les meil- 
leures parties, le foie, [е cœur, les entrailles doivent ètre servies soigneuse- 
ment sur un plateau spécial. Puis le gendre se rend seul chez ses beaux-pa- 
гепі et les invite à ce copieux festin spécialement préparé à leur intention. 
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Le mariage normal, tel qu'il vient d'ètre décrit, existe surtout chez les 
Muc Chi, les P'u Sanz et les O Pa, oü le mariage par rapt n'existe pas. Chez 
les autres tribus, et en particulier chez les Nu-Quày, le mariage par rapt est 
au contraire la règle à peu près générale. 


Frais du mariage. = Le jour où les parents du jeune homme sont venus 
faire |a demande. ce sont ceux de la jeune fille qui parent les frais du répas. 
C'est le contraire, comme il est normal, lorsque la visité est rendue. 

Chez les Nu-Quày, [е mari n'est pas tenu de payer sa femme ou de lui offrir 
quoi que ce soil à l'occasion du mariage. S'ils sont riches, les parents de la 
jeune fille peuvent lui faire quelques cadeaux. Ils offrent dans ce cas : 

Le кс $ une paire de na-pô (pendants d'oreilles), 

( des chu-si (verroteries multicolores). 
un u-Isang (turban), 
La тёге | ü-k'ang (cadre de turban), 
un la-cho (pantalon). 
| une o-fo (pipe), 
Le frere | un fa-tu (bracelet), 
lune cho-chang (ceinture). 
des a-cu-cu-k'o (demi-sphéres d'argent creux que l'on 
| place surle bonnet). 
Jun ou deux khir-pang (bracelet de pied), 
bxtbelle-sreur v des p'ia-k'o onec. d'argent e ornement 
d'habit), 
un pay-k'ang (habit). 





Toutefois, chez les O Pa, le mani achète sa femme et il La paie très cher. 
Une jeune fille de première qualité se paie: un cochon, une poule, 50 à 120 
jarres d'alcool et cent taéls d'argent. Une jeune fille de valeur moyenne vaut 
les mémes objets, mais seulement 25 à 50 taéls. 

La dot revient à la famille de la fiancée. 


Mariage par rapt. — Ce mariage est courant chez les A-Khas, à l'exception 
toutefois des © Pa, des Muc Chi et des P'u Sang. ll tend, parait-il, à devenir 
la règle. ll donne lieu la plupart du temps à des expéditions dont les acteurs 
parlent avec joie. C'est un bon tour que l'on joue à la famille de la jeune fille. 

Il y a rapt lorsque la jeune fille ne plait pas aux parents du jeune homme 
ou lorsque le jeune homme ne plait pas à ceux de la jeune fille. Le rapta donc 
pour but de mettre Les parents en présence du fait accompli. — — — 

Le plus souvent, il y a consentement de la part de la volée, qui se fait com- 
plice des voleurs. Parfois cependant elle n'accepte pas son prétendant. ll est 
de bonne guerre, dans ce cas, qu'une [ois emmenée elle cherche à s'en retour- 
ner chez ses parents. 
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Levolalieu soit aux rays — ainsi que c'est le cas général chez les Méos. — 
soit dans la. maison, de jour ou de nuit. 

Les villages A-Khas sont parfois éloignés de plusieurs jours de marche les 
uns des autres. Il faut donc le plus souvent que l'amoureux organise une Vë: 
ritable expédition. Il se [ait aider par les autres jeunes gens du village. Les 
candidats ne manquent pas, d'abord parce que le jeu est toujours tres amui- 
sant, ensuite pirce que c'est là un service que l'on doit se rendre les uns aux 
autres. 

Il arrive même parfois qu'un deuxième prétendant, mis au courant des projets ` 
du premier, organise de son côté une expédition. Il y a alors lutte de vitesse. 
Le parti qui l'a emporté garde la Jeune fille, et, à moins qu'elle ne tente de se 
sauver d'elle-même, il n'y à plus à revenir là-dessus. 

Au moment aü elle est volée, la jeune fille crie, insulte, mord, frappe les 
gens qui l'anlévent. 5a famille pousse les mêmes clameurs et prend une part 
active à [a bataille. Les ravisseurs n'en ont cure. 

La famille est parfois sincère, souvent même. Par contre, il parait que, le 
plus souvent, chez la jeune fille ces démonstrations sont du simple « chique ». 
Elle ne peut en effet, disent les A-Khas, qu'étre contente d'all:r s'établir com- 
me maitresse ailleurs. 

Je n'ai pas encore assisté à un rapt de [emme chez les A-Khas. l'en ai vu 
un par contre chez les Méos. 1] s'agissait d'une des filles, nommée P'u-Ly, du 
Grand Chef Blé-Giao, le cai-tong des Méos blancs du Tran-Ninh. La jeune 
P'u-Ly, étant aux rays, avail été enlevée par le fils d'un Méo influent nomme 
Cha-Tông. La scène eut lieu hn aoüt 1920. P'u-Ly avait été emmenée dans le 
village de Cha-Tóng. Le Cai-Tóng Blé-Giao était alors à Xieng-Khouang, 
éloigné de cinq étapes. La femme principale (non la première) du Cai-Tóng 
me demandait d'intervenir pour que P'u-Ly [ôt rendue, car, disait-elle, le 
Cai-Tóne la tuerait lorsqu'à son retour il apprendrait qu'elle avait laissé voler 
P'u-Ly. Comme je connaissais le Cai-Tónz Blé-Giao depuis huit ans déjà, 
que j'avais passé plusieurs mois dans à région, etque nous étions grands 
amis, jé consentis à me rendre au village de Cha-Tône. 

On me montra tout d'abord, à deux kilomètres, l'endroit où P'u-Ly avait 
été volés. Il était marqué par une piste d'une centaine de mètres au moins 
représentée par dela paillotte écrasée et aplatie, comme si un gras objet avait 
ëté tralné. P'u-Ly s'était bien défendue. 

А l'arrivée au village de Cha-Toang, j aperçus une partie de la famille du 
Cai-Tông accourue pour la défense et qui formait un groupe compact d'oü 
partaient des nvectives à l'adresse des voleurs. La famille de Cha-Tòng con- 
servaitla plus parfaite digniié. Quant à P'u-Ly, elle était montée sur un cheval 
que le prétendant tenait par la bride et, veste arrachée, poitrine à l'air, che- 
veux dénoués, elle invectivait son amoureux, l'objurgant, parait-il, d'avoir à la 
laisser partir. Puis. comme ce dernier né voulait rien entendre, elle se fit 
remettre un pieu arraché à la palissade et se mit à rosser copieusement som 
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amoureux. Bien entendu, la scene avait attiré tout ce qui avait pu accourir de 
Méos. Chacun regardait le spectacle d'un œil froid, plutôt amusé. 

Je crus alors que je devais intervenir pour faire cesser cette scene pénible. 
D'un côté la jeune fille déchalnée, avec ses vétemenls en lambeaux. De l'au- 
tre le jeune homme, trés correct sans doute, mais copieusement rossé. Le 
chef de village de Nong-Khieu, ami intime. du Cai-Tóag, à qui il avait quel- 
que peu sauvé la vie dix mois plus tôt, à l'occasion de la révolte des Méos 
de Keng-Khoaï, me regarda d'un air aussi narquois que le permettait son res- 
pect ét me dit d'un ton paisible, en laotien : « Ca ne fait rien. P'u-Ly est tres 
contente de devenir la femme du fils de Cha-Tong. » Je fus suffoqué et ue pus 
croire à un témoignage que démentaient si ouvertement les faits. Jejugeai que 
l'ami du Cai-Tóng s'était vendu à Cha-Tong et j'intervins alors directement 
auprès de ce dernier pour que P'a-Ly fût rendue à sa famille éplorée. Par 
égard pour moi et parce que Blé Giao, qu'il craignait beaucoup, était absent. 
Cha-Tong y consentit. 

P'u-Ly rentra chez elle. J'appris trois mois apres, par une lettre du Cai- 
Tóng lui-méme, qu'elle était mariée, pour de bon cette fois, avec son amoureux. 
Conscient de la gaffe commise, je me suis depuis lors juré de ne plus jamais 
essayer de régler une affaire de femme volée. . . dans le Haut-Laos. 

Revenons aux A-Khas. 

Aussitôt apres le vol, un entremetteur muni d'une bouteille d'alcool est en- 
voyé par l'auteur du délit auprès des parents de la jeune fille. La mission n'est 
pas toujours, on va le voir, de tout repos. 

Parfois, l'entremetteur est bien recu, On accepte les excuses qu'envoie 
par son intermédiaire le jeune liomme, sur la nécessité où il s'est trouvé d'agir 
ainsi : » Ce n'est pas vous qui avez volé notre enfant. Nous n'avons rien à vous 
reprocher. Puisque notre enfant a été volée, c'est que la destinée l'a voulu 
amsi. l| n'y a rien à faire. » Comme on le voit, les A-Khas sont volontiers 
déterministes. 

D'autres fois, les choses se passent moins bien. C'est l'entremetteur qui. «e 
encaisse : « De quoi vous mélez-vous ? Nous ne voulons pas vous voir. Fichez- 
nous le camp..... » L'entremetteur en est pour les « paroles fleuries» qu'il 
essaie malgré tout de placer. 

Il ne manque pas.de persévérance, au reste. Il reviendra le lendemain. le 
surlendemain, aussi longtemps qu'il le faudra. Il n'y a pas en effet d'exemple 
que l'entremetteur n'ait fini par s'entendre avec les parents de la fille. 

L'entente obtenue, on passe aux questions pratiques, L'entremetteur débat 
avec eux le prix de la rançon du vol. 

Les parents, cette fois, ne déprécient pas leur progéniture. ls réclament 
le prix fort, cinquante, soixante taéls. Le marchandage dure longtemps. Enfin 
l'entremetteur finit par obtenir une transaction pour moitié environ de la somme 
qui lui avait tout d'abord été réclamée. 
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Ceci réglé, le fiancé, qui jusqu'à ce moment s'était tenu caché dans la 
brousse, s'en retourne chez lui avec sa conquéte. Dés son arrivée il fait tuer 
un cochon qu'il offre aux gens du village et en particulier à ceux qui l'ont 
assisté dans son expédition. 

ll ne donne cependant pas tout le cochon. 11 doit réserver la tète et un jam- 
bon comprenant la queue. I1 les prend, puis se rend, accompagné de sa fiancée, 
chez ses béaux-parents malgré eux et leur offre son présent. En leur présen- 
tant, debout ou accroupi, les victuailles, il fait trois saluts et s'excuse d'avoir 
volé la fille. Les parents refusent les excuses. 

La jeune homme demande pardon pourla deuxieme fois ; cette fois encore, 
оа пе veut rien entendre. Н demande pardon pour la troisième fois : alors seu- 
lement les parents de la jeune fille consentent à se laisser fléchir. 

Pendant ce temps, la jeune fille pleure. Cependant il arrive que les beaux- 
parents offrent de l'alcool au jeune homme. Dans ce cas, la jeune fille n'est 
pas tenue de pleurer. 

En plus des morceaux de cochon déjà apportés, le futur mari est tenu 
d'offrir à ses beaux-parents deux piastres. du riz et de l'alcool. Ces derniers 
se chargent par contre de faire les invitations dans le village. 

A titre d'exemple, voici le récit du vol de la jeune Gd-Yó du village de 
Páy-Chó. Ce vol eut lieu il y a un an. 

Les deux villages Nu-Quày de Cha-Kham-Pà et de Páày-Chó sont distants 
de deux jours de marche. 

Le jeune Lau-Lu de Cha-Kham-Pa allaitsouvent rendre visite à son oncle 
qui habitait Pay-Chd, Au cours de ces visites, il eut l'occasion de rencontrer 
une jeune fille nommée Guü-Y6. Les deux jeunes gens causèrent et convin- 
rent qu'ils ferment à eux deux un couple assorti. 

Lau-Lu la fit alors demander en mariage. Les parents refusèrent en don- 
nant comme raison qu'elle était seule à la maison en âge de travailler la terre 
et qu'elle ne pourrait par suite se marier que lorsque son jeune frère serait en 
азе de la remplacer (!). 

Lau-Lu renouvela sa demande deux fois en un mois et demi. Il n'eut pas 
plus de succès. 11 пе lui restait plus qu'à voler la fille. L'expédition fut orga- 
nisée sans retard. 

Lau-Lu partit pour Päy-Chô, accompagné de huit gaillards décidés. Le 
soleil se couchait lorsqu'ils arrivèrent dans Es environs du village. Ils se 
cacherent alors dans 1a brousse. 

Le seul Wang-Si, choisi pour son intelligence et son habileté dans l'art de 
la parole, fut envoyé aux renseignements. Personne du village ne les avait 
encore aperçus. 


(^) H faut noter à ce sujet qu'une jeune fille A-Kha ne peut s» marier que lorsque 
ses frères plus Agés qu'elle ont déjà pris femme et qu'ils n'ont plus besoin par suite 
de services a la maison. 
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Wang-Si vint demander l'hospitalité aux parents de Gü-Y6. Ces derniers, 
sans méfiance, le reçurentirès bien, comme il est de règle chez les A-Khas, 
méme vis-à-vis des étrangers. | 

Lorsque la nuit fut tombée, les sept compagnons gagnèrent la case de 
l'oncle de Lau-Lu, séparée de celle de Gü-Y6 par trois cases seulement. La 
chose n'alla pas sans que les aboiements des chiens n'aient alerté le vil- 
lage. 

Le père de Gü-Yó eut vite fait de comprendre ce dont il était menacé. l 
interpella Wang-Si: 

— Pourquoi êtes-vous venus ici ? Dites-moi la vérité. 

— Nous sommes venus seulement pour vous rendre visite. 

— Ce n'est pas vrai! Je sais bien ce que vous venez faire. 

— Que venons-nous faire ? Dites-le moi. 

— Je le sais, je le sais maintenant. 

— Qu'est-ce que vous savez ? Dites-le moi. 

— Vous êtes venus voler, sans doute. 

— C'est vous qui le dites ! Moi, je n'en sais rien. 

A ce moment, feignant d'être pris d'un besoin urgent, Wang-Si sortit 
el courut dire à ses amis de se poster autour de la case et d'attendre ses 
ordres. 


Mais le vieux, qui n'avait maintenant plus de doute, devint furieux. Il hurlait 


qu'il tuerait tous ceux qui auraient l'audace de venir enlever sa fille. Cette 
dernière eut aussi son compte : « Brute ! Tu veux déjà te marier alors que үе 
ne le veux pas encore ! » 

Après quoi il s'arma d'un énorme bàton et se mit, tout en maugréant, à faire 
les cent pas dans la maison, 

Bien entendu, Gü-Yó avait reçu l'ordre de ne sortir de la maison $ous aucun 
prétexte. 

Quant à Wang-Si, apres avoir, en bon général, donné ses ordres et réparti 
les missions, il pénétra à nouveau courageusement dans la case. Le pere, tou- 
jours armé de son báton, continuait à faire les cent pas. Il s'assit enfin pres 
de ва fumerie. 

Wang-Si comptait pouvoir venir l'y rejoindre, mais le vieux lui enjoignit de 
demeurer dans l'autre piéce, celle qui est réservée aux étrangers- Wang-5i 
obéit dacilement et s'installa sur le lit de camp des passagers. La mère vint 
rejoindre son mari près de la fumerie et Gü-Yó reçut l'ordre de venir coucher 
entre ses parents. Il était impossible de la mieux garder. 

Pendant ce temps, tant à l'extérieur de la maison que du côté de Wang-5i, 
on veillait, mais l'occasion propice ne venait toujours pas. 

Enfin, vers minuit, le vieux fut dans l'obligation de sortir. Wang-Si courut 
après lui etle maintint solidement par les deux bras. Il appelait en même temps 
de toutes ses forces ses camarades : n Gü-Y6 ect couchée à côté de sa mère, 
emportez-la vite ! » 
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Malgré son âge, le vieux se débarrassa de Wang-Si qui reçut, de son aveu 
méme, deux formidables coups de poing, puis, sans perdre une seconde, il 
courut vers sa fumerie et se mit à taper à coups de bâton autour de lui. Sa 
femme et sa fille même, de leur côté, tapaient et mordaient. 

Bien que criblès de coups, les ravisseurs réussirent à emporter léur proie. 
Gü-Yó et sa mère, ayant eu vite épuisé le stock assez pauvre des injures A- 
Kha, usaient sans compter du vocabulaire chinois infiniment plus riche. Mais 
c'était, comme disent les A-Khas et les Annamites, & verser l'eau sur la tête 
dë canards m. 

Le vieux, ayant vainement poursuivi les voleurs, rentra chez lui en proie 
à une fureur re doublée. 

Pour Gü-Yó elle avait été mise à l'abri chez l'oncle de Lau-Lu. 

Le lendemain, Wang-S!, faisant montre d'un cran véritable, vint demander 
pardon, mais il fut réduit, privé cette [ois de renfort, à prendre la fuite en 
toute háte. 1l reprit son attaque le jour suivant, et dut encore cette fois rega- 
gner sans tarder la parallèle de départ, en l'espéce la maison de Lau-Lu. Le 
vieux, tout en lë menaçant de son pieu, le couvrait d'imprécations : 

u Va-t-en! Je ne veux plus te voir, toi et tës compagnons de Cha-Kham- 
Pa. Vous étes tous des pirates. En tous cas, ma fille ne quittera pas le vil- 
lage. » 

Les troisième et quatrième jours, Wang-Si revint sans plus de succès. 

Le cinquième jour, il prit en renfort Lu-Sang, deuxième beau parleur. 
Cette fois encore, il n'y eut rien à faire. 

Les sixième et septième Jours, chacun resta sur ses positions. Enfin, le 
шеште. ils arrivèrent à quatre et parvinrentà calmer la füreur.du vieux. Gü- 
Yó devenait dès lors Іа légitime propriété de Lau-Lu. | 

I! faut enfin citer comme trait de moeurs A-Kha que le futur mari est, paraît- 
il, tres inquiet de savoir si celle qu'il se propose de prendre pour femme a été 
pourvue par la nature... ..d'un systeme pileux sulfisamment développé. La 
négative serait pénible: la femme ne parviendrait que mal à nourrir ses en- 
fants ; ces derniers courraient risque de mourir jeunes. Enfin, ils n'auraient 
pas les beaux sourcils qui, chez les A-Khas comme chez bien d'autres races, 
sont un signe de beauté. 

Lorsqu'il s'agit d'un mariage ordinaire, le futur est fixé généralement long- 
temps à l'avance. ll n'a pas attendu ce moment pour connaitre sa femme au 
sens le plus complet, Les gens du village n'y ont pas vu de mal. Les jeunes 
filles d'autre part, si elles se défendent toutes d'avoir un amoureux en titre, 
se font un malin plaisir de dénoncer le prétendant de leurs compagnes. Tom 
le monde sait ainsi que l'amoureux de Be Sio est Zò 5o, que celui de Du So 
est K'b Pe, que celui de Gò Sio est A-Ló, que celui de Gia- Cung est Lia- 
K'ó. que celui de Zó Go.est A-Lu. La ehose ne tire pas à conséquence, méme 
quand il y en a, et c'est en. se tapant sur les cuisses en signe de joie que 
l'on m'apprenait que les deux jeunes filles, Song-Yó et Zang-Kung allaient 


PI. XII 





Femmes Méo ou Tran-xisH 


Lu Ma e Hoa Nam Lesa. (à gauche, la jeune fille volée). 
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chacune avoir un enfant. Les deux auteurs étaient Sé-Có et Sz-Phang. La 
chose, comme il se doit, allait finir par un mariage. Il semblait évident que, 
dans cette affaire, Song-Yo et Zang-Kung avaient été victimes d'une bonne 
farce. | à | 

Mais. quand il s'agit d'un mariage par rapt, il arrive que le prétendant soit 
moins bien fixé. ll importe done qu'il le soit sans retard. ll charge de ce soin 
un camarade qui doit, de gré ou de force, s'assurer de la chose dès le rapt èt 
prévenir en toute háte l'intéressé. On ne dit pas s'il est arrivé qu'un rapt Git 
été suspendu après une expérience défavorable. 


GROSSESSE ET ACCOUCHEMENT. - 


Grossesse. — Pendant sa grossesse, la femme A-Kha vaque à toutes les 
hesognes. Elle ne craint pas de porter les plus lourdes charges. Plus sa gros- 
sesse avance, plus elle est contente de faire des travaux pénibles. Elle affirme 
que le travail rend l'accouchement facile et rapide. 

Pendant cett» période, elle mange volontiers de |a terre. Par contre, elle 
s'abstient de cerlaines nourritures, par exemple de viande provenant d'ani- 
maux morts par accident ou par maladie. — nourriture dont ne se privent pas 
les gens ordinaires. Elle craint, dit-elle, si elle en mangeait, de n'avoir pas 
suffisamment de lait pour nourrir son enfant. 

Le mari d'une femme enceinte ne doit pas; à l'occasion d'un repas funérai- 
fe. manger, comme le font les autres, à l'extérieur de la maison du mort. ll 
me peut manger que dans la maison. 

Quand une femme est en train d'accoucher, | ne faut pas que son mari, 
ou une autre femme du village vienne à passer au-dessus d'elle. 

Entre autres nourritures interdites pendant la. grossesse, il faut citer la 
viande de canard. En effet, comme le canard a les pattes fermées par une 
membrane, l'enfant pourrait, par suite, avoit de la difficulté à sortir. Ensur- 
te, les canes pondent dés œufs, mais ne savent pas les couver; іа femme 
pourrait ne pas savoir nourrir son enfant. 

Non seulement, en outre, la femme ne doit pas manger de la chair de 
mouton, mais elle doit s'abstenir de regarder un mouton йе ігор prés. Les 
moutons ne sont en effet utilisés par les A-Khas qu'à l'occasion de cérémo- 
mes redoutables. 

On pourrait citer encore parmi lesinterdits pendant là grossesse, que la 
(emme enceinte, marchant sur un sentier, ne doit pas laisser heurterses pieds 
par la personne qui marche derrière elle de paur que l'eufant ne vienne avant 
terme. | 

Elle doit enfin, plus que tout, s'abstenir d'apporter à la maison un arbre for- 
mant fourche, de manger des fruits-philippines. Le supréme malhzur pour un 
A-Khaest en effet d'avoir déux jumeaux. 
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Accouchement, — La femme A-Kha accouche assise, Elle se fait aider par 
son mari où par sa mère. À défaut, elle est assistée par de vieilles femmes. 

Pendant une période de cent vingt jours après l'accouchement, elle doit 
observer les mêmes interdictions que pendant |a grossesse. 

En cas d'accouchement difficile, bien entendu le sorcier est appelé. I| se 
présente devant la porte de la maison de la femme en train d'accoucher. Lá, 
tenant un œuf à [a main, il murmure à voix basse: 


a Les fourmis naissent, les chians naissent, les cochons naissent. En un mot 
toutes les bêtes naissent, Tu n'es pas seul å naitre: Sors done vite; Sors done 
vite. n 


Le sorcier Jette ensuite l'œuf à terre puis, il s'en va. 

Зі cette objurgation n'a pas donné de résultat, il faut procéder à une céré- 
monie plus importante. On amène alors un chien et un cochon qui sont atta- 
chés dans la case à côté de l'endroit oü la femme accouche, puis le sorcier 
fait une prière ; 


«Je te donne un cochon et un chien, Mange à ta faim et sors vite. » 


Les deux bêtes sont alors amenées hors de la case et abattues. 
En procédant au sacrifice, le sorcier renouvelle la même prière. 
Si, celte fois encore, le résultat attendu n'est pas obtenu, alors neuf vieil- 
lards du village, vétus de longs habits de cérémanie, et armés chacun d'un 
long bâton, tournent autour de Ja maison de la femme en couches en 


| hurlant 
aussi fortement que possible : 


« Heecem ! Heeeem ! Toutes les bêtes, depuis les plus grosses jusqu'aux 
plus petites, mettent bas. Toi, qu'attends-tu pour sortir? Heeeem ! Heeeem ! 
N'as-tu pas honte de rester ainsi ? Heeeem ! Heeeem ! а 


Tout en criant, ils tapent sur le toit de la maison avec leur báton. 


; | | Ils càn- 
tinuent ainsi à crier et à taper jusqu'à ce que l'accouchement soit ter 


miné. 
Fête ü la naissance. = La naissance d'un enfant donne lieu à une fête. 
Elle consiste, si c'est un garçon, à tuer un coq. une poule si c'est une fille. A 
la fin du festin, le pére ou la mére donne son nom ап nouveau-né, 

Nom. — Les A-Khas n'ont pas de nom de famille comme les Chinois. Ils 
empruntent cependant parfois un nom chinois pour se mieux faire identifier. 
Par exemple, un A-Kha de Cha-Kham-Pa s'. ppelle Có P'o, maisila ajouté 
de lui-méme à ce nom trop commun celui de Lau-Ly. (Lau — Tháng anna- 
mite.) 

Quant au fils de Cò P'o il s'appellera par exemple P'o Lo? Le fils de P'o 
Lo s'appellera Lo Lu etc.. 
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Tant que le nouveau-né n'a pas reçu de nom, il n'est pas considéré comme - 
faisant partie de la famille, et il ne peut par suite être incorporé à l'Ap olakhay. | 
Une fois dénommé, il a droit aux mêmes cérémonies que les hommes. "Um 

Si par exemple un nouveau-né vient à mourir avant d'avoir reçu un nom, 
ïl est enterré purement et simplement, sans aucune cérémonie. | 

Si au contraire il meurt après avoir été nommé, il a droit aux mêmes cérè- 
monies que les grandes personnes, un peu simplifiées cependant. Cette cére- 
monie est marquée par les particularités suivantes : = 





On enroule le corps dans une teile blanche s'il s'agit d'un premier mort, | 
dans une toile noire si l'enfant est le deuxième mort. J 

Pour un premier mort, on sacrifie un cochon. Pour un deuxième mort, si 
c'est un garçon, on sacrifie au choix un buffle ou un cheval ; si c'est une fille, 
on sacrifie deux cochons. 


Jumeaux. — Avoir deux jumeaux est pour un Á-Kha un accident terri- 
blement nëlaste. 

Pour ce qui est des enfants, leur sort est vite réglé : on les assomme en les 
empoignant par le cou et on les jette dans une corbeille. On procède ensuite =: 2:9 
aux cérémonies expiatoires : 

Une des truies appartenant à la maison (la plupart des familles n'en pos- 
sèdent qu'une) est immédiatement attachée à l'entrée de la porte. On va cher- 
cher ensuite le plus bête, le plus sale, le plus misérable des gens du village. 
Il arrive muni d'un épieu avec lequel il tue la truie, puis il s en va. 

Le sorcier vient alars. Mais le sorcier ordinaire, s'il possede femme et en- 
fants, ne consent jamais à officier. Il craindrait trop d'étre à son tour victime 
de la même calamité. On prend donc généralement un vieux sorcier, vivant 
seul, à l'abri en tous cas d'avoir des jumeaux parce qu'il n'est méme plus ca- 
pable d'avoir un enfant. 

Ce sorcier procède à une première cérémonie. Encore cette cérémonie 
n'est-elle que préliminaire : la véritable aura lieu plus tard, lorsque l'accou- 
chée sera rétablie, Cette derniere cérémonie exige en outre le sacrifice de 
plusieurs animaux que le A-Kha, toujours pauvre, ne saurait ni posséder, ni 
se procurer du jour au lendemain. 

Quoi qu'il en soit, la première cérémonie comporte le rituel suivant : 

On choisit tout d'abord, à quelque distance du village, un endroit peu fré- 
quenté. Au besoin, on choisit un endroit où les pentes de la montagne sont 
très abruptes. 

On enterre là les nouveaux nés. 

Cela fait, et sur a tombe méme, neuf cochons (généralement tout petits) 
et neuf chiens sont sacrifiés. Pour cela, le sorcier creuse un trou ; il prend 
par le cou le premier cochon et il l'étouffe en lui maintenant le nez dans le 
trou creusé. Pendant l'opération, le sorcier doit retenir sa respiration, de- 
puis le moment où il met le nez de l'animal dans le trou jusqu'à celui où il 
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est réellement mort. ll étouffe ainsi à la suite les neuf cochons, puis les neuf 
chiens, 
Ensuite le sorcier lait cette prière ; 


« Tes ancêtres n'ont jamais fait comme toi. Tes grands-parents non plus. 
Pourquoi fais-tu ainsi ? Ce que tu fais là est absolument contraire à la règle. 
C'esthonteux. C'est épouvantable. Mais puisque tu as fait cela une fois, ça va 
bien, c'est fini. N'y reviens plus. Tes enfants ne feront plus jamais comme toi. 
Tes petits-enfants non plus ne t'imiteront pas. » 


Si le sorcier chargé de présider lacérémonie ne sait pas par cœur les prières, 
il peut se les faire souffler par les autres sorciers, qui se tiennent néanmoins 
à une distance respectueuse. 

A cette cérémonie ne peuvent assister que les hommes. Les femmes doivent 
s'en tenir loin. Chacun des hommes doit avoir à la main une petite branche d'ar- 
bre garaie de feuilles, pour écarter de lui les mauvais génies. 

En ce qui concerne les prières dites à l'occasion de la naissance de deux 
jumeaux, il y a lieu de noter que les deux sorciers qui me les ont données, et 
qui sont les plus réputés parmi les A-Khas, ne s'y sont décidés qu'après de lon- 
gues hésitations. Ils commencèrent par déclarer qu'ils pouvaient bien me réciter 
la plupart des prières, mais que, pour ces dernières, ils ne le pouvaient réelle- 
ment pas, par crainte que le « To» (Esprit des jumeaux) ne vint leur porter mal- 
heur. Hs conférérent longtemps entre eux en langue A-Kha, et cédérent enfin 
en déclarant à haute voix, pour que le o To» en fut dûment averti : 


« Ce n'est pas nous qui voulons réciter ces prières, c'est le sam-p'a (Grand 
Chef) francais qui aous l'ordonne. Nous në saurions avoir rien à craindre. Nous 
sommes ici dans sa maison. Si ces prières sortent de notre bouche. elles ress 
teront dans cette maison. » 


Cet artifice est à rapprocher de celui qu'emploient la plupart des indigenes 
que l'on veut obliger à pénétrer dans un endroit « thiáng » (annamite). Par 
exemple, si un topographe est dans l'obligation de faire déboiser pour son 
travail un piton « thièng », ses coolies ne consentent à travailler qu'après qu'il a 
été lancé des grenades ou tiré des coups de fusil, et après que, sur leur propre 
demande, le Français aura menacé à trés haute voix les coolies, ou que 
méme, toujours prié par eux, il les aura frappés. 

Mais revenons aux A-Khas. 

Une fois la cérémonie terminée, la mére des deux Jumeaux, ainsi que tous 
les gens ayant vécu dans la même case qu'elle, doivent quitter le village et 
aller s'installer à cinq cents mètres au moins, dans une maison isolée. L'an- 
cienne case est abandonnée jusqu'à ce qu'elle tombe en ruines. 

Pendant toute la période où ces gens vivent à l'écart du village, personne 
n'est autorisé à les visiter. Cette période dure jusqu'au retour de la lune cie 
sante. 
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La veille du jour où ils peuvent rentrer au village, les habitants leur cons- 
truisent une petite cabane aussi éloignée que possible de celle où le malheur 
est arrivé. Cette cabane doit être construite sans arrêt et sans que, contrai- 
тетеп! а ce qui se passe pour la construction des autres cases, On prenne 
soin de laisser un vide au falte jusqu'à ce que l'Ap'olakhay ait été porté dans 
la maison. 

Lorsque la femme et son mari ont pris possession de leur nouvelle demeu- 
re, arrive un homme choisi parmi les plus vieux du village. ll porte un peu 
de thé et de sel qu'il offre aux deux époux. 

Les gens du village sacrifient ensuite un cochon qu'ils apportent dans la 
cabane. Là, tout le monde mange. La coutume veut alors que la femme pro- 
nonce les paroles suivantes : 

«Nous sommes couverts de honte. Nous aurions préféré mourir que de 
vivre dans de pareilles conditions. Pour nous, maintenant, vivre c'est comme 
mourir. » 


Les visiteurs répondent : 
« C'est le sort qui l'a voulu ainsi. On ne peut rien contre jui. Consolez- 
VOUS. » 


Mais tout n'est pas fini par là. La cérémonie faite n'était pas la principale. 
C'est celle-ci maintenant qu'il faut célébrer. Cette dernière cérémonie a pour 
but de chasser le « To» de l'Ap'olakhay. 

En effet, le « To » ou « Esprit des jumeaux » est censé avoir pénétré dans 
l'Ap'olakhay dés l'apparition des deux nouveaux nés. ll faut donc détruire 
l'Ap'olakhay, Cette cérémonie exige le sacrifice de : 

un mouton (indispensable), 

un bouc, 

une chèvre, 

sept cochons, 

trente poulets. 


On conçoit qu'ils ne puissent pas être rassemblés en un jour. Pour le seul 
mouton il faut plusieurs mois. I] n'existe pas en effet de moutons dans le Ter- 
toire, L'Administration a réussi a en faire venir une dizaine pour cent 
piastres et il a fallu aller les chercher jusqu'à Pou-Eurl. Un A-Kha, ayant 
besoin d'un mouton pour un sacrifice à célébrer à l'occasion d'un homme en- 
levé par le tigre, offrait vingt piastres pour avoir un mouton du Territoire. 

La cérémonie a donc lieu quelquefois deux ou trois ans apres le malheur. 
Elle est obligatoirement présidée par un sorcier de « premiere classe ». A 
l'issue de cette cérémonie, l'Ap'olakhay doit étre brülé. Jusqu'à ce qu'elle 
ait pu étre célébrée, la famille vit dans la crainte des malheurs que peut lui 
occasionner sa situation irrégulière. 
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La cérémonie principale comporte le méme rituel que la cérémonie prélimi- 
naire; elle en diffère seulement par le nombre et la valeur des animaux sacrifiés 

Il a ëté jusqu'à présent parlé des Nu-Quäy. Chez d'autres tribus, les règles 
sont parfois encore plus dures- Chez les Ò Ma, par exemple, la femme et les 
siens sont chassés sans délai du village. Leur case est immédiatement hrülée. 
La famille ne peut ensuite revenir au village que lorsqu'elle a célébré la deuxie- 
me cérémonie. 

On peut mentionner enfin, au sujet de cet évènement néfaste que constitue 
la naissance de deux jumeaux, que les deux plus violentes injures que peut 
adresser un A-Kha sont : u Somma», mere de deux jumeaux, et « Sotza », реге 
de deux jumeaux. C'est par ces injures que débute toute discussion entre 
A-Khas,C'estaussi par ces interjections que les A-Khas des deux sexes laissent 
entendre que le travail qu'ils font ne marche pas à leur gré. 


FUNÉRAILLES : 


Dés qu'un A-Kha, homme ou femme, parait sur le point de mourir ou vient 
de trépasser, il faut sacrifier un cochon. Une partie des entrailles, du foie. du 
reste de la viande, un bol de riz (tout cela cuit), de l'alcool, du thé sont servis 
suf un plateau que l'on apporte devant l'agonisant ou le mort. Tous les mem- 
bres de la famille arrivent ensuite, prennent un peu de chaque chose et le 
portent à la bouche du malade ou du mort en disant : « Mange à ta faim, 
gràce à ces bons morceaux que je t'offre. Si tu ne manges pas à satiété, tu 
n'auras pas la force de faire Ia route qui conduit à la demeure des ancêtres. 
Ferme tes yeux. » 

On peut négliger de faire ce geste, mais il faut alors toucher de la main le 
visage du mort. Chacun des membres de la famille doit nécessairementvoir le 
mort avant qu'il soit enterré. Si l'un d'eux est absent, on attendra son retour 
pour la cérémonie. Si on agissait autrement, on aurait À craindre la rancune 
du mort contre l'absent. 

Il arrive ainsi que le mort soit gardé dans la maison très longtemps, 50 
а бо jours. Les gens de la maison n'ont pas le droit d'être incommodés par 
l'odeur nauséabonde qui se dégage du cadavre. Les étrangers peuvent cracher 
ou se boucher le nez lorsque le mort manifeste trop énergiquement sa présen- 
cé, mas се geste est expressément interdit à la famille. 

Les A-Khas déclarent que, lorsqu'ils offrent de la nourriture au mort. ils 
n'ont pas l'espoir de la lui voir avaler, mais ils n'en doivent pas moins manifester 
leurs bonnes intentions, de crainte que le mort ne vienne ennuyer la famille 
et compromettre la prochaine récolte. | 

Comme tout le monde, les A-Khas pleurent à l'occasion de la mort d'un 
parent, mais c'est, parait-il, plus par coutume que par sentiment. D'ailleurs, 
il n'y a que les femmes qui pleurent : les hommes paraissent indifférents. 
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Les femmes A-Khas accompagnent leurs pleurs de lamentations, comme 
les femmes annamites ou chinoises, mais c'est surtout pour la forme, et il 
arrive souvent que les larmes n'arrivent pas à jaillir. 

Au reste cela importe peu. Le principal souci de la famille est d'avoir 
beaucoup de buffles, de porcs, de riz et d'alcool, afin de satisfaire les mànes 
du mort. Le regretter est secondaire. 

Les A-Khas ne trouvent pas de plaisir à dépenser leur argent à l'occasion 
d'un mariage ou d'une fête rituelle. Ils se ruinent par contre volontiers à 
l'occasion du décès d'un parent proche. 

En effet, non seulement la cérémonie funéraire est obligatoire, mais enco- 
re, plus elle est largement célébrée, plus grand est l'espoir de bonheurs [u- 
turs pour la famille, plus belles seront les prochaines récoltes. 

Dès que le malade a rendu le dernier soupir, un de ses oncles ou de ses 
cousins entre dans la maison où il repose. Il prend un récipient d'eau et le 
verse sur le foyer qu'il éteint. 

Après cela, avec un tison ou une allumette, il rallume le feu en disant : 
n Le feu est éteint, j'aide à le rallumer. » Puis il s'en va sans se préoccuper 
de savoir si le feu a pris ou non. 

C'est à cause de cette coutume, qui veut que l'on éteigne le feu à l'occa- 
sion d'un mort, qu'il est interdit, en tout temps, de renverser, à l'intérieur 
d'une maison, de l'eau sur le foyer. 

Avant la mise en bière, il faut effectuer les opérations suivantes : 

On prépare une grande marmite d'eau chaude ; puis le mort, qui avait été 
déposé, selon l'usage, sur le plancher du pilotis, est transporté sur lé terre- 
plein, où on le maintient assis sur un tabouret ou un banc, Les gens de la 
famille viennent le laver à l'eau chaude. On le transporte ensuite à nouveau 
sur lé pilotis. puis on l'habille avec le plus grand nombre possible de véte- 
ments. Les riches mettent à leurs morts des vêtements de toutes les couleurs. 
où cependant le vert domine ; les moins aisés lui mettent des vétements noirs 
ou bleus. Onlechausse en outre de sandales: on coiffe les hommes d'un turban, 
les femmes d'un grand bonnet descendant jusqu'aux yeux. On enveloppe 
enfin le corps de toile bleue ou d'autre couleur, à l'exception toutefois du 
blanc (adopté cependant chez les O Ma et les Muc Chi). L'ensemble est atta- 
ché avec cinq nœuds faits de ficelle : un à la téte, un aux pieds, trois au mi- 
lieu (on fait quatre nœuds seulement pour les enfants). 

L'Ap'olakhay, qui, dans la vie normale, est placé à la tête de la couchette 
du maitre de la maison, est maintenant déposé près de la cloison qui sépare 
les deux pièces, là oü le mort lui-mëme est apporté. 

Ceci fait, il faut tuer une poule, Іа cuire et la servir sur un plateau que l'on 
dépose ensuite devant le mort. Sur le plateau on place, à l'usage du mort, une 
paire de baguettes et un hol. 

Les enfants, garcons et filles, viennentalors inviter le mort à manger. Eux- 
mémes peuvent prendre leur part de la poule, mais seulement avec les doigts 





et non pas avec les baguettes et le bol qui sont expressément réservés au 
mort. À ce repas ne peuvent assister nr les filles déjà mariées, ni leurs maris. 

On sacrifie ensuite un deuxième cochon. Quelques-uns des meilleurs mor- 
ceaux sont préparés et servis sur le plateau offert au mort. Le reste est mangé 
par les gens du village accourus à cette occasion. Suivant l'usage, les gens du 
village n'ont pas besoin d'être invités où même prévenus, [ls arrivent dans 
le but louable d'aider la famille du défunt dans cette pénible circonstan- 
ce. Au fond, ils veulent surtout ne pas manquer l'occasion de faire un bon 
repas. 

Théorquement, i] doit en. venir un par case. Dans la réalité, ils arrivent 
souvent par deux et méme par trois. 

Le repas terminé, tous les convives se dirigent vers la forét afin de rappor- 
ter le bois nécessaire à la fabrication du cercueil, L'arbre a été choisi d'avance, 
mais i| a été seulement marqué et laissé sur place. Og a attendu qu'il y ait un 
mort dans la maison pour venir l'abattre. Les A-Khas ne fabriquent pas en 
effet, à l'avance, comme leurs voisins les Hós, des cercueil: qu'ils conser- 
vent ensuite dans la maison jusqu'à ce que l'occasion se présente de les uti- 
lıser. 

Pour faire un cercueil, trois sortes d'arbres conviennent. Les A-Khas les 
nomment: zu, p ang lang et lò. Ce sont des bois dont l'écorce dégage une 
odeur forte et désagréable. Ils ont la propriété de résister longtemps, quand 
ils sont enterrés, à la décomposition. 

La forme des cercueils est varie, et parfois assez originale. D'une maniere 
générale, le cercueil est fait d'un seul tronc d'arbre coupé en deux per le mi- 
lieu. Chacune de ces parties est évidée à la facon d'une pirogue. 

Chez les P'u Sang, le cercueil est taillé extérieurement de maniere à lui 
donner neuf faces pour les hommes, sept faces pour les femmes. 

Chez les Nu-Quäy, le couvercle est grossièrement sculpté en forme de 
carreaux. Ce travail, cependant facile, représente pour un A-Kha une tàche 
ardue, que foul le monde n'est pas capable de mener à bien. Un homme habile 
dans ce travail est trés recherché. En effet, avoir un beau cercueil honore la 
famille du mort. | 

L'ouvrier met généralement deux jours à terminer le cercueil. Pendant 
qu'il travaille, les gens de la maison tuent un buffle et en apportent de la 
viande, ainsi que du riz, à ceux qui collaborent à la fabrication du cercueil. 
La nourriture doit étre fournie pendant tout le temps que dure le travail. A dé- 
faut de buffle, on peut tuer un cochon. | | 

Le cercueil terminé est porté dans la maison. On le place, à côté du mort 
sur quatre escabeaux dont les deux de téte soni plus élevés que les deux autres, 
cela dans le but de donner au cercueil la pente nécessaire à l'écoulement des 
liquides, pour la sortie desquels un trou a été percé à la partie inférieure. 

On place à l'intérieur du cercueil une couverture ou une pièce d'étoffe, 
puis on y dépose le mort. L'une quelconque des personaes présentes peut se 
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charger de l'opération. Le cercueil est ensuite fermé au moyen de mortaises 
qui s'emboltent les unes dans les autres. 

Une fois le cercueil fermé, on invite le sorcier à venir. Avant de sortir de 
chez lui, ce dernier a soin de tuer un poulet à l'intention du « Né » qui vient 
de chez le mort, puis il se met en route, Arrivé près de la maison du mort, il 
s'assied à l'extérieur, puis, tenant à la main une branche d'arbre garnie de 
quelques feuilles, il prononce des prieres. 

[l commence par appeler le nom et l'âge du mort, puis il dit à voix haute : 


« Vous avez quitté votre maison, votre famille, vos amis, pour aller vous 
installer avec vos ancétres. Puisque vous partez, partez définitivement et ne 
revenez plus jamais ici. Vous ne connaissez pas le chemin ? Ecoutez bien, Je 
vais vous l'indiquer. Il y a trois chemins: l'un, celui de droite, conduit vers le 
domaine des bétes féroces; n'y allez donc pas. Celui de gauche est fait pour 
les tout petits enfants ; n'y allez donc pas. Celui du milieu est pour vous. En le 
suivant, vous allez rencontrer nos rays. Si vous y voyez quelque chose dont 
vous avez besoin, citrouilles, concombres, cannes à sucre, bananes. prenez 
ce qu'il vous faut, mais non sans payer. Vous n'avez pas d'argent, mais je vais 
vous en donner. » (à ce moment, le sorcier dépose à terre quelques cauries.) 
« Vous arriverez ensuite dans les foréts. Là, si vous rencontrez des esprits affa- 
més qui vous demandent l'aumóne, donnez-leur quelque argent. » (Nouvelle 
poignée de cauries.) « Puis, vous trouverez de l'eau. Si vous avez soif, buvez. 
mais après avoir bu, vous devez laisser un peu d'argent. » (Troisième poignée 
de cauries.) « Enfin vous arriverez à votre nouveau village et vous apercevrez 
la maison de vos ancétres. Il faudra rester avec eux pour toujours. » 


Cette priére terminée, le sorcier sort tout ce qui lui reste de cauries et le 
dépose sur le sol. ll a dà faire en sorte de garder pour la fin le plus grand 
nombre possible de cauries, de maniere à pouvoir remettre au mort une grande 
fortune pour le moment où il aura à vivre avec les ancêtres. 

Suivant l'aisance de la famille du mort, cette cérémonie coûte de cent à 
trois cents cauries. 

Quand tout est terminé, le sorcier réintègre les cauries dans sa poche. Il 
pourra ensuite en céder contre argent comptant à ceux qui, dans une circons- 
tance analogue, en auront besoin. Le sorcier n'a en somme besoin que d'une 
première mise de fonds, d'ailleurs limitée. 

Lès prières pour le mort sont commencées le matin et durent jusqu'au mo- 
ment où le soleil commence à pencher franchement vers l'ouest, c'est-à-dire 
jusque vers deux heures du soir. | 

Quand les prières sont finies, le sorcier rentre chez lui. Les gens de la 
famille du mort doivent, le méme jour, aller l'inviter à revenir. 

Le sorcier revient donc ; cette fois, c'est pour faire le sacrifice d'un cochon 
Les mêmes meilleurs morceaux ayant été servis sur un plateaü et offèrts au 
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mort, le sorcier s'assied près du cercueil et recommence les mêmes prières. 
Il les continue pendant toute la nuit, puis le matin, jusqu'au moment oi le 
soleil est déjà monté assez haut (vers 9 heures). A ce moment, le sorcier 
mange, puis rentre chez lui, 

Les gens de la maison viennent une troisième fois le chercher. Nouveau 
sacrifice d'un cochon, méme cérémonie et mêmes prières. Cependant, au lieu 
de tenir à la main une branche d'arbre, il a maintenant un bâton en bambou 
avec lequel il frappe sur une pierre tout en priant. La chose dure, cette fois 
encore, toute la nuit et jusqu'au point du jour. Quand il est fatigué de par- 
ler, le sorcier peut se faire aider dans ses prières par ses élèves. Ce qui 
importe, c'est que les prières aient lieu sans arrêt. (Si le sorcier rentre chez 
lui, c'est pour dormir, afin d'étre en état de reprendre sa tàche le lende- 
main. Cependant, la coutume veut qu'il ne revienne pas chez le mort sans 
y avoir été expressément invité.) Le sorcier va et vient ainsi jusqu'à cinq et 
six fois. \ 


Cadeaux à la famille. — Les parents aident la famille en donnant chacun 
ug cochon. Les gens non apparentés, qu'ils habitent le village du mort ou 
qu'ils soient d'un village éloigné, se cotisent et font un cadeau commun qui 
consiste en un cochon et une chèvre. Ceux qui ne prennent pas part à cette 
cotisation offrent individuellement un carré d'étoffe ou un poulet. 

Le nombre des buffles ou bufflesses nécessaires pour une cérémonie funé- 
raire va jusqu'à cinq. Pour les cochons, il en taut jusqu'à huit. Les familles peu 
aisées peuvent se contenter de la moitié. On peut méme, sil'on esthors d'état 
de faire mieux, sacrifier seulement un cochon. Par exemple, ce qui est abso- 
lument nécessaire, c'est qu'il y ait assez de riz où de-maïs pour nourrir les 
assistants pendant toute la durée de là cérémonie, c'est-à-dire pendant cinq 
Ou SIX Jours. 

Les animaux destinés à étre abattus à cette occasion doivent étre attachés 
autour de la maison oü repose le mort. 


Parties du buffle réservées à l'Ap'olakhay, — Après la mise en bière, il 
faut sacrifier un buffle ét une bufflesse, Les morceaux suivants doivent être 
réservés pour l'Ap'olakhay : les testicules du buffle, une cuisse avec la 
queue, les têtes des deux animaux. 

Les testicules sont déposés sur l'Ap'olakhay placé maintenant dans la deu- 
xieme piece de la maison. La cuisse est suspendue à cóté de l'Ap'olakhay. 
Ces deux morceaux sont laissés là et ne peuvent être consommés qu'après 
l'enterrement. 

Quant aux deux têtes, deux personnes en prennent chacune une sur le 
dos et elles montent les accrocher sur le toit. Avant de les fixer, elles ont 
soin de frapper trois où quatre fois le falte de la maison avec la tête du buf- 
fle. Quant le mort est ua vieillard, il faut frapper jusqu'à dix fois. 
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Pendant cette opération, d'autres personnes, armées de bambous, tapent 
sur les deux faces du toit en hurlant « Heum ! Heum ! Ce n'est pas volontiers 
que nous tapons ainsi, mais c'est la coutume qui le veut et nous devons nous 
y conformer. » 

Les deux personnes qui se sont chargées d'accrocher les tétes au toit, re- 
coivent, à la descente, chacune un bol d'alcool qui leur est offert par l'oncle 
du mort pour les payer de leur peine. 

Quant aux deux têtes, elles sont exclusivement réservées à l'oncle du mort, 
qui seul a le droit de les manger. Le lendemain du jour de l'accrochage, 
l'oncle peut les faire descendre pour en retirer les parties comestibles, puis 
il suspend le crane à une branche d'arbre plantée devantla maison. Le crâne 
reste ensuite abandonné sur sa branche. 


Histoire des testicules, de La cuisse et des deux têtes. — Le geste qui con- 
siste à déposer sur l'Ap'olakhay les testicules du buffle et la cuisse à côté est 
expliqué par l'histoire suivante. 

Jadis vivaient dans un même village un A-Kha riche et un autre pauvre. 
Ce dernier était fort misérable et venait maintes fois demander secours uu 
riche. Celui-ci, très égoïste, ne satisfaisait que trop rarement les demandes 
de son voisin. Ce dernier, plein de rancune, résolut de faire tomber le riche 
dans le malheur. 

L'occasion arriva bientôt, Le père duriche vint à mourir. De nombreux 
buffles et cochons avaient été sacriliés, et la cérémonie avait été célébrée 
avec une grande soleanité. 

Le pauvre, plein d'astuce, crut avoir trouvé le moyen de ruiner le riche. Il 
se dit: «L'Ap'olakhay est le domicile de tous les ancétres. Si je place sur 
l'Ap'olakhay un objet dégoütant et affreux, tous les ancétres vont étre saisis de 
peur et vont prendre la fuite. Quand les ancétres auront déserté l'Ap'olakhay, 
la richesse ne pourra plus rézner chez mon voisin. Si, en outre, j'arrive à placer 
quelque chose de terrifiant sur le toit, le génie de la maison, et les autres gé- 
nies protecteurs ainsi insultés se fâcheront et viendront troubler la tranquillité 
de mon voisin qui ne tardera pas à être réduit à la misère. » 

Sitôt dit, sitôt fait. Comme il assistait å a cérémonie, il n'eut pas de peine 
à enlever, au milieu de morceaux de viande provenant des animaux sacrifiés, 
les testicules d'un buffle qu'il alla placer en cachette sur l'Ap'olakhay et une 
cuisse qu'il suspendit à côté, Sa tâche terminée, il quitta le village et attendit 
patiemment le résultat de son travail. 

Mais voici que les jours passaient, les mois, les années fuyaient, et le ri- 
che, au lieu de perdre ses biens comme l'espéraitle pauvre, voyait tous les 
jours sa maison et ses champs devenir plus prospères. 

On ne manqua pas dans le village de rapprocher du geste du pauvre 
l'augmentation de la richesse de son voisin. Chacun voulut, dès lors, user de 
ce moyen efficace de s'enrichir. 
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C'est depuis ce temps que les A-Khas, avec la plus grande constance, dé- 
posent, chaque fois qu'il ya un décès, les testicules d'un buffle sur l'Ap'olakhay, 
suspendent une cuisse à cóté et vont accrocher deux tétes sur la maison. 


Caractéristiques que doivent présenter les buffles deslinés au sacrifice. — 
Les buffles, máles et femelles, destinés à étre sacrifiés pour une cérémonie 
funéraire, doivent étre entiérement noirs, à la seule exception des pattes qui 
peuvent étre grises. La moindre tache brune ou blanche, sur quelque partie 
du corps qu'elle soit située, les fait nécessairement écarter. 

L'examen des taches porte particulièrement sur le bout des cornes, des 
oreilles, de la queue, car c'est là qu'elles sont plus généralement placées et 
qu'elles peuvent plus facilement échapper à l'examen. 

C'est pour cela que les buffles entièrement noirs sont estimés sensiblement 
plus cher que les autres. 

Le nommé Lao-Ly de Pay Chó m'a raconté avoir été témoin d'un fait qui 
a eu lieu dans son village il y a cinq ans: 

Un buffle destiné au sacrifice à l'occasion du décès d'un habitant du village, 
avait été attaché à la palissade entourant la case oü était le mort. Ce buffle 
portait sur l'oreille droite une tache minuscule que le propriétaire n'avait pas 
remarquée, 

L'animal, au moment où on se disposait à l'abattre, rompit sa corde et 
partit au grand galop vers la forét. Personne ne put le faire revenir. En dé- 
sespoir de cause, le propriétaire dut chercher un autre buffle pour rempla- 
сег le premier dans la cérémonie. À peine ce deuxième huflle avait-il été 
abattu, que le premier revint tranquillement et rentra de lui-méme dans son 
étable. 

C'était bten le «Nê» du mort, dit Lao-Ly, qui avait chassé le premier 
buffe dans la forét, parce qu'il ne voulait à aucun prix d'un buffle impropre au 
sacrifice. 


Mode d'abatage des buffles. — Dans une cérémonie funéraire, le premier 
buffle ou la premiere buíflesse tué pour nourrir les gens employés à Ja fabri- 
cation du cercueil, peut étre abattu, avec les moyens ordinaires, par l'enfant 
ou par l'oncle du mort. Pour les buffles suivants, l'abatage doit nécessairement 
être confié au sorcier. Ce dernier, armé d'un bàton garni d'une pointë en fer 
que doivent posséder tous les sorciers, leur porte des coups qui partent de 
l'échine et enfoncent le bàton jusqu'au fote ou jusqu'à la rate: Quelquefois, et 
s'il est bien touché, l'animal tombe au premier coup. Parfois, au contraire, il 
résiste longtemps. Si au huitieme coup l'animal n'est pas tombé, on l'étouffe en 
lui serrant lë cou avec des cordes apres lui avoir attaché les quatre membres. 
Il est défendu de le frapper sur là téte avec un báton, ainsi que l'on fait dans 
les abatages ordinaires. | š 

Si le buffle tombe au huitième coup, mais si, en tombant il pousse des gémis- 
sements, il y atout lieu de craindre que les enfants de la maison soient atteints 
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de graves maladies. Quant à la mort lente du buffle, les A-Khas l'attribuent, 
non pasà la maladresse du sorcier, mais à l'insuffisance de ses pouvoirs surna- 
turels : le sorcier n'es! pas « p'i ma », c'est-à-dire que son pouvoir n est pas 
étendu. 

La veille de l'enterrement, l'oncle du mori, le frère et la femme, accom- 
pagnés de quelques personnes du village, se sont rendus à la forêt, où ils ont 
coupé des morceaux de bois destinés à la confection des planchettes que l'on 
appelle « chó » (fig. 24). Ces planchettes indiquent le nom- 
bre des buffles sacrifiés dans la cérémonie. Elles sont des- 
tinées à étre déposées sur le tombeau. Leur nombre est 
variable et augmente avec le nombre des buffles sacri- 
fiés. Le premier buffle est représenté par sept paires de 
« chó ». Chacun des buffles suivants est représenté par une 
paire. 

En méme temps queles «chó», l'oncle a coupé deux 
bambous qui serviront à porter le cercueil. Dés qu'il est de 
retour à la maison, le sorcier annonce au mort que les 
«chô» sont prèts et que l'enterrement va bientòt avoir 
lieu. On sacrifie alors une bufflesse. La téte en estréservée 
cette fois au Chô Ma (chef de village). Le cuisseau avec la queue sont réser- 
vés à l'oncle. 

Au méme moment, on amène près du cercueil un cheval (si la famille en 
possède un) pour servir de monture au défunt. Ce cheval ne lui est que prête. 
La cérémonie terminée, il retourne à son ancien propriétaire. 

Chez les P'ü Ly, ce détail de la cérémonie est légèrement différent. Le 
cheval, une fois la cérémonie terminée, est láché dans la forét pendant trois 
jours. Si. aprés ce temps, il n'a pas été mangé par le tigre. on peut aller le 
chercher et le vendre, à condition de n'en pas tirer plus de la moitié du prix 

d'achat. S'il revient de lui-méme, on peut le conserver et on n'est méme plus 
tenu de le vendre. 





Inhumation. — Le cercueil est porté par tous les membres de la famille. 
S'il est trop lourd ou que la famille ne soit pas assez nombreuse, les gens du 
village peuvent aider. Toutefois, le sorcier ne peut participer qu'au transport 
d'un membre de sa propre famille. Pendant cette partie de la cérémonie, per- 
sonne ne pleure. Ce fait contraste avec ce qui se passe chez les Chinois ou 
chez les Annamites. 

Les Nu-Quày ne connaissent pas l'usage du ken et du gong. Les Мос Chi 
seuls en usent pour accompagner le mort au champ de repos. 

Les femmes, mariées ou non (à l'exception toutefois des femmes enceintes), 
suivent l'enterrement et répandent sur le chemin de la cendre qu'elles ont 
apportée dans des paniers. Deux personnes du même sexe que le mort por- 
tent chacune une torche allumée et marchent à côté des femmes jetant la 
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cendre jusqu au « da leng » (!), puis ces deux personnes rentrent au village 
tandis que le reste du cortège poursuit sa route. 

Le nombre des femmes qui suivent l'enterrement est proportionnel à celui 
des « chó». [| faut une femme pour chaque paire de « chó ». 

L'enterrement doit avoir lieu de préférence au moment oii le soleil est sur 
le point de se coucher, et en tout cas jamais avant midi. L'emplacement du 
tombeau est déterminé par le sorcier. Ce dernier laisse tomber à terre, à l'en- 
droit qui lui paraît favorable, un œuf cru. Si l'œuf se casse, c'est que l'endroit 
est bien choisi. Si l'œuf résiste, le sorcier va recommencer plus loin l'opération. 


Mise en terre. — La mise en terre du cercueil se fait par des moyens => 
bambous et cordes — analogues à ceux employés par les Occidentaux. Toute- 
fois les cordes ne sont pas retirées, mais coupées. Le tronçon retiré est lui- 
méme partagé en un grand nombre de petits morceaux que l'on disperse au- 
tour du tombeau, Les bambous sont disposés parallèlement sur la tombe, et 
les paires de « chò » placées sur les bambous. Aucun autre signe ne distingue 
les tombeaux Nu-Quäy, qui ainsi deviennent bientôt impossibles à reconnaître. 

Chez les О Ма, l'emplacement du tombeau est indiqué par une petite 
cabane de bambou et de paillotte. Chez les Muc Chi, il est indiqué par un tas 
de pierres qui affecte grossièrement la forme d'une tortue. Le tout est conso- 
lidé avec un mortier de terre glaise, L'ensemble ressemble assez aux tombeaux 
Hós, sortes de niches fermées antérieurement d'une pierre verticale. 


Zone dans laquelle le sorcier peut chercher un emplacement de tom- 
beau. — Les A-Khas enterrent leurs morts à une distance de 150 а 200 pas 
du village et dans la direction de l'Est. Le tombeau doit étre en aval du village 
ou, tout au plus, au mème niveau. Tout le terrain plus élevé que le village est 
réservé aux génies protecteurs ou aux morts appartenant à un rang élevé. 

Le visage doit faire face à l'Est et le mort est placé de telle façon que, 
s'il se redressait, il regarderait le soleil levant. 





(*) Le « da leng » est une sorte de portail élevé en travers de chaque chemis sortant 

du village et à quelques centaines de mètres des dernière maisons. 

[| est fait pour empêcher lesa Phi» porteurs de maladies de pén&- 

trer dans le village. On les multiplie en cas d'épidémie. Il con- 

siste en deux poteaux supportant une traverse garnie elle-méme 
d'un grillage de bambou. 

C'est au reste une coutume commune à toutes les races-du Ter- 

Fig. 25. — Le — ritoire, d'entourer les villages et méma les simples campements de 

« da leng » nuit dans la forét de portails ou de piquets supportant un grillage 

de bambous. A Ga" 

Chez certaines tribus A-Khas et ex particulier chez les Pu Ly, les » da leng s 

sont arnés de motifs grossiers d'architecture. 





Invocation adressée au mort par le sorcier. — Quand le corps a été en- 
seveli, que les bambous et les « chó » ont été mis à leur place, le sorcier, 
accroupi devant la tombe, prononce quelques mots d'adieu : 

« Tous les devoirs vous ont été rendus, il ne vous manque rien. On vous à 
déposé dans ce terrain qui est trés bon. Reposez donc tranquillement. Vos 
dents deviendront de la terre. Vos 03 se changeront en pierres, votre chair 
sera mangée par les vers. Au temps où vous étiez de ce monde, vous viviez 
avec vos parents : maintenant, vous étes mort, vous habitez avec les ancêtres. 
Ne revenez plus jamais troubler votre famille. Laissez-la en paix. » 


Cérémonie après l'enterrement. = Une fois le mort enterré, la famille se 
meten devoir de préparer un certain nombre de boulettes de riz cuit. Ces 
boulettes ont la grosseur d'une noix d'arec. On les dépose sur des feuilles 
d'arbres que l'on aligns ensuite sur la poutre qui sépare la partie sur pilotis 
du terre-plein de la case. 

Apres cela, on tue une chèvre noire que l'on fait cuire et dont on sert 
la viande sur les mémes feuilles. Les gens de la maison mangent les premiers 
de ce repas sommaire; puis viennent les gens du village, enfin, et en tout 
dernier lieu, l'oncle du mort. Avant de manger, on a eu soin de placer entre 
les convives et leur nourriture un balai, un. coupe-coupe et un morceau de 
bois à moitié brülé. Le repas termine chacun dit : 

«Tout ce que nous venons de manger est sans goût, tout est fade, rien 
n'est bon. Manger ainsi, cela passe pour une fois. S'il fallait manger ainsi une 
deuxieme fois, on ne pourrait pas, » 


Cette réflexion a sans doute pour but de dézoüter ceux qui seraient tentés 
de donner une nouvelle occasion de faire un repas dans des circonstances 
analogues. 

Après cette prière, on écarte deux lames du plancher du pilotis et on laisse 
tomber sous la case balai, coupe-coupe et bois brûlé. 


Deuil. — Chezles Nu-Quày, lorsqu'un membre de la famille vientà mourir, 
il est interdit à tous ses parents, hommes et femmes, de se peigner les cheveux 
pendant la durée d'un !y-y (qui est un cycle de 12 jours) augmentée d'un jour, 
c'est-à-dire pendant treize jours. Cette interdiction ne change pas grand chose 
à leurs habitudes. 

Les hommes ne portent jamais aucun signe de deuil, méme pour leurs plus 
proches parents. Au contraire, une femme qui vient de perdre son mari doit 
enlever tous les a cœ cw khô (demi boules en argent) de sa coiffure, et cela 
pour toute la vie, même si elle vient à se remarier. 

Le sacrifice de buffles n'est en général fait que pour la mort des grandes 
personnes. Cependant, les familles particulièrement aisées font parfois le sa- 
crifice d'un buftle à l'occasion de la mort d'un garçon. Une mère qui a perdu 
un fils pour la mort duquel un buffle a été sacrifié doit elle aussi enlever tous 
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ses ornements de coiffure pour le reste de sa vie. Elle peut toutefois con- 
server ses autres bijoux : pendants d'oreilles, bracelets, verroteries etc. 

Les P'u Ly hommes, comme les Nu-Quày ne portent pas le deuil de leurs 
parents. Toutefois la femme prend le deuil du mari ea ôtant pendant une pé- 
riode de trois ans les motifs d'argent qu'elle porte sur sa coiffure. Pour la 
mort d'un enfant la mére óte les mémes brjoux, mais pour treize jours seu- 
lement. 

Chez les Ò Ma, le deuil consiste, pour tous les membres de la famille, à 
porter une ficelle blanche enroulée autour des cheveux. Cet insigne est por- 
té pendant tout le temps où le mort est conservé dans la maison ; dès que le 
mort est parti, la ficelle est enlevée. 


RË VES. 


Lorsque l'homme dort, son sóng-la quitte le corps pour aller se pro- 
mener à sa guise. Cette croyance est partagée par la plupart des populations 
montagnardes et méme par les Lus, cependant plus évolués. Ce que voit 
le sóng-la dans ses courses appartient toujours au domaine des Né et les 
cens qu'il rencontre sont nécessairement des Né. 

La réve n'est donc pas une illusion, mais une réalité, etil y alieu d'en tenir 
le plus grand compte, car le rève n'est autre chose qu'un avertissement des 
Né. Sa réalisation ne saurait manquer de'suivre de pres. 

Lorsque, par exemple, aprés avàif tout]e jour travaillé aux champs, on 
rêve qu'on voit des œufs, la fortune va bientôt survenir, et il convient de s'en 
réjouir sans retard. Si l'on se voit en relation intime avec une femme autre 
que la sienne, i| ne faut pas attendre d'être réellement, en représailles, trompé 
par sa propre femme pour procéder à la cérémonie expiatoire qui s'impose. 

Les A-Khas ont la plus grande foi aux rêves. En voici un exemple. 

Le nommé P'ang San, du village de Cha-May (Nu-Quäy) avait prété au 
nommé Lao lToa de Cha-Kham-Pa cinq taëls d'opium. Malgré trois ou quatre 
réclamations, Lao Toa n'avait pas remboursé sa dette. Il était pauvre et, de 
plus, la récolte de l'année avait été médiocre. Six mois après, j'étais en tour- 
née et Lao Toa faisait partie de l'équipe de coolies porteurs. Nous nous 
trouvâmes passer par Cha-May. P'ang San, apercevant son obligé, lui réclama 
naturellement, une fois de plus, le remboursement de son prèt, Lao Toa de- 
manda un nouveau délai. P'ang San se fácha alors et la conversation prit 
l'allure d'une dispute. Lao Toa, aprés avoir épuisé la série des arguments 
ordinaires, dit enfin : « Pourquoi crains-tu de ne pas rentrer dans tes fonds ? 
J'ai révé la nuit derniere qu'une poule de ma maison pondait plusieurs ceufs 
de suite v. Démonté par cet argument, sans doute irrésistible, P'ang San 
regarda fixement soa interlocuteur et dit simplement : « Si c'est ainsi, ça va 
hien! Mais pourquoi ne le disais-tu pas plus tót 2 x 





Le bruit de la dispute avait, dés le début, attiré mon attention et J'avais 
suivi la discussion avoc intérêt. Je fs appeler P'ang San qui me dit : «Je sais 
bien que Lao Toa est pauvre et qu'il a bien dela peine à me rendre ce que 
je lui ai prêté. Jusqu'à présent j'étais d'ailleurs tres inquiet sur le retour de 
mes cinq ta&ls d'opium. Mais maintenant je suis tranquille. Je ne vais pas 
tarder à les recevoir. Lao Toa va trouver de l'argent en rentrant chez lui, 
puisqu'il a eu la nuit dernière un rève op de l'argent lüi était promis. » 

— & Est-ce si certain, lui dis-je, que Lao Toa va trouver de l'argent en ren- 
trant chez lui ? » — « Chà cô tu iou », me répondit P'ang San : « C'est impos- 
sible qu'il n'en ait pas ». 


Variétés de réves. —1l y a deux sortes de réves : les bons et les mauvais. 
Il y en a méme de relativement bons et de relativement mauvais et que l'on se 
contente de noter en attendant d'en voir apparaltre les conséquences heureuses 
ou fácheuses. 

I| y en a, par contre, qui sont franchement dangereux, pour lesquels il 
est absolument nécessaire d'appeler le sorcier pour essayer de conjurer le 
mauvais sort. 


Quelgues réves non suivis de cérémonie. — Voir des buffles boire de l'eau, 
des gens boire de l'alcool est signe de pluie. 

Voir des bœufs isabelle, des chevaux isabelle ou bais annonce le beau temps. 

Voir une femme porter un enfant dans ses bras (les A-Khas portent dans le 
dos et trés rarement sur la poitrine) signifie une mort prochaine. 

Apercevoir un éléphant, c'est comme si l'on voyait un cercueil, car les 
cercueils chez les A-Khas ont la forme d'éléphants. Il y aura donc bientôt un 
cercueil à Faire dans la maison. 

Trouver de l'argent, c'est le recevoir du Në, ear il n'y a que le Né qui 
puisse procurer à quelqu'un de l'argent par cette voie anormale. C'est une 
mauvaise affaire. ll faudra, dès le réveil, déposer, sur le petit magot que l'on 
possède, quelques cents (un ou deux suffisent). 

Voir une poule pondre est signe d'argent. 

Voir mourir quelqu'un de la famille ou chez les voisins est signe de 
longévité pour soi-même. 

Voir pleurer annonce que l'on aura bientôt soi-même une querelle ou une 
bagarre. 

Voir en rêve une personne d'un autre village habillée de vêtements neufs 
indique que cette personne est destinée à mourir bientôt, car il est bien rare 
qu'un À-Kha soit vêtu d'habits neufs dans une autre occasion que sa mort. 

Quand une jeune fille a été demandée en mariage et qu'elle s'est vue en rêve 
elle-même, ou qu'elle a été vue en rève par une parente ou par une amie, 
mariée avec un autre que son prétendant, elle doit rompre le mariage, si elle ne 
veut pas s'exposer à mourir prématurément ou à mettre au monde des jumeaux. 
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Quelques réves nécessairement suivis de cérémonie. — Voir autrui 
manceuvrer un sampan n'est pas chose grave. Mais se voir soi-méme en train 
de ramer sur une embarcation (les A-Khas n'aiment pas l'eau) est un signe 
de maladie prochaine, que l'on ne peut éviter qu'en appelant le sorcier. 

ktre de passage dans un village étranger et y voir en rêve des maisons ët 
des personnes d'un autre village signifie que l'on aperçoit le domaine des Në. 
C'est très mauvais. Il faut rentrer chez soi en toute hite et inviter le sorcier 
à chasser les maisons ou les gens que l'on a vus. 

Voir en réve un membre de sa famille dévoré par le tigre ou noyé et 
descendant la riviére au fil de l'eau est néfaste. Il faut éviter de sortir de la case 
avant que la cérémonie au Tò ait été faite. (Le Tò est le plus malfaisant des 
Né A-Khas, C'est lui qui Fait manger les gens par le tigre, qui les fait noyer, 
qui fait les femmes accoucher de jumeaux.) 

Un homme marié qui voit en rève sa femme prendre un nouvel époux doit 
immédiatement appeler le sorcier. 

Un homme marié réve qu'il se marie lui-méme avec une nouvelle femme. 
Dans ce cas, c'est, bien entendu, sa femme qui doit inviter le sorcier, puisque 
c'est elle qui est msnaicée de rendre veuf son mari. 





Cérémonie instituée pour chasser les Ne vus en rève. — llexiste une seule 
cérémonie en cas de mauvais réve. Elle est célébrée de la manière suivante : 

Un petit cochon (les Né sont toujours volés sur le poids dés animaux 
qu'on leur offre), un chien, un poulet vivants, du riz nèp er un œuf cuits, une 
tasse d'alcool et un bol d'eau dans laquelle on a fait macérer du gingembre, 
tout cela est placé dans deux paniers. (I est interdit d'employer un plateau à 
manger.) Le sorcier, accompagné de deux enfants portant les paniers, se rend 
au lieu où il doit officier. Si la cérémonie est faite pour le père ou pour la 
mère de famille, il faut monter plus haut que le village et aller à cinquante ou 
soixante pas des maisons. Si la cérémonie est fante pour un enfant, le sorcier 
se place à la méme distance, mais en dessous du village. 

Arrivé au point choisi, le sorcier s'assied. Il ouvre l'œuf dur et en. prend 
un morceau qu'il laisse tomber. Il prend ensuite une pincée de riz cuit qu'il 
éparpille autour de lui. H s'empare du poulet et lui arrache quelques plumes 
qu'il Fait s'envoler. I prend quelques poils au cochon et au chien etles jette à 
terre. Il répand enfin un peu d'acool et un peu d'eau de gingembre. 

Le sorcier recommence deux fois encore ces mémes gestes, puis il entame 
sa prière : 

« O Né, voici ce que Je t'offre: un cochon, un chien, un poulet, du riz, 
de l'alcool et de l'eau parfumée au gingembre. Viens manger ces bonnes 
choses. Tout cela est à toi. Par exemple, ce qui n'est pas à toi c'est l'homme 
(la femme) que tu as montré en rève et qui est à moi. Rends-moi donc cet 
homme (cette femme) et ne l'emporte pas avec toi. Tout ce que je viens de 
t'offrir est en échange de la personnz victime du réve que tu as procuré. 
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«O homme (femme) ! O esprits vitàux de cet homme (cette femme) ! Venez 
avec moi. Je vais vous ramener chez vous. Votre place n'est pas ici. Là oü 
vous voudriez coucher, je jette de l'eau. Là où vous voudriez vous asseoir, je 
mets le feu. Si, en rentrant chez vous, de l'eau vous empéche de passer, 
tarissez-là. Si des arbres barrent la route, abattez-les. $i des rochers génent 
votre marche, déplacez-les avec un báton. » 


Cette dsuxiem?* partie de la priére est récitée par le sorcier tandis qu'il 
rentre au villaga. H fait en marchant les gestes qu'il recommande à celui en 
l'honneur duquel il opère. Il entra enfin dans la maison de la personne qui 
a eu le mauvais rêve. LA un homme s'assied à terre et récite les mêmes 
prières que lé sorcier. | 

Quant aux cochon, chien, poulet, ils sont tués, préparés et mangés par la 
famille et les assistants. 


QUELQUES INTERDITS. 


est absolument défendu de faire passer un prisonnier à travers un village 
A-Kha. Si cependant cet incident se produit, il entraîne les conséquences 
suivantes : 

Une tisseuse qui n'a pas terminé sa pièce de toile ne doit plus y travailler. 
Ce qui est déjà fait ne peut plus servir qu'à faire des vêtements pour les 
vieillards. En aucun cas on ne peut les utiliser pour habiller des jeunes gens 
et surtout des enfants en bas àg2. 

Tous les paniers, corbeilles, nittes, claies, et en général tout ce qui se 
tresse et qui n'est pas terminé doit étre détruit ou brülë. 

Tous les vétemznts qu'on était en train de coudre et qui ne sont pas terminés 
në peuvent plus servir que de torchons. [Ís peuvent cependant être vendus à des 
indigènes de race différente. 

La femme ne doit pas tisser pendant que l'homme mange dans la maison, 
de peur que la mémoire du mari ne s'embrouille comme du fil tissé. 

П faut remarquer à cè sujet que les P'u Sang ne tissent pas la toile. Ils 
achétent aux tribus voisines celle qui leur est nécessaire. Jadis, disent-ils, 
leurs aieules, tandis qu'elles tissaient, avaient souvent été emportées par le 
tigre. Ils ne doivent donc plus faire d'étoffes, de crainte de voir se renouveler 
le méme accident. | 

Le père et la bru ne doivent pas manger ensemble au même plateau. De 
méme le frère du mari et sa belle-sœur. Cette interdiction est provisoirement 
levée lorsqu'il y a un mort dans la maison. 

En temps ordinaire, lorsqu'on place la marmite sur le feu, il fautque l'anse 
soit toujours disposée parallèlement à la poutre principale du toit de la maison. 
Lorsqu'il y a un mort dans la maison, l'anse de la marmite doit être placée en 
croix avec la poutre maitresse de la charpente. e 
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Dans la maison, il est interdit au mari et à la femme de dormir ensemble 
sur un même ht. S'ils agissaient ainsi, ils risqueraient, disent-ils, de subir le 
sort de chiens. 

Dans une Famille où logent, avec le père et la mère, des enfants mariés, 
le pere et la mère peuvent coucher à côté l'un de l'autre, sur le pilotis de la 
case, mais chacun doit avoir sa couchette et sa natte particulières. La deuxième 
pièce de la maison est alors réservée aux enfants mariés. Les hommes couchent 
sur le pilotis. Les femmes sur des couchettes individuelles aménagées sur le 
terre-plein. | 

Le mari peut aller passagerement partager la couchette de sa femme. La 
femme ge peut jamais prendre l'initiative d'aller rejoindre son mari. 

Une femme A-Kha ne doit jamais manger de ces fruits doubles que nous 
appelons philippines, par crainte d'accoucher plus tard de jumeaux. De 
méme, lorsqu'elle va chercher du bois dans la forät, doit-elle éviter de rapporter 
à la maison des branches d'arbre formant fourche. Si elle veut les prendre, elle 
doit leur enlever leur forme en les cassant. 


QUELQUES COUTUMES PARTICULIÈRES. 


Lorsqu'elle vient â perdre son mari, la. femme retourne chez ses parents. 
Si elle à des enfants, elle doit les laisser tous. à la famille de son mari qui 
les éléve et les conserve définitivement. | 

Lorsqu'un A-Kha n'a pas eu d'enfant de sa premiere femme, il est autorisé 
par la coutume à prendre une épouse de second rang. Cela lui coûte 
généralement très cher, car il y a peu de jeunes filles qui consentent à se 
marier dans de pareilles conditions. Si la seconde femme, à són tour, n'a 
pas d'enfant, il ne reste plus au mari que la ressource d'acheter un enfant 
adoptif. 

S'ilarrive qu'une jeune fille devienne enceinte avant d'avoir été mariée, élle 
doit dénoncer l'auteur responsable. Si le jeune homme se reconnait coupable, 
il ne reste plus qu'à sanctionner le fait par un mariage. Le mari donne alors. à 
titre de dommages-intéréts, à la famille de la jeune fille une somme qui ne 
doit pas dépasser vingt prastres. Le mariage, dans ce cas particulier, doit étre 
célébré dans la plus stricte intimité. Le faire-part n'est pas admis. 

le jeune homme nie, on a recours au moyen employé en cas de 
contestation, c'est-à-dire que l'on « consulte au plateau » (hà cu). 

Les vieillards du village se rassemblent. L'enquéte est ouverte. La jeune 
fille est présente, mais se tient à une distance respectueuse des vieillards et elle 
garde son visage voilé. Le jeune homme est là de son côté pour étre entendu 
GEET 

Si l'enquéte établit l'exactitude des faits allégués par la j jeune flle, le ma- 
паре peut avoir lieu. I n'est toutefois pas imposé, car une jeune fille qui esi 
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enceinte et qui a ainsi fait ses. preuves, prend de ce fait méme une valeur 
supérieure. Elle est aussitót recherchée en mariage par tous ceux qui désirent, 
déjà mariés ou non, avoir des enfants. 

I! ya des races chez lesquelles on tolère aux jeunes filles des écarts de 
conduite, d'ailleurs assez séverement réprimés chez la femme mariée. (Chez 
les Laotiens par exemple. Il faut toutefois noter qu'au Laos et sauf peut-être 
chez les Hós, proches parents des Chinois, l'adultére n'est jamais considéré 
comme le crime qu'il est en pays d'Annam. ll se solde en général par une 
simple amende). 

Chez les A-Khas, l'indulgence s'étend méme aux (етте mariées. L'adul- 
tère a si peu d'importance qu'on y fait à peine attention. Sans doute arrive- 
t-il parfois, en cas de flagrant délit, que le mari outragé calme sa peine en 
administrant aux coupables une distribution méritée, mais les choses ne vont 
pas plus loin. Toutau plus, si le mari sesent par trop atteint dans son honneur, 
peut-il demander aux notables d'infliger au suborneur l'amende prévue, qui 
est de trois tsien d'argent (4 $ 50). En tous cas, l'adultére n'entralne Jamais la 
répudiation de la femme. 

Et pourtant, le divorce non plus n'est pas bien compliqué. La femme est 
libre de quitter son mari, dès qu'il a cessé de lui plaire. En partant, elle em- 
porte ses vétements et ses bijoux. Par exemple, quand elle a des enfants, elle 
doit les laisser tous à son mari. 

Elle cherche alors un autre époux...... si elle ne l'a déjà trouve, et elle 
s'installe dans son nouveau ménage sans aucune formalité. 

C'est ce qui s'est passé pour Lao Ly de Cha-Kham-Pa, dont il a été parlé 
plus haut. Il paratt, suivant sa femme, qu'il ne fumait pas l'opium au moment 
où il s'est marié, Malgré les avertissements de sa femme, il a persiste à 
taquiner la pipe. Elle l'a alors quitté pour épouser un nouveau mari à qui, deux 
mois aprés son entrée en menage, elle faisait cadeau d'un bel enfant. Lao Ly 
n'était donc pas si impuissant que le disait sa femme... à moins que... 

Quand c'est le mari qui prend l'initiative de la séparation, et s'il a déjà eu 
des enfants de sa femme, il doit lui verser une somme de 14 piastres pour 
avoir le droit de prendre les enfants avec lui. En outre il est tenu de verser 
à la famille de sa femme et au chef de village, à titre de dommages-intérets, 
une somme qui va de 30 à 60 piastres. 

Le Nu-Quày Mirng LÓ m'a raconté que son pere Phí Mirng s'était séparé de 
sa mère alors qu'il avait lui-même onze ans, parce qu'elle avait contracté le 
vice, très rare chez les femmes, de fumer l'opium. Son père ne pouvait plus 
vivre avec elle sous peine de perdre la face. Lors de la séparation, Phi Ming 
avait dû payer à sa femme Îles quatorze piastres prévues, plus à la famille 
de sa femme et au chef de village, 20 tsien d'argent (30 piastres) et deux 
cochons. 

Si la femme n'a pas d'enfant, le mari peut s'en aller sans avoir à verser 
aucune indemnité. 
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FÊTES. 


Avant la récolte. = Lorsque le riz est mûr et bon à être récolté, tout le 
village, un jour choisi par le sorcier, s'en va aux champs. Chacun cueille ce 
qu'il faut de riz pour préparer un repas en l'honneur de l'Ap'olakhay. On 
prend en outre trois tiges de riz coupées prés de la racine et trois pieds 
d'herbes odorantes comestibles. 

Rentré à [a maison, on accroche les épis de riz et les trois pieds d'herbes 
sur la face postérieure du panier Ap'olakhay. Après cela, on pile et on fait 
cuire le riz nouvellement récolté. On prépare un poulet et on dépose ce re- 
pas, accompagné d'un bol d'alcool, devant l'Ap'olakhay. 

Le repas terminé, on retourne aux champs et la coupe du paddy commence 
aussitót. Tout ce qui est récolté est transporté dans le grenier. 

Le jour où on a besoin, pour la première fois de prendre au grenier du riz 
nouveau, le chef de famille s'y read muni d'un cochon qu'il sacrifie sur place. 
Le sang du cochon est répandu à terre près du grenier. 

Si la quantité de riz déposée dans le grenier ne mérite pas le sacrifice d'un 
cochon ou si la famille estime, pour des raisons qui lui sont propres, ne pas 
pouvoir pousser jusque-là la générosité, on peutse contenter de casser à terre 
un œuf cru. 

lÏ est interdit de pénétrer dans le grenier pour y prendre du paddy tant que 
l'une de ces deux formalités n'a pas été accomplie. 

Cette cérémonie est faite en l'honneur du Génie protecteur du grenier, 
pour qu'il fasse durer le paddy le plus longtemps possible. 


Fête du Ca thang, = C'est le jour de l'an A-Klia. Cette fète est la plus 
importante de l'année. Elle dure quatre jours. Elle a lieu dès que la récolte du riz 
est terminée. La nouvelle anaée compte du jour oü le Ca Thang est célébré. 

Comme chaque village attend que le riz soit mür pour faire la récolte, il se 
trouve que le jour de l'an ne tombe pas chez les A-Khas le même jour de 
l'année, ainsi que cela se passe dans toute Ja Chine et en Indochine même, où 
la date qui fixe le début de la nouvelle année est indiquée de Pékin. 

Chez les A-Khas, le jour de l'an est célébré dans les villages au fur et à 
mesure que le riz est récolté. Certains villages sont ainsi en avance d'un mois 
sur les autres. 

Ea се qui concerne la facon de compter l'àre des enfants, les A-Khas, 
procédant, sans s'en douter, exactement comme les Acnamites, donnent à 
l'enfant un an le jour de sa naissance et une nouvelle année au jour de l'an. 
I s'ensuit que deux enfants nés la fin de l'année comptent deux ans quelques 
jours à peine apres leur naissance. Ceci est vrai chez les A-Khas comme chez 
les Annamites. Ce qui, ici, est plus curieux encore, c'est que deux enfanis Å- 
Khas, nés le méme jour dans deux villages différents, peuvent, 51 le hasard de 
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la date du Ca Thang s'en méle, compter, quelques jours apres leur naissance, 
l'un un an seulement, l'autre déjà deux ans. 


Célébration du Ca thang. — Comme il a été dit plus haut, la fête a lieu 
dès la fin de la récolte. Elle consiste à sacrifier un cochon, qui est payé en 
commun par tout le village. L'animal est amené près d'un arbre isolé situé en 
amont et assez près du village. S'il n'existe dans la région « supérieuré » du 
village aucun bel arbre isolé, on peut utiliser une vieille souche. En tous cas, 
l'endroit est considéré comme sacré et il s'appelle A p'o sa khó. 

Le cochon est tué auprès de l'arbre, le sang en est répandu à terre, les 
soiés sont dispersées autour de l'arbre. 

Ce sacrifice est destiné au Génie qui donne au village la paix et la tranquil- 
lité. Le cochon tué est partagé entre tous les habitants. Chaque famille en 
prend un morceau qu'elle va offrir à son Ap'olakhay. Pour cela, le chef de 
famille ouvre l'Ap'olakhay, y prend les deux tasses et le petit panier qu'il 


contient. Dans l'une des tasses, il met de l'alcool, dans l'autre un morceau = 
de cochon cuit ou cru ; dans le panier, il dépose du riz nouvellement récolté. š 
Il laisse toutefois dans l'Ap'olakhay les baguettes qu'il ne doit utiliser qu'à : 


l'occasion d'une cérémonie mortuaire. 

Cette fois, le chef de famille ne fait devant l'Ap'olakhay ni salutations ni J 
prières. Tl laisse simplement les choses en l'état quelques minutes, aprés quo! | 
on peut consommer les offrandes faites. 

Le lendemain (2* jour de l'année), on prépare trois petites galettes que l'on 
enveloppe dans des feuilles d'arbre. On retire à nouveau de l'Ap'olakhay 
les tasses et le panier. On y dépose les memes offrandes que la veille, 
en remplaçant toutefois le riz cuit par les trois galettes nouvellement 
préparées. 

Le troisième jour, on recommence la même opération. 

Le 4° jour, l'offrande ne comprend plus ni alcool ni viande, mais cing bou- 
leites faites de farine de riz et qui ont la grosseur d'un œuf de poule. 

Le premier jour de la féte, on a pu, en signe de joie, taper sur le gong, si 
le village a la rare fortune d'en posséder un. Ce gong n'est au reste qu'un 
simple petit plateau en cuivre, portant en son centre un renflement. Les chas- 
seurs laotiens et surtout méos se servent de gongs du méme modele pour i 
demeurer en contact avec leurs chiens, etles Mafous chinois pour maintenir en (1 
ordre leurs caravanes de bœufs. On les utilise encore au Laos, plus rarement, 
mais plus noblement, pour signaler le passage de bonzes et les escorter dans 
les cérémonies. Les grands tambours de bronze, si curieux par leurs dessins, 
ne se rencontrent dans le Territoire que chez les Khas-Khmous. 

Le premier jour du Ca Thang doit être un jour chòmé. Cela signifie chez 
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les A-Khas qu'il faut s'abstenir d'aller chercher du bois, de tisser, de coudre. | 
de se peigner, de piler le riz. On peut cependant aller puiser de l'eau. Mais, 
par dessus tout, les relations sexuelles sont interdites ce jour-là. | a 





— 426 — 


Mia Cu. — Cette féte dure un jour. Elle^a lieu deux mois aprés la 
première. Elle consiste à offrir, à la tombée de la nuit, du riz nép cuit en páte, 
aux coupe-coupe que l'on emploie dans la maison. Par là on obtiendra que 
les coupe-coupe fassent honnétement leur métier et ne se retournent jamais 
contre ceux qui les emploient. 


Khuy Shu. — Cette féte est célébrée dans chaque village à un jour fixé 
par le sorcier. Elle a lieu à peu prés en méme temps que le nouvel an chinois, 
c'est-à-dire au mois de février. Elle dure deux jours. 

Le premier jour, on offre à l'Ap'olakhay cinq houlettes de riz nép mis en 
pite et un bol d'alcool, mais pas de viande. 

Le second jour, on va sacrifier un cochon près de l'arbre < A p'o sa khó s, 
comme on l'a fait au moment du Ca Thang. Chacun emporte sa part de viande 
et va l'offrir à l'Ap'olakhay, en l'accompagnant cette fois, de neuf boulettes de 
riz et d'un bol d'alcool. 


Féie du P'uó Ma. = Elle tombe au sixiéme mois de l'année chinoise, 
c'est-à-dire vers le mois d'août, et elle dure quatre jours. 

À l'occasion de cette fête, les gens du village s'occupent d'abord à couper 
quatre arbres pour fabriquer une balançoire (ha tch). Deux de ces arbres, 
que l'on place en face l'un de l'autre, doivent étre encore garnis de quelques 
feuilles à leur extrémité. Le siege est grossierement fait de simples lianes ou 
d une planche. 

Ce jeu de la balançoire est le seul connu des A-Khas. 

Lorsque la balançoire est prête, on va sous l'arbre sac ré sacrifier un cochon. 
comme on l'a fait à l'occasion des fêtes précédentes. Chacun s'en retourne 
ensuite chez lui et offre un moréeau à son Ap'olakhay : il y joint trois bou- 
lattes de riz et un bal d'alcool. ! 

Les deux jours suivants, on renouvelle ces off randes, à l'exception toutefois 
du cochon qui n'est offert qu'une seule fois. 

Féte du Ha-Chi. — Elle a lieu deux 
dure elle-même deux journées. 

Le premier jour, on offre à l'Ap'olakhay trois boulettes de riz mis en pâte: 

Le second Jour, on sacrifié un coq dans chaque maison. 

Pour cela, le chef de famille ou un autre homme de la maison s'empare d'un 
coq ou d'unchapon, puis, touten marchant autour de la case, il semet en devoir 
de le plumer vivant. Quand cette opération barbare est terminée, l'opérateur 
rentre dans la maison, tue le coq, le fait cuire et le présente à l'Ap'olakhay en 
accompagnant cette offrande de trois boulettes de rizen pâte et d’un bol d'alcool. 

Les familles qui ont eu le malheur de perdre un parent pendant le mois 
précédant une féte doivent attendre la fin du mois pour prendre leur part de 
réjourssances. Elles célèbrent alors la fête individuellement. 


jours après [a fête précédente et 
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Chacun doit régler ses absences de maniere à être de retour au village pour 
les jours de fête. Etre absent à ce moment serait manquer de respect aux 
Génies et pourrait par suite entrainer des désagréments sérieux. 

La liste des fêtes de l'année est close avec la Fête du Ha-Chi qui est la 
cinquième, Comme on a pu le constater, ces fêtes ne décèlent pas de la part 
des A-Khas une imagination bien variée dans l'invention des réjouissances. 
Elles n'en sont pas moins un évènement considérable pour le village et elles 
servent de points de repère pendant le courant de l'année. En somme, le clou 
de la féte consiste uniformément en une offrande à l'Ap'olakhay. 

L'Ap'olakhay reçoit, en plus des offrandes énumérées plus haut, un cadeau 
un peu plus inattendu : c'est celui du premier concombre récolté. Ce con- 
combre peut au reste être aussi bien un cormichon qu'une citrouille, car les 
A-Khas comme les Laotiens englobent sous la dénomination de si khô (mac 
teng en laotien) ces différentes espèces de légumes. 

La question de l'offrande d'un concombre àl'Ap'olakhay m'est pas une 
plaisanterie, comme le prouve l'histoire suivante : 

Dans le courant du mois d'août 1922, sept A-Khas de Phu-Yô étaient 
venus effectuer leurs prestations à Phongsaly. Ils s'étaient assis, pendant un 
repos, près de la maison du Chao Mwong (gouverneur) et paraissaient fort 
occupés à manger quelques concombres. Deux d'entre eux cependant se 
tenaientà l'écart et semblaient'mépriser ce fruit, cependant trés apprécié d'eux 
en général. Le fait paraissait d'autant plus anormal que ces deux A-Khas 
jetaient ostensiblement des. regards d'envie sur leurs camarades. Il me vint 
l'idée de leur demander la raison de leur abstention. A ma grande surprise, 
ils me répondirent: ü Nous voudrions bien en manger, mais nous ne pouvons 
pas parce que, lorsque nous sommes partis de chez nous, nous n'avions pas 
encore pu offrir de concombres à l'Ap'olakhay. » 

a Et vous, demandai-je alors autres, vous avez déjà offert le concombre а 
l'Ap'olakhay ? » 

Quatre d'entrs eux répondirent aussitôt qu'ils avaient fait l'offrande pres- 
crite. Le cinquième dit ensuite : 

« Moi, je n'ai pas encore offert le concombre à l'Ap'olakhay, mais je peux en 
manger cependant, car lorsque j'ai quitté le village, nous avions des concombres 
déjà presque mûrs et je suis certain qu'en ce moment mon père a déjà fait 
l'offrande. » 


Un autre A-Kha du village de Cha-Kham-Pa, à qui je demandais s'il pou- 
vait manger des concombres avant d'en avoir offert un à l'Ap'olakhay de la 
maison, me répondit avec l'apparence de la plus grande conviction : 

& Non, bien sür, puisque si j'agissais ainsi Je mourrais sürement â bref 
délai. » 
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MAUVAIS PRÉSAGES, 


Les A-Khas, comme la plupart des peuples, voient des présages dans les 
spectacles anormaux qui tombent sous leurs yeux. Les plus redoutables sont : la 
vue d'un tigre, celle de deux serpents enroulés, celle d'un gros rat des champs. 

Celui qui a eu le malheur d'apercevoir un tel spectacle doit, avant de ren- 
trer dans sa demeure, et sans parler à àme qui vive de ce qu'il a vu, se pro- 
curer un poulet hlanc qu'il va remsttre au sorcier. Il lui raconte en méme temps 
son histoire. 

Le sorcier prend le poulet et se rend devant la porte de la case de son 
client. Là, il fait quelques prières pour inviter le Tò à ne pas suivre l'homme 
au mauvais présage. Quant â ce dernier, il në doit pas assister aux prières. I a 
eu soin de se sauver à toute vitesse dés qu'il à eu expliqué son cas au sorcier. 

La cérémonie faite en toute hite par le sorcier n'est d'ailleurs pas la vraie 
cérémonie. Celle-ci a lieu dés que l'intéressé a pu réunir les animaux néces- 
saires aux sacrifices. 

Pour la deuxieme cérémonie, la vraie, il faut offrir nne chèvre (â défaut de 
chévre on peut prendre un chien), sept poulets, un œuf, une tasse d'alcool, 
une tasse d'eau au gingembre, cinq tsien (75 cents), unc brasse d'étoffe. 

La cérémonie a lieu devant la porte de la maison de celui qui a vu le spec- 
tacle néfaste, La chèvre et les poulets sont déposés à terre encore vivants. 
Le reste est disposé sur un plateau en bamhou trescé 

Le sorcier, assis devant les offrandes, récite la priére suivante : 


«u Ô Né ! Tu viens d'être vu par le nommé X. Il ne faut pas te montrer 
une deuxième fois. Voici une chèvre (un chien). sept poulets, un œuf, de 
l'alcool, de l'eau parfumée au gingembre, unë brasse d'étoffe. Tout cela est 
à toi, emporte-le. Par contre, je te défends de suivre X. ou de faire du mal 
aux gens de sa famille. Tu as déjà ce qu'il te faut. Rentre tout droit à ton 
domicile habituel. » 


La prière terminée, tout ce qui a servi À la cérémonie revient au sorcier. 


LES Nf. 


Tout événement, joyeux ou triste, est occasionné par un Né. Le Né A-Kha 
uent du Ma annamite et du P'i laotien ou. Lir, avec. quelques différences 
essentielles cependant. | 

Le Né est un génie d'essence supérieure et qui n'a rien de commun 
avec la nature humaine. Il procure aux hommes aussi bien les bonnes que les 
mauvaises aventures. 

Les Ma annamites sont au contraire uniquement des Ames de défunts. Les 
uns, ceux qui proviennent des gens morts dans des conditions normales et qui 
ont mené une vie exempte de reproches, sont inoffensifs et ne font pas parler 








d'eux, D'autres au contraire, ceux qui sont issus de méchants ou de gens 
morts accidentellement, ou bien encore de ceux qui sont privés de sépulture 
ou aux mánes desquels personne ne vient rendre les devoirs obligés, sont 
essentiellement malfaisants. Ce sont ceux que les Annamites accusent ce toutes 
sortes de méfaits, les Ma Qui, Ma Gà, Ma S6, etc.. 

Pourtant, tous les Ma annamites, méme ceux donton parle, ne sont pas 
obligatoirement mauvais : le Ma qui donne aux femmes les enfants, le Ma 
qui provoque un rire désordonné, mais surtout le Ma Bó Me, qui, issu du pere 
et de la mère morts, ne saurait causer aucune peine aux enfants de la famille. 

Le Laotien admet deux espèces principales de P'i: une espèce, d'essence 
extraterrestre, comprend les P'i qui ne sont pas obligatoirement méchants : le 
P'i du Village, le Pi des Eaux, le P'i des Grottes. Il arrive que ces P'i épar- 
gnent les gens qui se sont risqués aux environs de leurs demeures. Certains 
P'i méme, par exemple le P^; Mirong (P'i du pays), protégent les populations 
placées sous leur autorité. Il faut d'ailleurs remarquer, pour ce qui est du P 
Mirang, qu'il n'est appelé P'i que par abus, son véritable titre est Théväda 
Mirong, c'est-à-dire « Ange gardien du pays v, et ce titre définit bien son ròle. 

L'autre catégorie de P'i laotiens et Lis comprend au contraire ceux qui 
sont issus des âmes de gens morts de mort violente: noyés. tués par la foudre, 
mangés par le tigre, décapités. Un des plus redoutables pour les femmes est 
celui des femmes mortes en couches. 

Ces P'i sont particulièrement actifs et essentiellement malfaisants. Rien 
de bon ne saurait venir d'eux, On leur attribue toutes sortes de méfaits, même 
ceux dont ils semblent a priori innacents. 

En juin 1921, tandis que j'allais inspecter le poste de Muong-Hou-Nua, 
une jeune femme Li, qui craignait sans doute les mauvaises rencontres sur 
cette longue route presque déserte, s'était jointe à l'escorte. A quelques 
kilomètres avant d'arriver au village de Ngay-Nuwa, un gros arbre était tombé en 
travers du sentier. L'obstacle avait une hauteur de quatre-vingts centimètres 
environ. Les cavaliers le franchirent successivement, qui à cheval, qui apres 
avoir mis pied à terre. La femme Li voulut faire comme les bons cavaliers. il 
semblait du reste que le cheval n'éprouverait aucune difficulté à franchir 
l'obstacle, car la jeune лг пе pesait pas plus de quarante kilogs. 

Le cheval, en effet s'enleva, de pied ferme, et sans hâte. Pendant le temps 
ой il resta cabré, la Lw tint ferme ; mais au moment oü, pour faire franchir le 
tronc d'arbre à ses pieds de derrière, le cheval vint à projeter vigoureusement 
son arriere-main, la femme, manquant d'assiette, s'élanga dans l'espace à la 
maniere d'une balle et vint s'aplatir» après avoir tourné deux fois sur elle-meme, 
à trois mètres au moins en avant de la tête du cheval. Elle était meurtrie au 
point de ne pouvoir parler qu'avec peine, mais ses premiers mots furent pour 
accuser un P'i particuliérement agressif de l'avoir guettée au passage. Qu elques 
jours aprés, elle affirmaitla méme chose au sorcier-rebouteux qui la soignait. La 
chute semblait cependant pouvoir s'expliquer par des causes toutes naturelles. 
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Chez les A-Khas, le Nè intervient dans toutes les circonstances de la 
vie. C'est la seule crainte du. Né qui empéche l'À-Kha de faire le mal. Le 
Nu-Quày Ké P'iang de Cha-Kham-Pa m'apprità ce sujet que: n'avoir pas 
d'enfants ou ne pas posséder les moyens de les nourrir, n'obtenir que des 
récoltes insuffisantes, tomber malade, était la conséquence inévitable d'actes 
malhonnêtes ou méchants. 11 m'enseigna ensuite que les mauvaises actions 
peuvent parfois étre dissimulées aux hommes, mais quele Né apprend tou- 
Jours le mal qu'on a fait et le fait payer tòt ou tard. 

Voici les noms de quelques Né hienfaisants : 

1^ Song Chu A P'o. — Esprit de l'Ap'olakhay ou des ancêtres: 

2° Yo Sang. — Esprit de l'Ayépathu. (Ce Né est spécial au sorcier 
qu'il protege.) 

3" A P'oSa Kho. =Â Génie protecteur du village. 

4? Cu Chung Nha Chung. — Esprit des morts du village, 

5^ Chang Mi. — Esprit de la maison. 

Parmi les Né malfaisants on compte : 

10 Cha Ca. — Esprit qui rend malade. 

29 Na Ca. — Esprit spécialement chargé de donner la fièvre. 

3» Tchu No. =Â Esprit de la mare oü les animaux du village vont boire. 

4° О P'ang. — Esprit qui vit dans les ruisseaux. (On peut faire des cultures 
aux environs des ruisseaux, mais si on tombe malade dans les champs où 
lorsqu'on vient de rentrer à la maison. il faut s'empresser d'offrir un chien au 
Né O P'ang). 

5» Nhia Chang ou Nhia Ne. — Esprit de l'arbre incomplétement brülé par 
un feu de ray ou un incendie de brousse. 

6» Tó. — Esprit qui habite le corps d'un tigre, celui de deux serpents 
enroulés (censés n' en faire qu'un), celui d'une femme qui vient d'aecoucher de 
deux jumeaux. Ce P'i a pour mission de noyer les gens. 


MESURES ET NUMERATION. 


Longueur. — Les mesures de longueur sont basées sur certaines dimensions 
du corps humain, considérées comme fixes. Ce sont : 

ti lòng, brasse. (Les bras étant étendus horizontalement, la mesure est prise 
de l'extrémité des doigts allongés d'une main à l'extrémité des doigts de l'autre 
main); 

lòng tu. Même mesure, mais les poings fermés etde l'extrémité d'un poing 
á l'autre ; 

ná tháng. De l'extrémité d'un coude (coude placé horizontalement etreplié) 
à l'extrémité des doigts de l'autre main. (Bras allongé horizontalement; doigts 
étendus) ; | 

бари ichir. D'une épaule à l'extrémité des doigts de l'autre bras étendu 
horizontalement ; aTr 
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ti tchi, empan (avec cette différence avec notre ancienne mesure que la 
distance est prise entre le pouce allongé et le majeur, au lieu du petit doigt) ; 

li cha, coudée. (Du coude à l'extrémité des doigts) ; 

ti tu, pas. (70 centimètres environ). 


Capacité et poids. — Les A-Khas utilisent, pour la mesure des produits 
de la terre, des paniers qui donnent aussi bien la capacité que le poids. Ce sont: 

chin. Petite boite en bambou tressé contenant 600 grammes de paddy ; 

tru. Panier en bambou contenant 12 kilogs de paddy et correspondant par 
conséquent au Mwn laotien de Luanz-Prabang. (A Xieng-Khuang. le Min 
laotien vaut 13 kilogs) : 

lan. Dix Mwn ou 120 kilogs. 


Numération. = Pour compter, les A-Khas se servent uniquement des 
doigts et des phalanges. Is comptent ainsi par cing et par quinze. Pour retenir 
les nombres dont ils veulent conserver la mémoire, ils font sur des baguettes 
en bambou autant d'encoches que le nombre contient d'unités. 

Les connaissances des A-Khas en calcul sont aussi rudimentaires que 
possible. L'exemple suivant en donnera une idée. 

En avril 1921, les chefs de village A-Khas étaient venus à Phongsaly 
pour y verser le montant de l'impôt. Parmi eux se trouvait lé chef de village 
de Chamaï, qui se présenta un sac d'argent sur l'épaule. 

L'upahat (sous-gouverneur), qui recueillait l'impôt, lui posa la question 
habituelle : 


a Combien d'inscrits dans votre village? 

— r7 inscrits, P'o mè. 

— 17 inscrits à quatre piastres, dit l'upahat, cela fait 68 piastres. 

— Bo men, p'o mè (Pas vrai, Père el Mère), répondit en laotien le chef 
de village. Voici ce que cela fait. » | 

Et ce disant, l'A-Kha sortait l'argent de son sac et se mettait à faire dix 
sept piles de quatre piastres. Après quoi il regarda l'upahat de l'air d'un 
homme sûr de son affaire et lui déclara avec énergie : « Voici ce que je dois 
verser pour les 17 inscrits de mon village. » 


Division du temps. = L'année, comme il a été dit plus haut, commence à 
des époques variables suivant les villages. Mais le jour de l'an ne marque pas 
une date nette à partir de laquelle les A-Khas compteraient les jours etles mois. 
I| indique plutôt celui à partir duquel les A-Khas peuvent disposer de 
la provision de paddy qu'ils attendent généralement avec impatience, car le 
riz fait toujours défaut deux ou trois mois avant la récolte. 

Après le jour de l'an, les mois sont comptés d'apres leslunes. Quand ils ont 
besoin de précisions plus grandes les A-Khas demandent aux Hós (Chinois). Il 
arrive souvent qu'ils ne connaissent méme pas le mois dans lequel on se trouve. 
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[Is-ont toutefois un cycle de 12 jours qu'ils appellent fi-y el un cycle de 12 
ans qu'ils appellent iso nhi k'i: | 
Les jours et les années de ces cycles portent des noms empruntés aux 


Chinois. 


Les A-Khas ne connaissent pas le 2* cycle chinois de dix ans, Thap Giap, et 
né font par suite aucune combinaison de ces deux cycles. 


VOCABULAIRE SOMMAIRE A-KHA. 


РЕ se ele 2 
PER ERNST Ï 
Brouillard. . . - . . . 
BORIS ere sana Z 
Tonnerre. .. .... 


Lune ва. ааа à à a 


"Та аъ р ә 
Cheveux ....... 
КҮН ao n вес» 


EM orme 


La nature. 
u (nasal) Famine; eseo 
mí tsà Chaliur. s.a estea 
ü chu Incendie. : :. -,. 
mi chà Ports uus 
@-уё RAMEE... ... 
gu kv АТТОО +з» „жы 
ü, miu Rocher š 
u, chi Montagne... .... 
chà-lé Riziere....... e 
ná(n)ma Гас... 
pá la Cascade. ..... 
a cw 

L'homme. 
u tu Ventre... 2. 
chék k'ang Hanches. .. ..... 
na-kho Cip sm. sem ray 
shà gié Poumon 
u-né Estomac.: ер 
па bó Intestins. ....... 
mién nu По... : 
па те Bras .. 
mie-pà (nasal) Coude......... 
mie-tà Poignet........ 
pà she NIBIL. cc 
mié-mà Jambe 55. H 
mié-hung Сизе, 1l ln 
SO Génou . ........ 
miè lá PII LL Ea TT 
bà ba Dages. an 
k'à-lá Qs... 
bà-p'u СЫЛ а = 
dó the СВЕН 0: 
k'ang (n) Colonne vertébrale. 


hú më-më-nhi 
mi chà tó-nga 
a pó 

lò-ma 

ló-dà 

k'à ló 

cü-chó 

te ma 

la ma 

ü chu tsóp'r 


й тй 
bià-ga(n) 
si k'àng 
pô 

ро ша 
hó-u 

Іа пиё 

[а ш 

la teg 

lu tché 
là p'ü 
mô gò (nasal) 
chà p'ià 
p'ó tsw 
sha kuf 
là sàng 
shà gié 
shà có 
shà chi 
tá(n) tsu 


Animaux. 
келее. nhiu në Gibbon........ 
Bœuf vali ad eff. sån nhiu Lapin; s. «ees : 
Buffle + . mhiu p'ir Loup. ne š 
Сей. m'a als es a che Loutre ьан ает е а 
Chat....-..... аш Dags, ee 
Cheval... màng (nasal) Panthère . -. -... 
Chèvre.-....... chi Pore-épic. . « . + « . 
Chevreuil . isi há ТЁЗ у ку, nu ee ne 
АЕ rl né a-k'ür Renard ........ 
Cochon . ga Rhinocéros. . . - + « 
Ecureuil... -. hüxa mip Sanglier EE a a 
Eléphant . - .-. уата Singes. es ee 
Défense d "éléphant. уа chi Тш е s : 

Oiseaux. 

Саше.....- háahi Moineau. es eeo 
Canard . . "dha Сева: 
Coq .-.. ha po Pigeon. + + ss v 
Coq sauvage lia shó Poule e. š 
Corbeau :.. .. . "ma Tourterelle. . . . 
Faisan..... ge (n) 

Insectes, elc. 
Abeille ........ Ha Termites -sii 
Moustique. . « hlék-cô Mille-pattes. . . . 
Mouche. .......  p'u sä Crapaud... 
Fourmi... ..-,,. a-hó — Grenouille -~ 5 
Papillon . . a-ghí; cha nh; Serpent... .- n 
Таоа. : + а-та | Python... - - +. -. 
Атанпёе ....... a-chu-]i-ga(n) Сгаһе......... 
Puce... vere e a-go(n) Sangsue.. à ò + + = < 

Végétaux. 

Arbre oii“ a bó Bois de chauffage. . 
Foume. e- ae n pa Branche. 

Racine, ee ce se HD Herbe. a.a aieu < ua 
Fleur Ms ауе ECA rs ey 
Fruit. د‎ IA. Rot a si Charbon $ o£* ep eg * 





miéu na 


shé 
k'ir si 


& shóng 


k'à (n) hóng 
ка là 


hu p'u 


hu cha 
a-háng 
né (n) ya 
gà thé 
á-miéu 


k'à Bà 


à chí 

ó-ha giékhà 
khô-khér 

ha ma 


khá khirlóchu 


&-yl 
gä(n)ma w-shé 
pà bi 


li-li-ma 
a-k'a 


hi-ë 


mi k'ó 
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La case sur terre . . 


La case sur pilotis. . 
Laimtüre ...... 
La paillotte. . . ... 
Le bambou. : . . . . 


La plate-forme Fa 
L'échelle. ...... 


LS oir 


Le riz ordinaire . . . 
Le rix gluant. , ... 
L'eau-de-vie de riz. 


La viande... .. z. 
Le poisson ...,.. 
Les légumes... .. 
Les haricots ..... 
[ешая м. ш... lk 
Ltée. a. Li es. 
La patate. , ... 
La canne å sucre.. 
КИШ ee ei 


ES EP ч 
La maison. 
тї isa-isà L'oreiller. . ; 54 
nhüng La couverture +... 
áta-tà nhüng Lalampé....... 
mi bo Le tabouret. . . . . . 
ir chí La marmite...... 
hà bó Le bol riz... . 
michatsógó(n) Les baguettes à 
có p'u manger ...... 
cir kia Le plateau à manger 
Soin) bà-cá Laporte.. 
chóaz Le grenier à riz. . . 
ya tsi Le balai. u 22, 


Les aliments. 


ho chê Leal... 

ho nhó La graisse s.. s 
chí pà Lemel...1:.. 
a tsé Les pousses de bam- 
shà chi bere, Et n 
nga shà 

gò(n) pa Le piment. +... a. 
a be Dusel......... 
a tu Dii poivre. . . . 

të mr Le sucre... 2: 
biu ma Le thé. . 

på is Mélasse. . 

ha u 


Les pare ils. 


a ta Le garçon. . ; ; 

à ma Lafille.. ... 

zà La divorcée... .. 
hé chi Le beau-frère , . . „ 
mi zà La belle-sœur. . . . 
ya ta La sœur aînée . . 


min ta Le frères pne i 





ütü-ügüng(n) 
án)br 
iy lùng 

khó ho 
cirín) tsá 
k' ma 


chu tá 
hó cr 
lÓ Ó 
tsa chí 
yëtchë 


ü chu 
tsi 


һап) 
ha bé 


là pi 

chä-dy 

gô sò 

P'O cha-cha pa 
lò bó 


p'ò-cha 


үа hièu 
yà mi 
min khu 
a yw 

a nhi 

a pa 

a co 


Le grand'pere. ... 
La grand mère... . 
Le vieillard. . - . . 


Le chapeau. . . .. š 
Le torbat. .. 2 a. 
Le collier. . ... . 

LA bague... .... 
Le bracelet, . . . .. 
Les pendants d'o- 


reilles ;,....: 


Lajupe.. ...... 
Le pantalon... .. . 


Les sandales. . , . . 
Les verrotertes . . . 


Chef de bonzes . .. 
Посе... 
Grand mandarin. . . 
Chef de village . . . 


Allumette....... 
Fiel d'ours...... 


< 


pe TA = - 
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їй та Le eent. E 
а во La veuve. 2.3 
a mir Lamb... v. 
à pó l'ennemi «.- .. .... 
a pi Une personne . - 
ya mo Le mariage: < > a. 
si-y " 
Les vétements. 
ú khó La ipie. eds 
ü tà La soil e e as 
yién sû Le chanvre. . . ... 
là cáng EE Cire our 
là du Le métier à tisser,. 
La quenouille . . 
nà pó L'aigulle....... 
piákàngín) Les boutons. .... 
la gà Le coton. . . . . JK! 
là tsi Fil dé soe ...... 
sén no Fil de coton . . ; ; < 
chü(n) sl 
Couleurs. 
yo nè Pra 
yo pa Viti a ae 
yo ng Jaune)" 2. 


Classes de la sactété. 


woang p'a lò Notnble. .. ..... 
woangp'atehw Marchand... .... 
säm p'a Cultivateur. . . . « . 
chè-ma Соойе......... 


Objets de commeret. 


ya chu GRAN ras 
ü tsi Parapluie. . 
sóng a mi ii eege 225.7. 
Кап) bông — Tambour....... 
pia k'ir Ее. 
mia k'à Coupe-coupe .... 
p'iu Реа араа 
cir Indigo... me < + 
shbng Ранар... 


bid ting 
mi ts 
chir yë 
{зб р'ё 
t= zà 
sha ma 


sà p'á 
D 
di-sé 
k'áng 
nu cu 
sàlà ya-áng 
go 

p'iét [sir 
sà là 

pir k'áng 
sà k'áng 


yo pur 
va nhé 
yœ tchi 


nàng ò 

lá pà 

hiá té óng 
p'u zà 


lá bòr 
bir k'à 
lén ché 
thàngín) 
mén pà 
mu 
gó(n) tq 
mung pe 
sóng gà 


sn gg gg Sg mw n 


Fusil. 


Grossesse... . .. 
Nombril. .....:. 
Panier. m 5B A à m m d d* 


Salpêtrê. . . am 
Sabr& 226-29 
Palissade ......- 


Jour... m sm sia 
Nouvelan. ...... 
Aujourd'hui ..... 
NOT me n 
Avant-hier « ..... 
Demain. cvi a 
Après-demain . . . « 
Пејо... x^ 
DE ganzt, ае 
Le matin - < =» + =s 
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Noms divèrs. 


k'ia pa Noix d'arec.. c=- 
blü pa Banane ........ 
mià bir Concombre. . .. .. 
tóng mà Orange ses 
pô sur Cirit e oa 35 
тій Кб Melon, + di „i 
già né hé Goyave ,-...... 
tsa pé Manege. .. ..... 
p'ó thá Bougie еп cire 
á cha d'abeille...... 
dá tsia Gale nus he е 
tsi Стае: 27: aa 
n sir Lame (couteau) . . . 
mi chá Pale. rg 
thó má Pierre; «aue 
k'óng Розы шыт» 
bë tháng Моге... ДЕ 
k'à chi Misit. ccce weh s 
Temps 

t gó Mise Лг ЫЫ 
bala tsi Qiiid. sao iia 
4i ná(n) Tout-à-l'heure. ... 
ap'ir-lo Toute la journée . 
ir na(nasal) Combien de > temps ` 
тї па (п) Jamais, so soera ni 
fü na (n) 

nu shó Maintenant... . .,. 
sá p'è Tout-de-suité . . . 
œ-pia Autrefois: , 4... 
chi CT ae 
a CT D'ouzccu RÀ z 
chitho 

Numéralion. 

ti Hunc cv ety er. 
nhi Nui ^... urs 
sóng ОС E 
© Чї here, 
ngà(n) CENE ET uva 
có ИЕ. асе еве 
tehi Dix mille. ....... 





ngà be a si 


sik 
sil 


si lór yer tsë 
biá dà 

thay sc hé 

a get 


shäag lé 
má gw 

hü lü 

mià shông 
gò yé 

kha lû 
thàng kë 
thàng sòng 
zá ma 


nà gángin) 
hà miéng 


Tfi-khày 


nhi(n)na 

yatsa b 

ngá-ti-chó mà 
mb 

hängen) ` -+ 

yau k'o-k'o 

dù hü 

há cá chô bng 

hà cá në lá-0 ` 


Pronoms et adverbes. 


Mot ous di» races nga (n) A dfoitéz 22212 404 4 
Nous. oue no A gauche.. -uso 
ТЕЕ. Кыл kia зу уд Мете сһоѕе. ... . 
te ылы өн Ce hi cá 
dA uunc Rn . bc cü Beaucoup: ... .. . 
Là-bas . e bo p'o Un pet. s... 
ЧӨН. „лу: tò p'e Combien. ...... 
EBES era eid i a es cà mà PUS е жы» юж ели 
En avant. . mi si Moms. ter = 
Eo-arriéere . <. ná kha Pas assez. < + v » „ 4 
Adjectifs. 

КӨЙ ы near? alor ПОЕ erre 
ARTE senos oe Ka Carré 
Aveugleé. 1 eg mia bia 
Mun Len a chó Doux 
Bouts (e Ae? nà bà AE CNN d ai r 
Menge 5e yv chà SE еш кесүү 
БЕЛЛ ыз» ma chà Fade. sera аЬ 
#оп-.......... YO MÈNE Parfumé. . .....,. 
Mauvais. .. . .. .. mà mirng Pants sn rs. 
FOF aa lk aaa aga(n)khain)  Tendre... ...... 

рб БШК». A d Mega 
Faible......... ngaín) khaín) 

mà pi Goléfe- cu 
Стана: т. vo hir (g) Méchant. ....... 
BRUIT. oA yc nhi GRO SIE unt 
EDRR ns yo thu Bon marché ..... 
MCE es vœ bà Travailleur. ..... 
Gras ae YO BÜ Paresseux ...... 
Maigre. . yo hia Rithe eu cc 
Haut... yc co Pauyte..2 2... 
ege va rus ya-c (gi Lepus 
Lake rel res vo kè (g) СӨ Ze 
AU ei A yo the Bro. vox 
Long. 9 yo ma Honnéte. ..... .. 
Сай cce yo nhung Malhonnéte. ..... 
Lourd... . yo k'iang Intelligent . ..... 
LOST a tas yo p'iá het. vos lecs 
Luisant :.: ..... yq cir Sot. 
Propre, quera yo sh Niro 
BIB МИИ E mà shó Yet. ысу ке коа. 


ата 
a tsa 
tl có 


ycrín)mià 
mi chi 

hä mia-u(n) 
y mia blä 
mi chi 

ша lô 


yo (n) láng (n) 
sir fång (mot 
chinois 


yo be 
yo-gång (па- 

sal) 
nir mà p'e 
k'à nhi 
pü nhi 
iyáng nga (n) 
miéu óng uhi 
nhè-gôa 
su cà (n) 
gà {50 
chí pà yiéa 
yiéu kó 
yor-1o 
hia (n) có (n) 
ma bia có 
yo cén 
a cho 
со апе 
yo miang 
yo sàng 
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Acheter... <e; 
Ajouter = т шт тош NL EE 


Арре!ет. .... | а 
Apprendre : : ; 2 44 


Arrétet- ev Es : 


"Battre (se) .....- 
Faire bouillir. . . . . 
Changer d'habit, . . 


Chercher. .....- 
Comprendre. .... 
Conduire - - . 5... 


Coucher (se) ee 


Couvrirune maison. 
Creuser.. = ъ= жою ж 
Crier 


Decortiquer le riz. . 
Aboyer.....-.- 
Accompagner .... 


Amuser (5')...... 
Apporter sassu i. 
Approcher isss.. 


Arriver...... =ч 


H mm ш = ü RB + 


Verbes. 

Ec Attacher . re 
tà Hy si Aller ess 
michAngü-yié Ауот......... 
khû — Baigner (se) .. ... 
ë më Besoin (avoir) . 
go (E) Boite 27:222. 
уй 50 BESET e pas ws 
chó Cacher... «ese 
tsé Casser.. . : a Pu 
ir bir Changer de place . 
pid k'àng shir Changer l'emplace- 
på Bento cus ee so 
ati kú Сошрїет 2.224. 
tsò Ûr Coudre „ . ....«. ert 
si nhá. Couver.... e. 
tsáng (n) Grachet; -.,1.5.. 
yyy Prëtep: Z Ta e aia 
dœ Gite ees uea 
nhüng chó Danser... san 
gu (g) nhi Dh ины 
thé Découüpét-...... 
tsë Dëfricher (faire les 
si nhà EAST eue ала 
ké Demander ...... 
nhüng chu Demeurer à. .... 
tü Пероз... 
cu Пешие... as 
chy Бе р 
кча DONNEN pee a ..... ; 
có yó thü Ecarter i$). ..... 
(tsay)thäng(n)  Enterrer. ....... 
có Enfuir (5)... . Q... 
ngà nácunglá —Elever des parcs . . 
mò mia Énvier.. ura 
у-0 Envoyer quelque 
ga (g) Ç chose ....... 
hé: là Езашуег........ 
nga (n) tò p'e Eveiller......., 
thè lå Fächer (se). . : …. ; 
khèr Farë pone euh us 





tim mu 


gò (g) ga (B) 
ра 
chò p'a 


p'o p'a 

CH 

gu 

há u-u-o 
dà khà khà 
ра 

va bia 
nhi-an 

cho ра 
yién 


hiá mà 
ná hà 
chô 

ü thà 

pia 

cha 

bi 

däi 

ts há tà 
khüy kë 
gà p'à 

yá mò 

bi œ 

ké chë 
пиё lá ` 
паста рё 
chàng 


à ë ü E Rom d4 


Honte lavoir) .... 
interroger.. s.. 
Labourer...... vw. 
Laisser . .: ..... 


Diminuer....... 
Disparalire. .. ... 
Doni... 
Emmener....... 
Ent2ndre . ...... 
Envoyer quelqu'un . 
Essayer o. pus 
Etzindre le feu... . 
Faim (avoir)... .. 
Fermer ........ 
EmnirsigepE £x 
Fondre (faire). . , . 
Froid (avoir). Ак. 
Frotter э.» 
Garder "hu 
Genoux (être à)... 
оет... 


Lavertsei, =. <. 
Micher E = ш т = ж тош 


SR 

ра Manger ...., 2. 
ti Marquer. ss erena 
gà chà Mesurer...... . 
pia Ouhblier..... 22 
cha tó Pardomnner ...... 
ná hà Partagert, cz. 
ly(motchinois; Pendre......... 
o ha Pesér 7. 4080 
ba tÍ PARE d ace ea e. 
y Ç Plenrér......... 
ti càng i O 
o (hä Prendre: oun oian 
chi Promener (se). . . „ 
p'u Ramáasser......., 
па hà Rappeler (se) . ... . 
ya lé Regarder... . 2. i 
mecht nu — Remuer........ 
mà mò Dame Siwe Ae e : 
yiu mirng Remplir. =. ssaa 
hé bia Renverser.. ..... 
ná hà Répondre. . ..... 
lay o Retourner. avu e... 
iyá ho Revenir... ..... 
michàä ті (п) — Rouler (se)... ... 
hó me mé nhi Saluer......... 
pi SECRET. cer n ai. 
zehi biii бейе... 
gw o ОГ. а.а... 
уб са са (g) SOM eee + mala 
кё Souffler... . 2. 
gò thà Tendre. 23... > 
p ó tü ТЕВЕ аа 
chà ho БЕГ 16 4 84253 
dá lè Тойззег Шз з, 
mirng lá Момег........ 
mà. sÍ nha Мотдте........ 
michàtónga Mourir....... s. 
ü chü khir bia Nettoyer ,...... 
ò che КМайтйг....-.... 
thàng СОЕТ. ааз 
tsi TEE S аса 
thu Eet, A ue 
gó-o ПЕЙН аа 





chà 


yü 

ga lë (n) 
gò la 
поё а 
hà 

pé 

chlo ho 
xäng 

khá bia 

é cò la 
gb (n) pó 
gò (g) lé 
pupao 
ü tà tháng 
chlò 

mè là 

hà 

dui 

bô 

yœ be 
nhién 

sà nûn) ga 
(7 507 50 
da lê 

со 

shi 

ké ché 
tchu 
ching pû 
páng 
cha 

y-o 


"1 
й 4 
i 


й е d r ' A h. b 
Н Говь г 


шеа == = 


шю ь 


= = + 


= E d 


sp pp sg 


Réparer... 
Нёшиг. .. „.. 
Ims Rx 
SEIT vus 
Savoir. 


semer. ..... 


a e Ï а га 


= + 8. 


+4 4 № 


а ш m 


ъ= р 


= +5 = 


Séparer . a ps gea ge 


Saif (avoir). ... 


Sourire cms 


ï. = Hia té 


Les terres situées près du village ne sont pas bonnes; il faut aller travailler 


plus loin. 
24 = ÁA la 
Père 
p'a 


emprunter 


pu 
Terres village — pres 


si 
mort 


de. 
aller. 


bor Tomber........ hh 
chò Transporter..... ba 
k'ia Travailler. ......  mià üng(n) 
bia tóng Traverser. ...... i. ciru 
б | Tremper........ ia pu 
yó miragyó sa Tressêr........ pe 
eum tu Tromper, . . ha Бра 
tháng p'u о Гёте est Сене E 
giáng tsó Vaincre See EIS 
tik cóng Vaincu (être). .... тара (6). 
т-у Үепйге...... c É 
үй ent ad aa E . H 
sj nha Verser. ...... . káng 
Ета Vètir (se). +... .. bas 
tk cay uk Vieilir......... më 

hüng (n) ЖИР а hó y 
ü chü me o ЖОШ: л» sima S RN 
пат Voler k'ó 
па VOHlE Б ü pe pe 
go 

TEXTES A-KHA. 
PHRASES USUELLES, 
lao pe ma mung cama ung i. 
pas bonnes loin faire aller. 
Traduction. 


gang chang 


cérémonies argent 


p'u 


Traduction. 


macha 
n'avoir pas. 


a (chó 


оп 


argent 


Mon père est mort, je n'ai pas l'argent nécessaire pour faire des céré- 
monies, je suis obligé d'aller en emprunter. 





HISTOIRE pU PAYOT. 


Atang пїра тоо ma gala. 
Nous deux aimer поп marier. 


Ama ala ma то ga si no nga са. 
Mère père pas vouloir moi mort vous moi penser. 
Noa іш оса apo dèla ngao atchuë dé la ота! 


Moi enterré endroit plante pousser moi seins sortir (interject. finale). 
А са a yé yë la a si si la qué ca = yê yi. 
Plus tard fleur feur ouvrir fruit fruit formé cela couper aller! 


A si do le cò hung cha а пе chu 
Seve sortir cela (en parlant dela sève) préparer cela fumer 
Nga та ca e риё ima 


Moi pas peaser (interjection) oublier aller (interjection). 


Traduction. 


Nous deux nous nous aimons, nous voulons nous marier ; mais nos parents 
ne le veulent pas. | 

Је veux mourir, mais je penserai à vous. 

À l'endroit où je serai enterrée, il sortira de mes seins une plante. — Cette 
plante portera des fleurs, puis des fruits. — Si vous coupez ce fruit, il en 


sortira une sève. — Vous la préparerez, puis vous la fumerez, En lumant, vous 
vous consolerez de ma mort. 


PRIÈRE POUR CONNAÎTRE LE ü NÈ v QUI TOURMENTE UN MALADE. 


Song na ngay a. 
Trompe les autres. 

Nga na tha pay. 

Ne mé trompe pas. 

Nga 10 ma st. 

Moi, je ne connais pas. 

Yu lô si. 

Toi, tu sats tout. 

Nga lü ma mô. 

Mai, je ne vois pas. 

Yu lâ mô. 

Toi, tu vois tout. 

Nò nga o khô ta khu che. 
Tu es plus grand que moi. 
No si st €. 

Ce que tu dis est vrai. 
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Yau ma ma e. 

Ce que tu dis est franc. 

Ha ché o né cuo? 

Quel est donc le ané» qui tourmente ? 
Ti la chóng i 

Une fois je te consulte, 

Ai cha lô, 

Prouve-le (avec ce riz). 


PRIÈRE POUR DEMANDER AU w NÉ» DE GUÉRIR UN MALADE. 


Hia mi hia sang sam p'a! 

Né de la terre, puissant maitre ! 

Hia mi hia sang sam. ma ! 

Në de la terre, puissante maltresse ! 

La tho tha cho. 

N'emporte pas ce pantalon (du malade). 

Pro tho tha chang. 

N'emporte pas cette veste (du malade). 

Yiu pang tha tha. 

Ne plie pas ce matelas (1. 

Na pang tha ho. 

Ce malade, ne le tourmente pas. 

Nga a tsô. 

L'homme est â moi. 

Chén nau chèn. 

L'animal est à toi, 

Chè tisa nò nè chu. 

Emporte l'animal et guéris le malade. 

Sòng cò ga ne, 

Pendant trois ans, 

Miang hu tha ghe. 

"Tes yeux ne doivent pas venir voir. 

Hà chu gia yu ta ma. 

Demeurez dans cette grande maison avec votre famille (en parlant à 
| | l'homme). 

Cha gia chu a. E 

Demeurez là ol vous couchiez. 

Chau a cò-ay. d 

Demeurez là où vous vous asseviez. 


(!) Quand le malade meurt, on plie soa matelas. 
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PRIERES POUR LES TRÉPASSÉS, 


Nó o a-yu, a-nhi, a-ma, a-ta, a-tsu, tsi mun, cóng-ay-le. 
Tes grands frères, petits frères, mère, père, sœur, belle-sœur, parenté, 
khang tsô, ablang ! 
cousins, cousines ! 
Ha nhi ca ma, o khang ta khang. 
ll ya des chemins en haut et en bas. 
Ta khang sa go khang. 
Le chemin d'en haut n'est pas bon. 
Sa u nå È ma u- 
* Cen'est pas ton chemin. 
Cô khang (ha là. 
Ne prends pas cette route. 
O khang lò o khang. 
En bas, c'est le chemin des enfants. 
Sa u nó i ma u. 
Ce n'est pas ton chemin. 
Cô khang tha lê. 
Ne prends pas cette route. 
Cang khang chông o khang. 
Au milieu c est ton chemin. 
Sa u nô o khang. 
C'est ta vraie route. 
No ga có ba tsè lè. 
Tu dois prendre cette route-là. 
Mia khu cû ba tsò lê. 
Tes yeux regarderont bien droit dans cette direction. 
Са po ho né có-o lè. 
En arrivant à ta route (l'embranchement de la route), dépose quelques 
cauries et pars. 
Hia ung sung lè kho lè, 
(Une fois) arrivé aux rays, 
Hia p'o ho né có-o lé. 
Dépose quelques cauries et pars. 
Mi sa sung cang kho lé. 
Arrivé à l'endroit où il y a des arbres coupés, 
Mi p'o ho né có-o lé. 
Dépose quelques cauries et pars. 
U tsu& sóng lu kho Ié 
Arrivé à l'eau, 
U tu u p'o ho cô-o lé. 
Dépose quelques cauries et pars. 
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Za ung sóng p'u kho lè- ei 
Arrivé — au — village, | 
P'u po do né có-o B. 

Dépose quelque cauries et pars. 
Za ung sóng ho kho lé, 

Arrivé à la maison, 

Cu chung vè la chung p'a cò-o lè. 

Tu y resteras avec tes ancêtres. 

Nhu p'o ho nè cò-o lê 

En voyant tes ancètres, informe-les que tu leur apportes des bufiles. 
Chónz p'u nhu пе ри [а-о lè é-i, 

Apres avoir informé tes ancétres de ton arrivée, 

Chàng su acu — la-o. 

Prends la place occupée par eux en les priant de monter plus haut, 
Chóng  o-a nha da JE  é-i. 

Reste là dans ton nonveau domaine et ne reviens plus. 

Nó o chó ga tha-o. 

Reste dans ton nouveau domicile 

Cha ga nhung a tha-o. Ngay hà cha ne ngay lê. 

Mange là-bas et oublie tout ce qui se passe ici. 


PmikRE RÉCITÉE DEVANT L'AUTEL « LAYEPO'THU », PAR LE SORCIER, 
QUAND LUI-MÉME TOMBE MALADE. 


Khu lò pi ma уй о! 

Grands chefs des sorciers trépassés ! 

No Jä a-nha chó. 

Vous êtes placés haut. 

Маа lò a-cu chû. 

Moi, je suis en has. 

Pi ma ma si sang le ma cha. 
Placé haut, mais ne rien connaître, ce n'est pas vrai (c'est impossible). 
Ma то jong nang ma hiang. 

Ne rien voir, ce n'est pas vrai (c'est impossible). 
Sóng na nu lọ thu a. 

Faites du mal à autrui. 

Nga na nu lò ma thu. 

А moi n'en faites pas. 

Sòng na ngay lô гау. 

Frappez les autres. 

Nga na ngay lô-ma gay. 

Ne me frappez pas. 





| eds 


Ti si la lo ma mu. 
Avant, jamais je ne soulfrais. 
Ti cha la jo mu. 
C'est laseule fois que je souffre. 
Ti xi kho ca ma pa. 
Avant, jamais je ne tombais malade. 
| Ti cho kho ca pa. 
| C'est la première fois que je tombe malade. 
| Hà cha qui bt ung. 
E Mangez, introduisez beaucoup pour me rendre gras (!). 
Nga lo a-cu chò. 
]е suis bas (humble). 
Pi kô mung ay thó. 
Soulagez-mor bien. 
Pi Kò mung ay ma Ià. 
Si vous ne me soulagez pas comms il faut. 
Ga ba pi sa à za gang 0. 
Vous n'aurez pas d'abri. 
Pi kô mung ay ma ta, 
Si vous ne me soulagez pas comme il faut, 
NR А са уд ра có y ma cha. 
` Vous n'aurez pas de tabouret pour Vous asseoir. 
| N Cha ga nhung ma cha. 
| < ` Wous n'aurez pas d'endroit pour manger- 
Bò tang che la ti cung o cho, 
“Vous vivrez dans la forét avec les- cerfs. 
Nó. ga sia nong. 
Vous mourrez. - 


IT 


E NOM. ORIGINE LÉGENDAIRE. 
sar пот complet est Kha-P'ai-P'u-Noi. lls appartiennent en effet à la 


tace des Kha-P'ai assez répsudue dans le bassin du Nam-Qu. Ils se difè- 
rencient cependant nettement des autres Kha-P'ai par le costume et aussi 
quelque peu par le langage. 





(!) D'après le sorcier, le Né doit manger ie plus possible pour que l'excédent de la 
nourriture qu'il absorbe passe dans lè ventre du malade qui prend ainsi des forces et 
guérit rapidement. 
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Ce nom de P'u-Noi [eur a été vraisemblablzment donné par les Lsotiens. 
lis l'ont en tous cas adopté, puisque, entre eux-mêmes, ils ne s'appellent 
Jamais autrement. 

En laotien, P'u-Noi sigaifie « montagne petite » ou ^» homme petit ». On l'a 
parfois interprété : « Hommss des petites montagnes ». Ce sens est peu. pro- 
able. Sins doute, les massifs oü sont maintenant cantonnés les P'u-Noi ont 
une altitude relativement faible. (Les sommets atteignent seulement 1500 à 
1600 mëtres et ies fonds sont entre 690 et ropo mètres.) Mais. la nature 
escarpée des flanes, et pentes, partout trés raides. sont loin de donner l'im- 
pression de petites montagnes. D'autres races de Khas, les Khas Khmu et les 
Pu-Thing par exempla, o'habitent-ils pas, sans s'appeler P'u-Noi, des 
régions partout beaucoup olus basses et moins accidentéss ? 

l| est vrai que les P'u-Noi, dont l'installation dans la région qu'ils 
occupent aciuellement ne remonte sans doute pas au-delà de quelques 
centaines d'années, sont vraisemblablement arrivés avec le nom qu'ils portent 
encore. Ce nom s'appliquerait donc, non pas à la région de Phongsaly, 
mais à celle qu'ils habitaient antérisurement. Même ainsi. l'interprétation 
u hommes des petites montagnes s semble peu probable. La région de Vien- 
Phu-Kha qu'ils occupaient, paralt-il, avant leur migration vers Phongsaly, 
n'est pas une région de basses altitudes. Là-bas comme ici, les montagnes 
atteignent 1500 et 1600 mètres. Les fonds sont plus bas encore qu'ils ne le 
sontà Phongsalv. Mais, plus encore, il semble qu'interpréter ainsi le nom 
de P'u-Noi serait accorder aux Laotiens un don d'observation qu'ils n'ont 
généralement pas. 

Le sens « homme petit » paraît encore confirmé par la légende commune 
sur la naissance des diverses races que l'on rencontre encore aujourd'hui au 
Laos : 

A l'époque oò le Laos était encore inhabité, deux ermites, venant de Phu 
Him-ma-phan (Himalaya), vinrent s'installer dans une. grotte de la montagne 
de Phu-Suong (région de Luang-Prabang). Un jour, ils décidérem de fonder 
une ville. 

Ils commencérent par déterminer les [imitss du pays qu'ils nommèrent 
Murong Lan Sang (Pays des Millions d'Eléphants). Puis, comme ils possédaient 
un pouvoir surnaturel, ils montèrent au ciel et demandèrent à Pha In (Indra, 
Roi du ciel, appelé encore Then Fa) d'envoyer un souverain sur la terre pcur 
fonder uns ville et la gouverner. Leur mission accomplie, les deux ermites 
regagnèrent l'Himalaya. 

Le Hoi du ciel, aprés en avoir délibéré avec les Then dont il était le chef, 
décida d'envoyer Khun Bolom, son fils, accompagné de ses deux brus, femme 
de Bolom : Nang Yomma Phala (femme du côté droit) et Nang Et Kheng 
(femme du cóté gauche), amsi que quelques habitants célestes, 

Khun Bolom et sa suite descendirent donc du ciel ets'établirenttout d'abord 
à Na-noi-5i-nu (Petite riziére [oà poussent] les o nou, cannes à suere). 
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RANT DES RAY. 


U-NOI REX 


Femmes P’ 





FEMMES P'u- No TISSANT LE COTOR. 
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Après sept ans de séjour, Nang Yomma Phala avait donné à Khun Bolom 
quatre fils, Nang Et Kheng trois seulement, A cette époque, Khun Bolom n'avait 
à son service ni mandarins, ni villages, ni animaux. 

Quant à la ville fondée, elle était toujours sombre, parce qu'elle était om- 
bragée par une liane Klira Khao Kat, dont les racines plongeaient dans le lac 
de Nong Khu (pres de Diéa Biën Pho). Cette liane reliait alors le ciel et la 
terre. Le feuillage d'un très grand arbre, Ton Ha, épussissait encore 
l'obscurité, Cet arbre, situé au Nord du lac Nong Khu, était enlacé de lianes 
qui portaient deux fruits en forme de gourdes. 

Khun Bolom envoya son domestique Pu Thao Yo etsa servante Mè Thao 
Ngam au ciel pour prévenir les seigneurs Then qu'il était très gèné dé ne pas 
voir le soleil. Les seigneurs Then envoyèrent alors des Then (habitants du 
ciel) avec mission de couper la liane Khwa Khao Kat, l'arbre Ton Hai et de 
percer les deux gourdes. 

L'arbre Ton Hai fut abattu, la ligne Khwa Khao Kat coupée (c'est depuis 
cette époque que les relations sont interrómpues entre la terre et le ciel). 
Pour les gourdes, le travail fut un peu plus compliqué. 

La première gourde fut percée avec des poinçons chauffés à blanc. Les 
premièrs hommes gui en sortirent furent les Khas Khmu. Ils avaient été 
quelque peu noircis par le charbon qui adhérait aux parois. De là, la couleur 
foncée de leur teint. Le travail fut poursuivi avec des ciseaux de menuisier. 
Sortirent alors les autres Khas : Khas-P'ai, Khas Seng. Khas Bit, etc. Ils étaient 
un peu plus clairs de teint, mais il était visible cependant qu'ils étaient passés 
pir le même trou que lès Khas Khmu. En outre, pressés de sortir, ils n'avaient 
pis voulu attendre que l'ouverture fùt suffisante. Leur гасе en est restée de 
patite taille. Avec eux ils emmenaient des animaux, des outils, des vétements, 
des arbres fruitiers etc. 

Les P'u-Noi étaient sortis les premiers, aussitòt après les Khas Khmu, et 
alors que le trou n'était encore qu'insuffisamment agrandi. Ils étaient donc 
naturellement les plus petits. 

La deuxieme gourde fat attaquée à coups de hache et de coupe-coupe. Il 
en sortit les Laoriens qui, mo'ns comprimés et n'ayant pas eu à essuyer le 
charbon, y gagnerent une taille plus élevée et un teint plus clarr. 


HABITAT. 


La race P'u-Noi n'est représentée dans le 5° Territoire que par 39 villages 
comptant en tout 847 inscrits. La. population totale doit s'élever à dix mille 
àmes environ. 

Aucun autre groupement P'u-Noi n'a ét&, je crois, signalé dans une autre 
province de l'Union, Un seul village, celui de Ban-Tang. qui compterait une 
vingtaine de cases, est connu aux Sip-Song-Pan-Na chinois. 
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Situation yéo zraphique. — Les P'u-Noi occupent une région tres localisée, 
qui couvre à peine un carré de trente kilomètres de côté. Approximativement, 
cette région est limitée au Nord par le parallèle de Ban-Kun-Num à six 
kilomètres Nord-Ouest de Phongsaly ; au Sud par la rivière Nam-Leng ; à 
l'Est par le Nam-Ou ; à l'Ouest par la grande chaîne nord-sud qui sépare le 
pays élevé de Phongsaly du grand sillon N gay-Niwa, Bun-Nira, Мігопе-Үб, 
Bun-Tai. 

Quelques villages : Huei-Ang, Na-Phai, sont exceniriques vers l'Ouest ; 
d'autres, Cha-Kham-Lir, Sen-In, sont situés au Sud du Nam-Lenz. 

Dans la région qui leur appartient, les P'u-Noi ne sont pas mélangés aux 
autres races. A part le petit village Hô de Phongsaly, et le petit village Kha- 
P'ai de Ban-Tang, ils sont absolumėnt seuls chez eax. Il y a là un fait qui 
contraste avec ce qui se passe dans le reste du Territoire où Hòs, Allós, Giaas, 
Méos, Khas-Kôs, Khas-P'ai semblent s'être arrétés au hasard des migrations 
et sé trouvent enchevétrés les uns dans les autres. 


Nature et configuration du sol. — Dans toute la région P'u-Noi, le sol est, 
à peu pres partout, nettement schisteux. Sur quelques sommets, et en parti- 
culier sur les plus élevés, apparaissent des assises peu étendues de grès blanc 
Ou rose. Plus rarement on trouve quelques blues, qui d'ailleurs ne semblent 
pas en place, de grès bleu. 

C'est le plus souvent sur les points eréseux que sont installés les villages. 
Ils sont ainsi en partie préservés, gràce à la nature sablonneuse des débris 
d'érosion, de l'innommable boue oü pataugent, quatre mois de l'année, gens 
et bétes dans les villages de races différentes, Parmi ces derniers, certains. les 
Khas-Kós par exemple, ont pris l'habitude de ne circuler à t 
en saison des pluies, qu'à l'aide d'échasses. 

Le pays P'u-Noi est traversé en son centre раг une chaine montagneuse 
à sommets arrondis, dont l'altitude moyenne est de 1550 mètres environ. Le 
point le plus élevé, qui est le piton de Phongsaly, atteint 162 5 mètres, 

Le fond des vallées est entre 500 et 1000 metres. Contrairem 
52 pisse en Europe, les bords, (comme presque pirtout en Indoc 
trés encaissés, Des pentes trés raides, couvertes d'une végétation intense de 
lianes, d'herbes coupantes et d'arbustes épineux, rendent la traversée des 
plus petits ruisseaux toujours trés difficile en dehors des sentiers battus. 

Par contre, à l'exception du fond méme des arroyos. le pays a été à peu 
prés entièrement déboisé, La cause en est due en partie aux. défrichements 
préalables aux cultures de rays, mais plus éncore aux incendies allumés 
par jeu en saison sèche. La nécessité de fournir àu bétail des páturages 
renouvelés ne justifierait pas la dixième partie des incendies, d'ailleurs 
allumés aussi bien en pays inhabité qu'aux environs des villages. 

Quelques forêts ant cependant échappé jusqu'à présent à |a destruction, Le 
plus souvent, c'est parce qu'elles sont l'asile de ú P"; », qui 
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craints que ne le sont en pays d'Annam les plus malfaisants des Ma-qui. Sou- 
vent aussi, et justement parce qu'elles n'étaient pas fréquentées des indigènes, 
ces forêts sont devenues le repaire de fauves, qui ne sauraient être autre 
chose que des « P'i » ayantrevétula forme de tigres, d'ours ou de panthères. 

Malgré tout, et si l'on exceple [a forét d'arbustes qui se Port partout 
oü, pendant trois ou quatre ans, le feu n'a pas sévi, mais qui semble vouée 
à l'incendie dans ua avenir rapproché, les forêts couvrent à peine quelques 
hectares dans toute l'étendue du pays P'u-Noi, 


CARACTÈRES DE LA RACE. 


Les P'u-Noi, en général, sont de taille médiocre (1m.55 pour les hommes, 
un peu plus de 1 m. 50 pour les femmes). Quelques individus, et plus parti- 
culierement les chefs, sont sensiblement plus grands. 

Îls sont remarquablement musclés. Leur aptitude à marcher sous de fortes 
charges n'est probablement égalée par aucune autre race de l'Indochine. Il 
estarrivé que certains d'entre eux, soit à cause de l'indisponibilité de leur 
coéquipier, soit par suite d'une négligence du chel de poste, ont fait en un jour 
l'étape de 22 kilomètres, aggravée de mille mètres dé différence de niveau qui 
sépare Hatsa de Phong:aly, en portant sur leur dos une caisse de 35 kilogs. Hs 
arrivaient avec leurs camarades sans paraltre autrement surpris ni affectés par 
leur charge anormale. 

Porter est au reste, pour eux, chose naturelle. Lorsque, le soir, ils rentrent 
des rays, chacun d'eux, grands et petits, est pourvu d'une hotte à sa taille. Si 
en chemin un spectacle retient leur attention, si par exemple en passant devant 
la demeure d'un Européen, ils entendent jouer un gramophone, ils s'arrétent 
et demeurent un long moment à écouter. Aucun d'entre eux n'aurait l'idée de 
déposer son encombrant fardeau de maïs, de concombres ou de bois mort. 

Les hommes sont en général musclés sans lourdeur. Leur démarche est 
aisée. Les femmes, méme lorsqu'elles ne portent rien, marchent courbées, les 
pieds en dedans comme si elles ne cessaient de gravir une pente raide. 
Jeunes, elles sont assez agréables, mais, dés qu'elles ont dépassé vingt ans, 
leurs traits et leurs mambres s'empàtent ; leurs muscles disparaissent sous une 
couche de graisse, leur ventre, qu'elles mettent à l'air quand elles ont chaud, 
a une tendance fâcheuse à descendre sur leurs jambes. Elles n'ont plus dés 
lors que l'aspect de grosses et lourdes commeres. 

Les P'u-Noi, comme tous les montagnards, n'acceptent pas volontiers le 
portage à deux, cher aux Annamites, Lorsque, pour une charge trop lourde, 
l'administration a réquisitionné deux coolies, ils portent, si les deux coolies 
sont des hommes, chacun à son tour. Si l'équipe comprend un homme et une 
femme, la femme porte pendant la majeure partie de la route. L'homme 
l'encourage. 
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C'est aïosi que rentrent le soir, des rays, les longues théories de P'u-Noi. 
Les femmes vont devant, chargées autant que faire se peut. Derrière, causant, 
riant et se bousculant, viénnent les hommes. Quelques uns chantent en ton 
mineur des mélopées lentes et plaintives. Un ou deux d'entre eux jouent du khèn 
laotien. Dans les cas urgents, cependant, l'homme consent à prendre une 
charge, quand, par exemple il s'agit de rapporter la moisson à la case. D'autres 
fois, il consent à se charger du dernier-né. 

Quel que soit le poids de la charge, des que le sentier cesse d'être par 
trop abrupt, la femme recommence à filer le coton, et ne cesse plus jusqu'à 
l'arrivée à la maison. 

Sans doute, ètre transformées en bétes de somme est un sori commun aux 
femmes de toutes les races primitives. Ce régime comporte pourtant parfois 
quelques adoucissements, tout au. moins pour les Jeunes femmes encore dési- 
rables. l'ai souvent, par exemple, apercu du haut du poste de Pakha, dans la 
province de Laokay, des Méos cheminant dans le cirque vers le marché. La 
femme marchait souvent еп avant « haut le pied ». L'homme suivait, portant 
la hotte. A quelques centaines de mètres du marché. l'homme passait la charge 
à sa femme et faisait ensuite une entrée de grand seigneur qui est le maître 
chez lui et qui sait se faire obéir. 

I| est juste d'ajouter qu'au. retour du marché, vers le soir, là femme était 
non seulement chargée du produit des échanges, mais encore obligée bien 
souvent de remorquer, jusqu'au momentoù il s'afalait définitivement au fond 
du fossé, son seigneur et maitre qui avait trop copiensement fêté l'alcool de 
riz de son oncle le Chinois. 

Chez les P'u-Noi, on peutrencontrer leurs groupes en n'importe quel point 
du sentier; c'est toujours la femme qui porte, tandis que le mari ou le preten- 
dant cause, chante et joue du khén. 

C'est par paresse, et aussi pour montrer qu'il porte bien la culotte chez 
lui, que le P'u-Noi laisse toujours la charge à sa femme. Cela ne l'empéche 
pas d'étre lui-méme extraordinairement résistant le cas échéant. Cette aptitude 
à marcher vite et longtemps sous les plus lourds fardeaux est due sans doute 
partie à l'atavisme, partie à un entrainement toujours maintenu en élat suffisant 
chez cette race malgré tout plus laborieuse qu'aucune autre et qui jusqu'à 
présent n'a que peu ou pas subi les effets néfastes de l’opium. Seuls quelques 
chefs fument la drogue. Is n'en sont pour cela ni plus intelligents, ni plus 
actifs. Mais l'opium est encore ici un vice de riclies, | 

Les P'u-Noi sont tres souvent réquisitionnés pour les transports de l'admi- 
nistration. 115 finissent par toucher de ce fait des sommes relativementélevées. 


Lorsque les salaires étaient payés en bon argent, la majeure partie des 


sommes touchées passait à faire des bijoux; mais depuis que le titre des pièces 
divisionnaires a été ramené à un taux tel que la fabrication des bijoux n'est 
plus possible, le P'u-Noi, dans une région ой 125 transactions sont insigni- 
fantes, n'a plus aucun emploi de son argent. N'est-il pas à craindre, dans de 
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pareilles conditions, qu'il ne finisse par céder à l'attrait de l'oprum ? Le goût 
une fois pris, il ne lui sera pas difficile, s'il craint de manquer d'argent, de 
semer, comme ses voisins les Ноз et les Méos, un champ de pavots. Les Khas 
Kôs ignoraient, paralt-il, l'usage de l'opium il y a vingt ans. On ne s'en 
douterait pas aujourd'h ш. 

La recente mise en circulation des nouvelles pieces divisionnaires, dont le 
titre est assez élevé pour leur conserver l'aspect d'argent pur, a été particu- 
lierement bienvenue ici. 

Quoi qu'il en sait, le P'u-Noi est essentiellement travailleur. Bien avant le 
jour, dans chaque village, les pilons décortiquent le riz pour le repas du matin. 
Entre six et sept heures, toute Ia famille, grands ei petis, prend le chemin r 
du ray. La maison demeure seule, la porte fermée par un simple bâton place 

` en travers. Elle ne contient d'ailleurs rien qui puisse tenter les voleurs. 

Quelques instants à peine avant la tombée de la nuit, chacun regagne la 
case. Dés qu'ils sont en état de marcher, les enfants suivent, Au retour, cha- 
cun d'eux porte une hotte à sa taille. 

Sile P'u-Noi est laborieux, il n'est pas possible par contre de dire qu'il 
soit particulièrement intelligent. Les chefs mêmes paraissent étroitement 
bornés. À ce point de vué, on pourrait dire sans trop exagérer qu'ils tiennent 
plus du buffle que de l'homme. 

Cependant, sráce à leur docilité, à leur ardeur au travail et, aussi à un 
esprit d'imitation assez développé, ils sont très pérfectibles. Cinquante d'en- 
tre eux servent en permanence comme gardes indigènes. Trente yiennent 
d'être recrutés comme tirailleurs. Ils sont, å de rares exceptions près, par- 
venus assez vite à [aire de bons ouvriers : briquetiers, scieurs de long, bou- 
langers même, et ils ont, en tous cas, sur les autres races de l'Indochine, sans 
en excepter les Annamites, le grand avantage de n'avoir pas besoin, une fois 
qu'ils savent faire quelque chose, d'être surveillés de pres. lls travaillent 
d'eux-mêmes sans arrét et sans mollesse. 

Pour ce qui est du courage, le P'u-Noi semble n'avoir пеп d'un foudre de 
guerre. Il a vite fait, la femme surtout, des qu'apparait dans le lointain le 
casque d'un Européen, de piquer une tête dans la brousse. En cas de surprise 
absolue, la femme se cache derrière l'homme, se serrant d'aussi près que 
possible còntre [ui et tremblant de tous ses membres. Seules quelques vieilles 
supportent sans émoi trop apparent la vue redoutable de l'Européen. 

A l'arrivée dans un village, les cases se vident ou se ferment ; femmes et 
enfants gagnent la forét tonjours prochaine. Il ne faut pas trop leur en vouloir. 
Les parents, qui n'osent, par crainte de le voir réellement accourir, appeler 
le P'i (loup-garou, croquemitaine Pu-Noi). n'ont-ils pas cru malin, lorsqu'ils 
ont affaire à un enfant récalcitrant d'appeler le Pha-lang-set ? 

Peut-ètre ne faudrait-il pas, malgré tout, se fier outre mesure à cette timi- 
dité apparente. Certain soir de l'année t921, rentrant de tournée vers sept 
heures, n'ai-je pas trouvé le village de Phongsaly tout entier en irain de 
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lapider très méthodiquement quelques gardes indigènes annamites véhémente- 
ment accusés d'avoir serré de trop près deux jeunes filles P'u-Noi ? La scène 
aurait pu mal finir si l'arrivée, tôt signalée, du Than-Sac-Si n'avait précipité 
chacun chez soi à la maniere des rats de la fable. 

Un incident analogue se produisit quelques mois plus tard. Cette fois, c'était 
ie chef du village lui-même, brute alcoolique, terreur de ses propres admi- 
nistrés, qui dirigeait ses troupes dans une rixe entre P'u-Noi et Toakinois. 
Miis comme il avait dépassé les limites permises et que sa mise à l'abri devait 
être un soulagement pour le village même, il fut poursuivi devant le tribunal 
français et condamné. 

Il y à lieu de noter enfin qu'avant l'arrivée des Français dans le Territoire, 
le Roi de Luang-Prabang avait confié aux P'u-Noi la garde des frontières. 
Il est probable qu'ils avaient mérité ce choix en faisant preuve de courage 
tout au moins devant des gens appartenant à des races connues d'eux. Après 
tout, ils sont excusables d'avoir peur de nous, puisque méme pour des races 
plus élevées, pour les Lirs par exemple, il est bien entendu une fois pour tou- 
ies que [es Francais ne sont pas des hommes comme les autres, mais des P'i. 
Laissons donc durer ce qu'elle pourra cette croyance dont nous ne pouvons 
que profiter. 

Pour ce qui est des P'u-Noi, l'occasion ne s'est pas encòre présentée de 
juger [a valeur au feu des gardes indigènes et des tirailleurs recrutés parmi 
eux. Il est trés possible que, bièn encadrés, en confiance avec leurs chefs = 
francais ou annamites — ils s'y comportent tres bien. En tous cas. leur sobriété, 
leur aptitude à la marche en montagne, leur résistance au climat rude du 
Territoire en feraient une troupe remarquable pour la poursuite d'une bande 
déjà désorganisée. | 


HISTOIRE. 


Tout ce que les P'u-Noï savent de leur histoire leur a été transmis par 
tradition verbale, C'est dire combien les rensei gnements qu'ils peuvent fournir 
sont incomplets et sujets à caution. Les mieux informés, parmi eux, des faits 
et gestes de leurs ancétres sont les deux plus grands chefs Phaya Soulinia 
et Phiya Soulintakhet. Ce sont eux qui ont raconté l'histoire suivante : 

Autrefois, les P'u-Noi habitaient, la région de Vien-Phu-Kha (Province 
du Haut-Mékong, Délégation de Miwong-Sing). Ils vivaient là sous la domina- 
tion des Birmans. 

À une époque que la tradition fait remonter à cinq générations, c'est-à- 
dire à quätre cents ans (une génération compte pour quatre-vingts ans chez 
les P'u-Noi), une armée chinoise s'avancajusqu'à Vien-Phu-Kha dans l'inten- 
tion de conquérir le pays. Lalutte dura longtemps, parait-il, entre les Chinois 
et les Birmans soutenus par les P'u-Noi. En fin de compte, les Birmans furent 
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battus et se retirérent sur la rive droite du Mékong. Quant aux P'u-Noi, sui- 
vant leur habitude en cas de revers, ils cherchèrent un refuge dans les forêts. 
Au bout de quelque temps, ils regagnèrent ceux de leurs villages qui n'avaient 
pas été brülés pendant la lutte, puis, peu après, comme ils étaient mécontents 
de leurs nouveaux maltres, ils quittèrent en masse le pays et vinrent s'ins- 
taller dans la région oü ils sont encore aujourd'hui. 

Cette région a été appelée Mwong Khang « pays du milieu » parles Laotiens. 
Ce pays est en effet entouré de tous cótés par des populations de race Thai : 
au Nord le Tasseng de Ngay-Tai, à l'Ouest ceux de Ngay-Nwa et Bun-Nuwa, 
au Sud-Ouest celui de Bun-Tai, qui sont tous de race Lu ; à l'Est le Nam-Ou, 
dont les rives sont habitées par des Laotiens ou des Lus. Au Sud, il est vrai, 
se trouvent des Hôs ou des Khas Kôs. 

Les P'u-Noi n'étaient pas au. bout de leurs tribulations. Deux ans à peine 
aprés leur arrivée dans le Mirong Khang, une expédition de Tonkinois enva- 
hissait le pays et livrait bataille aux Birmans que les P'u-Noi s'étaient donnés 
conme nouveaux maîtres. Vaincus une fois de plus, les Birmans repassaient 
encore le Mékong, mais, cette Fois, la plupart des adultes P'u-Noi étaient 
emmenés en captivité à Напоі. Le pays passait en méme temps Sous la domi- 
nation annamite. 

Six ans plus tard, les Birmans, ayant réussi à rassembler une nouvelle armée, 
attaquaient à leur tour les Annamites qui leur cédaient la place et rentraient 
dans leurs pays. Cette fois, parait-il, les P'u-Noi s'étarent rangés du cóté 
des Annamites. Par représailles, les Birmans massacrèrent les hommes, puis 
emmenèrent en captivité à Pang Si Po (Birmanie) les femmes et les enfants. 

Cette captivité dura deux ans, apres quoi les prisonniers parvinrent à s'en- 
fuir. lls regagnérent leur pays en utilisant les foréts. 

Cette fois enfin, les P'u-Noi trouvèrent la tranquillité qu'ils conservèrent, 
sauf de brèves et peu importantes alarmes, jusqu'à l'époque actuelle. 

Pendant les colonnes de 1915, les P'u-Noi parurent se ranger aussitôt de 
notre coté. Depuis lors, rien n'a permis de mettre en doute leur loyalisme. 


VÉTEMENTS ET PARURE. 


Le vétement des hommes est analogue à celui que portent tous les monta- 
znards de l'ladochine, ou tout au moins ceux qui habitentdes régionstémpérées: 
veste courts (moins courte cependant que celle des Méos), pantalon ample 
arrété au dessous du mollet. Le tout est teint, à l'indigo, en bleu sombre. 

Le P'u-Noi se distingue toutefois à son turban rouge vif qu'il est seul à 
porter ici. En outre, au lieu de la tresse queue-de-rat chère aux races d'ori- 
gine chinoise, il roule ses cheveux en chignon et les maintient par un peigne 
de bois ou de corne. Le chignon sert, par temps de pluie, à loger les ailu- 
mettes, quelques aiguilles etc. 
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Comme bijoux, deux bracelets en argent creux représentant un dragon à 


grosse téte (de fabrication chinoise). 


Les oreilles sont percées d'un trou aussi grand que possible, maintenu à sa 
dimension maxima par un tube de bambou, de fer ou de cuivre. Les douilles 
de chasse, calibre 12 et au-dessus, sont trés appréciées. 

Les femmes ont un costume plus original. Il comprend une veste bleu 
foncé, descendant jusqu'aux hanches et croisée sur la poitrine, et une jupe 





Fig. 26. — JUPE D'UME FEMME P'u-Not. 


formée d'une piece d'étoffe 
noire enroulée, qui se fixe 
non pas à ceinture, mais à 
la hauteur du pli de l'aine. 
Debout, la veste et la jupe 
se prolongent à peu prés sans 
solution de continuité, mais 
lorsque la femme est baissée, 
le spectacle est inattendu. 
Pendant la marche, la jupe 
découvre trés haut la face 
interne de la cuisse. 

La jupe descend jusqu'au 
genou. Elle est complétée par 


un tablier fixé une fois pour toutes et qui se place, non pas devant, mais 


derriere (fig. 26). 


Des jambieres faites d'un rectangle de toile blanche s'aitachent sous le 


genou et à la cheville par une ficelle, sans étre 
ni enroulées ni serrées autour de la jambe. 

La coiffure se compose d'un turban bleu 
foncé en forme de bonnet phrygien agrémenté 
de petits pompons rouges en coton ou en 
soie. La femme P'u-No: porte les cheveux 
longs, roulés en chignon sur l'oreille gauche. 
Ces cheveux, peu ou pas entretenus, ont une 
teinte noir sale etils sont de longueur mé- 
diocre. 

Dans la vie ordinaire, le costume est com- 
plété par une besace de toile blanche ornée de 
raies minces de couleurs variées et garnie de 
pompons rouges (fig. 27). Pendant la mar- 
che, la besace estsuspendue sur la téte et pend 
sur la poitrine. Elle contient le coton cardé 
que la P'u-Noi file inlassablement pendant les 
longues marches. Les jours de cérémonie, le 
costume est complété par un rectangle de 





Fig. 27, — BESACE D'UNE FEMME 
Fu-Nor. 
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toile blanche ou bleu clair, de Bo centimètres sur 60, qui s'attache sur l'épaule 
droite et passe sous le bras gauche. 
La chaussure est inconnue. 


Laquage des dents. — Les dents sont norrcies avec la suie obtenue en 
allumant un morceau de bois plongé ensuite dans un tube de bambou que l'on 
ferme enfin d'une plaque de fer. Toutes 
les espèces de bois conviennent à cet 
usage. L'opération doit être renouvelée 
tous les mois. 

Les hommes comme les femmes se 
laquent les dents. 


Bijoux. — Les P'u-Noi portent peu de 
bijoux et les modèles en sont très res- 
treints. [ls n'y emploient que l'argent, car 
l'or estencore absolumentinconnu d'eux. 





Boucles d'oreille. — Il n'en existe 
qu'un seul modèle formé d'un tore de LA 
8m/menviron de diamètre enroulé deux Fig. 38. — BOUCLE опата 
fois sur lui-même en forme de spirale ананна. 
de six centimètres de diamètre environ. 

Les deux extrémités, sans doute pour empêcher la boucle de tomber de l'oreille, 
en soni évasées en forme de pavillon de cor de chasse. Heureusement pour 
celles qui les portent, ces boucles sont en argent creux. 

Bracelets. — Deux seuls modéles: le premier (fig. 29), de fabrica- 
tion locale, a la forme d'une torsade de deux centimètres environ de 





Fig. 29. — BRACELET. Fig. 30. — BRACELET. 


diamètre, le deuxième (fig. 30), chinois, représente un dragon enroulé sur 
lui-mème, 
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En plus de ces bracelets, presque toutes les femmes P'u-Noi, surtout les 
mariées, portent au pli des coudes un ou deux doubles cercles en argent 
lisse (fig. 31). 

Les grands colliers en argent massif, 
si appréciés des Méos, sont inconnus des 
P'u-Noi. 

Ceux-ci portent enfin quelquefois 
(surtout les hommes) des bagues en 
argent filigrané où sont serties de mau- 
vaises pierres ou quelques morceaux 
de verre et qui ne sont pas faites par 
eux mais achetées aux Lus ou aux 
Fig. 31. = BRACELET DE COUDE. Birmans, 





HABITATION. 


Le village. — Les villages sont relativement importants. Alors que les plus 
populeux des villages appartenant aux autres races ne dépassent guère une 
dizaine de cases, la majeure partie des groupements P'u-Noi sont formés de 
plus de cinquante cases. 

Le plus souvent, le village est à cheval sur une crête, parfois cependant 
sur un simple éperon, accroché alors au flanc de la montagne. Sauf de rares 
exceptions, il est toujours à la source méme d'un petit arroyo. 

Le village est divisé en deux parties : d'un cóté les cases hahitées, plantées 
sans aucune apparence d'alignement, de l'autre les magasins à paddy. 

Dans les villages importants, les magasins à paddy forment trois ou quatre 
groupes de petites cases. 

Souvent le village est égayé par de minuscules jardins où poussent quel- 
ques plants de mais, quelques tiges de Pho-Phang (avec lesquelles on fait des 
ficelles très solides), quelques pieds de piment. Autour du village poussent 
bananiers, orangers, pamplemoussiers. Parfois, un bois de grands arbres a 
ete épargné aux environs mêmes du village. C'est parce qu'il est Sacré, et 
les P'u-Noi enterrent parfois les morts sous son ombre dense. 

Autour du village, l'herbe, quotidiennement tondue par les bœufs et les 
chèvres, a l'aspect d'une pelouse. 

Le village P'u-Noi à, en somme, un aspect riant qui contraste heureusement 
avec les immondes cloaques que sont les villages des Hós destructeurs d'arbres. 

I| y a lieu de remarquer que, seul de tous les villages appartenant aux races 
montagnardes du Territoire, le village P'u-Noi est sédentaire, ll est en effet 
là òù nous le voyons depuis, sans doute, l'arrivée des P'u-Noi dans le pays. 

En réalité, chaque village est divisé en deux parties : ]e village-origine, 
qui ne se déplace jamais, et le village de cultures où vont loger pendant 
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toute la durée des travaux des champs, les adultes, les femmes, une partie des 
cochons, chèvres, chiens et poulets. Ce deuxième village se déplace tous les 
deux ou trois ans, suivant les nécessités des défrichements. U se distingue à 
première vue du village-origine par l'absence de pagode, de magasins à 
paddy et d'arbres fruitiers. Enfin, les cases en sont encore plus petites que 
celles du village vrai. 


La maison. — La case est montée sur pilotis, ei surélevée ainsi de 1 m. 20 
à 1 m. 69. Le rez-de-chaussée est clos par des rondins de cinq à six centimé- 
tres de diamètre, placés horizontalement et maintenus par des piquets. Pendant 
la nuit, on y met les cochons à l'abri des fauves. Dans un coin se trouve la 
cage à poules. Lå aussi est logé le pilon à pied pour celles des cases qui s'en 
servent. 

Le premier étage, auquel on accède par une courte échelle, est précédé 
d'une terrasse découverte faite de petits rondins de 3 à 4 cent. posés sur des 
traverses à peine plus grosses. 

La case elle-même (fig. 32) comprend une pièce principale au milieu de 
laquelle est placé le foyer, simple carré de dix centimètres de haut sur quatre 
vingts de large rempli de 
terre. Au fond, un où deux 
compartiments de 1m.50 sur 
2m. servent de chambres 
à coucher. Le plancher est 
fait de bambous écrasés; le 
toit, élevé et à pentes rai- 
des, est couveri avec de 
la paillote. L'ensemhle esi 
supporté par des colonnes 
de bois grosses de quinze 
centimètres à peine et donne 
une impression trés relative de sécurité. Il suffit en effet d'un cheval ou 
d'un bœuf qui se gratte contre une colonne pour ébranler la maison et éveiller 
en sursaut le passager mal habitué. 

Quant aux dimensions de la case, elles ne dépassent pas cinq mètres sur 
quatre. 

Dans la pièce principale, à rm.80 au-dessus du plancher, soni placés quatre 
rondins de faibles dimensions sur lesquels on dépose les ustensiles familiers et 
les graines pour les semences. 

L'entrée de la chambre à coucher est interdite aux étrangers. Celui qui 
enfreint la règle doit, suivant la coutume, payer pour réparation au Génie de 
la maison, « Youm Peng Dat », une somme qui autrefois était d'un tical et 
qui est maintenant de о $ 50. Il doit en outre offrir au maître de la maison une 
paire de bougies laotiennes du modèle ordinaire (longues de 15 cm. et de la 





Fig. 32. = PLAN D'UNE caset P'u-Nor. 
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grosseur d'un rat-de-cave), ainsi qu'une bouteille d'acool de riz. La máison à 
deux portes. (Dans tout le groupe de Phya Patthavi la maison n'a qu'une 
porte.) Seule la porte antérieure est utilisée dans la vie normale. Celle de 
derrière n'est ouverte que dans deux cas: tro lorsqu'on fait une cérémonie 
en l'honneur du Génie de la maison « Pyoum Dat» à l'occasion de la maladie 
d'un membre de la famille ; 26 lorsqu'il y a un tnort dans la maison. Celui qui, 
hors ces deux cas, aura ouvert !a pòrte postérieure est condamné par la coutume 
â payer en réparation au Pyoum Dat un buffle, une jarre de riz fermenté el 
quatre bouteilles d'alcool ordinaire. On voit par là qu'ouvrir la pòrte extérieure 
d'une case P'u-Noi ne saurait étte considéré comme une plaisanterie. 

Quant à l'étranger qui, sans autorisation, aura pénétré dans une case, il 
aura à payer au propriétaire une amende de trois piastres. 


Ustensiles. — Ils sont peu nombreux, ce sont (ñg. 33): a Lang Pong », bat- 
terie de six à douze bambous de gros diamètre, de 60 cent. de hauteur, qui 
servent à puiser età contenir l'eau ; — « Lang Ting», une ou plusieurs courges 





Fig. 33. — Usrensties P'u-Not. 


contenant l'eau de boisson ; — « Kassaw, hottes en bambou tressé à fond carré 
avec des angles arrondis ct évasées par le haut, dans lesquelles on rapporte 
le riz, le maïs ou les cencombres du ray à la case. ; — a Mo khang », marmite 
en fonte, en forme de calotte sphérique, servant à préparer la pâtée des 
cochons ; — «PiSoung », gros tube en bois ou en bambou destiné à cuire le riz 
à la vapeur ». 

Prés de la case se trouve souvent un jardin minuscule (4 m. x 3) oü poussent 
quelques herbes comestibles, quelques plants de maïs. de Pho-Phang ou de 
piment et aussi, parfois, quelques fleurs destinées à honorer l'hôte de marque. 


Construction de la case. = La case est construite avec l'aide des voisins, 
qui y concourent à raison d'un membre par famille. Le travail n'est pas rému- 
néré. C'est un service que l'on se rend à tour de rôle dans le village. 

Tout lé monde travaille à la coupe et au transport des bois. Pour les bam- 
bous, rondins et paillottes, les voisins suffisent. 
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Toutefois, pendant la durée de l'opération, le futur maître de la maison doit 
nourrir les travailleurs. 

La case est montée autant que possible dans la méme Journée, sans que cette 
prescripton soit absolument impérative. 

Lorsqu'elle est finie, le chef de famille va consulter le bonze pour appre andre 
le jour favorable à l'installation. 

Ce jour arrivé, et quelques instants avant de faire son entrée dans sa 
nouvelle demeure, le chef de famille allume le foyer. Il fait ensuite déposer au 
milieu de la case deux paniers contenant: lé premier, un min (douze kilogs) de 
paddy, le second un mun de riz, un bananier, une tige de canne à sucre, 
plusieurs bouqueis de fleurs de la saison. 

Au moment fixé par le bonze, le chef de famille pénètre le premier dans 
la case. Dans la main droite il porte une soucoupe contenant du paddy, du riz 
et cinq petites bougies de cire. [l est suivi de gens qui portent ses bagages et 
les ustensiles domestiques. 

Une fois entré, i| déclare à haute voix : é Je n'apercois dans ma case aucun 
génie malfaisant. Je n'y trouve que du paddy, du riz, un bananier, une canne 
à sucre, emblèmes de richesse et de prospérité. » 

_ H allume ensuite une paire de bougies et lait une prière, par laquelle il 
demande au Génie Gardien de la Terre d'écarter de lui et de sa familles toutes 
les maladies. 


Eclairage. — ll est des plus sommaires. La seule lampe employée est celle 
des fumeurs d'opium, ici détournée de son usage normal et que l'on alimente 
avec de la graisse de porc. 


Magasins à paddy. — À l'exception du maïs de semence, conservé au- 
dessus du foyer, les produits de la récolte ne sont pas gardés dans la case. Ils 
y seraient la proie des rats et risqueraient en outre d'être trop souvent détruits 
par le feu. Que la case brûle, c'est pau de chose ; en quelques jours le mal est 
réparé. Perdre la récolte est une affaire autrement grave dans un pays où la 
forét n'est pas là pour procurer, en cas de besoin, les fruits et les racines 
comestibles. 

Le paddy est donc logé dans un grenier, de forme carrée, monté sur pilotis, 
du mème modèle que la case, avec les seules différences que le rez-de-c haussée 
n'est pas fermé et que les dimensions du grenier ne dépassent pas 2 m. 50 de 
côté. Les colonnes sont en bambou ou en bois. Dans ce dernier cas, on enfile 
sur le bois des tubes de bambou bien lisses pour empécher les rats de grimper 
jusqu'au grenier. 

Dans le magasin on entrepose le paddy, un peu de maïs, des concombres, 
des haricots, du coton. 

Dans les petits villages, les magasins forment un seul groupement. Dans les 
grands, il y a trois ou quatre groupes de magasins. 
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1 ALIMENTATION. 





Repas. — Le P'u-Noi fait trois repas par Jour: un de grand mati, avant 
| le dépari pour les rays; un vers onze heures, un vers sept heures du soir. 
En temps ordinaire, le menu est plutót sommaire: riz et herbes comes- 
tibles ou concombres assaisonnés de piments. Tous les sept ou huit jours, un 
peu de viande de porc. ll y a cependant assez souvent des suppléments im- 
prévus : rats, serpents, venimeux ou non (le python, assez commun ісі, ëst un 
régal); une espèce de fourmis ailées. 11 serait en somme plus court d'énumérer 
F ce que le P'u-Noi ne mange pas. À part le chat, pour lequel il éprouve une 
répugnance marquée, i| est probable qu'il mange tout ce qui tombe sous son 
bàton ou son coupe-coupe. 

Tout le monde mange ensemble, au même plateau, qui a la forme d'un tam- 
bour plat en bambou tressé de 80 cent. de diamètre et de 40 de haut. Comme 
ustensiles : des soucoupes, des bols en faïence chinoise, des cuillers taillées 
dans un bambou. Les hommes se servent de baguettes, les femmes prennent 
le riz avec leurs doigts. (C'est le contraire chez les Khas-Kós.) 

Les jours de cérémonie, le repas est obligatoirement accompagné d'alcool. 
Avant de commencer à manger, le chef de famille ën prend deux tasses et les 
offre au Génie de la maison. Il verse ensuite ces deux tasses dans le coin de 
la case réservé au Génie. 





Bétel. — Les P'u-Noi, hommes et femmes, chiquent le bétel. La chique se 
compose : d'une feuille de bétel, d'un morceau de noix d'arec desséchée, car 
l'aréquier ne vient pas dans le pays, (la noix d'arec n'est d'ailleurs pas indis- 

. pensable), d'un morceau d'écorce de pirérc hát ei d'un peu de chaux éteinte. 
_ Comme la chique serait trop forte pour les jeunes enfants, les femmes P'u- 
Noi, comme les Laotiennes, leur donnent de préférence: des chiques qu'elles 
ont déjà longuement máchées, et doni la force est ainsi atténuée. | 


Géophagie. — Les P'u-Noi mangent régulièrement de la terre. lls ne sont 
d'ailleurs pas les seuls. À peu près toutes les races montagnardes du Terri- 
toire en font autant : Hôs, Allôs, ete. Les Khas Kós ont cependant droit à une 
mention particulière. | 

La matière choisie est une argile recueillie, autant que possible, là ou les 
sirates sont encore apparentes. Le kaolin, qui existe ici en peies quantités, 
est particuliérement apprécié. C est là l'origine des nombreuses peches que 
l'on aperçoit le long des sentiers et qui annoncent toujours la proximité d'un 
village. | | 
| On dit parfois que, seules, les femmes en train d'allaiter consomment de 
la terre. Cela n'esi pas exact. Sans doute, les femmes, eten particulier celles 
qui nourrissent, sont les plus fortes mangeuses de terre, mais en réalité tout le 


monde en consomme. Les uns vont jusqu'à deux poignées par jour. Les autres 
considerent qu'une poignée est une ration suffisante. 

Cette terre est avalée telle quelle. Parfois cependant On la fait sécher au- 
dessus du foyer. 

Les P'u-Noi disent que celte terre est un médicament contre la diarrhée, 
En réalité, il en mangent par goût et à peu prés tous les jours. 

Les P'u-Noi. commes les Khas Kôs, sont aussi très amateurs de gypse qu'ils 
mélangent à la pâte de haricots, à laquelle le gypse donne, paralt-il, du 
liant. Ceci n'est pas particulier aux P'u-Noietaux Khas Kós. A peu prés tous 
les Chinois incorporent du gypse ou du plàtre à la pâte de haricois dont 1s 
font une si abondante consommation. 


HYGIÈNE. 


L'hygiène est inconnue des P'u-Noi, comme d'ailleurs de toutes les autres 
races montagnardes du Territoire. 11 n'en saurait étre autrement, puisqu'il est 
bien entendu une fois pour toutes que les maladies sont le fait de P'i malfamsants 
et non du manque d'hygiène ou de précautions. Il faut reconnaitre toutefois que 
la coutume d'installer leurs villages à la source méme d'un petit arroyo con- 
tribue efficacement à réduire les risques de contagion. La contamination 
par l'eau est donc relativement rare. Par contre, lorsqu'une épidémie s'est 
déclarée dans un village, elle ne s'arrête plus que d'elle-même. Pendant tout 
ce temps d'épreuve, les habitants se bornent à encercler le village d'un fil de 
colon qui représente, paralt-il, une barriere infranchissable, et à essayer 
d'apaiser les P'i par des cérémonies expiatoires. 

Le P'u-Noi se lave les jours de fète, d'enterrement, puis, une à des 
moments variables. En saison des pluies, il recoit autant de douches que peut 
en exiger l'hygiène la plus rigoureuse. Il essaie d'ailleurs de les éviter en se 
protégeant, comme le Laotien, par une natle en écorce de bambou qu'il 
pose sur sa téte à la manière d'un toit. En saison sèche, «e.e. c'est moins bien. 

Malgré tout, et peut-être simplement parce que sa case est bâtie sur 
pilotis et par suite toujours relativement propre, le P'u=Noi n'a jamais l'aspect 
si souvent repoussant du Hò. | 

La propreté des aliments. est aussi très relative. 
parce qu'il parait assez typique, l'exemple suivant : 

Au cours d'une tournée, nous avions tué un bœuf sauvage. Un garde 
indigene P'u-Noi avait placé sa réserve — un à deux kilogs. sommairement 
boucanés — à l'extrémité d'un bambou fendu en deux. 

Tout d'abord, il porta trés proprement le bambou sur l'épaule, puis comme 
la marche devenait plus pénible, que la chaleur augmentait, que la pente de la 
montagne devenait plus raide, il utilisa son bambou comme ип bâton, la viande 
en bas. Après cela, il le traina négligemment. Pendant une halte, il s'en servit 


J'en citerai, simplement, 
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pour se gratter les pieds et faire tomber la boue qui y adhérait. Arrivé à l'étape, 
qui était un bivouac au bord d'un arroyo limpide, il en détacha un morceau, 
le fit cuire sommairement, sans le laver, au-dessus d'un feu de branches sèches 
ët le mangea sans riz avec une évidente satisfaction. 

On peut enfin noter, comme caractère de la race, que si le P'u-Noi est un 
travailleur remarquable, qui trime toute l'année pour obtenir les produits du 
sol nécessaires à ses besoins, il devient d'une imprévoyance insigne, dès que 
sa gourmandise, sa gloutonnerie plutôt, entre en jeu. Dans mes débuts au 
Territoire, lorsque, au cours d'une tournée, nous devions traverser nine région 
inhabitée, la provision de riz et de viande nécessaire pour atteindre le pre- 
mier point de ravitaillement était distribuée en une seule fois aux coohes. Ils 
pouvaient d'ailleurs parfaitement conserver cette viande à la condition de la 
faire plus ou moins boucaner. Le soir méme de la distribution, le lendemain au 
plus tard, personne n'avait plus rien. Certains avaient de bonnes indigestions, 
mais tout le monde se serrait ensuite la ceinture. Quarante coolies arrivèrent 
ainsi à liquider en quatre ou cing jours les quelque deux cents kilogs qu'on 
avait pu emporter d'un boeuf sauvage. Il fallut en arriver au système des 
distributions journalières. 


ÉLEVAGE. 


Chevaux, = Les P'u-Noi élévent des chevaux en petit nombre. Ces che- 
vaux sont du reste décimés tous les ans par le surra, la morve, ete, Ils sont un 
indice de richesse et demeurent réservés aux chefs et aux gens aisés, Ils ne 
sont guère employés que Comme monture et servent rarément de chevaux 
de bât. Au retour des rays, tandis que |a femme ploie sous sa charge de 
riz ou de concombres, le cheval sert de monture au jeune homme. 


Buffles. — Les buffles ne sont que rarement employés à trainer des bois 
et des bambous. [ls në servent pas non plus à la culture, puisque Ie P'u-Noi 
ne laboure pas son champ. En dehors de certaines cérémonies du culte pour 
lesquelles 1ls sont indispensables, ils ne sont pas utilisés pour la boucherie. 

Ils ne demandent pas plus de sains qu'ils ne rendent de services. Ils demeu- 
rent par troupeaux dans la brousse et rentrent ou non au village, le soir venu. 
Cependant, lorsqu'ils demeurent cinq ou six jours sans reparaître, leurs pro- 
priétaires songent parfois à se mettre à leur recherche. 

Le buffle, au reste, ne court guère que le risque d'être volé. À moins d'être 
obligé de se coucher par suite de maladie ou de blessure, il ne craint pas le 
tigre. 

Ceux du Territoire ne sont pas agressifs et ne chargent pas l'Européen. 

S'ils ne rendent pas de services aux P'u-Noi, c'est que ceux-ci n'ont jamais 
songé à les utiliser. Près d'eux, les Khas Kós emploient leurs buffles pour les 
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labours ou pourle tratnage des bois. Le Territoire les utilise depuis peu pour 
le transport des madriers ou le labourage du jardin d'essai. Cet exemple 
vient d'être suivi par quelques chefs P'u-Noi. ll apprendra peut-être à tous 
qu'ils peuvent tirer un meilleur parti de ces animaux si utiles et si appréciés 
des Ánnamites. 


Bœufs. = Les boeufs n'ont aucune part aux cérémonies du culte. Ils ser- 
vent, sans doute, à la boucherie, mais c'est surtout sous forme de livraisons 
aux troupes. 

La grande fonction des bœufs est le portage. Robustes, ne nécessitant aucuns 
frais de nourriture, insensibles au surra, ils remplacent avantageusement le 


cheval, dont ils n'ont pas la nervosité, pour les transports de toutes sortes. 


ls peuvent parcourir dans leur journée une étape de vingt à vingt-cinq kilo- 
metres et porter une charge de cinquante kilogs. 

ll est désirable de leur assurer une journée sur deux de repos, à moins que 
l'on ne consente à leur donner en herbe ët en paddy la méme ration qu'à un 
cheval. Il est également préférable, lorsque le temps ou le chemin le permettent, 
de les faire marcher la nuit et de les laisser manger ou dormir pendant le Jour. 


Chèvres. — Elles sont peu nombreuses et exclusivement réservées aux 
sacrifices. au Génie des Grottes. 


Porcs. = Ils sont nombreux, mais, comme tous les porcs indochinois, à la 
seule exception de ceux élevés per les Méos, de qualité inférieure. Les P'u-Noi 
ne sont que de médiocres éleveurs. Pendant le jour, les pores errent autour 
des villages dont ils sont les vidangeurs attitrés. Le soir, ils sont rappelés 
dans la case au cri de a-i-i! a-i-i! et chacun reconnalt sans hésitation la 
voix de son maitre. 

Le porc sert à la boucherie et aux sacrifices rituels. 


Chiens. — Ils sont de races ausi variées qu'inélégantes et n'offrent aucun 
intérêt. Ils servent à garder la maison et sont sacrifiés à l'occasion de certaines 
cérémonies. Ils sont, pour les parcs, des concurrents sérieux dans leur beso- 
ene de vidange. 


Chats. — Il en existe quelques-uns, de taille médiocre, qui semblent d'ail- 
leurs manquer de courage dans la chasse aux rats, mais qui n'en sont pas moins 
des hôtes bruyants et désagréables pendant la nuit. Avec les chats qui miaulent, 
les chiens qui hurlent aux étrangers, les chevaux ou les bœufs qui ébranlent la 
maison en se frottant contre les colonnes, etles cochons qui luttent bruyamment 
pour la bonne place, le repos n'est pas toujours garanti dans la case P'u=N at. 


Volailles. — Des poulets, quelconques, et des canards en petit nombre. 
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INDUSTRIE. 


Elle est réduite à sa plus simple expression : fabrication de quelques outils, 
houes, sarcloirs, faucilles, coupe-coupe. dont la dimension est celle de jouets 
d'enfants. 

Les marmites sont importées de Chine. 

La fabrication des bijoux est localisée dans les villages de Sam-Lang, Phaya- 
Soulintakhet, Phongsaly, Phyasi ; ils. consistent en bracelets et boucles 
d'oreilles déjà décrits. 


Tissage des vélements. — C'est là une industrie familiale. Le métier à 
tisser est réduit à sa plus simple expression et rappelle celui dont usaient 
vrasemblablement nos ancètres préhistoriques : une grille à barreaux de 
bambou éspacés d'un centimètre, un peigne à dents de fil de coton, un 
séparateur de chaine en forme de couteau ; la navette est une simple baguette 
de bois sur laquelle le fil est enroulé en 8. 

Cet ensemble est fixé à un point quelconque, piquet ou crochet. L'autre 
bout est attaché à la ceinture de l'ouvrière par une corde en peau de bœuf. 
La femme travaille assise par terre, les jambes allongées. La plupart du temps, 
le métier est installé sur la vérandah de la case. 


CULTURES. 


Les principales cultures des P'u-Noi sont : le riz, le maïs, [е coton, le ta- 
bac, la patate, les concombres, l'arachide et les haricots. 


Riz. — On sème le riz au 65 mois (Avril) et on le récolte au 12* (Octobre). 

La récolte du riz n'est jamais suffisante pour les besoins de l'année. Pour 
faire la a soudure », les P'u-Noi, comme la plupart des autres races de la 
région, font une première série de semailles en Mars. [ls peuvent ainsi récolter 
dans le courant de Septembre (si la plante n'a pas été brülée par la séche- 
resse de Mars ou le grain noyé par les pluies diluviennes d'Aoüt). une petite 
quantité de riz qui, jointe au mais, permettra d'atteindre la fin du mois d'Octobre. 

Le paddy, qui vaut ici 2 $ 50 à 3 $ les cent kilogs après la récolte, atteint 
9 et 10$ pendant le mois d'Août, 

Les P'u-No: ne labourent pas la terre comme les Hôs et les Khas Kôs. Ils 
se contentent, après avoir incendié la forét ou la paillotte, de sarcler la terre 
et de placer les grains, par trois ou quatre, dans de petits trous creusés avec 
un bout de fer point. 


Mais. — Le mais n'est cultivé qu'en petites quantités, Il sert à franchir le cap 
difficile du mois d'Aoüt. Les P'u-Noi l'utilisent encore pour. faire de l'alcool 
ou pour nourrir le bétail et la volaille. 
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Tabac. — Chaque famille cultive seulement la quantité nécessaire à sa 
consommation. Les P'u-Noi fument peu le tabac chinois. La pipe employée a 
un petit fourneau ajusté sur un tuyau de bambou mince de vingt à trente centi- 
mètres de long. 


Coton. = Chaque famille ne cultive que ce qui lui est nécessaire. Le coton 
du Territoire est au reste de qualité médiocre. 


ORGANISATION SOCIALE. 


Villages. — Le village est administré par un Chao Ban (nom laotien = chef 
de village) assisté d'un Quan (sous-chef) et d'un ou plusieurs Nai Ng'un (no- 
tables) à raison d'un Na: Ng'ua par vingt cases. 

Plusieurs villages forment un « groupe » administré par un chef. 

Il у а ainsi cing groupes dont la réunion forme le Tasseng P'u-Nor. 

Ces cing groupes sont : 

le groupe de Phaya Soulinia comprenant les onze villages suivants: Phaya 
Soulinia, Kiu Puoc, Phan Sat, Thao Nong, Lang Ne, Sam Lang, Co Nghiu, 
Nam Leng, Huei Lo, Cha Khamlu, Sen-In ; 

le groupe de Phaya Soulintakhet comprenant les cinq villages de Phaya 
Soulintakhet, Tet Te, Sen Inta, Kun Suc et Mac Co Men; | 

le groupe de Phya Si Volalat comprenant neuf villages: Phya Si Volalat, 
Mông Chao Lóng, Móng Chao Noi, Nam Tha Leng, Mac Co Deng, Chao Phu, 
Sen Nam, Sen Vang et Phu Sum; 

le groupe de Phya Patthavi comprenant cinq villages : Phongsaly, Bo 
Cóng, Nam Pung, Mac Co Lóng et Mac Co Noi ; 

le groupe de Phya Khattya comprenant six villages: Ta Pat, Khun Num 
Lòng, Khun Num Noi, Nam Long, Pang Pom et Ban Tang. 

Les titres de Phaya et de Phya ont éié décernés aux. chefs de groupe par le 
Roi de Luang-Prabang. 

Les fonetions ordinaires de chef de groupe, chefs de village et de notables 
sont gratuites. Ils ne reçoivent de cadeaux en argent ou en nature que dans 
des cas déterminés. 

Les chefs de village ont toutefois droit à une journée de prestations par case 
et par an pour le travail de leurs champs. 

Chaque chef de groupe recoit tous les trois ans un thang de paddy (24 
kilogs) par case de son groupe. 

Cette organisation existait déjà avant l'installation des Français dans le 
Territoire. 


Election. = Le Chao Ban, le Quan et les Nai Ng'un sont élus par les 
habitants du village. 
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Le chef de groupe est élu par les chefs de village et les notables de son 
groupe. Ces élections sont à vie. 


Justice. — La justice est rendue par le chef de village pour les affaires 
peu importantes. Dans le cas contraire, le litige est porté devant le chef de 
groupe. | | 

L'amende prononcée (les P'u-Noi admettent la seule peine de l'amende) 
est divisée en trois parties, dont deux sont remises au gagnant, une revient à 
celui qui a jugé l'affaire. Le perdant doit en outre offrir un cochon. de l'alcool et 
un repas aux notables. 


RÉGIME DE LA PROPRIÉTÉ. 


Les P'u-Noi ne cultivent jamais, méme quand le terrain s'y préte, de riziéres 
de plaine, irriguées, mais seulement le riz qui pousse aux flancs escarpés des 
montagnes. Par suite, la surface cultivable est pratiquement illimitée. La terre 
appartient au premier occupant, et elle redevient libre dès que la récolte a été 
enlevée. Elle ne donne jamais lieu à succession ou à partage. 

Il en est de même des terrains sur lesquels sont installés les villages. Cha- 
cun peut Construire partout où bon lui semble, à la seule condition de respecter 
les constructions ou les clôtures du voisin. 

Les P'u-Noi n'ont donc jamais à se partager que des maisons (qui ne valent 
jamais grand'chose) et des biens mobiliers. 





Successions. = Après le mariage, la femme doit, suivant la coutume, aller 
pendant un an, habiter chez ses beaux-parents et travailler pour eux. Passé ce 
délai, le ménage peut, s'il le désire, s'installer à part. 

Si, pendani cetie période obligatoire d'une année, le mari vient à mourir. 
la veuve peut aussitôt s'en retourner chez ses propres parents. Dans ce cas, 
les parents de son ex-mari préléveront tous les biens que le défunt possédait 
en propre au moment du mariage. La veuve reprend les siens, 

En ce qui concerne les biens acquis par la communauté, ei quelle que soit 
leur provenance, il en fait trois parts : deux sont remises aux parents du défunt, 
la troisiéme revient à la veuve. | 

Toutefois, si la veuye consent à demeurer chez ses beaux-parents, elle 
hérite en pleine propriété de tous les biens apportés par son mari au moment 
du mariage, ainsi que de ceux acquis par là communauté. 

Si ses beaux-parents y consentent, elle peut sé remarier. Dans ce dernier 
cas, elle doit restituer les biens apportés par le défunt au moment du ma- 
riage. En outre, le « prix de l'alliance » que doit payer le nouveau mari (un 
hoi — 5$) ainsi que le « prix du lait » (1/2 hoi) doivent également leur étre 
remis. 





Si le mari vient à mourir alors que le тёпзде s'est déjà installé à part, 
et s'il y a déjà un ou plusieurs enfants, la femme est seule héritière du 
mari. 

Lorsqu'il n'y à pas d'enfants, la femme restitue seulement à ses beaux-pa- 
rents les biens apportés par le mari au moment du mariage, si ces biens exis- 
tent encore. 

Lorsque le défunt avait plusieurs épouses, celle de premier rang a droit au 
double des parts attribuées à chacune des concubines. 

. En regle générale, les garçons ont toujours des droits doubles de ceux des 
filles, et les aiés, qu'ils soient filles ou garçons, ont toujours des droits doubles 
des enfants suivants, du méme sexe qu'eux. 

Si l'alné des enfants est une fille, elle a donc par suite les mémes droits 
qu'un garcon puiné. 

. Un eníant adopté a les mémes droits que les fils ou filles légitimes 
puinés. 

L'enfant d'une concubine a des droits égaux à la moitié des enfants issus de 
la femme de premier rang. 


Préis. — Ils se font devant témoins et à un. intérét trés élevé (0 $ 20 par 
piastre pour 3 mois). L'emprunteur marque par des encoches sur un bambou la 
somme qu'il a reçue. Le préteur conserve le bambou Jusqu'à ce que la somme 
lui ait été restituée. 


LES AMES. LÀ MALADIE. 


Pour les P'u-Noi, la vie résulte de la présence des àmes dans le corps. 
La maladie provient de l'absence d'une ou de plusieurs de ces ámes, mises en 
fuite par de mauvais génies. La mort est le résultat du départ de l'ensemble 
des âmes. 

Ces âmes sont seulement des a souffles vitaux ». On ne leur attribue aucune 
forme. 

Chaque homme possede neuf âmes : âmes de la tête, de la bouche, du cœur, 
des yeux, de la poitrine, des mains, des oreilles, du dos, des pieds. 

La femme a, de plus que l'homme; une âme spéciale : l'âme des seins. Elle 
a done dix âmes. 

Aprés la mort, ces àmes se séparent en trois groupes : un groupe continue 
à habiter la maison, celui des âmes de Ja tète, des oreilles et des yeux. Les 
âmes des pieds, des mains et du dos (accompagnées de l'àme des seins quand 
la défunte est une femme) vont résider au cimetière. Montent enfin au paradis 
ou vont en enfer les âmes du cœur, de la bouche et de la poitrine. 

Les P'u- Noi ont emprunté aux Laotiens leurs principales notions de l'enfer 
et du paradis, en les simplifiant considérablement. 
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Enfers. —1l y a, suivanteux, huit grands enfers pour les âmes des hommes 
qui ont commis de mauvaises actions durant leur existence terrestre. 

Dans le premier enfer sont brülés durant une période de « 500 années 
d'enfer» (un jour et une nuit de cet enfer correspondent à neuf millions 


d'années terrestres) ceux qui ont tué des êtres animés. Leur peine terminée, 


les àmes retournent sur la terre dans le corps de l'animal tué, et elles y 
restent, en passant d un animal à un autre de la méme espéce, une période de 
cinq cents transmigrations. Les àmes accomplissent autant de ces périodes 
que leur propriétaire a tué d'animaux pendant son existence d'homme. Par 
exemple, celui qui a tué un bœuf ét un buffle aura ses ámes brülées dans le 
premier enfer pendant cinq cents ans, aprés quoi ses ámes reviendront durant 
cin] cents transmigrations dans le corps de buffles, puis pendant cing cents 
autres années dans le corps de bœufs. 

Ces peines terrifiantes n'impressionnent sans doute guere les P'u-Noi, car, 
ainsi que les Laotiens du reste, ils tuent sans pitié tout ce qu'ils croient 
capable de leur servir de nourriture... et ils ne sont pas difficiles. 115 ne font 
dans ce cas aucune cérémonie expiatoire. 

Dans le deuxieme enfer sont brülées, pendant« mille années d'enfer » (39 
millions d'années terrestres) les âmes de ceux qui ont menti. Après cela, 
les âmes reviennent habiter, durant cinq cents transmigrations, dans le corps 
de personnes à lhaleine fétide. Quand ces personnes parleront, on ne les 
croira pas. Elles seront en outre dupées par leurs contemporains toutes 
les fois que ces derniers en auront l'occasion. 

Dans le troisième enfer sont envoyées les âmes dé ceux qui auront brülé 
un étre vivant. Elles y subissent le méme traitement que leur victime pendant 
«deux mille ans d'enfer » (144 millions d'années terrestres). Après cela, 
elles reviennent pendant cinq cents transmigrations dans le corps d'animaux à 
qui survient tôt ou tard le même néfaste accident d'être brûlés vivants. 

Dans le quatrième enfer vont les âmes des voleurs. Elles y demeurent 
«quatre mille années d'enfer » (76 millions d'années terrestres), puis elles 
reviennent pendant cinq cenis transmigrations habiter le corps d'individus 
inévitablement et constamment voués à la misère. 

Le cinquième enfer est réservé aux voleurs d'objets appartenani aux bon- 
zes. Ils y cohabitent avec ceux qui ont forniqué avec une personne déjà en 
puissance de conjoint. Les uns et les auires demeurent ehuii mille années 
d'enfer » (2 milliards 304 millions d'années terrestres), puis ils revienneni 
pendant cinq cents transmigrations dans le corps de bœufs ou de buffles à qui 
survient, un jour ou l'autre, mais infailliblement, l'accident d'être castrés. 
D'autres lois, ils reparaissent sur terre dans le corps d'eunuques, qui, par 
aggravation de peine, souffrent constamment d'impécuniosité. 

Vont dans le sixième enfer ceux qui ont bu de l'alcool, qui n'ont pas res- 
pecté leurs parents, n'ont pas honoré le Buddha, ont méprisé les bonze 
ou les livres sacrés. Là ils demeurent pendant «six mille années d'enfer» 


(9 miliards 206 millions d'années terrestres) au cours desquelles les gar- 
diens de l'enfer leur ingurgitent du cuivre fondu. Leur peine terminée, ils 
reviennent habiter notre monde dans le corps de fous ou de muets. 

Les P'u-Noi n'ont pu fournir aucun renseignement sur le septième et hui- 
tième enfer, dont ils connaissent seulement l'existence sans savoir à quels cou- 
pables ils sont réservés. 


Paradis. — Celui qui s'est conformé, durant toute son existence terrestre, 
aux huit grands préceptes, qui sont: ne pas tuer; ne pas voler ; n'avoir pas 
de relations intimes avec une personne déjà mariée ; ne pas menlir ; ne pas 
baire d'alcool et ne pas fumer l'opium ; jeûner l'après-midi des 14* et 15° 
jours de la lune croissante et de la lune décroissante ; ne pas danser et chanter 
pendant ces mémes deux Jours; ne pas coucher sur un lit de camp et ne pas étre 
assis sur un siège plus élevé que celui de son chef; celui-là, aprés sa mort, 
monte-tout droit au paradis oü il deviendra Thévada. ll aura pour demeure un 
palais d'or et de cristal. I1 possédera un nombre considérable de serviteurs. 

Après un séjour de quatre mille « années de paradis» (un Jour et une nuit 
de paradis correspondent à 56 millions d'années terresires), ces saints revien- 
dront sur la terre dans le corps de personnes riches en biens, en animaux et 
en serviteurs. 

Les vicissitudes ainsi décrites concernent le groupe des âmes qui vont en 
enfer ou au paradis. Quant aux âmes qui demeurent à la maison ou qui vont 
habiter au cimetière après la mort de leur propriétaire, elles continuent à en- 
rietenir des rapports avec les vivants. C'est amsi qu'elles peuvent les rendre 
malades ou méme les faire mourir en entralnant, concurremment avec les 
mauvais génies, une ou plusieurs de leurs âmes dans les Grands Bois, dans 
les Grottes, au Cimetière. 

Quand ces accidents se produisent, le propriétaire de ces âmes en prome- 
nade tombe malade. Ilala fièvre. Il perd l'appétit La nuit, il accompagne 
dans ses rêves, là où elles vont, ses Ames parties, et, le lendemain, d se 
réveille harassé par son voyage nocturne. 

Il faut donc rappeler d'urgence ces âmes, et, cela, il n'y a que le sorcier 
qui puisse le faire. 

Le sorcier vient et récite la formule suivante (voir le texte ci-après}. 


«En haut: 
« Phaya In (Indra), 
« Phaya P'om (Brahmà), 
« Thevadas (Divinités), 

и Ёп bas: 


« Nang Thorani (Dharani, déesse Terre), 
« Isun (Igvara 2 Giva), 
30 
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@ Khut (Garuda), 

« Nak (Nàga), 

« Thorani (Terre ), 

« Khongkha (Gañgä, Eau), 

“Je vous invite à venir m'aider. 

« Cet homme est malade; ses âmes ont quitté son corps et sont parties au 
« cimetière, dans les Grands Bois ou dans les Grottes. 

«Je vous demande de les rappeler et de m'indiquer celles d'entre 
u elles qui désireraient manger du poulet, du cochon, de la chèvre ou du 
« chien. 

« Je leur offre d'abord un poulet; en veulent-elles ? » 


Le sorcier prend alors trois pincées de riz et en compte les grains. Si cha- 
cune de ces pincées donne un nombre pair, c'est que les âmes du malade veu- 
lent en effet du poulet. 

Si les trois pincées donnent les unes un nombre pair, les autres un nombre 
impair, ou méme toutes les trois un nombre impair, les àmes ne désirent pas la 
nourriture proposée. 

Le sorcier recommence alors l'expérience en proposant un autre animal. I] 
contmue ainsi dans l'ordre : poulet, cochon, chévre, chien, jusqu'à ce qu'il 
obtienne trois pincées de riz donnant toutes trois un nombre de grains pair. 

L'animal ainsi accepté par les âmes est alors sacrifié sans rite spécial. La 
téte, les membres, la queue et le reste de l'animal sont bouillis et disposés sur le 
plateau-tambour en usage chez les P'u-Noi. On y dépose ensuite : cinq bols de 
riz cru, deux flacons d'alcool, un petit paquet de fil blanc, une bolte de riz cuit, 
un bol d'eau, une petite pelle (d'usage courant chez les P'u-Noi), une brasse 
de toile blanche, une somme deco $ 50, une musette contenant une рате де 
boucles d'oreilles, une paire de bracelets, une fausse natte de cheveux, un 
petit miroir, un peigne, une banane, un bout de canne à sucre, en somme tous 
objets dignes de tenter les âmes. On allume enfin une bougie au centre du 
plateau. 

Tous ces préparatifs terminés, le sorcier appelle à nouveau les àmes du 
malade (voir le texte ci-après). 


« Venez, venez, ámes qui étes parties au cimetière, demeure dës P". 

u Venez, venez, ámes qui étes parties parcourir les Grands Bois. 

“ Venez, venez, âmes réfugiées dans les Grottes, domaine des Nguoc (gros 
serpents d'eau). 

" Venez, venez, àmes parties dans le pays des Then. 

« Venez manger le poulet (cochon etc.) que je vous offre. 

« Venez vous parer des bijoux quej'ai placés à votre intention dans la 
musee. 

w Revenez habiter avec vos parents. 
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« Revenez habiter la maison à neuf compartiments et meuf poutres, votre 
-habitation légitime (!). 

Venez boire l'eau pure de la source que vos parents sont allés puiser pour 
VOUS. » 


Apres avoir récité sa priére, le sorcier prend sur le plateau quelques brins 
de fil blanc et les attache aux poignets du malade. Il appelle encore une fois, 
et individuellement les àmes du malade. 


« Venez, àme de latéte, àme des yeux, àme des oreilles, àme de la bouche, 
âme de la poitrine, âme du dos, âme du cœur, âme des mains, âme des pieds. » 
(Si le malade est une femme, le sorcier appelleen outre et en dernier lieu 
l'âme des seins.) 

« Venez toutes ensemble et reprenez chacune votre place. » 

Quand l'invocation est terminée, le sorcier demande à haute voix aux assis- 
tants 

a Les ámes du malade sont-elles toutes revenues ? » 

Les assistants doivent répondre en chœur : 

« Elles y sont toutes, elles y sont toutes et chacune est bien à sa place. » 

Il se peut que la maladie soit l'œuvre de génies malfaisants, dont chacun 
est spécialisé dans une certaine maladie. Voici les principaux : 


P'i-Mirong, Génie de la ville : fièvre, 

Yatthadat, Génie des Grottes : diarrhée. 

Laudat, Génie des ruisseaux : syncopes. 

Chudat, Génie des marais : folie. 

Yachidat, Génie des rays: furonculose, dysenterie, migraine. 

Ahaklangdat, Génie des eaux : vomissements. 

Séphudat, Génie des mamelons : ophtalmies. 

Mochodat, Génie de la foudre : id. 

Yodat, Génie des gros arbres : maux de dents, névralgies. 

Mathudat, Génie des jujubiers sauvages : gros boutons. 

Okhaudat, Génie des arbres qui produisent la laque noire : petits boutons. 

Upidat, Génie des fourmis noires : petits boutons sur la tête. 

Parmi ces maladies, certaines paraissent attribuées gratuitement aux Génies 
qui sont accusés de les provoquer. D'autres au contraire semblent résulter de 
l'observation. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'un P'u-Noi est tombé malade et qu'il рагай 
sérieusement atteint, on a recours au sorcier. 


(!) Chaque sorcier posséde une maison en réduction que personne ne peut toucher. 
Lui-méme n'est autorisé à y porter la main qu'à l'occasion des fétes suivantes : бё jour 
de |a lune croissante du Ge mois, 148, 149 et 15° jours de [a luae croisante du 
premier mois. 
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Le sorcier fait tout d'abord tuer un poulet qui est offert aux génies. И рго- 
попсе ensuite la prière suivante (voir le texte ci-après). 


« Génie de la riziére, génie du pays, génie du Nord, génie du Sud, génie 
du village côté Nord, génie du village côté Sud, génie des grands arbres, génie 
des petits arbres, génie des rapides du Nord, génie des rapides du Sud, je 
vous invite tous å venir manger le poulet que je vous offre. Buvez le sang du 
poulet et ne prenez pas le sang de l'homme. Voyez, on plume et on lave le 
poulet. Le voilà completement préparé. Mangez. » 


Pour un homme qui a la fièvre, le sorcier dit ensuite : 

« Cet homme est atteint de fièvre. Génie du pays, je vous prie de la dé- 
barrasser de sa maladie. » 

Apres cela, le sorcier prend un fil de coton blanc, l'attache aux poignets 
du malade et appelle les àmes de ce dernier: 

« Venez, âmes qui restez quelquefois dans les ruisseaux. Venez toutes 
ensemble, âme du pied, àme de la main, àme de la tête, reprenez vite cha- 
cune votre place. » 


MARIAGE. 


Les parents du jeune homme chargent un entremetteur de faire la demande. 
Cet entremetteur est choisi nécessairement parmi les hommes mariés. Les 
veufs ou divorcés sont inaptes à cet emploi. 

L'entremetteur se rend à la maison de la jeune fille en portant un sabre sur 
l'épaule. ll est accompagné d'une femme chargée d'une besace garnie de 
feuilles de bétel, de noix d'arec, de puc hat (écorce à chiquer) et d'une 
bouteille d'alcool de riz. 

Si la réponse des parents de la jeune fille est favorable, l'entremetteur tend 
sa bouteille d'alcool et la leur remet, ainsi que le contenu dela besace. Le 
principe de l'alliance est ainsi adopté. 

Cette premiere démarche de l'entremetteur ne peut avoir lieu qu'au sixieme 
mois de l'année. Passé cette époque, il faut attendre l'année suivante. 

Le quinzième jour de Іа lune croissante du ge mois (qui est un jour de fète), 
c'est-à-dire trois mois apres que la premiere demande a été agréée, l'entre- 
metteur se présente à nouveau avec le même cérémonial. ll demande aux 
parents de la jeune fille s'ils maintiennent toujours leur promesse; Dans l'af- 
firmative il offre les mémes présents 

Le quinzième jour de la lune croissante du 12° mois (autre grand jour de 
tête), la même Cérémonie est encore renouvelée. Cette fois cependant, apres 
l'acceptation de principe, on passe à la discussion des conditions matérielles 
du mariage. On en fixe enfin la date qui ne peut étre prise que dans le troi- 
sieme mois de l'année suivante. 


Ainsi qu'on le voit, le mariage P'u-Noi n'est pas fait sur un coup de téte. On 
ne dit pas si pendant ce temps les fiancés n'ont pas pris des acomptes dans 
les rays. 


Célébration du mariage. — Au jour fixé pour le mariage, le jeune hom- 
me fait tuer quatre cochons et un chien. (Le chien est destiné au sacrifice en 
l'honneur du Génie de la maison.) 

Un des cochons tués sera porté à la fiancée par l'entremetteur. Là famille 
du fiancé et les gens du village mangent les trois autres. En même temps que 
le cochon, l'entremetteur apporte le montant de l'alliance, qui est de un hot 
(poids d'argent d'une valeur de cinq piastres). I doit en outre être remis pour 
« prix du lait» àla mère de la jeune fille deux hong (2 $ 50). Le chef de village 
doit toucher une piastre. Quant aux notables, ils ont droit, ainsi que la per- 
sonne qui procede au mariage du cóté de la jeune fille, à une piastre età un 
bouquet de fleurs. 

A11 heures, le jeune homme, suivi des notables et de ses invités, se 
rend chez la jeune fille. Les jeunes gens suivent le cortège en jouant du 
khén. 

A midi, la jeune fille se read chez son futur. Elle est accompagnée des 
jeunes filles du village et de ses parents. 

Lorsqu'elle appartient à une famille aisée, la jeune fille à reçu, avant de 
quitter ses parents, une vingtaine de thang de paddy, un buffle, un bœuf, 
quelques poulets et un chien pour garder la maison. On lui donne aussi quel- 
ques ustensiles de cuisine. 

Le jour suivant a lieu la véritable cérémonie. 

Les notables du village et les parents des époux se réunissent. On attache 
le fil blanc, symbole de fidélité, aux poignets des mariés et chacun leur adresse 
des souhaits de bonheur et de longévité. 

Aprés cela, les deux époux se rendeni à la pagode pour offrir aux bonzes 
un bouquet de fleurs. Ils font, à leur retour, le méme cadeau aux notables et 
à l'entremetteur. 

Le troisieme jour, l'entremetteur, assisté des notables et des parents des 
deux mariés, procede à l'inventaire des biens de toute nature que la femme a 
apportés avec elle. 

Autrefois le jeune homme devait habiter pendant trois ans chez les parents 
de sa fiancée et travailler pour leur compte. Le mariage n'avait lieu. qu'à la 
fin de la troisième année. Celte coutume n'est plus suivie depuis le départ des 
Siamois (environ trente ans). 

Les P'u-Noi peuvent, quand leurs moyens le leur permettent, prendre 
deux femmes. En prendre trois serait un abus. 

Il y a lieu enfin de préciser que le plus souvent c'est le Jeune homme lui- 
méme qui choisit sa fiancée. Les parents n'interviennent qu'aprés et parfois 
assez lard. 
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Divorce. = Le mari peut répudier sa femme, méme sans en donner le 
motif. La femme doit alors rendre à son mari la moitié du prix de l'alliance, 
c'est-à-dire 2 $ 50. Toutefois si c'esi la femme qui demande le divorce, elle 
doit tout d'abord remettre à són. mari le double du prix de l'alliance, c'est-à- 
dire dix piasires, mime si elle a été contrainte au divorce par suite de mauvais 
iraitements ou parce que son mari a manqué d'égards à ses parents. 


Partage des biens en cas de divorce. — En cas de séparation à l'amiable, 
€ les biens communs sont divisés en trois parts. Le mari en prend deux, la femme 

prend la troisième. 

Dans ce cas, le mari doit rendre à sa femme les animaux et les objets 
qu'elle a apportés au moment du mariage. 

Lorsque le divorce a été prononcé aux toris de la femme, ious les biens 
acquis pendant le mariage ainsi que tous ceux que la femme avait apportés 
deviennent la propriété du mari. 


Relations coupables entre jeunes sens et jeunes filles. — Quand un jeune 
homme a été surpris par les parents de la jeune fille en train d'user, avant 
l'heure, des joies du mariage, il est condamné par la coutume à leur payer 
un hor (cinq piastres) pour « réparation au Génie de la maison ». 

Si, après cela, la jeune fille est enceinte et que le jeune homme refuse de 
l'épouser, il doit payer un hoi de plus. 

Quiconque a pris la liberté de toucher lės seins d'une femme mariée doit 
verser au mari, pour réparation de l'autrage, la somme de 3 hoi = 17 $. 

Comme on le voit, il y a avantage à s'attaquer de préférence aux jeunes 
filles, qui semblent étre chasse libre, tandis que la femme est sérieusement 
gardée par la coutume. | 


Adultère. — Toute femme mariée qui aura été surprise hors de la maison 
en flagrant délit d'adultère, sera condamnée à payer à son mari 404 bat 
(22 $) en guise de dommages-intéréts. Son complice sera condamné à payer 
la méme somme, plus un. cochon qu'il doit offrir aux notables chargés de con- 
naître de l'affaire. 

N doit enfin payer trois piastres aux gens qui l'ont surpris. Ceite somme 
est, parait-il, celle qu'il trouve la plus dure à payer. 

Ces formalités remplies, la femme peut se marier avec son amant. 


GROSSESSE ET ACCOUCHEMENT. 


Interdits pendant la grossesse. — Pendantsa grossesse, la femme doit 
s'abstenir de manger; des fruits-philippines qui la prédisposeraient à avoir 
des Jumeaux; de la viande de singe, pour éviter que son fils ne fasse trop 
naturellement des grimaces ; les têtes et les pattes ou pieds des animaux 
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qu'elle mange, pour que l'enfant se présente bien et que les couches de la mère 
ne soient pas rendues difficiles par cette imprudence. 


Accouchement. — L'accouchement a lieu en présence et avec l'aide des 
voisines. Aucun homme ne doit à ce moment se trouver dans la case. Le cor- 
don ombilical du nouveau-né est coupé entre deux ligatures faites avec du fil 
de chanvre, à l'aide d'une lame de bambou tranchante. 

On appelle ensuite le Mo-e (sorcier) qui récite la prière suivante (voir le 
texte ci-après). 


Msn mers (ici le nom de la femme) est accouchée. 

Esprits des noyés, 

Esprits des gens morts sur les grands chemins, 

Oh ! Esprits des morts, 

Ne venez pas manger la chair etla peau de cette femme. 

Ne mordez pas son corps, ne vous emparez pas d'elle. 

Ne touchez pas ses mains et ses pieds. 

Je n'ai rien à vous donner à manger. 

Je vous donnerai des cailloux en place de viande. 

Je vous donnerai l'écorce (amère) du cerisier en place d'eau. 

De l'écorce de sisa au licu de riz. 

Je ne compte sur rien. 

Je compte seulement sur mes sept cordes que j'ai faites avec des lianes 
épineuses, 

sur mes sept cordes faites avec la fibre du bambou. 

le compte aussi sur mes sabres et mes lances. 

Sortez ! 

Si vous ne voulez pas partir, je vais vous pousser dehors. » 


Le sorcier répand ensuite à l'intérieur et tout autour de la case du sésame 
et du riz décortiqué, qui doivent écarter les esprits malfaisants. 

Puis-il attache au cou de l'accouchée un cordonnet de fil hlanc destiné 
à éloigner le « P'i-P'ai » (Esprit des femmes mortes en couches), particulière- 
ment redoutable à ce moment. 

La femme P'u-Noi accouche assise. 

Pendant sept jours aprés l'aecouchement, elle doit rester couchée devant 
un grand feu. Pendant cette période, elle peut seulement manger du riz, des 
fleurs de bananier, dés crabes (de montagne) et du poulet. 


Jumeaux. — Avoir des jumeaux est considéré comme un événement mal- 
heureux. Les deux enfants sont placés sur une claie et on examine lequel des 
deux respire le plus fort. Celui-ci seul est conservé. On laisse l'autre mourir 
de faim. Chez les A-Khas ou Khas-Kôs, avoir deux jumeaux est un évène- 
ment autrement néfaste. 


Ê= е 
E 4 


ЕИ 





Ë 


LT 
„ФА h. 


EN 


























Cs cama S ME ou iL E 


LASS 
kat ep 


м“ e A v Е , = 7 € Y 3 e ww р = œ | - үг - «7 549.3 we w be а 





MORT. 


Lorsqu'un P'u-Noi meurt, son cadavre est lavé dans une décoction de 
de feuilles de pêcher, puis l'est revêtu de ses plus beaux habits. H est 
étendu ensuite sur un lit de camp, au milieu de la case, et recouvert d'une 
couverture blanche. 

Dans sés mains, on place une paire de bougies et un bouquet de fleurs, 
pour qu'il puisse faire sa prière au Buddha. 

Au-dessus du cadavre, on suspend des pièces d'étoffe de couleurs va- 
riées ainsi que des bijoux: bagues, bracelets, boucles d'oreilles. 

Deux grosses bougies en cire d'abeille sont allumées au-dessus de la 
tète. On en allume une troisième au-dessus des pieds, Une autre bougie est 
placée pres du côté droit, une autre prés du côté gauche. Ces deux dernières 
bougies ne sont pas allumées. Elles doivent servir de bâton d'appui pour 
monter au paradis. 

Dans la bouche du mort on place des grains d'or et d'argent pour payer le 
guide qui conduira l'âme au paradis. ll n'y a pas de nombre rituel. Chaque 
famille en place plus ou moins, suivant ses movens. Près du mori on doit 
laisser les provisions dont il aura besoin pour 1а route : un bambou contenant 
de l'eau, un plateau garni de mets, une besace de riz décortiqué et une besace 
de paddy. 

Les parents et les vieillards du village veillent le corps en se tenant du 
côté droit. Les enfants sont placés du côté gauche. 

Le cercueil doit être fail en bois de Mai Ko Thong, qui est très léger et 
trés facile à travailler. Les gens qui vont chercher le cercueil doivent toucher 
un hoi pour prix de sa fabrication. 

La mise en biere a lieu le lendemain de la mort. On raie le fond du cercueil 
avec du charbon, puis on y place un peu de riz cuit et un morceau de poulet. 

Le corps est ensurte enveloppé dans une natte de bambou tressé. Il est con- 
servé de deux à six Jours chez ies riches, vingt quatre heures seulement chez 
les pauvres. 

Le bois de Mai Ko Thong qui sert à faire le cercueil ne doit pas ètre 
employé pour le chauffage ou pour la construction des cases. | 


Enterrement, — Au moment où le cercueil va quitter la maison, un homme 
armé d'un sabre nu saute par trois fois au-dessus du cercueil pour aviser le 
mort de n'emmener point avec lui l'âme des vivants. 

Le cortège se forme ensuite dans l'ordre suivant : 

Un bonze attache au cercueil un fil blanc. Il en. prend l'autre extrémité 
dans la main et conduit ainsi le mort au cimetière. 

Derrière, marchent les hommes et les femmes qui portent les provisions 
de route du décédé. En plus du tube de bambou, du plateau, du riz et du 
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paddy, ils portent les bambous et les paillotes nécessaires à la construction 
d'un petit abri sur la tombe. 

En arrivant au cimetière, ou ouvre le cercueil et on lave la figure du mort 
avec de l'eau à laquelle on a mélangé un peu de poudre d'argent. On refer- 
me ensuite le cercueil. 

Avani de descendre le cercueil dans la fosse, les bonzes font une prière 
pour enseigner au mort que les âmes, suivant leurs mérites, parcourent le 
cycle des étres animés, depuis l'insecte le plus petit jusqu à l'ange et qu'elles 
retombent dans une condition inférieure lorsqu'elles se sont mal conduites. 
Les bonzes indiquent en outre à l'àme du mort la route du paradis. 

La prière terminée, le cercueil est descendu dans la losse que l'on relerme 
aussitòt. 

On construit enfia au-dessus de la tombe une petite case dans laquelle on 
suspend un sac renfermant un oreiller, 
une bolte à riz (fig. 34) contenant du 
riz cuit et une pipe. 

En rentrant, on coupe des branches 
pour barrer la route du cimetière, afin 
que l'âme du mort né retourne pas à la 
maison et qu'elle n'eatralne pas ensuite, 
en régagnant le champ de repos, l'âme Fig. 34 — BOITE À RIZ EN BAMBOU TRESSÉ, 
gue, AVEC SON COUVERCLE. 

Dès leur retour au village, tous ceux 
qui ont suivi l'enterrement doivent prendre un bain et se laver les cheveux 
avec une infusion de Nac Som Poi ; puis ils reviennent à la maison du défunt. 
Un grand repas est alors servi par la famille. 

Le lendemain matin, la case est nettoyée, les balayures sont portées dans 
un ravin. Toute la famille du mort doit ensuite prendre un bain et se laver les 
cheveux avec l'infusion de Nac Som Poi. Les pieces d'étoffes et les bijoux qui 
avaient été suspendus au-dessus du mort sont détachés. On place sur un pla- 
teau un poulet et un œuf cuit. Le sorcier récite une prière et attache un fil 
blanc aux poignets de tous les membres de la famille. 

Un mois après, on tue un cochon et le sorcier revient faire une prière pour 
chasser les mauvais esprits qui pourraient se trouver encore dans la case. 





RÈVES ET PRÉSAGES. 


Réves. — Les P'u-Noi n'ont que des idées assez vagues sur la signification 
des rèves qu'ils peuvent faire. Il semble toutefois qu'ils les attribuent aux deux 
causes suivantes : 

i^ Les rèves correspondent à l'absence momentanée d'une ou de plusieurs 
de leurs àmes. Ils seraient donc une maladie passagère. 
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29 Ce sont des avertissements de l'Ange Gardien (que toute maison possède), 
qui annonce par ce moyen soit un bonheur, soit un malheur, 

Il y a donc de bons et de mauvais rêves. 

Par exemple: | 

On rève qu'on navigue dans une embarcation et qu'on fait naufrage. C'est 
un signe de mort prochaine. 

La maison dans laquelle on habite s'écroule. C'est signe de ruine. 

La maison dans laquelle on habite est incendiée, ou bien encore ón recoit de 
quelqu'un un coup de fusil. Cela signifie malveillane de la part d'un voisin. 

On rêve que l'on se rase la barbe ou les cheveux : on va bientôt tomber 
malade. 

On rêve que quelqu'un vient vous couper un bras ou une jambe : on va 
bientôt perdre un parent. 

Voilà quelques exemples de mauvais rêves. Par contre, si l'on rêve qu'on 
vient d'entrer dans une pagode ou encore dans une maison de riche appa- 
rence, c'est qu'on va obtenir la protection d'un mandarin influent. 

51 l'on réve qu'on est puni, qu'on recoit une cangue au cou ou une entrave 
aux pieds, c'est qu'on va bientôt obtenir une gratification (cette conclusion 
d'un réve, en apparence désagréable, est au moins inattendue). 

Si l'on rêve qu'on a mangé des excréments humains ou de la chair d'un 
cadavre, c'est qu'on va gagner beaucoup d'argent. 

Si l'on vient à se baigner, en rêve, dans une source limpide, c'est, si l'on 
est malade, que l'on va être guéri, si l'on est poursuivi en justice, que l'on 
sera acquitté, 


Présages. — Aucun acte grave n'est décidé dans le village sans qu'il ait été 
procédé auparavant à l'examen des pattes de poulet. C'est la première opéra- 
tion qui est faite lorsqu'un malade paraît gravement atteint. (Cetexamen porte 
sur de petits trous que portent toujours les os fémurs du poulet.) 

Le tableau suivant (fig. 35) indique quels sont les bons et les mauvais ргё- 
sages. 

ll y a lieu de noter que beaucoup de races primitives utilisent le même 
procédé de connaitre l'avenir. Les Hós et les Méos n'y manquent jamais. En 
particulier, pendant la révolte du Tran-Ninh en 1920, les Méos ont plusieurs 
fois différé leurs opérations parce que l'examen des pattes de poulet ne leur 
avait pas été favorable. 

Le P'u-Noi n'emploie que les pattes de poulet pour connaltre l'avenir. 
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Bons présages. 





Mauvais présages. 





Ni bons ni mauvais. 


Fig. 15. — DiviNATION PAR LES OS DE POULET. 
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CÉRÉMONIES ET FÉTES. 
CÉRÉMONIES, 


Pour la culture. = 19 Le jour où on sème du riz dans les rays. le propri- 
étaire fait une cérémonie en l'honneur du Génie du ray « Dat Kho ». On tue 
deux poulets, ûn prend une boîte de riz cuit, un Бо! de riz cru, une balance 
et un ou plusieurs poids birmans (!) que l'on dépose sur des feuilles de bana- 
mer. Le propriétaire du ray invite ensuite le Génie du ray à venir manger le 
poulet et à lui donner une bonne récolte. 

20 Le jour où on bat le riz pour le rapporter au village, on refait la méme 
cérémonie, mas, cette fois, on ne tue qu'un seul poulet au lieu de deux. On 
peut ensuite rapporter le riz au village dix ou vingt jours après. 

3° On fait une troisième cérémonie lorsque le riz a été déposé dans le ma- 
gasin. Ce sontles mèmes offrandes, mais cette fois on les dépose sur un plateau. 


Pour une maladie. — Quand un P'u-Noi est malade, on convoque le 
sorcier pour faire une cérémonie au Génie de la maison. Le sorcier doit 
entrer par la porte de derriere. 11 s'installe à côté du malade et récite sa 
prière. On fait ensuite tuer un buffle prés de la maison et l'on dépose dans un 
coin de la case, pour étre offerts au Génie, latéte et les membres de l'animal. 
Les entrailles sont cuites et placées dans un tambour en bambou iressé dans 
lequel on place en outre sept bols de riz cru, deux tasses d'alcool, sept paires 
de bougies. Le sorcier récite alors une prière qui a pour objet d'inviter le 
Génie de la maison à venir manger les offrandes et à délivrer le malade de sa 
maladie. 

Il attache un fil blanc au poignet du malade et appelle les ате de ce dernier. 

Le sorcier reçoit comme honoraires une jambe de devant et un gros mor- 
ceau de viande du buffle sacrifié. Quant au patron de la case, il conserve 
l'antre jambe de devant, une jambe de derrière et la tête. Le reste est distri- 
bué aux gens du village qui ont assisté à la cérémonie. 


En cas d'épidémie.— Lorsque le nombre des malades dans le village devient 
anormal, on fait une cérémonie collective pour chasser les mauvais génies. 

Ces mauvais génies sont les âmes des gens trépassés de mort violente: 
noyés, tombés d un arbre, dévorés par le tigre etc. 

Pour cette cérémonie, on fabrique deux sabres et deux lances dont les 
manches sont faits avec du bois de Mac Phot. On place sur le sol un morceau 


(1 Les poids birmans représentent toutes sortes d'animaux La méme série com prend 
le même animal en grandeurs différentes. 
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de riz cuit, un bol de riz eru, un morceau de viande de chien, un peu de gin- 
gembre. Autour, on plante plusieurs piquets portani chacun un grillage de 
bambou tressé (fig. 36) et on relie ces piquets par deux 
cordes faites de lianes épineuses. 

Le sorcier vient ensuite et récite les prières qui 
chassent les mauvais esprits. 


Cérémonie au Génie du village. 


Au moment où on défriche les rays (4* mois), on tue 
un cochon sur un emplacement situé au Nord du village. 
On le prépare etles habitants le mangent en commun. 
Ce jour-là, l'entrée du village est interdite à tous les 
étrangers. 





Cérémonie au Génie gardien du pays. 


Au septième mois, le chef de groupe se rend dans la Fig. 36. — Сапілск 
forêt, accompagné des notables et des autres habitants ® E tere. 
du village pour faire une cérémonie au Génie gardien du 
pays. On place sur un lit de camp deux sabres, un fusil, une boite de riz cuit, 
deux bols de riz cru, un bol de paddy, des noix d'arec séchées, une brasse 
de toile blanche, une brasse de toile rouge et cinq paires de bougies. Оп ше 
sur place un cochon et un poulet, puis on les dépose sur le lit de camp et le 
chef de groupe invite alors le Génie à venir les manger, en ces termes (voir le 
texte ci-après) : 


u Génie du pays, Génie des hautes montagnes, Génie des rochers, nous 
vous invitons tous à venir manger lé cochon et le poulet que nous vous avons 
offerts. Nous vous demandons de nous protéger, de nous donner de bonnes 
récoltes ainsi que toutes sortes de prospérités et d'écarter de nous les ma- 

ladies. » 


Cérémonie àu Gardien de la lerre. 


Cette cérémonie est faite une fois tous les trois ans et à des mois variables 
de l'année. 

On dépose sur le sol une brasse de toile blanche, une de toile rouge, huit 
paires de bougies, deux bols de riz cru, un bol de paddy, une boîte de riz 
cuit, des noix d'arec, trois piastrés métalliques et deux sabres. 

On iue alors un cochon et deux poulets que l'on dépose également sur 
le sol. On invite ensuite le Génie de la terre à venir manger (voir le texte 
ci-aprës): 
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« Génie de la terre, Génie des eaux, nous vous invitons à venir manger le 
cochon et les poulets que nous vous avons offerts. Nous vous demandons de 
nous protéger, de nous donner de bonnes récoltes, et d écarter de nous tou- 
tes les maladies. v 


П уа lieu de noter que les P'u-noi, lorsque quelqu'un est mort, ne font 
aucune cérémonie aux mànes des ancétres. 


FÉTES. 


Fête du nouvel an. — Comme chez les Laotiens, les Siamois et les Lurs, 
le nouvel an commence au 5* mois (mars ou avril). 

Le matin du dernier jour de l'année, tout le monde, hommes, femmes, 
garcons et filles, prend un bain. Puis chacun, vétu de ses plus beaux habits, 
se rend à la pagode pour assister à l'ablution des Buddhas. 

Dans la cour de la pagode, on construit plusieurs petits thats (monticules) 
de terre ou de sable. Les jeunes gens se rendent ensuite chez le chef de 
village et chez Jes notables pour chanter, danser et boire de l'alcool. Le soir, 
à la tombée de la nuit, les jeunes gens et les jeunes filles chantent et dansent 
au Son du tam-tam. 

Le lendemain matin, c'est-à-dire le premier jour de l'an, tout le. monde 
prend un nouveau bain, puis on retourne à la pagode pour y entendre les bon- 
zes lire leurs manuscrits sacrés. 

De midi à deux heures, les jeunes gens et les jeunes filles se rendent chez 
le chef de village et chez les notables avec des bouquets de fleurs pour pré- 
senter leurs sauhaits de nouvel an. Ils se mettent ensuite à chanter, danser et 
boire. La féte se termine à deux ou trois heures du matin. 


Féte du r5* jour de la lune croissante du 9* mois. — Le matin, les bonzes 
et les novices parcourent le village pour recevoir les offrandes, puis tous les 
habitants se rendent à la pagode, portant chacun un plateau garni de mets 
qu'ils offriront aux bonzes. Le soir, on apporte à la pagode des bouquets de 
fleurs qui sont offerts aux Buddhas et aux bonzes. 


7° jour de la lune croissante du douziéme mois. — Ce jour aussi, toutes 
. les maisons du village apportent des offrandes aux bonzes. 


15° jour de la lune crotssante du douzième mois. — C'est la fête la plus 
importante de l'année. Elle est célébrée comme les fêtes précédentes, mais 
avec beadcoup plús d'ampleur et d'entrain. Sans doute, les P'u-Noi bloqués 
chez eux par la saison des pluies, vraisemblablement plus intense ici que partout 
ailleurs en Indochine, sont-ils rendus exubérants par le retour de ]a belle saison. 
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Dès le matin, chacun a pris un bain, puis il a revétu ses plus beaux 
habits. 

Chaque case prépare ensuite ses offrandes aux bonzes. 

Dans un panier en bambou, à larges mailles, on place, verticalement, un 
cœur de bananier sur lequel on pique, obliquement et tout autour, des ba- 
guettes de bambou. On y suspend des oranges, des bananes, des arachides 
. et, enveloppés dans des feuilles vertes de bananier, un peu de tabac, de viande 
séchée, de noix d'arec, du paddy, quelques grains de riz, de petites. servi- 
ettes (de fabrication Lw), des feuilles argentées etc. 

Des fleurs en cire, grossièrement découpées, complètent l'ornementa- 
tion. On fabrique ensuite, sur un bâti en bambou, qui un cheval, qui un 
cochon, ou un beeuf, un buffle...... Ces animaux soni em papier ou en 
coton cardé. Les plus grands atteignent un mètre; les plus petits quarante 
centimetres, 

Sur leur dos on a piqué un petit tronc de bananier, garni de la mème ma- 
nière que celui dont il a êté parlé tout à l'heure, mais auquel on ajoute un ou 
deux poissons secs et une pièce de dix cents ou deux ou trois cents. 

Ces animaux sont harnachés avec des guirlandes de piments rouges ou 
verts et rouges alternés, En sigae de bonne santé, ils broutent tous (à l'excep- 
tion toutefois du cochon) une poignée de citronnelle, 

Quelques-uns ne fabriquent pas d'animaux. lls construisent alors de petites 
cases, du modele de celles que l'on fait dans les rays pour les surveiller et 
empêcher les déprédations des cerfs. I1s y placent les mêmes objets et les 
mêmes produits du sol. 

Après le repas de midi, tout le monde se rend à la pagode et y apporte ses 
offrandes. Les femmes ont retiré leurs jambières et en profitent paur montrer 
des jambes lourdes et le plus souvent cagneuses. Les hommes, eux, ont enlevé 
leur turban. 

Les offrandes que l'on fait aux bonzes leur indiquent ce qu'il faadra deman- 
der, ce que chacun préférerait posséder dans la vie future. C'est pour cela 
que les offrandes sont très variées et que la plus large initiative est laissée à 
chacun. Elles représentent tout ce que le P'u-Noi désirerait posséder. dans 
la vie qui suivra sa mort. On conçoit dès lors qu'il importe de ne rien 
oublier. 

Alin de prévenir toute erreur dans la répartition de ces biens posthumes, 
chaque offrande est accompagnée d'une petite palette de bambou portant une 
inscription. En voici quelques exemples : 





« Offrande d'un panier. que moi, Sen Khek, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde, » 
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* Offrande d'un paquet de riz, que moi, Ba Khot, j'envoie à mes parents 
décédés. » 
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« Offrande d'un paquet de riz, que moi, Sen Kuan, j'envoie aux Gardiens 
de l'enfer. û 
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« Offrande d'un panier, que moi, 1 Thong, j'envoie à Phaya Khut (Garuda) 
et à Phaya Nak (Naga). 


« Offrande d'un buffle, que moi, Sen Hi Lan, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 
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« Offrande d'un cheval, que mor, А Тап. j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 
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« Offrande d'un paquet de riz, que moi, Sea Van Di, j'envoie à Phaya P'om 
( Brahmà). x 
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« Offrande d'un grenier, que moi, À Lung, j'envoie à Phaya In (Indra). » 
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« Offrande d'un panier. que moi, Ba Thák, j'envoie aux animaux, grands et 
pétits, décédés. x 
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« Offrande d'un bœuf, que moi, Ba Sing, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 
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" Offrande d'une maison, que moi, A Mao, envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 


Vers 1 h. 30 dé l'après-midi, les bonzes font leur entrée dans la pagode et 
s'installent sur la plate-forme qui leur est spécialement réservée. 

La lecture dure jusqu'à quatre heures environ, apres quoi le travail des 
hommes est fini. On leur apporte à ce moment le repas du soir. 

lin est évidemment pas possible de vérifier si les P'u-Nor observeront 
pendant longtemps les quatres premiers préceptes que le bonze en chef leur ã 
recommandé de suivre, dès le début de la fête. Pour ce qui est du cinquième, 
on ne saurait longtemps conserver le moindre doute sur le peu de cas qu'ils 
en font. À l'occasion de la célébration de cette féte à Phongsaly. le 5 octahre 
dernier, une dizaine d'hommes de tous âges avaient déjà la fizure enluminée 
avant méme la lecture des manuscrits. Leurs danses, pourtant faciles, puis- 
qu'elles consistent seulement à se soulever sur les talons et à se laisser 
retomber en cadence, tout en esquissant quelques gauches ronds de bras, se 
resseniaient fácheusement de leurs trop fréquentes libations. 

Le soir, c'est tout le village qui est ivre . 

Le lendemain encore, des groupes de jeunes gens, accompagnés de joueurs 
de khén, et qui ont achevé vraisemblablemeat de vider toutes les jarre: 
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du village. puisent dans l'alcool qu'ils n'ont cessé d'absorber depuis la veille, 
l'audace nécessaire pour pénétrer jusque dans les maisons des Européens, 
dans le but d'obtenir d'eux un supplément de ravitaillement liquide. 


RELIGION BOUDDHIQUE. 


La religion du Buddha a été, parait-il, introduite chez les P'u-Noi par des 
bonzes Lis, à une époque impossible à préciser. C'est pour cela que les 
bonzes P'u-Noi lisent les manuscrits pâli et font la prière à la manière des 
bonzes Lws. 

Il va trois catégories de bonzes : le chef des bonzes, thu long ; les bonzes, 
thu, et les novices, phaya. Il n'y à pas de bonzes femmes. 

Le vêtement se compose de trois pièces jaunes: une longue jupe s'attachant 
à la taille et trés. plissée, sabung ; une écharpe en sautoir, kha lai ya; enfin 
une longue piece d'étoffe, sangkha. Les bonzes et les novices portent quel- 
quefois une courte veste blanche. | 

La règle des bonzes P'u-Noi est très lâche. Ils peuvent monter à cheval 
(et ne s'en privent pas}, boire de l'alcool, manger l'après-midi, fumer l'opium. 

115 foat leur prière le soir vers sept heures. 

Lorsqu'un habilant du village est malade, le bonze travaille fraternellement 
avec le sorcier à sa guérison, Lorsque tous deux n'ont pas réussi et que le 
malade est décédé, un bonze conduit le cercueil au cimetière et indique à 
l'âme le chemin du paradis. I est récompensé de sės soins par un tical (changé 
aujourd'hui en 0 $ 50), une pare de hougies et un bouquet de fleurs. 


ECRITURE, 


En dehors de l'écriture pàli enseignée plus ou moins exactement à la pa- 
gode, les P'u-noi ne possèdent aucun système d'écriture ; ils n'ont que des 
procédés absolument primitifs et restreints pour correspondre entre eux. 

Par exemple, lorsqu'il s'agit d'une réquisition de vivres, le nombre seul 
des objets â fournir est marqué sur un bambou. La nature de la réquisition 
est indiquée de vive voix par le messager. 





Fig, 37: — BAMBOU DE RÉQUISITION. 


Une commande de quatre bœufs et de dix cochons est ordonnée de la ma- 
nière indiquée ci-dessus (fig. 371. 
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La grande encoche faite au. milieu signifie que l'ordre provient du. chef de 
groupe. (Le chef de village n'a pas droit à cette encoche.) 


Convocation d'urgence. — Quand le chef de groupe ou de village convoque 
quelqu'un d'urgence, il confie au. messager, pour le reme'tre au destinataire, 
son bambou de commandemant sur lequel il a fixé un autre bambou brûlé. 
Cela signifie que le messager, puis l'individu convoqué doivent marcher méme 
de nuit. 

Lorsque l'urgence est encore plus gran le, le chef ajoute au bambou brülé 
une plume de poulet. Il faut alors marcher jour et nuit aussi vite qu'un oiseau 
qui vole. 

` Enfin le maximum de la vitesse est ordonné par un piment qui est joint au 
bambou brûlé et à la plume de poulet (ñg. 38). Cela signifie qu'un grave 





Fig. 38. — Вамвос DE CORVOCATION. 


danger menace le village. Па сте impossible d'obtenir la signification du sym- 
hole représenté par le piment. L'imerprétation que se plaisent à en donner 
quelques Francais à l'imagination hardie serait absolument inexacte, si on en 
croit les P'u-noi. 


MESURES, 





Longueur. — Pour mesurer les longueurs, on se sert: 
i? de la brasse, ang lam, qui est de 1 m. 80 environ ; 
2? de la coudée, ang tho, qui va du coude à l'extrémité du médius allongé. 


Capacité. — Pour mesurer le paddy, on se sert de boc, mwn, thang. 

Le boc est un boisseau en bambou. [| vaut 2 kgs. 400 environ. 

Le mirn, qui est un panier en bambou tressé, vaui 12 kilogs. ou cinq boc. 
Le thang vaut deux mun ou 24 kilogs. 

Ces mesures sont empruntées aux Laotiens. 


Mesures spéciales pour les porcs. — On mesure le périmètre thoracique 
immédiatement en arriere des épaules avec une ficelle. On prend la moitié de 


ms - 








=н рәү S ñ 2 F UE E P RON ———rEVTTOT. 
| ENTIER | 


la longueur obtenue el on compte combien. de fois cette. longueur contient le 
diamètre du poing fermé, la ficelle passant à l'intérieur de la main. Le cochon 
vaut autant de piastres qu'il y a de poings. Cette mesure ne vaut que pour les 
cochons dont le demi-périmétre ne dépasse pas six poings. Pour les cochons 
plus gros, Le prix est plus élevé et doit être débattu. 

ll n'ya pas de mesures pour acheter les bœufs, buffles et chèvres. Le 
marché a toujours lieu à l'amiable. Les beeufs valent 12 à 15 $. les chèvres 
de 4 à 5 $. 


TEMPS. 
Les P'u-Noi ont emprunté aux Lus les noms des mois et des ans, ainsi que 


la maniere de les compter. Il y a toutefois une. exception pour les jours. 
Ils ont effet un cycle de 15 Jours qui s'appellent: 


Lat-loag (enduire-réunir). Hieng-lang (palmier sauvage-eau). 
Cho-lang ilaver-eau). Sisa (nom d'un arbre appelé aussi 
Long-pou (silex). Mai Throlo). 

Shong-é (aller). Khong-lat (Bord-enduire). 
Phacham-na ipiétin?r). Tuig-lat ( barrer-enduire). 
Long-lat (m trais-enduire). Lang-tang (boire). 

Mong-a (aujourd'hui). Lang-ba (rivière). 

Tan-pong (pousser-creux). Lang-bat (nourrir-enduire). 


Les mois portant les noms suivants, empruntés aux Lirs ou aux Laotiens : 


Duron Chieng. ... -en . 1e gqmois|Dron Chet.......... те MOIS 
7 


ито Мн ыд ла =: 25, 20 mois |! Dion Pet: ss use Be mots 
Diron Sam, ea aiee < gE mois | Dron Kan i.a naa 224 Oe mots 
ИИСИ e Kate eebe 4" mois | DironSip........... 106 mois 
Duon Ha- ....,,... Se môis | Deron Sm Et ...,,.,., 11" mois 
Duwon Hôc. ......... 6 mois | Dirûn am Song ......,  12* mois 


Les années sont de deux types différents: 

ıa Une année de douze mois comptant alternativement 29 et 30 jours, 
ce qui donné : 6 mois de 29 jours (1, 39, 58, 7^, g* et 1 t* mois)et 6 mois de 
30 Jours (2^, 4^, 6", 3e, to* et 12* mois). 

20 — Une annés de treize mois dans laquelle on compte 6 mois de 29 jours 
(ter. 35,59, 75, 9* el 115 mois) et 7 mois de 30 jours (2*, 4*, 6*, 8e, 95, 10* et 
[2e mois). ЇЇ y a une année de 13 mois, tous les 20u 3 ans. 

Douze années forment un petit cycle, soixante un grand cycle. 
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TABLEAU DES DEUX CYCLES. 


A. PETIT CYCLE DE DOUZE ANS. 


„n-a Lièvre 


„++ Dragon 


Serpent San. - 


B. GRAND CYCLE 


ming 
mau 

lièvre 

i2 mois 


mÈ ng 
páu 
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DE SOIXANTE ANS. 


puc cát 
Si sir 
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L'année 1923 correspond à 6 Pi Ca Kho » (année du Porc). 1285 de la petite ère, dernière 
année du Grand Cycle. 
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Cette façon de compter lës années diffère de celle des Laotiens. 
Les Laotiens ont en effet trois types d'années différents et successils ; 
19 une année de douze mois se composant alternativement de 29 jours 
(ter. зе, 56, 78. qe et Lie mois) et de 30 jours (25, 4*, 6°, 8°, Tos et 12* mois) ; 
20 une année de douze mors dans laquelle on compte 5 mois de 29 jours (1er, 
30, 58, 9° et L19 mois) et 7 mois de 30 jours (2e, 49, 69, 7e, 8°, 10% et 12° mois); 
go one année de 13 mois dans laquelle on compte G mois de 29 jours 
(ter, 30, 59, 7^, guet тте mois) et 7 mois de 30 jours (2°. 4°, 6%, 8%, 8° bis 
roO" et 12* mois. 
Ce 8* mois de 30 jours se rencontre tous les trois ans, Les P'u-noi ajou- 1 
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tent un neuvième mois de 30 jours au lieu du S» mois. 
Quatre groupes de trois années constituent ua petit cycle de 13 ans. 
Soixante ans [orment un grand cycle. 




















VOCABULAIRE SOMMAIRE P'U-NOI. 
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hia 


ha màn tró 
má ba 

cà cà bó ám 
tàng hàn 
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Case sür terre... 
Case sur pilotis. . . 
"Palllote-........ 


be lle . 


"aty er 
Өе: i 
Couverture 


Eau-de-vie de riz. 
Leg e BIE---| 384 F 


Viande 


. Poisson. 
Légumes . 
Haricots 1 ve 


Patate i 


Sangsue de terre . . 
Sangsue d'eau. .. . 


Bois de тав 


Baguettes à riz. . . . 
Plateau à manger . . 
pone s ROW gp ge gp 


Cuisine ceca -— 
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hât thà 


й 51 

bi xa thum 
ü tsí chá 
bi chi 


p'áng màn 

tóng khu 

ü lông 

khô yä 

thü tàm 

hà(n) p'irn 

lòng cò 

cò chi 

ë chét quat 
tu 

hàng cò yum 


pông tchâu 

si 

k'iñu 

a tsi 

pià chàu làng 
hèla) mit 

là p'i 

tchà 

pû tehûu p'u 
là 
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Pere... SA 
Nbre Iur. 
Enfant . ... 
Marr... 
Femme .. ...5 
Fiancé. , ,,. =» 
Fiancée -. v... 1 
Gareon . .. 


ME асо аы 


Adultere . ... 


Divorce... + 


Chapeau . D 
Türban ....--«. 
Collier .. 


wm ü + BP H 


Варе а. о š E 
Pendants d'oreilles. 
Bracelet. ....... 
Hübit дае 
Äupe 2.2. 
Pantalon. s. sse- 
Sandales. -so es 


Mandarin ....... 


Chef de village ... 
Notable ....... e 


Les parents. 

a mó Beau-frere._.. 
a bà Bellesceur..,.... 
yà cát yà Fyre ~ nesne 
a mióng Р е pir 
khà bà Ongles: mis re 
lim p'a Tante eg 
lúm ba Grand-père . 
yacátkhá pay Gran) mere... —— 

ü Villard; sisa pei 
ya cêt kh baj Моп.......... 

ü Veth os 
kha ba bû Ming Veuve... ....:; 

yë inira TM A, MN dd reve 
có làng p'iép Еппеті. .. 

láng yé Personnes... 
càng lång yé 

Les vàlemenls. 
tu tchóng Үеггоїепез...... 
tu pàp Mie sos 
linh kòn g ЭОК у, U A ss... 
la piéu Chanvre... .... 
nà voàng Mister ое 
пап tán Boutons ,,::+.. 
à trông Quenouile ..... 
téng pi Aiguille, , :.. 
téo Golok a ma à 
p'à khüp 
Couleurs. 
à ne Bled re 
a pa А ГЕ. 
a da Ines... 
Classes de la société. 

a(n)däyasinh Marchand....... 
p'áya Cultivateur. 
ya khoa Coohe 2... 
khóng sính Etudiant. . 
үй khoa Soldat... 


a sóng 
atsi 

lü aí 

a tsu 
ai 

a k'ó 

a hu 

a p! 

ya mång 
su gié 
pa tcháu 
ba tcháu 
a tsong 
tó sa cha làn yé 
tcháng 


chi nhu si 
näm 

тау 

khiàng khàa 
khing sir 
ma tóm si 


ongí(n)cáng yé 


khir chap 
chá pàt 


a lon 
a nhu 
n an 


cam tha bà 
yá chir hà 
ра а 

khu nhüm 
thà hàn 
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Corne. <... 
Кой. 
Suck-lack . . 
Opium .... 


Fiel d'ours : . +... 
Б AS ed 
Argent . . 
Cuivre... 


OT и uewe eg 
Nouvelan.:..... 
Aujourd'hui. . . . .. 
ARE AL. Les 
Avant-hier . . ...- 
Demun::.--...3 


Après-demain . . 


Ею ер inu : 
Le mäti. s s.s 
LR SOL ag e eae + 


aaa 


Deux. ...-. ers 
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Objels de commerce. 


a tsau 

din ni 

khá tü 
yang yên 
ya khoán 
ám p'à khir 
khám 

рш 


(ong 


Parapluie a 
Orgue. .... 
Tambour ..... 
Coupe-coupe 

Pone zuo. 
Indigo. . 

Papier, .: 


Temps. 
nhàm ni sir МИН UI un are ars 
ula 
k'ia ni Chand; z. u us 
në va su Tout à l'heure . . 
nhäm ni Toute la Journée. . . 
mi ni Combien de temps ? 
hu ni 
dò sœ Toujours... ..... 
p'št so Jamais. . , ... 4... 
ni kóng Maintenant . ..... 
khirt kóng Tout de suit:. . . .. 
hù cir si Autrefois. -esca 
sg dà БИр лаз лгы г-га 
khirt thàng ST RE ما‎ 
Numération. 
thi Ium НЕЙ uuu rx 
-mi lùm REG a 
sum Ium Ee AE 757.35 
hal lùm VIBRE +. 
ngà lùm (CEBIT uU элен 
khó làm Mille 5:2 : 
chèt làm Dix mille....... 


sam 

pun 
chüng 
khen 
thüm ba 
mia 

cóc si 
mi 

kalat 


ni kóng häng 
chá nhâm 

a si nhàm mé 

chí a chà 

mü ni ta yà 

a sò nhâm mi 
la ché 

thë lÈn 

m, chä 

піт т” 

åt téu ёи 

ni chàng 

a sœ 

hat dô k'la né 
là do 


pét lüm 
cáu lüm 
thit tsé 
nit tsë 

thi lûl 

thi p'án 
thi mun 
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ЖЕҢЕ Dh EN 
Baral tess 
Aveugle. ...... 
Muet..... 


Mauvais +... 
АГЕ а rare 
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Pronoms et adverbes. 


gáin) En arrière. ., .: . .. 
náng A drote, o <n... . 
giáng AÀgauclhe....... 
òng làng yè Beaucoup, 2... 
nhü chi chë Un peu; a ENN 4, 
уб Combien. ...... 
yb chiéu PR Ve rue h 
à di MOINS rri 
à cán Pas assez. ...... 
hü sò цп'уараз...... 
Adjectifs. 
meng A ê Doux AR. 
téu ü é Bnet urs 
ché é lamé SHE 2 eebe 
bé chó 
a thém pén Fate. ч 
nà pàng Parfumé. ...... 
ma-al м Т е ааа 
bun-ne Тейтё els. <. 
mé né БАШ en ere ee Fe 
m, mén Colire lu. 
héng ghé Méchant : ...... 
pôn né CHES S e 
hu é Bon marché .,. 
ghi-é Travailleur..... 
thu-é Paresseux....... 
a pài-á Malheureux .... ... 
lui-é Heureux... 
hi-óng-é rele crx II. 
a mó Pauvre, .. .. ... 
nhúm (n) ë Bali cre T Le 
a ti Insolent.....,.,. 
a inh Heec un Ca 
mü-é-áüng Сове. р... 
nhüm-é-äng LOS „=з аео 
han-é Honnéte. . . 
a yáng Malhonnéte 
isäng-ué ШЫ, 
piu-ché-ang Fou 
bun-é Mür 
a bón VERIS i IS E 
sí ché 


nô sir 

là тёп 
là kém 

a làm 

a chi a 

a tso do 
can láu 
Ü 

m, lá 

m, cha là 


tsdu-é > 

a kha 

tsào k'hüng 
k'hung ué 

pé-i 

a hóm 

námé 

a pòt 

а Кеп | 

ghi ba tsi é 

a hay 

péng é 

a thu 

Isáng k'ha 

Gäng bë 

tü é p'ané 

tho hir-é 

háng 

yaé 

mén ё 

bira é 

tà k'hà-hét 

a-ghué 

a chu 

пі ba a mèn 

пі Ба т, тёп 

tsum-é 

рот Ва 

mın: bid 

a chum 





Ajouter TIE da 
Allumer ..... 
Appeler .... 


Apprendre ...... 


Aréter........ 


Asseoir (s') . .... 


Attendre. . .. 


Battre (se) ++. . .. 
Bouillir (faire). . . . 


Brüler......... 
Changer d'habit . . 
Changer de place. . 
Chanter, ,...... 
Chercher... 
Comprendre . . 
Condume....... 
Coucher (se) .... 
Couper: sees 


= b ш = Ë 


(Gbuüver.. Tal. 
UIPUSEE eve 
Cuellir. .... .. 
Cultiver ss 420 
Debout (être) . 
Décortiquer, . . 


Demander. ..... 
Demeurerà. .... 


Aimer. . Se E wë ge - 





Verbes. 

tun Avaler..... E 
ca lau ug, Seen SE 
bi thé Baigner (se) 
hàu ` Boire. =. Z 
hién bu Briser . . + . 
tsup Gacher, a : 
ninh (n) Санег. ...-.. 
tàng gi bán Chasser. г 
ti làng vé Choisir . 
tsülá yé Compter..... 
hi chán Connaltre ...... 
à tsòng p'âc Coudre « -— SH 
giáy à Cracher. . -. 
to-lo mung GEET ates 
sà (imas ee 
cha vip là Danser .. Ge 
tsinh Déchirer. ... . - 
yup Découper . « .-.. 
te Défricher (faire les 
k'hiau Fay)... 
hrn nù Dépenser. . 
khàt dé Descendre: . « . s +» 
úp vë Détruire :. ...... 
tu Devoir de l'argent. . 
tsüp bü De, о» Ее; e 
k'hat bü Donner... crsa: 
hiap Ecarter (s) ...... 
cû thùng piu Elever des pores... 

kháu Empécher...... : 
náu | Enfuir (s) Тан ca w 
chá yé Enterrer ........ 
Itsiü Envoyer quelque 
lay yá(n) nà chose... es 
haé Essüyet o... n. 
eo Eveiller . ... 
ga (n) nü Fàcher (зе). 
ha йи Ере: гаг 
yat lu Ёепйге.... 
lot lap !a Fin uva 
p iru Frapper 2...2... 


na à nü 

a chà 

lang thâu 
lànng táng 
tàu 

voàt vé 
pà bla 
cán nü 
tséu 
hi-àu 

a chà 
khum 
Khan pi 
һап 

minh vë 
үёп үёп 
cht 

ton nü 


bia yé 
chai 

yó nü 
p'iéu 

a tsi a chó 
bóc 

piru 

yat àn-nu 
hióu yé 
m, kha bi 
p'àng yë 
thum mü 


sà—ëu 

pát ü 

yüp nüm blà 
tsi yé 

chiru 

pon bla 

ti 





Incendier ... 
Interroger. | 
Jomdre i i a iria 
Labourer . 

азер, о... 
Lever. .. 

deeg ll сё... 
Marcher . . 
Mëéler.......... 
Mettre. LUE 
Diminuer... 
Disparaltre . , 
Dormir. <. 
Ёїтепег....... 
Emporter . .. 
Entendre 
ESSATET Aaa ¢ û 
Eteindre . l 
Avoir Faim. .. .... 
Ёегтег. ...... 
Fondre ifaire). .. 
Froid (avoir) . . 
Garder, . .. 
Goûter... 0 
Grimper...... 
Habiller (s'} . 
Frotler.: volu. 
Genoux (être à). 
Honte (avoir). .... 
Inonder ......... 
Jeter.. 

Jouer. 
Piler . 
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Manger. .. š 
Marquer 
Menacer. . | 
Mesurer. sessar 
Mouiller ........ 
Naitre.: 3... 


ш vod ш 


Wa Wë Rf "TT A K. TOT Mp че 


ml cháp bla DICE O 
bir bla Ouhlier...... 

bi lông Pardonmer. ..... 
nào Pendre .. 

nhång läng yè Peser..... ! 

thày Partager. 

pi-oi yü Plaire.. 

tháu Pleurer , 

pat láng vé FORMER + 
vú vé Prendre . 

piat làng yé Promener (se) . 

can nu Ramasser....... 
a gÍ chiru Rappeler (se). 

pl-ó bla Regarder. cei alus i 
yup nòng Remercier, ...... 4 
а пй Henverser. . . .. e 
hán na nü Répondre . ..... 
nà bla Retourner . 

chr nè co bë Rire........... 
bi mit Revenir . : 
hàng bat yé Rouler (se) . . :. 
ріш Saher. е Е 
por bü Sécher . 

tchó é SentiT.. ...- 

cra chi lm ê Siffler. . . . ... 


kim bé 

pià léu 

chau 

khir dù 

p'at thô khau 
nga sai 

láng thum 
шапе 

làn yé 

thóng 

chó 

có yé 

chà yé 

mai 

kha khát chiru 
té ü 

làng chén yé 
còi 


Punir. . 


SONÈT =á ++ 
Souffler... oa 
Tendre... 
Temr . 
Monter m" 
Mordre (serpent) . . 
Mourir . M: 
Nettoyer. LK 
Моца. 
Quvrir. . 
Parler. 
БАЙТ ee Lune 
Percer 
Piquer 
Plier , E. 
Porter (se) bien . . . 
Ргеїег 


Ë w. m m= m тот 


Ù EFE E E e 


ga FS es + = mox 


œ g RS BEF O WW 


d o ë =< ë. щш 


tha mü 


H d FE "e 


и Ма ée naê 
lirm bla 

tsí là nhé 
pén vé 


ching 


put làng 
tàu biré 
ung yé 


cô bu 

quà àu 
có-ü 

chir khur dé 
COU 

tàu biru bla 
khó yé 

тор 

Киги П léu 
ir yé 

khirn lâ lé bla 
hó nàn yé 
dòp ü 

eir bu 

nam mü 

tu tsüi 

do 

müt 

a porn 

tsüp 

khirn 

thé yé 

sw yé 

pát vé 

hiou yé 
p'ó-ü 

ché 

ü a nü 

tsäp p'iot 
вар п 

рар 

cháp bir ni bir é 
yum 

á tot thà. yé 
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Refuser ... .... m, khä Souffrir......... dai 3 
Regretter ....... a sé dày ya Teindre : ...4... nn) a 
Remplr .. . ... pinh bla Тиги ш Тш ЯЙ x 
Rencontrer...  . miàng läng yë Tomber ....... " tayé Ў 
Réparer .. ..... létlèu Transporter. . . ... ра за 
Rëunir......... tón läng lau — Traverser...... . tü ü 
Sa ees USD Tresser 4....... yàyé 
Séparer ...... n) liu TOLT eg BM 
Soif (avoir). - . - làng bà dé 


TEXTES P'U-NOI. 
INVOCATION POUR UN MALADE (cf. p. 469 sq. 


Thang teng Phaya In, Phaya Pom  Thévadá, 


En haut, Roi Indra, Roi Brahma, Divinités, 
Thang tem Nang Thorani, Jeun, K hut, 
En bas, Dame Terre, lgvara, Garuda! 


Nak | Thorani — Khongkha 
Naga, Terre. Eau! 
Ga nå na kħu la nhi na ga twm lû lao. 
e vous invite à venir m aider. 
Tchang ya mada yê; — giang lakhóng là p'àng yé le 
Cet homme est malade; — ses àmes ont quitté son corps et 
[Іа рут о ео chóng công lång û hu che ye, 
sont parties au cimetière. dans les grands bòis 
athông ya thà a ché yé. 
ou dans les grottes 
Ga na na pa la nhi takhóng la le 
Je vous demande de les rappeler et 
Bàc lakhóng lá adéu bat ya le, khía la, vod la tchut la, khi la 
de m'indiquer celles d'entre elles qui. désirerarent. manger du poulet, du 
cochon de la chèvre ou du chien. 
Ga khia pé cha те: a bal là 
Je leur offre d'abord un poulet: en veulent-elles ? 
Lao, lao, takhóng la püm c dát ghé acha chü lao. 
Venez, venez, les âmes qui êtes parties au cimetière, demeure des P'i. 
Lao, lao, takhông la chông còng tòng a kü acha chü lao. 
Venez, venez, les âmes qui êtes parties parcourir les grands bois, 
Lao, lao, takhóng la piéng hòng thong o acha chu lao. 
Venez, venez, ámes réfugiées dans les grottes, domaine des Nguoc (gros 
serpent d'eau). 
Lao, lao tukhòng la p'u then no cha nhum liu. 
Venez, venez, àmes parties dans le pays des Then. 
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Lao, khia asa cha lao (vòà...) 

Venez manger le poulet — (cochon...) 

ga nd na pé cha la nhi. 

que je vous offre. 

Ga ná na khweng yóng pán na a fà thóng o. 

Venez vous parer des bijoux que j'ai placés â votre intention dans la musette. 

Na la lèu pi nòng na cha la [èu 

Revenez habiter avec vos parents 

Na la lèu yum ba cau hong yum ba cau khu yo yum o cha lao. 

Revenez habiter la maison à neuf compartiments et neuf poutres, votre habi- 
tation légitime. 

Na láng tång na me la hál'y yau chi chê la bla. 

Venez boire l'eau pure de la source qiue vos parents sont allés puiser pour vous. 

Lao atulakhóngla — a mbia takhóng la a nua lakhong la 


Venez àme de la téte, âme des yeux, àme des oreilles, 
man pûng lakhûng la, ni ba (ou yáng kha) takhóng la, 

âme de la bouche, àme de la poitrine, 

по kho takhóng la — nu tchusi takhóng la = la voa lakhong la, 
аше du dés, ame du cœur, âme dès mains, 
pavoalakhóng la, — nung si takhông la, 

âme des pieds, àme des seins, 


lao chi cha lao le calóng chaya — calóng catóng cha lèu, 
Venez toutes ensembles et reprenez chacune votre place, 

Da ya ma o lakhông la lai khôp blé à 

Les âmes du malade sont-elles toutes revenues ? 

Thang pic nu chè yè, thang pire nu chê yê, 

Elles y sont toutes, elles y sont toutes. | 

le chaya œ catòng cha la lèu, 

et chacune est bien à sa place. 


INYOCATION CONTRE LA FIÈVRE (cl. p. 472), 
Pi na bo Pina mirng Tha so dat 
Génie de la rizière, Génie du Pays, Génie du Nord. 
Озо dat Không côm dat Không lông dat, 
Géme du Sud, Génie du village côté nord, Génie du village còté sud, 
Dat chi ma mu Dat cht ma chia 
Génie des grands arbres, Génie des petits arbres, 
Thaswdallang kháng — à sw dal lang khüng. 
Génie des rapides, Génie des rapides du Sud, 
Ga nu la nhi na tháng prc. lao cha khia ga na piu, 
Je vous invite tous à venir manger le poulet que je vous offre. 
Khia sir pé chalanhi — tchang sw urm pé chala. 
Buvez le sang du poulet et ne prenez le sang de l'homme. 
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Cov anha khia lde Ó nhi lang sid. 
Voyez, on plume et on lave le poulet. 

Ми а пе cóv pan nu bia, sau. 

Le voilà complétement préparé. Mangez. 





Tchang ya ma da p'ià nhi. 

Cet hommes est atteint de fièvre. 

CY p'i тїзїл па ga pà la nhi p'óng khát sí cáng càng cha nhi. 
Génie du pays, Je vous prie de le débarrasser de sa maladie. 


p 
V 
d 

1 
z 


Lao lakhóng la na làng khüm chi ché khóng mirn lao. 
Venez, les àmes qui restez quelquefois dans les ruisseaux. 
Lao chi cha lao p'a vàà takhong la la v5à takhong la. 
Venez toutes ensemble, àme du pied, àme de la main, 

a tic lakhóng la, le catóng chaya calóng cha lèu. 

âme de latéte. — reprenez chacune votre place. 


rs ATE nimii 


INVOCATION POUR UNE ACCOUCHÉE (cf. p. 475). < 
X... a ya co lap yë. E 
X... est accouchée. E 
Thumtà su* bir lang la пі Ва, E 
Esprits des noyés, 2 
Cha œ leng sw cha nha léeng sao, ei 
Esprits des gens morts sur les grands chemins, | | 


C, Bat kha, 


Oh ! Esprits des morts, P 
A la chu kha bia nha nhu cha càng a lu cha chu. 3 
Ne venez pas manger la chair et la peau de cette femme, : 
A la chu the giang == a la chu süp giang. s- 
Ne mordez pas son corps, ne vous emparez pas d'elle. K 
А la chu sip giang la vòa pá vòn. 4 
Ne touchez pas ses mains et ses pieds. jJ 
Ga irm thi cha pé cha la nhi. | 
Je n'ai rien à vous donner à manger. 

Ga làng pu na cha càng lang œ pê cha la nhi. - 
Je vous donnerai des cailloux en place de viande. | 
Ga can chin khô lang lang œ pè cha là nhi. ` | 


Je vous donnerai l'écorce du cerisier en place d'eau. 

A kho sisa bu yà háng tång pè cha la nhi. = 
De l'écorce de sisa au lizu de riz. | 
Ga Ichet nitchet irm klur. | 
Je ne compte sur rien. | L 
Ga tchot ne chèt án tính nu kha ni, 

Jè compte seulement sur mes sept cordes faites avec des lianes épineuses. 


— 
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Ga tchot ne chèt ün chiu ne nao hang nè vän. 
Sur mes sept cordes faites avec la fibre du bambou. 
Ga thang « tchet le cirng. 

Je compte aussi sur mes sabres et mes lances. 
Oc a nu ! : 

Sortez ! WK 

Ko chu vûn na wm oc an khu nô, 

Si vous ne voulez pas partir, 

Ga nu cha mè na oc a nu œ kó a nu, 

Je vais vous pousser dehors. 


CÉRÉMONIE AU GÉNIE GARDIEN DU PAYS (cf. p. 481). 


P'i mwòng, Tu p'up dat Ya tha dal 

Génie du pays, Génie des hautes montagnes, Génie des rochers, 

gu рита thüng pic nu la van khao vóa khia pè cha la nhi. 

nous vous invitons tous à venir manger le cochon et le poulet que nous vous 
avons offerts. 

Gu pirng tháng pirc nu la van hác sa cán, 

Nous vaus demandons de nous protéger, 

gu pwng ya si cha vé có alam ami cha pi lao, 

de nous donner de bonnes récoltes. 

tháng pic cha br lao, 

ainsi que tautes sortes de prospérités, 

lé chi càng àng can dor vene lao gu рип. 

et d'écarter de nous les maladies. 


CÉRÉMONIE AU GARDIEN DE LA TERRE (cf. p. 481). 


Mi tàng dal А Айс lang dat 

Genie de la terre, Génie des eaux, 

gu pwng thäng pire nu la van khao vôa khia pè cha la nhi, 

nous vòus invitons tous à venir manger lë cochon et le pouletque nous avons 
offerts. 

Gu ping lnang pirc nu la van hác sa cán, 

Nous vous demandons de nous protéger, 

gu png ya si cha yë eà alam' ami cha pi lao, 

de nos donner de bonnes récoltes, 

tháng pire cha lir lao, 

ainsi que toutes sortes de prospeérités, 

le chi càng äng can do vene lao zu pun, 

et d'écarier de nous les maladies. 
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MÉLANGES SUR LE CAMBODGE ANCIEN 


Par V. GOLOUBEW, 
Membre de l'Ecole Jrangaíse d'Extréme-Orienl. 


l. — LES LÉGENDES DE LA NÀGI ET DE L'APSARAS. 


Parmi les traditions populaires: du Cambodge, l'une des plus connues est 
celle qui fait remonter les origines de la premiére dynastie royale au. mariage 
d'un prince indien avec uae Nazi. 

Selon les Annales cambadgiennes, un fils du roi d'Indraprastha (Delhi), 
Präh Thôn, serait devenu, à une époque déjà lointaine, le souverain du pays 
khmèr, qui s'appelait alors Kòk Thlók. Un soir il [ut surpris par la marée sur 
un banc de sable etobligé d'y passer la nuit. Une Jeune Nági sortit des vagues 
et vint le rejoindre. Epris de sa merveilleuse beauté, le roi s'uait à eile, 
el c'est ainsi que fut fondée une dynastie puissante qui gouverna pendant 
longtemps le pays. 

Au dire de M. Aymonier, le couple légendaire préside encore de nos jours, 
dans certains villages du Cambodge, au rite essentiel de. justes noces. « Tan- 
dis que les parents des jeunes époux font cireuler les petits. disques de metal 
oü brüle le feu sacré des bougies, la musique joue invariablement l'air antique 
et national du Divin Thong et de la Dame Nàg, cet air dont les notes mélan- 
coliques sont écoutées religieusement et provoquent un attendrissement, une 
¿motion qui se traduit souvent par des larmes » (!). 

Dans un article paru en 1911, M. L. Finot a groupé un certan nombre de 
données épigraphiques et littéraires qui se rapportent à cette légende (*). ll 
résultait de ces rapprochements que l'histoire de la Nàgi était très ancienne 
en Indochine el qu'elle figurait déjà dans des textes chinois du VI" siecle rela- 
tifs au Fou-nan. Elle se retrouve chez les Thai dont le héros national, Phya 
Ruang, était fils d'une princesse de la race dés Nägus. 

A peine la notice de M. Finot était-elle imprimée, que M. G. Cædès signa- 
la l'existence, dans le Sud de l'Inde, de deux inscriptions datant des Pallavas, 


(t) Histoire de l'ancien Cambodge. p. 11. w 
(233 Sur quelque: iraditions indachinoises, Bull. Comm. archéal, de l'Indochiue, 1911, 
p.31 5qq. (réimpression d'un article publié dans les Mélanges S. Levi). 
32 
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et de plusieurs poèmes tamouls où se reflète incontestablement le souvenir 
d'une légende analogue à celle du prince hindou ei de la reine-serpent (!). 

Les deux textes épigraphiques appartiennent au Xl" siècle. Le premier 
de ces documents, une charte de Skandacisya, donne une NàgI pour épouse 
au roi Acvatthàman, fils de Droga, que les Pallavas vénéraient comme l'un de 
leurs ancétres. Quant au second, une charte de Nandivarman lll, on y trouve 
mentionné parmi les rois Pallavas un légendaire Virakürcha qui épousa égale- 
ment une princesse de souche ophidienne et obtint d'elle les e insignes de la 
royauté s. 

Les sources littéraires citées par M. Ceedeés sont: le Manimégalat, dont 
nous possédons une traduction francaise par M. Vinson, le Vikkirama-(àjan'- 
ulà, le Kaliàgattuparani et le Perumbüánàt'l'uppadai. 

Le premier de ces poèmes conte la naissance fabuleuse d'un Pallava de 
Kàafci, fils de la NagI Pllivalai et d'un roi dela dynastie des Côlus. Les trois 
autres parlent d'un souverain Cála qui pénétra dans le monde des Nágas par 
une caverne et devint le gendre d'un serpent-roi en épousant une Nàgi De 
méme que dans le Manimégalui, l'enfant né de cette union estun prince Pal- 
lava. Les quatre versions tamoules, bien que rattachées à l'histoire généalo- 
gique des Cólas, sont donc étroitement liées, ains; que le fait observer l'au- 
teur de l'aricle, à l'origine mythique des Pallavas. Quant au parallélisme 
entre les rédactions hindoues et khmeres de la légende, il nous parait, en 
effet, hors de doute. 

н Ое méme, dit M. Codes, qu'au Cambodge la Nàgi Somá est réellement 
la fondatrice d'une race nouvelle et lui donne, en qualité de vamgakari, son 
nom de Somavamea, de méme la Nagi indienne remet, suivant la charte de 
Nandivarman III, les insignes de la royauté à Virakürcha, et fonde, selon les 
textes tamouls, une nouvelle dynastie, celle des Tondaimán ou Pallavas. » A 
ces points de ressemblance s'en ajoute encore un autre. D'après la charte de 
Skandaçisya, la Nagi épouse Açvatthâman, fils de Drona. Or ce méme per- 
sonnage, l'un des héros dù Mahābhārata, est également mentionné dans une 
inscription de Mi-son qui fait allusion à l'histoire du conquérant indien et de 
la reine-serpent (*). En constatant ces nombreuses analogies, nous ne pou- 
vons que nous rallier à l'avis de M. Cœdès qui conclut en ces termes son 
étude : ü De quelque façon que nous l'envisagions, la légende cambodgienne 
nous ramène à la cour des Pallavas. Le fait est d'autant plus digne d'attention 
que cette légende est attachée en Indochine au nom de Kaundinya qu'on appelle 
volontiers l'indouisateur du Cambodge. » 

Il serait peut-être intéressant pour la connaissance de l'histoire khmère de 
continuer les recherches si heureusement commencées par MM, Finot et 


(1) Etudeg cambodgiennes, |, La légende de la Nagr, BEFEO, 1911, p. 39i 3q4- 
(GI HERE, IN ( 1004 )+ р: 9:9. 
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Cœdès et de voir s'il est possible d'étudier de plus prés les principaux éléments 
de ce mythe et d'en fixer les origines soit dans l'Iude méme, soit ailleurs (!). 

Le folklore hindou est riche en récits où les nágas tiennent une place 
importante. La plupart de ces traditions se rapportent à des cultes locaux et 
peuvent parfailement être nées, en quelque sorte, spontanément, dans les sites 
mêmes qui constituent leur cadre historique. l| est peu de sources et d'étangs 
dans l'Inde qui n'évoquent pas le souvenir de quelque génie de race ophidi- 
enne, étre lantót néfaste, tantót propice, et que les villageois vénerent à la 
facon d'un genius loci. Ces croyances attestentla terreur mystique, terreur 
mélée d'adoration et de respect, qu'inspire aux populations rurales de la 
péninsule indienne le redoutable Cobra di cappella. Quelque attrayante 
que puisse être leur étude. pour le mythologue, elle- n'entre pas dans le 
programme de nos recherches, Il n'en est pas de méme quant à un groupe 
de légendes qui attribuent un lignage fabuleux à certains souverains histo- 
riques de l'Inde. Comme type de ce genre de traditions, on. peut citer la 
généalogie d'une illustre dynastie kacmirienne dont le premier ancétre aurait 
été le Naga Kàrkota (*). ll est probable que les princes nàgas qui réenaient 
dans le Dekkan et l'Inde centrale à l'époque des Guptas se considéraient éga- 
lement comme les descendants de génies ophiomorphes. A l'heure actuelle 
encore, la plupart des chefs Gond s'attribuent des origines analogues, et de 
méme il existe jusqu'à présent des traces du Nägavamça dans le Pendjab (?). 

On peut se demander s'il n'y a pas heu de reconnaitre dans ces généalogies 
fantaisistes le souvenir d'une organisation totémique fort ancienne et dont les 
origines, dans certains cas, ne seraient pas nécessairement indiennes. Ce qui 
esi sür, c'est le fait qui existait jadis en Perse, en Asie mineure eten Russie 
méridionale, non moins que dans les régions. humalayennes et au nord de 
celles-ci. des familles régaantes issues de serpentis. Tous ces mythes pré- 
sentent avec les légendes Pallavas et celles du Cambodge d'incontestables 
analogies ; mais, à part un seul cas, la ressemblance n'est pas accentuée à tel 
point que l'on puisse établir une parenté étroite entre les différentes traditions. 


(!) M. G. Jouveau-Dusaeui a essayé d'expliquer le mythe par un fait historique, le 
mariage d'un prince pallava avec la fille d'un chef mah&rathi, Giva-Skanda-Nâga Cf. à 
ee propos Ancien! history of the Deccan (1920), p. 55 sqq. Nous n'avons pas l'impres- 
sion que les arguments mis en avant par cet auteur soient décisifs. Le fait que l'époux 
de la Nàgi s'appelle tantôt Acvattháman, tantàót Viraküreha. Kôkkilli où bien Pilivalai, 
indique nettement, à notre avis, qu'il s'agit d'une tradition légendaire. 

(3) Cf. J. Ph. VoaEt, Serpeni-waorship in ancien! and modern India, Extr. du vol. 
I] des Acta orientalia, Leide, p. 300 sqq. Un descendant du Мара Kärkata, le rai 
Lalitàditya, aurait fait édifier le célébre temple de Märtända. 

(*) A. BanrH, Les Religions de l'Inde, dans Quarante ans d'Indtianisme, l, p. 230. 
Cf. aussi les Snake (ribes du Pendjab, chez Sir James CG Fnazen, The Golden Bough, 
1920, V* partie, val. Il, p. 316. 
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$ ` La légende à laquelle nous venons de faire allusion, offre, par contre, tant de 
paralléles avec les versions tamoules et khméres qu'il s'impose, à notre avis, de 
tenter un rapprochement. Elle est contée par Hérodote dans le IV' livre de 
son Histoire etse rapporte à l'origine des Scythes. En voici le texte (!): 


s 
= 
" 


« C'est de cette île d'Erythie qu'Héraclès était parti pour arriver dans le 
pays que l'on appelle aujourd’hui la Scythie. Les Grecs ajoutent que, surpris 
en route par l'hiver etles glaces, il s'endormit enveloppé dans sa peau de lion, 
et que, pendant son sommeil, les juments de son char, qu'il avait laissées 
paitre librement, disparurent par une permission divine. 

« A son réveil, Héracles se mità leur recherche, et, parcourant toute la 
contrée, atteignit enfin l'Hylée, où il fit, dans une caverne, la rencontre d'une 
femme, nommée Echidna, sorte de monstre qui n'appartenait qu'à moitié à 
l'espèce humaine. La partie supérieure de son corps, depuis la ceinture, était 
d'une femme, et [a partie infárieure d'un serpent. Héracles, aprés le premier 
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Е moment de surprise, lui demanda si elle n'avait point vu ses juments égarées. 
x Echidna lui répondit qu'elle les avait en son pouvoir, mai ne voulait les lui 
1 rendre qu'à condition qu'il habiterait avec elle. Héraclès y consentit ; cepen- 
E dant, elle différale plus longtemps qu'elle put de lui remettre les juments, alin 
І de jouir plus longtemps de sa compagnie. A la fin, Héraclés voulant absolument 
L partir, elle lui rendit les juments et lui dit: « C'est moi qui ai conservé vos 
ә juments, que le hasard avait conduites jusqu'ici ; mais vous m'avez payé le 
y prix de ce service ; je donnerai le jour à trois enfants dont vous étes le père. 
| Dites-moi maintenant ce qu'il faudra que j'en fasse quand ils seront grands. 
T ^ Dois-je les établir dans ce pays où je vis, et dont je suis la souveraine, ou 
» voulez-vous que je vous les envoie ?» Héracles ré Bond: a Lorsque ces enfants 


auront atteint l'âge viril, vous ferez, si vous voulez m'en croire, cé que je vais 
vous dire. Présentzz-leur cetarc; celui d'entre eux qui saura le bander com- 
me je viens de le faire, et se ceindre de ce baudrier comme je le fars, faites- 
le maitre du territoire que vous possédez, et qu'il y demeure. Ceux qui ne 
pourront exécuter les deux choses que |'ordonne, faites-les sortir du pays ; 
en agissant ainsi, vous m'aurez obéi et vous n'aurez qu'à vous en applaudir. » 


Hérodote raconte ensuite comment Echidna fit procéder à l'épreuve de l'arc 
lorsque ses enfants eurent atteint l'âge viril, et comment le vainqueur, Scythe, 
] devint maitre du territoire que gouvernait sa mere, etl'ancétre éponyme d'une 
| nation. 

Il est facile de saisir les éléments qui nous permettent d'établir des rapports 
serrés entre l3 tradition scytho-hellénique d'une part, et les légendes du Sud 
de l'Inde et du Cambodge de l'autre. Dans le récit d'Hérodote il est question : 


(1) Nous donnons ce texte tel qu'il est reproduit par le Prof. N. Kowpaxor, le comte 
J. Tocsrot et M. S. Reivacu dans Anliquilés de la Russie Méridionale, 1892, p. 161 suiv. 
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1) del'union d'un héros mythique avec une femme-serpent ; 

z) de la transmission d'un royaume de la mère au fils, c'est-à-dire par 
filiation utérine (mülrvamça), et, immédiatement après, de l'établissement 
d'une dynastie où le pouvoir se transmet de roi en roi, par filiation mâle ; 

3) d'un arc prodigieux dont le maniement, tout comme dans la légende de 
Kaundinya, atteste la force surnaturelle du tireur et lui assure les pouvoirs de 
lasouveraineté. 

Ajoutons que dans trois des quatre rédactions tamoules, comme dans le 
récit d'Hérodote, le héros de la légende rencontre la Nàgi dans un lieu sou- 
terrain, et non sur une plage. ainsi que c'est le cas dans la version cambod- 
gienne. Il semblerait presque, par suite, que dans les traditions du Sud de 
l'Inde le caractère chthonien de la fée-serpent, si nettement défini chez les 
Scythes, soit plus apparent que dans les mythes du Cambodge oü la Nàgi est 
plutót une divinité aquatique. 

Par contre, on ne retrouve dans les textes indiens signalés par NM. Loge 
aucune mention de l'arc, qui joue un rôle si important, tant dans l'histoire 
d'Hercule et d'Echidna que dans celle du couple ancestral khmer. ll se peut, 
toutefois, que cette lacune ne soit qu'apparente. 

En effet, la charte de Nandivarman lll nous apprend que le roi Virakürcha, 
ancétre des Pallavas, avait obtenu de la Nági son épouse les « insignes de la 


royauté». Quels étaient ces insignes? Un texte pallava publié par. Hultzsch ` 


contient un passage qui nous aidera peut-éire à elucider la question: « Jusqu'à 
la fin des jours, la parure favorite de ce roi glorieux (Nandivarman) sera l'arc 
victorieux qui est l'ornement de sa main. » (!} D'ailleurs, les allusions à la 
science de l'are sont fréquentes chez les Pallavas. Râjasimha se glorifie d'étre 
un archer prodigieux (citrakarmuka), un. incomparable archer (*). Ou bien 
encore, il est question, dans les textes, d'un arc qui seme la panique chez les 
ennemis(?). Nous pourrions multiplier les exemples, mais ceux que nous 
avons cités prouvent suffisamment ea quél honneur les Pallavas tenaient l'arme 
redoutable de leur légendaire ancêtre Drona (i. 

Il résulte de notre exposé qu'il existe des analogies indiscutables entre les 
légendes que nous venons de confronter, analogies qui sont loin de paraitre 
fortuites et qu'il y a peut-être lieu d'expliquer par des origines communes (°). 





(!) Cí. Hourzsca, S.LE., vol, П, Ше раге, по 74, р. 371. 

2) Ibid. vol- |, pp. r4 et ar. 

(3) Méme texte, p. 19. 

(4) Signalons à ce propos un certain nombre de bas-reliefs au Bayon d'Aükor Thom, 
aü un arc où un carquois, posés sur un tròne, reçoivent manifestement les honneurs 
rovaux, Voir H. Duroun, le Bayon d'Angkor Thom, Gal. Intér., PI- 36, 39 et 117. Áu sujet 
dune « Salle de l'Arc » à Mathurá, cf. Harivamga, 84" lecture, t. 1. p. 353 de la traduction 
Langlois (1834). 

(2) Pour compléter le rapprochement, on peut rappeler l'existence, dans le folklore 
russe, d'ug « tzar-serpent », identique aux nagaräjas des légendes indiennes et khméres 
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Le Pont-Euxin et la Méotide sont séparés de l'Inde du Sud par les sables 
de l'Ariane, la chaîne himalayenne, les plaines de l'Indus. On éprouve 
d'abord une certaine hésitation à admettre des liens de parenté entre des 
traditions aussi éloignées les unes des autres au point de vue géographique. 
Mais ce sentiment se trouve bien vite vaincu par des considérations d'ordre 
historique. On sait la variété dei races étrangères qui se sont répandues sur 
la surface de la Péninsule indienne, et le róle considérable qu'ont joué dans 
cette immigration les Cakas ou Sevthes. Serait-ce à la suite de l'une de ces 
invasions où infiltrations scythiques que la légende de la reine-serpent 
aurait pénétré dans le folklore des contrées occupées par les Pallavas? On 
devine l'intérêt du problème et l'importance qu'aurait sa solution pour les 
historiographes du Cambodge ; maïs tant que la lumière пе se sera pas faite 
sur les origines des Pallavas et dé leurs prédécesseurs immédiats, il y a peu 
d'espoir d'aboutir à des résultats définitifs (!). 

Tout ce que l'on peut dire, dans l'état actuel de nos connaissances, de cette 
dynastie essentiellement guerrière et conquérante, c'est qu'elle ne paraît pas 
être de souche autochtone. Si le rapprochement linguistique- entre Pallava 
et Pahlava = Pärthava ( = Parthe), suggéré jadis par Wilson, n'est plus en 
faveur auprès des savants contemporains, il n'en est pas moins vrai, qu'il reste 
à élucider un certain nombre de points dont l'étude pourrait bien raffermir les 
liens entre le monde scythique et l'une des plus puissantes familles princieres 
de l'Inde du Sud (2). 

Pour eeux qui reprendront les recherches esquissées dans cet article, il 
sera important de fixer la provenance ethnologique de la légende contée par 
Hérodote. Le récit de cet historien sur l'origine des Scythes porte « l'empreinte 
visible de l'imagination des Grecs » (*). Il en est de méme d'une autre version 
du mythe qui nous a été transmise par Diodore de Sicile, et oà Jupiter, le 
Papaeus des Scythes, s'est substitué à Héraclés en tant qu'époux d'Echidna (*). 


(1) M. louvgzau-Dusagutt a repris, dans Ancient Hirtory of the Deccan, l'étude de 
cette question, à laquelle il avait déjà consacré de fort instructives pages dans son 
ouvrage sur les Pallavas (Pondichéry, 1917), Néanmoins le e mystère pallava » est 
encore loin d'ètre éclairci. Il reste notamment à examiner de plus prés les rapports 
qui ont pu subsister entre les Pallavas et les Püchän mentionnés dans les textes épigra- 
phiques édités par HiLrzsci. Cf. 5./.Г., мо. 11, IIS partie, pp. 363 et 470. 

[*) Ainsi, l'inscription bien connue de Girnar atteste la présence d'un ministre 
appartenant à la famille des Pallavas à la cour des satrapes qui régaaient à Aparanta. 
l| convient également de sigaaler, dans cet ordre d'idées, les influences iraniennes 
dans l'art d'Amarávati et celui de Mavalipuram, que les historiens d'art et les archéolo- 
gues, à part J. Fergusson, ont peut-être trop négligées jusqu'ici, 

(3) Les Antiquités de la Russie méridionale, p. 16r. 

[¥ Ibid. p. 163 et suiv. Il y a peut-&tre un parallèle à établir entre Papaios, nom donné 
pàr les Scythes h Zeus, et le mot Bappa cher les Pallavas, qui parait Egalement étre 
un terme de vénération- Un « Bappa-Deva » aurait épousé, selon M. Jouveau-Dubreuil, 





Fortheureusement, les mceurs etles idées religieuses des Scytho-Sarmates sont 
suffisamment connues pour que l'on puisse reconnaltre, sous le déguisement 
hellénique, la physionomie originelle de la tradition rapportée par Hérodote. 

I| convient à peine d'insister sur le fait que l'arc est l'arme scythique par 
excellence. Les Seythes ont été des archers aussi habiles que redoutables, 


et ce [ut un des leurs, Teutarés, qui aurait appris à Héracles la façon de se 


servir de l'arc méotien (!). Sur le revers de certaines monnaies cakas, on re- 
trouve ceite arme en guise d'embleme, associée parfois à un disque ou à un 
vajra (*). 

H est également établi que le mätrvamça était encore еп vigueur chez les 
peuplades de la Méotie et de l'Asie Mineure à une époque relativement basse 
“de l'histoire ancienne (*). Enfin, les récents travaux de M. Rostovtzeff ont. mis 
en valeur la place que tenait dans les pratiques religieuses des Scythes la 
Grande Déesse à la face humaine et au corps de serpent (*). Les images de 
cette derniere ne sont pas rares. Elles présentent cette particularité que la 
queue de la déesse-reptile se divise en deux ou plusieurs parties, terminées 
chacune par une téte redressée de serpent. Nous avons relevé une représen- 
tation apparentée à ce type sur une sculpture de Mathurà et nous y voyons 
volontiers là preuve que les Cakas de l'Inde, quoique fort hindouisés, n'ont pas 
complètement oublié leur ancienne déité tutélaire (°). 

Dans la mythologie grecque, Echidna, fille du Tartare et de la Terre, appa- 
rait habituellement sous l'aspect d'un étre terrifiant qui attire les hommes dans 
sa demeure souterraine etse gorge de leur chair. Unie à Typhon, dieu des 
tempétes, elle donne le jour à l'Hydre de Lerne, à la Chimere, au Sphinx, au 


une princesse de souche nági, Dans la pensée de cei auteur, il s'agirait d'un person- 
nage historique. Nous y verrions plutôt un roi assimilé à un ancétre légendaire, ce 
dernier étant en quelque sorte la contre-partie pallava d'Héraclés et de Jupiter en tant 
qu'époux d'une reine-serpent, — Sur l'identité de Jupiter et de Papaeus, cf. Antiquités 
de la Russie mértdianale, p. 159. Voir aussi Rosrovrzzrer, Iranians and Greeks in South 
Russia, Oxford, 1924, p. 107. 

(1) Aatiquilés de la Russie méridionale, p. 163. 

(*) Cf. Edw. J. Ripson, A Calalogue of the Indian coins in the British Museum, 
rgoB, p. CVIL, et P. Ganpszn, The coins of greek. and scylhic Kings of Bactria and 
India in. ihe Brilish Museum, 1885, Pl. XXIl, 4. L'embléme « arc et flèches sur les 
monnaies des Ándhra est peut-étre d'origine uon indienne ; cf, Vincent Satra, Andhra 
hislory and coinage, dans ZDMG., 1902, p. 670. | 

1*) Cf. par exemple le Gunécralouméne:s de Pomponius Méla (I, 116). En Lycie, oü 
le mythe d'Echidna était particuliérement répandu, des traces du matriarcat. sont 
signalés par Hérodote (I, 173) et Nicolas de Damas (Fragm. hist. graec. t. lll, p. 461). 

(1) M. RosrovrzerE, Iranians and Greeks in South Rüssia, p. 106 et suiv., Pl, XVII, 4 
et fig. 17. 

(5) vei Catalogue of Ihe Arch- Museum. al Mathüràa, par ]. Ph. Voaet, Allahabad, 
1910, Pl. XXV. Le fragment en question appartenait à un forana et porte la cote M. a. 
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lion de Némée, à d'autres monstres encore. . . C'est sans doute sous l'influence 
de croyances scythiques qu'elle revét dans le récit d'Hérodote des apparences 
presque humaines et qu'elle devient, à la facon des Nägis indienne et khmère, 
l'ancétre vénérée de tout un peuple. II parait probable que le пот de ce monstre 
a remplacé celui d'une divinité scythique. 

D3jà au XVI* siècle, Rabelais avait soupçonné des rapports d'emprunt entre 
la légende d'Echidna еі celle de Mélusine, telle qu'elle a été contée, en 1387» 
par Jean d'Arras. Si cette opinion est juste — ct rien o “oblige pour l'instant à la 
rejeter, — nous serons peut-étre amené un jour ou l'autre à constater des liens de 
parenté légendaire entre le premier couple royal du Cambodge et une illustre 
famille du Poitou, les princes de Lusignan ('). 


Une inscription sanscrite d'Amarävati, publiée par Hultzsch, introduit dans 
la généalogie mythique des Pallavas des éléments qui ne s'accordent guère 
avec la légende de la Nägt (*). | 

Selon ce texte, Agvatthäman, fils de Drona, aurait épousé non une reine- 
serpent, mais une apsaras. Voici, d'ailleurs, un résumé du mythe : « Par la 
faveur де (Сіта, il naquit à Drona un fils resplendissant, du nom d'Acvattháman. 
Il devint un rsi ou ermite. Un jour, T apsaras Madani, entourée d'autres vierges 
célestes, s'approcha de l'ermitage où vivant le fils de Drona dans la plus stricte 
observance des règles ascétiques. Le saint l'aperçut au bord d'un lac, assise 
dans l'ombre d'un acoka et regardant avec langueur des couples amoureux de 
cygnes qui s'ébattaient sous les feuilles enchevétrées des lotus. La vierge ie 
vit aussi, et aussitót prise de passion pour lui, elle devint son amante. Le fils 
issu de cette union reçut le nom de Pallava, » 

Nous renoncons, pour l'instant du moins, à étudier de prés cette seconde 
tradition familiale des Pallavas; qui nous parait, du reste, d'origine littéraire et 
de formation relativement récente. Par contre, il importe de signaler de suite 
les rapports que nous avons cru reconnaltre entre l'histoire d'Acvattháman 
et Madani et une vieille légende du Cambodge consignée dans l'inscription 
de Bákséi Cámkróü (947 A. D.) (^). La strophe XII dece texte se lit, en effet, 
ainsi : «Je révere hautement Merá, la plus glorieuse des apsaras, que Hara 
(Civa). guru des trois mondes, désireux d'une création parfaite dans l'intérét 
de ses trois yeux, donna pour femme au grand rs: (Kambu). » Les aflinités 
entre ces deux traditions sont évidentes. De part et d'autre, il est question 


` س 





(!) Voir l'article de Jules Batipor dans Mélasine, t. Xl (1912), p. 162. Rappelons à ce 
propos qu'une branche des Lusignan régnait au XIV? siècle en Asie Mineure (Petite 
Arménie], c'est-à-dire dans des régions que l'on pourrait presque appeler la patria 
d'Echidna. 1| se peut que cotte circonstance ail exercé une certaine influence sur 
l'œuvre de Jean d'Arras. 

(3) S.1.1., vol. I, pp. 25 et 38. 

(з) Traduite par M. G. Canpés et publiée dans J. A., mai-juin 1909, p. 497 et suiv. 
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d'un maharsi qui épouse une apsaras et dont les descendants. gouvernent 
un pays. Kambu Sváyambhuva, on le sait, est l'ancêtre supposé des rois 
khmèrs, comme Kaundinya est celui de leurs anciens suzerains, les rois du 
Fou-nan. 

M. Finot a attiré l'attention sur ce fait que l'histoire de Kambu et de l'ap- 
saras Mera, en dehors de l'unique document qui la mentionne avec précision, 
n'asurvécuau Cambodge que dans des noms ethniques ou géographiques tels 
que Kambuja, Kambuvamgca, Kambudeca, Kambupuri (!). Il suppose, par suite; 
que les rois cambodgiens ont sacrifié leur tradition généalogique à celle du 
Fou-nan ou bien qu'ils ne l'ont conservée qu'à titre dé souvenir domestique, 
mais en adoptant, comme racine de leur dynastie, là fondatrice du Somavamca, 
c'est-à-dire la Nāgī. 

Quoi qu'il en soit, le rapprochement suggéré par nous n'infirme aucunement 
cette opinion. En attribuant à l'histoire de Kambu et de Merà une origine in- 
dienne et en la rattachant aux mythes généalogiques des Pallavas, nous 
croyons méme avoir fourni un argument nouveau à la thèse de M. Finot qui 
tend à reconnatire unë proche parenté de sang entre les deux grandes familles 
régnantes du Cambodge ancien. 


Il.— UNE IDOLE KHMERE DE LOKECVARA AU MUSÉE DE COLOMBO. 


Pendant une escale à Colombo, en janvier 1922, j'ai eu l'occasion de 
passer quelques heures au Musée de cette ville et d'y examiner rapidement 
une série de bronzes anciens (*). Parmi ces objets se trouvait, à ma grande 
surprise, une petite idole dont la provenance khmère me parut hors de doute. 
Elle était cataloguée comme une image de Prajäpati-Brahmä, mais on pouvait 
desuite se rendre compte que cette identification né reposait suraucune donnée 
réelle et qu'il s'agissait d'une figurine de Lokeçvara. Comme lieu d'origine, on 
m'indiqua Dondra, localité du Sud de Ceylan. Une nouvelle visite à Colombo, 
en février 1923, me permit d'étudier de plus près cette pièce. 

La statuette mesure o m. 236 de hauteur (ig. 40). D'apres ses dimensions, 
elle se classe parini les kuladevatàs ou « dieux lares v, petites images de culte 
destinées surtout aux autels domestiques (*). Son état de conservation est 
parfait. Une légère patine verte qui recouvre la pièce entière semble indiquer 


(1) Daas Bull: Comm, arch. de Fladochine, 1911, p. 34. ll. convient de rappeler 
h ce propos que en Siam des traces de cone légende, consignées dans la 
Jinakdlamaälinr, Cf. G. Cœvës. Documents sûr la dynasiie de Sukhodaya, dans 
BEFEO., XVII, i1. p. 30. ê 

(2) CT. BEFEO., XXIII, p. 560. 

(9 СГ. George Caps, Bronges khmérs, tome V d'Ars Ariatica (1923), p. 13. 
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un séjour plus ou moins prolongé sous terre. Le bronze est de couleur pres- 
que noire et paraltétre du samrit, alliage fort estimé des indigenes, et auquel 
on attribue méme certaines vertus magiques (!). 

Il ne peut subsister aucun doute quant au style de 
la figurine. Le buste entièrement nu du personnage, 
la raideur de l'attitude, le sampot plissé, le diadéme 
en forme de bandeau, enfin les proportions trapues 
du torse et des jambes, sont autant d'indices qui 
caractérisent les bronzes khmérs du type «classique ». 
Ce qui est plus difficile à déterminer, c'est la date de 
la statuette. 

Il n'existe point de données qui permettent d'ap- 
pliquer à l'étude des bronzes cambodgiens de haue 
époque un classement chronologique rigoureusement 
établi. M. G. Caedes écrit à ce propos : « La ressem- 
blance de ces pièces avec les statues dé pierre permet 
simplement d'affirmer qu'elles leur sont contem- 
poraines, et par conséquent, remontent à la période 
comprise entre le VIII" et le XIV* siècles » (*). C'est 
exact. Cependant, dans le cas spécial qui nous 
intéresse, il y aurait peut-étre lieu de tenir compte Fig. 40. — [DOLE KIMÊRE 
de ce fait que les images de Lokecvara, trés fré- — nr Lostgvama. Musée DE 
quentes dans la sculpture khmére des IX^-X* siecles, GE 
se font rares plus tard, c'est-à-dire à l'époque ou mea eC 
les cultes brahmaniques prédominerent à Aükor (7). 

Àu point de vue de l'iconographe, là statuette ne présente pas de probléme 
embarrassant. Les attributs que tiennent les quatre mains sont suffisamment 
distincts pour permettre une identification précise. Ce sont : 





a) le rosaire (aksamálà); 
b) le livre (pustaka) ; 

c) le lotus (padma) ; 

d) le vase (kamandalu). 


Il n'en faut pas davantage pour reconnaitre dans le petit bronze de Colombo 
une représentation de Lokecvara (Avalokitecvara), et ceci malgré l'absence 





z 


(1) Ibid. p. 14. 

(1$) Ibid. p. 17. | 

(3) Le culte de Lokegvara au Cambodge et son Iconographie ont été récemment 
étudiés par M. L. Fixor dans un important article; voir Eludes Asiatiques, 1935, chez 
G. Van Oest, Paris- 
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du dhyänibuddha Amitabha, dont la minuscule image apparait d'habitude dans. 
la coiffure de ce bodhisattva (!). 

La statuette provient, nous l'avons déjà dit, de Dondra, hameau situé sur 
la pointe Sud de Ceylan, dans le district de Matara, Elle fut trouvée le 18 
novembre 1915 dans une jarre enterrée à deux pieds environ de la surface du 
sol. Cette jarre contenait, en outre, un brüle-parfums en bronze, plusieurs 
petites idoles de Ganeça, ainsi que quelques autres objets de destination 
eultuelle. Le lieu de la découverte était connu des indigènes comme l'ancien 
emplacement d'un kovila ou sanctuaire tamoul où l'on se rendait jadis en 
pèlerinage. L'un des objets trouvés dans la jarre portait la date 812 A. D. (?). 
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3 Ce sont là de bien maigres données. Elles ne fournissent aucun renseigne- 
| ment sur les conditions dans lesquelles la statuette a traversé les mers du 
Sud. Le culte d'Avalokitecvara, on le sait, a connu à Ceylan une époque de 
d vogue. Ce dieu possédait dans l'Ile plusieurs sanctuaires où s'opéraient des 
E guérisons miraculeuses (?). Ses images, ciselées par des bronziers cingalais, ne 
3 sont pas rares (*). Ce n'est qu'avec le triomphe des doctrines du Petit Véhicule 
y, 


que s'efface peu à peu à Ceylan le souvenir de cette divinité mahâyäniste, si 
populaire encore en Extréme-Orient à l'heure actuelle. S'azirait-il par hasard 
d'une idole offerte à un temple particulièrement réputé de Lokeçvara par quel- 
| que souverain khmèr qui entretenait des relations amicales avec les rois de 
- Lañkä ? La chose n'est pas impossible, mais c'est là une de ces hypothèses que 
| le manque de témoignages historiques commande de manier avec prudence. 

Le mystère continuera donc à planer sur les première destinées de la sta- 
tuette, de méme que l'on ne saura peut-étre jamais par suite de quels événe- 
ments politiques ou religieux l'un des plus beaux bronzes de Ceylan, le 
Buddha dit « de Bóng-diro'ng » a été vénéré, sans doute pendant des siècles, 
sur les cótes de l'Indochine, dans un temple Cam (?). 


(1) Nous ferons remarquer à ce propos que l'une des figurines publiées par 
М. G. Canis dans Bronçes khmèrt comme pouvant être une idole de Lokecvara, ne 
porte pas, non plus, de dhyanibuddha dans le chignon. Cf. op. cil., PI. XXV, т. 

(*] Voir les Ceylon Administration Reports pour l'année 1915. La statuette à été 
portée sur les registres du Musée du Colomba le 23 mai tgr6. Le D* J, Pearson, directeur 
de ce musée, a eu l'amabilité de la faire photographier pour nous: Nous l'en remercions 
vivement. Notre dessin est une reproduction au trait de la photographie. 

(3) Cf. A. Foucuzn, Etude sur l'iconographie bouddhique, 1900, р: 100. 

(4) Cf. Bronzes from Ceylon, par A. CoouanaswAMY, dans Memoirs of the Colombo 
Museum, série À, No 1, p. 7. 

(*) Cette remarquable piéce a été cataloguée d'abord parmi les œuvres de l'art èam, 
mais son origine indienne a été, dés sa découverte, reconnue par M. H; Parmentier. La 
statue présente les plus grandes analogies avec le fameux « Buddha de Badulla » ainsi 
qu'avec les buddhas de pierre qui ont été exhumés et remis en place autour du Rawaaveli 
Dagoba å Anuradhapura: C'est pourquoi nous n'hésitons pasà reconnaitre dans le bronze 
de Dông-duong une œuvre cingalaise de haute époque (VS ou VE siècle ap. 4. C.). Cf. 
à ce sujet H. PanwEwrIER, Gutde au Musée de l'Ecole francaise d'Exlréme-Orien!, Hanoi, 
1915, p. 22, el notre notice bibliographique dans BEFEO., tome XX, iv, p. i25, note 1- 
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ll existe dans la galerie des bas-reliefs à Aükor Vat 70 courtes inscriptions 
en langue khmére, de date relativement ancienne (!). La presque totalité de 
ces graffiti, c'est-à-dire 68, constituent un bref commentaire aux scènes du 
« Paradis et de l'Enfer » et du «a Défilé des troupes » représentées sur le "mur 
Sud. Quant aux deux autres textes, ils ont été relevés l'un dans la galerie Est, 
partie Nord, l'autre dans l'aile orientale de la galerie faisant face au Nord, et 
se rapportent tous les deux au méme fait: l'achèvement des sculptures par un 
successeur du roi Mahávisnuloka. En voici, du reste, la transcription, d'aprés 
la lecture de M. G. Cœdès (23) : 


A. GALERIE EsT, AILE NOAD. 


Vrah pāda Mahāvişņ(u)loka thve vvu- | Vrah pāda Mahāvişņuloka thve vvum 
(m) dàn srac nau phon (?) vyar luh | dàn samrac nau..... ndär vyar шей 
thleñ ràja vrab páda stac vrah raja | raja. vrah pada samtac утар гаја 


B. GALERIE Noan, AILE EST. 





Onkäravarmma râjadhiräja ramädhip- | Oñkäravarmma..................r.. 
pativarmma cakravartt(i) raja pre Угар | .......---. Denis prove mére و‎ НӘ 
Mahidhara na (?) räjasilpi punah jhyäs | ......, sise 


(?) рһоп (?) туйу a. trai kuluñ avdha 
saka mami nassatra buddhabára pürn- 
- nami bhádrapanda. 


niydy.... samrac nà ekaca..1.... saka 
Кот naksatra pürva... adityavàára sam- 
ric nu ryyaü.... tal dvára mum ru 


pran. 


Le contenu de ces deux textes a été résumé ainsi par M. Cœdès : « Mahä- 
visnuloka n'ayant pas achevé ces deux (galeries ?), S. M. le roi Onkaravarman 
Rajüdhirája Rámá lhipativarman ardonne au Vrah Mahidhara, artiste du roi, 
de refaire (les galeries ?) .... » La mention est suivie d'une date en ёге caka 
dant la millésime a malheureusement disparu, et de la désignation des années 
cycliques. | E 

` Selon M. Aymonier, les deux gralliti auraient été tracés au XIII" siêcle (2). 
M. Cœdès les croit plus récents. Son opinion est fondée sur la forme des 
lettres, très postérieure à l'époque de Jayavarman VII, sur le caractere pàlisant 





(!} СЇ. G. Canis dans Lixfes générales des inscriptions et des monuments du Champa 
el du Cambodge, Hanoi, 1923, pp. 94-97- Nous avons exclu de ce nombre l'inscription 
khmére de 55 lignes qui se trouve dans l'un des vestibules de la galerie Est et dont le 
texte indique une date récente (1623 caka). | 

(3) Dans Les Bas-relie/fs d'Angkor-Val, Bull. de la Comin. archéol. de l'Indochine, 
1911, р. 208. | 

(lj) Le Cambodge, t. 1, p. 236. 
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de la langue, sur l'emploi de titres tels que Räjädhiräja Ramadhipati, et enfin, 
sur le fait que les années cycliques du Cheval et du Porc soni indiquées par 
les termes mami et kur dont l'usage ne s'était pas encore répandu au Cam- 
bodge lors du voyage de Tcheou Ta-kouan, c'est-à-dire vers la fin du XIII 
siècle (!). Ces arguments ont été reconnus comme décisifs, et l'on s'accorde 
actuellement à attribuer les deux petits textes au XIV* siécle. 

Voyons maintenant, quelles sont les sculptures qui correspondent à ces 
fragments épigraphiques. Il est évident qu'il s'agit, non des galeries propre- 
ment dites, mais des bas-reliefs qui en couvrent les murs d'un bout à l'autre, 
et dont le plus important, celui de la face Nord, se déroule sur une longueur 
de 66 mètres. 

Déjà Aymonier avait constaté que ces panneaux n'étaient pas pareils, au 
point de vue de l'exécution technique, à ceux des autres galeries. I] expli- 
quait cette différence par le fait qu'ils n'avaient pas été terminés. « H est 
permis néanmoins, écrit-il, de louer l'artiste qui a conçu le plan d'ensemble 
de ces bas-reliefs ; les personnages apparaissent pleins de vie et de mouve- 
ment quoiqu'ils soient restés grossiers et inachevés » (3), 

Jean Commaille a peut-étre mieux défini l'impression que produisent ces 
bas-reliefs sur un œil habitué à voir des sculptures et à en apprécier la valeur 
esthétique. Dans son Guide aux ruines d'Angkor (p. 78) il s'exprime en ces 
lermes: « Nous ne retrouvons plus ici la moindre idée des formes réelles : les 
éléphants sont pourvus de jambes ridicules qui semblent rogñées à |a hauteur 
du genou;les guerriers nous montrent une académie dont ils n'ont pas lieu 
de tirer vanité ; les animaux mythologiques témoignent de l'inexpérience 
absolue de l'apprenti qui les a dessinés. Bref, les bas-reliefs de cette galerie 
(galerie Est, aile Nord) et ceux de la suivante sont regrettables, et nous ne 
pouvons consentir à louer, comme le font certains auteurs, l'artiste qui en à 
conca l'ensemble. Il est visible que ces deux panneaux ont été exécutés apres 
les galeries des autres faces, probablement Plusieurs siècles après la chute 
du Brahmanisme, à une époque oü les bonnes traditions étaient déjà perdues 
depuis longtemps. » 

En effet, les deux interminables compositions auxquelles se rapporte ce 
jugement sont loin de valoir les bas-reliefs qu'elles suivent ou précèdent. 
On se rend compte, dès le premier regard, qu'il s'agit là d'une œuvre très 
médiocre, d'un travail báclé. Il convient néanmoins de formüler une réserve. 
Commaille juge avec une égale sévérité la Composition et la facture des 
bas-reliefs. Nous sommes enclin, plutôt, à établir une distinction assez nette 
entre l'artiste qui avait fourni les dessins, et l'équipe d'artisans chargée de 





(!) Op. cil., p. 209: 
(*) Le Cambodze, t. IL p. 335. 
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leur exécution. C'est à ces derniers qu'il faut, à notre avis, imputer l'insuí- 
fisance des sculptures. Quant à la composition des panneaux, elle n'est pas 
mauvaise à tal point qu'il faille l'attribuer à un commencant. On peut méme 
affirmer qu'elle est conçue exactement selon les mêmes principes que les scènes 
des galeries Sud et Ouest; rien, du reste, n'empéche de supposer qu elle était 
déjà ébauchée depuis longtemps sur la pierre lorsque Vrah Mahidhara, artiste 
du rai, reçut l'ordre de « refaire » les sculptures. Mais revenons à la question 
de la main d'œuvre. 

L'examen attentif des bas-reliefs révèle un fait curieux. La fâcheuse 
médiocrité de l'exécution technique est due, dans un certain nombre de cas, 
moins à l'inexpérience professionnelle, à l'inhabileté du tailleur d'images, 
qu'à un manque manifesté d'intelligence à l'égard des types et des divers 
éléments iconographiques qu'il avait à interpréter. Mieux encore, on constate 
la présence, çà et là, de motifs étrangers à l'art khmèr et qui ne pouvaient être 
empruntés qu'à l'art chinois. Cette remarque s'applique principalement au 
grand panneau de la galerie Nord (aile orientale), celui qui représente là 
victoire de Krsna sur l'asura Bana. C'est devant lui que nous avons été amené 
à nous poser cette question, si le maitre d'œuvre khmèr, que ce füt Mahidhara 
ou un autre, n'avait pas eu recours, à un moment donné, à une équipe d'arti- 
sans chinois afin de renforcer le nombre de ses ouvriers. Aussi avons-nous 
emprunté à ce panneau les quelques exemples typiques que nous allons maim- 
tenant analyser. 

Commençons par le groupe principal (fig. 4t AJ. Il occupe l'extrémité 
droite du mur, du cóté Ouest. On y voit Çiya trónant sur le Kailása, au mi- 
lieu de dieux et de rsis, et adressant la parole à Krsna pour demander la gráce 
de Bàna. Son aspect vénérable lui à valu, de la part des indigènes, l'épithète 
de Mahà Rüsëi ou Grand Ascète. [l tient dans la main droite le triçüla ; de la 
gauche il caresse sa longue barbe. Cette représentation, à première vue, paraît 
à peu pres conforme à la règle iconographique ; mais en y regardant de plus 
près, on ne tarde pas à s'apercevoir qu'elle comporte des anomalies qui sont, 
pour ainsi dire, sans précédent dans l'art khmér. Ces anomalies ressortent 
davantage lorsqu'on évoque a côté de ce vieillard affaissé оп Ста du type 
classique, aux formes si jeunes et souples, comme on en rencontre plusieurs 
dans d'autres bas-reliefs d'Ankor Vat (fig. 41 B). D'autre part, on est 
frappé pir les analogies qu'offre cette curieuse représentation avec certaines 
images de génies où d'immortels taoïques. Parmi les principaux traits de ressem- 
blance, signalons surtout la longue barbe de lettré qui descend } jusqu "au ventre, 
l'ovale pàteux du visage, enfin le geste caractéristique de la main gauche si 
inaccoutumé dans l'imagerie indienne (à comparer avec fig. 41 C et E). Le nimbe 
allongé qui encadre la téte de Civa nous parait étre également un emprunt à 
l'iconographie chinoise (voir fig. 41 D). 

Autre détail à noter : l'artiste; manifestement embarrassé par la nudité du 
personnage, en fait disparaître le torse sous des écharpes et des bijoux 
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Fig. 41. — A. Civa de la galerie historique d'Ankor Vat, face Nord, aile Est; B. Civa d'Aükor 
Vat, galerie des bas-reliefs, angle Sud-Ouest: C. Génie taoïque, d'après 
annüamite , D. Divinité taolque, d'aprés une peinture chinoise; E. L'immortel Lu Ton g-pin, d'après 
une peinture de l'époque des Ming ; F. Brahmanes armés de glaives, motif relevé sur Ie bas-relief 
du mur septentrional, alle E., de la galerie historique à Aükor Vat. 
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maladroitement disposés sur le corps. En outre, ne sachant pas comment on 
noue un sampot, il en confond le pan rigide avec la ceinture et le traite à la 
facon d'une pièce d'orfèvrerie. Quant à la coiffure, elle est tout aussi bizarre 
quele reste et ne ressemble guère à un chignon d'ascète. 

letons maintenant un coup d'œil sur le tròne de Civa. Le motif qui en 
décore le bord est composé de triangles enclavés à hachures obliques, celles- 
ci allant soit de droite à gauche, soit de ga uche à droite, Dans l'art cambod gien. 
l'emploi de ce motif est limité à la céramique grossière et aux étoffes (!). En 
Chine, par contre, on le relève fréquemment sur des éléments d'architecture 
et sur des meubles; sa présence dans notre bas-relief indique nettement 
l'origine de l'artisan qui l'avait sculpté. 

Les petits groupes d'ascètes que l'on voit répartis dans des niches ornemen- 
tales, sur les flancs de la montagne stylisés, fournissent, eux aussi, d'intéres- 
santes indications à l'iconographe. Ainsi, deux d'entre ces rsis (fig. 41 F) 
tiennent chacun à la main, non un livre ou un rosaire, mais un glaive, détail qui 
évoque, d'une facon fort inattendue, le souvenir du fameux patriarche Tchang 
Tao-ling. Notons aussi une curieuse paire de feuilles recourbées qui s'échap- 
pent des mains jointes d'un autre brahmane et dont nous n'avons pu retrouver 
le modele dans aucune sculpture khmere. 

L'image de Krsna offre moins de prise à la critique que celle de Civa. Il 
convient cependant d'attirer l'attention sur l'absence du disque, cet attribut 
étant remplacé par une épée, une seconde, car le dieu tient déjà une épée 
dans l'une de ses mains droites (3). L'erreur est d'autant plus grave que le 
cakra est précisément l'arme avec laquelle Krsna s'apprétait à frapper son 
ennemi vaincu, lorsqu'intervint Civa : « Et Civa dit à Krspa: « Seigneur. du 
monde, je sais que tu es l'Être supréme... Laisse-toi donc fléchir. J'ai promis 
ma protection à Bana: que ma parole ne soit pas vaine. » Et Krsna, radouci, lui 
répondit: « Qu'il vive! Puisque tu lui as promis la vie sauve, je retiens mon 
cakra. » (*). I est peu probable que l'inventeur des scènes sculptées dans le 
bas-relief ait omis de tenir compte de ce détail, mais on peut parfaitement 
supposer que l'imagier étranger, ignorant l'emploi du cakra, lui a substitué de 
son propre gré une autre arme, 

I| serait facile de relever de nombreuses autres «fautes de copiste» et 
d'indiquer certaines modifications d'ordre plastique, inconscientes pour la 
plupart, que les principaux héros du Harivam(a, Garuda notamment, ont 
subies sur toute l'étendue du vaste panneau, mais ce n'est peut-être plus 


(1) Voir G. Grosuien, Recherches sur les Cambodgiens, fig. 11 À et C. 

(3) D'aprés M. Cupis, op. cit. p. 180, Krsna tiendrait de ses bras droits «l'arc, l'épée 
et le javelot », ce qui n'est pas tout à fait exact. 

(9) lfariv. CLXXXVI ; ef. Capés. op. eil. p- 180. 
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nécessaire (!). Nous croyons, en effet, avoir suffisamment prouvé l'ignorance du 
tailleur d'images en matière d'iconographie indienne ainsique son indifférence 
a l'égard des types et des accessoires qu'il avait à reproduire sur la pierre. 






` 


Fig. 42. — Nuacs sryuisé (ché), DÉTAIL DU BAS-RELITF DE LA GALZRIE Kont, vg Est, 
D'ANKOR VaT- 


Un indice, et non des moins importants, nous est fourni par le {chi ou nua- 
ge stylisé, employé un peu partout dans le bas-relief en guise de bouche-trou, 
là oùun artiste cambodgien aurait sculpté des flèches, des parasols ou bien une 
pluie de fleurs. Cet élément décoratif, comme on sait, n à presque pas pénétré 
dans l'art khmèr ancien, bien que celui-ci ait emprunté un assez grand nombre 
de formules à l'art chinois (5j. Cependant, dans le panneau de la galerie Nord 





(!) Que l'on se donne, par exemple, la peine d'examiner, l'une aprés l'autre, les 
représentations de Garuda &chelonnées sur toute la longueur du panneau. Elles different 
assez sensiblement d'un groupe à l'autre, bien que le personnage soit presque toujours 
sculpté dans la mème attitude. | 

(3) L'unique spécimen qui soit présent à notre mémoire est un lehrt associé au motif 
dit « des perroquets combattants » suf un tableau de porte au Bayon. L'origine ehi- 
noise de ce deraier motif a du reste été démontrée par M. H. Panmentten dans le Ball- 
de la Comm- archéol. de l'Indochine, 1910, p. 89. 
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d'Añkor Vat, il est utilisé avec une étonnante prodigalité, comme sur une robe 
brodée de mandarin (fig. 42). 

Que résulte-t-il de notre exposé ? A une époque relativement tardive de 
l'histoire khmére, plutót vers la fin qu'au début du XIV* siecle, des ouvriers 
chinois ont participé à des travaux de sculpture dirigés à Aükor Vatpar un 
artiste cambodgien, Vrah Mahidhara (!). Pour exécuter leur tàche, ils se sont 
servis d'une ébauche sommaire qui était probablement, au moment de leur 
venue, déjà tracée sur les murs des deux galeries (*). Le manque de surveil- 
lance et peut-être aussi les lacunes que présentait cette ébauche, les ont pous- 
sés parfois à modifier et à compléter certains détails des bas-reliefs en y 
introduisant des éléments puisés dans l'art de leur propre pays. 

C'est tout ce que l'on peut affirmer pour l'instant. Il serait imprudent 
de parler à ce propos d'une influence plus ou moins profonde, exercée par 
l'art chinois sur l'art cambodgien à une époque de décadence, quand Aükor 
n'était plus que l'ombre d'une capitale, 





(tn M. Groscien, dans Recherches sur [es Cambodgiens, insiste, et non sans raison, 
sur le rôle important que les Chinois, commérçants et ouvriers, ont joué dans l'ancien 
Cambodge. Voir aussi son article Sur les origines de l'arl khmer, dans le Mercure de 
France, 1** décembre 1924, p. 403 et suiv. 

(2) Le Bayon offre plusieurs exemples de bas-reliefs restés à l'état de dessins gravés 
aui ciseau. Leur tracé est parfois à peine visible. 
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LE KJOKKENMODDING . NEOLITHIQUE 


DU 
BAU TRO A TAM-TOÀ PRES DE BOÓNG-HÓI 
(Annam) 


Par ETIENNE PATTE 
du Service Géologique de l'Indochine. 


Tam-toà est un petit village à la porte de Bóng-hiri ; à 1800 metres au Nord 
de son église se trouve, au milieu des sables, une pagode au bord du petit lac 
nommé le Bau Tro. Ces dunes renferment des débris céramiques de tous les 
Ages, en particulier des poteries au panier, sans pied, à pâte grossière, de 
facture néolithique et des haches polies. Les RR. PP. Max et Henri de Pirey, 
membres correspondants de l'Ecole Française d'Extrème-Orient, auxquels 
revient l'honneur de la découverte de ce gisement préhistorique, signalèrent 
l'intérét qu'il y aurait à y pratiquer des fouilles. M. Finot, directeur de l'Ecole 
Française, a bien voulu nous charger de conduire une fouille en compagnie 
du P. Henri de Pirey, qui nous a laissé le soin de la décrire. 





Fig. 43. — Ptas. 


Les recherches nt été effectuées dans une butte de sable située près 
de la pagode |x = 1047 16" 44" ( = 115G 86' 55"); y — 17» 29' 26" 
( = 19G 43' 39) ] haute de 3 metres, large de 15, longue de 23. [ fig. 43; 
PL XVIH, |. D'après nos observations, cette butte existait dès l'époque 
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néolithique, mais s'étendait un peu moins vers l'Ouest; les préhistoriques l'ont 
habitée, y laissant des outils et d'innombrables coquilles, restes de leurs repas. 
Puis l'occupation du tertre cessa et le sable poussé par-le vent recouvrit le 
dépôt archéologique d'une couche atteignant 3 mètres au maximum, maïs lé 
laissant presque affleurer au sommet. Ainsi une couche parfaitement vierge 
a pu ètre étudiée. 

Nous avons enlevé une parte du front Quest de la butte, puis pratiqué 
deux gran ‘es tranchées perpendiculaires Est Nord Est — Ouest Sud Ouest et 
Nord Nord Ouest — Sud Sud Est Cela nous a permis de reconnaitre l'existence 
d'une grande couche en cloche (fig. 44, Ill) partant du sommet de la butte, 
s'abaissant brusquement vers l'Ouest, puis devenant horizont.le au fond de la 
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Fig. 44. — CnoQUIS FERSPECTIF DE Là FOUILLE. 
Les zones hachurées I, Il, IT représentent les niveaux archéologiques, 


fouille. D'autres petites couches, séparées раг du sable stérile, ont ё 
trouvées au-dessous de la grande; elles étaient trés peu étendues et n'ont 
presque rien donné; les pauvres débris céramiques qui y ont été recueillis 
sont si parfaitement identiques au reste el sr insignifiants que nous négli- 
gerons ces niveaux. Dans l'espoir de trouver une série stratigraphique, nous 
avons tout récolté en notant avec soin les provenances : cela nous a permis 
de constater qu'il n'y avait aucune coupure à faire, et nous décrirons donc 
en bloc tout le matériel recueilli. La grande couche était continue ; formée 
d'un sable terreux noir, elle atteignait au maximum 50 centimètres d'épais- 
seur. Au-dessus se trouvaient des amas étendus de coquilles marines, mais 
celles-ci disparaissaient parfois. totalement ; elles étaient réparties en larges 
tas, toujours en contact intime avec la terre noire. Les valves de Placuna 
formaient, par leur accumulation, de véritables feutragzs. 

En un point seul, près du sommet, nous avons observé la superposition de 
deux couches à coquilles. Les haches polies ont été, pratiquement, toutes trou- 
vées dans la couche noire, mais comme les couches coquillières ont donné de 
irés rares fragments de haches polies et des morceaux de poterie au panier 
identiques à ceux de la couche sous-jacente, comme ces deux strates sont en 
contact intime, sans jamais la moindre interposition de sable stérile, on n'est pas 
autorisé à les attribuer à deux époques différentes. Les objets et les coquilles 
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recueillis proviennent d'une méme occupation de la butte par les néolithiques. 
La stratigraphie du gisement est des plus simples. Remarquons enfin, pour 
parer à toute objection, que la structure et la disposition du niveau archéolo- 
gique et du sable montrent qu'il s'agit bien d'une station térresire, non d'un 
dépôt de station lacustre (1). 


LE MATÉRIEL ARCHÉOLOGIQUE. 


Nous dicrirons sommairement les objets découverts, les photographies que 
nous publions suffisent à donner une idée exacte de leur facies. Les explica- 
tions accompagnant les planches nous permettent d'alléger notre texte. 


OUTILLAGE LITHQUE. — ll comprend quelques couteaux, de rares éclats, 
des haches, des polissoirs et des percuteurs, des meules. 


Lames et éclats. — Un des intéréts de cette fouille a été de nous procurer 
quelques outils qui, jusqu'à présent, étaient restés inconnus en Indochine. Ils 
sont rares par rapport aux haches et cela déconcerte lorsque l'on est habitué 
aux recherches en Europe. Cette rareté relative etle mode habituel de récolte 
expliquent aisément l'ignorance oü mous étions de cet outillage. Nous avons 
figuré toutes les lames recuetllies ; elles sont en une espèce de silex gris ; la 
plus grande atteint 114 millimètres. Nous n'en avons trouvé que 6 (Pl. XX, 
5. 7, 8, 9, 13, 14). L'une d'elles (13) porte des ébréchures d'usage bien 
localisées. 

149 éclats ont été rencontrés et recueillis, maïs 140 d'entre eux sont petits 
et portent la plupart des traces de polissage, ce sont des éclats tirés de haches 
polies ou provenant de leur réaccommoedation ; seuls neuf exemplaires sont de 
vrais éclats de débitage, nous avons figuré les moins informes (Pl. XX, 15. 
17). 15 sont tous en même roche que les couteaux ; trois d'entre eux ont été 
trouvés trés rapprochés, au voisinage d'une hache et de la plus belle lame. 

Un éclat de grès gris n'est peut-être qu'un morceau détaché d'un percuteur. 


Haches. — Nous avons récolté 46 haches polies ou fragments, non compris 
les petits éclats en provenant Qui viennent d'être signalés. Ces haches en silex 
sont généralement brisées, puis retaillées et ainsi souvent défigurées. Neuffrag- 
ments sont trop incomplets pour dire à quel type ils appartenaient ; nous avons 
aussi compté parmi les haches un joli petit ciseau (PI. XIX, 5). H reste 37 haches 
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(1) En quelques points, des couches de sable un peu contournées étaient identiques 
à celles que la pluie produisit dans n23s tranchées au cours des fouilles; il s'agit bien 
d'un dépôt subaériën. 





e 
L 
h 





dont 12 sont de type cosmopolite et 25 du type indochinois classique à tenon ; 
le type à tenon apparait amsi deux fois plus abondant que l'autre. L'un et 
l'autre type sont généralement réutilisés, les exceptions sont trés rares (Pl. XIX, 
I. 7. 9. 12). Les retouches de réadaptation sont en général très grossiéres, 
rendent le tranchant tout à fait dyssymétrique et le foni ressembler quelquefois 
à celui des grattoirs épais et arrondis du Néolithique de France ; une hache 
retaillée trouvée en surface dans les dunes du voisinage (Pl. XXIV, 4) est 
tout à fait expressive à cet égard ; l'outil pouvait étre totalement défiguré 
(РІ. ХІХ, го et surtout Pi ХХ, 2). Une hache était particulierement mal- 
traitée ; c'est une pièce en silex ou plutòt en phtanite gris noir, retouchée par 
3 enlèvements d'éclats; les retouches sont alternées. 2 sur une face, t sur l'autre, 
donnant en guise de tranchant une pyramide à 3 pans de profil obtus. La pièce 
est raccourcie à tel point que, pour 57 millimètres de longueur totale, le tenon 
en mesure à lui seul 40 ; ce dernier n'a pas été repris. Quel était le motif de 
réutilisations poussées ainsi à l'extréme : rareté de la matière premiere, utilisa- 
tion d'un tenon difficile â obtenir ? Aprés avoir hésité, nous adoptons la pre- 
mière explication. Tout d'abord il y a des haches de type cosmo polite retaillées, 
mais cela ne prouve pas grand'chose, car la surface polie était ici aussi longue 
a obtenir et favorable à l'emmanchement ; ensuite il existe des pièces à tenon 
lui-même retaillé (PL. XX, 2). Une autre hache en silex gris (longueur 82, 
7. épaisseur 13), plate, sommairement polie, est devenue dyssymétrique à la 
lois en plen et de profil : le tranchant a été retaillé par des retouches sur une 
seule face ; le tenon l'a été par des éclats enlevés sur l'autre face ; ces der- 
mières retouches sont obliques, sauf quelques petites qui sont normales. Enfin 
la matière manque naturellement dans le gisement. 

Les haches de type indochinois étaient, méme sous leur première forme, 
peu régulières, saul une petite, bien soignée ct équarrie (Pl, XIX, 12) ; elles 
rappellent les types provenant du pays des Bahnar, des Sédang et des Ron- 
gao, c'est-à-dire de la région de Kontum et d'Atopeu, figurés dans les 
Comptes rendus de la Mission Pavie. Plusieurs de ces a haches » sont d'ail- 
leurs des herminettes et d'autres ont été tellement modifiées qu'elles n'ont 
plus rien de Ia hache. 

Parmi les haches du type cosmopolite, deux ont un tranchant biseauté d'un 
côté (PI. XIX, 2 et 4), une autre (PI. XIX, 1) est très soignée, gibbeuse et 
rappelle par sa forme certains exemplaires du Sud-Est de la France et 
de la péninsule balkanique. Nous figurons (Pl. XX, 3) un tranchant pré- 
sentant sur une seule de ses faces des traces d'usure spéciales qui se retrouvent, 
mais avec moins de netteté, sur d'autres échantillons avec ou sans. tenon ( Pl. 
XIX, t, 7), toujours sur une seule face. Cette usure et la dyssymétrie. des 
outils réadaptés, indiquent une utilisation oblique de la plupart de ces outils. 


Quarts, — Nous figurons (Pl. XX, 6) un cristal de quartz géné dans sa 
cristallisation ; sa pointe naturelle, légèrement brisée. parait avoir été un peu 
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máchonnée par l'usage ; de toutes façons, ce quartz a été apporté dans le 
gisement ; d'ailleurs П а dû être nécessaire de détacher intentionnellement се 
cristal de ses voisins et nous ne doutons pas de son utilisation : c'était peut-être 

| un poincon. D'autres morceaux de quartz intentionaellement brisés ou détachés 
ont été recueillis ; l'un d'eux rappelle beaucoup celui figuré. 


Percuteurs. — Nous avons rencontré deux percuteurs : l'un (Pl. XXI, tt) 
en grès est volumineux, l'autre en quartz: est plus petit, c'est un galet ellip- 
soïdal. long de 63 millimètres et portant des traces de percussions à une extré- 
mité du grand axe. 


Retouchair. — Nous considérons comme un retouchoir, bien plutòt que 
comme un percuteur ou un ciseau grossier, un galet oblong utilisé ; cé galet 
trés allongé (L. = r36: 5, L = 33; 9. é. = 18, 3) est en grès micacé gris, 
$a section est un triangle aplati, à angles arrondis ; il à servi à compresser ou 
à frapper par les deux bouts et est devenu, par suite du départ d'éclats, tran- 
chant à une extrémité ; celle-ci forme retouchoir tranchaat ; 3 régions de ses 
bords, 1 d'un côté, 2 symétriques de l'autre, ont servi aussi à frapper ou à 
retoucher par pression. 


Polissoirs. — Il existe des polissoirs portant soit des rainures, soit une ou 
des cuvettes, soit les deux. Nous avons figuré cinq polissoirs à rainures, les 
ріиѕ ј0115 (РІ. ХХІ, 1, 2, 3, 4, 6) ; l'un d'eux (1) ma pu servir qu'à pré- 
parer de petits objets en os, les autres portent de courtes rainures se croisant 
en tous sens ; leur seciion est en U avec bords plus ou moins évasés ; larainure 
la plus large l'est de 58 millimètres (Pl XXI, 4) ; 7 autres polissoirs 
recueillis sont fragmentaires et rappellent soit les objets 4 et 6, soit les 
objets 2 et 3. 

Un polissoir à cuvettes est figuré PI XXI. 5; 4 fragments en gres gros- 
sier gris clair ont en outre éte trouvés: 3 d'entre eux ont été utilisés sur les 2 
> faces; le plus grand morceau a la forme d'un carré de 75 millimètres de côté, 

mais ne représente qu'une moitié ou un quart du polissoir. 
On ne peut dire si dix autres fragments, soit en grès, soit en schiste, provien- 
nent de meules fixes où de polissoirs. 


Meules. — Nous venons de signaler dix fragments de meules ou polissoirs. 

Nous avons trouvé en outre 14 meules mobiles en gres, 1 fragment de galet 

y ou de meule ; nous sigaalerons aussi un fragment de galet de schiste jaune, 

ovolde, brisé lonzitudinalement en deux après usage, il a dû servir de molette 
- ou de pilon 'senit-obliquement; il parte en effet des stries d'usure parallèles, à 

peine obliques par rapport à l'allongement et situées au voisinage d'une extré- 

mité, son épaisseur état de бо millimètres, sa longueur dépassait 150 

f millimëtres. 
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Peson de filet. — Un galet muni de 2 coches opposées (PL. XXI, 8), mais 
avec traces de percussion à une extrémité, nous parait ètre un peson bien 
plutót qu'un petit marteau. 


Divers. — Un morceau de phtanite brisé naturellement suivant des plans, 
comme cela arrive généralement à cette roche, et en coin trapézoidal, évoque 
la forme de certains tranchets néolithiques d'Occident ; importé, 1l a été pro- 
bablement utilisé. 

Faut-il voir un nucleus, peut-étre utilisé ensuite, dans un. silex trapézoidal 
aplati (L. — 54,1. = 35, é. = to millimètres) ? ll affecte la forme d'ùn tran- 
chet aéolithique, mais sans tranchant et limité par 2 troncatures qui sont deux 
plans de frappe, d'où partent deux conchoïdes en creux qui se rejoignent au 
milieu ; comme un tranchet, il porte sur les côtés des retouches presque nor- 
males ; la surface inférieure est une surface parfaitement plane d'éclatement, 
probablement naturel, l'autre présente quelques éclats. C'est peut-étre un 
nucleus, peut-être un double grattoir, peut-être les deux. 

Un galet utilisé, en silex noir à patine bleue, aplati, retouché, poli sur les 
bords et légèrement sur une face, avait fourni un outil brisé (?}, puis retaillé, 
mais indéfinissable. 


Schistes usés. — À plusieurs reprises nous avons trouvé des morceaux de 
schiste, généralement brülés. Nous avons recueilli en outre trois petits fragments 
d'ardoise d'un gris foncé. L'un d'eux, leplus grand (L. = 45,1. 229,6. — 4mm. 5) 
est usé suivant un bord arqué ; la surface polie occupe toute l'épaisseur, Un 
plus petit, brisé, est usé sur une tranche et porte sur une face des traits subpa- 
rallèles peu profonds. Le dernier morceau est petit, brisé ; il a été poli sur un 
coté et scié incomplétement, puis brisé sur un autre perpendiculaire au premier. 

Tous ces schistes sont énigmatiques. 


Ocre. — Nous figurons (Pl. XXI, 7) un morceau d'ocre usé suivant des 
plans plus ou moins parfaits. Nous sig ialerons en outre un fragment d'ocre 
bien poli sur une face, mais resté brut sur le reste de la surface et un autre 
demi-circulaire, d'ocre grossiere, parfaitement poli sur une de ses faces plates 
el sur sa section diamétrale (*). Nous verrons plus loin, en étudiant la cérami- 
que, que cette ocre a servi, au moins en partie, à la décoration des poteries. 

Un galet creux en grès rouge dur, concave-convexe (L. = 70, |. = 47, 
é, = 14 mm. 5), brisé, est tres rouge dans la partie concave ; est-ce un godet 
а Ge ou la masse elle-méme a-t-elle été, bien que grossière, utilisée com- 
me matière colorante 2 





(1) Cette ocre, comme plusieurs fragments de roch2» ocreuse trouvés dans la fouille, 
pourrait bien étre d'origine latéritique. 
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Parure (?). — Une petite verlébre amphiccelique de poisson (diamètre = 
7, 3, épaisseur — 3 mm. 6) a été perforée volontairement; mats est-ce bien une 
perle ? Nous avons usé continuellement du tamis et n'avons recueilli que cet 
exemplaire ; son isolement est peu favorable à l'hypothèse d'un objet de parure. 


Quart. — Un cristal de quartz assez limpide, brisé aux deux extrémités 
(L. = 47, |. = 23, é. — 13 mm. 5), a été certainement recueilli avec inten- 
tion ; M. Maulini a trouvé un quartz dans le kjokkenmódding d'une grotte de 
Minh-cam (!} et dans les sépultures voisines nous avons personnellement trou- 
vé des fragments de quartz limpide brisés intentionnellement (). Il est im- 
possible de dire si ce quartz a été conservé comme parure, comme amulette, 
comme monnaie ou comme curiosité ; nous ferons cependant une petite digres- 
sion au sujet de ces quartz. Nous avions émis l'idée que le quartz de Minh- 
cam avait été brisé pour obtenir de plus beaux effets de lumière. D'autre part, 
la découverte de quartz dans des gisements de tout âge et leur emploi actuel 
comme amulette ou monnaie sont des faits courants dans de nombreux pays; 
nous en avons signalé dans une allée couverte de Bretagne ; d'apres M. Bou- 
le, on en trouve dans des sépultures néolithiques et méme paléolithiques. M. 
Mauss (*), cherchant à établir l'origine dela monnaie, fait remarquer que les ma- 
giciens australiens emploient des quartz et combien la décomposition de la lu- 
mière devait frapper l'imagination dés primitifs. Le quartz est done parfois 
un objet magique et parfois un objet d'échange. Quelle que soit la valeur ou 
l'extension qu'il soit permis d'accorder à l'hypothèse dé M. Mauss sur l'origi- 
ne de la monnaie, les rapprochements qu'il fait n'en sont pas moins suggesuifs. 

D'après le P. Henri de Pirey, on trouve souvent des cristaux de quartz 
au cours des fouilles de monuments éams ; ceci ne devrait-il pas être rapproche 
de ce fait qu'on ne connait aucune monnaie des Cams, peuple chez lequel la 
sorcellerie devait étre fort développée ? Les quartz n'auraient-ils pas servi de 
monnaie aux Cams ? 


Céramique. — De nombreux fragments de poterie ont été rencontrés dans 
la fouille. La pàte en est toujours grossiére ; mal cuite, et renfermant de 
nombreux fragments de roche plus ou moins anguleux, elle rappelle celle des 
néolithiques d'Europe. La couleur de la pâte est généralement grise, elle 





(1) Notes sur le Préhislorique indochinois. 1. Résullals des fouilles de la grolle 
sépulcrale néolithique de Minh Cam Annam), p. 6. (Bull. Serv. Géolog. de l'Indo- 
chine, vol. XII, fasc. r. Hanoi-Haiphong, 1923.) 

(2) Ibid., p. 19. 

(3) Institut français d'Anthropologie. Comples rendus des séances. Tome ll. Séance 
du 14 janvier 1914. Supplément à l'Anthropologie, p: 17. Husenr et Mauss, Mélanges 
d'hisloire dev religians, p. 155. 107 sqq. 
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prend à la cuisson des teintes trés diverses, indéfinissahles, variant du gris au 
noirâtre, au gris jaunátre, au jaune brique ou brique sale. Tous les fragments 
proviennent de poterie au panier; les brins de ce dernier.étaient plus ou 
moins gros. L'ornementation était obtenue par incision ou par peinture. Nous 
ne décrirons pas les ornements incisés (!), dont nous préférons donner des 
photographies accompagnées chacune d'une explication. L'obtention de points 
identiques à l'aide d'une matrice est trés nette sur un fragment (Pl. XXII, 5): 
La peinture est faite à l'ocre rouge et consiste en simples bandes ; les débris 
sont trop petits pour donner une idée des motifs ; ils ont été certainement 
tres simples. Deux fragments montrent nettement deux bandes parallèles. 
(PI. XXII. ri), un autre porte les traces de deux gros points à peu près 
ronds, plutôt de deux taches. Enfin plusieurs rebords de vase montrent de la 
couleur sur toute la face internae et sur une bande large d'un centimètre lé 
long du bord (PI. XXII, 7). Les rebords sont dé types peu varies ; les spéci- 
mens figurés (Pl, XXII et XXIII) ên donnent une idée, Le type (PI. XXII, 6) est 
fréquent, mais se modifie souvent ; le bourrelet peut être bien plus saillant, 
moins haut et ea forme de boudin ou, au contraire, moins en saillie et ne plus 
ressembler à un ruban surajouté. 

Le type (Pl. XXII, 7 et Pl. XXIII, 5) est non moins fréquent ; la section 
peut être plus ou moins élargie én massue près du bord où au contraire ne 
pas excéder l'épaisseur ordinaire de la paroi ; la dilatation peut étre interne ou 
externe. Les objets figurés (Pl. XXIII, 1, 2:613) donnent un exemple de rebord, 
x bien. moins fréquent ; l'étranglement au-dessous de la lèvre pouvait étre plus 
Е ou moins accusé, C'est à une lèvre tout à coup très dilatée el évasée, aplatie 

horizontalement et ornée de 3 traits concentriques sur cette large plateforme 


k: annulaire qu'appartient un petit fragment trop incomplet pour permettre 
zh d'imaginer la forme du vase. Les fonds devaient être en général arrondis, mais 
E nous avons trouvé des fragments de base aplatie à pied légèrement saillant. 
A Quelques rares morceaux montrent une lèvre distante seulement de 20 ou 
T. 35 millimètres du rebord du pied ; il doit s'agir de sortes d'écuelles ou 
= d'assiettes plates ou mieux de couvercles. 
Zb Les grands vases recueillis intacts hors de la fouille pouvaient atteindre de 
= notables capacités (3 litres 2/3 environ) : il convient de rappeler que les 
Mincopies des Andamans façonnent au panier des poteries mal cuites qui peu- 
D vent contenir encore plus, parfois jusqu'à 1o litres (*) ; ces Négritos gravent ; 
| sur leurs poteries, à fond généralement arrondi, des lignes ondulées ou diverse- 4 
ment entrecroisées à l'aide d'un stylet en bois (î). И 
E (^) Il s'agit dé poterie INCISÈS : nous n'avons pas trouvé trace de céramique excisée, | | 
(*) Dr VznsEau, Cours oral, 
- (3) Venxeatt, Les races hiimaines, p. r34. | 
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Produits animaux utilisés. — Nous n'avons à citer, en dehors des plaques 
dermiques de Trionyx utilisées comme ciseau (?) (Pl. XXII, 7, 10, t1), qu'un 
éclat d'os pointu üré d'une diaphyse, scié longitudinalement d'un cóté, brisé de 
Pautre, et qui a dů servir de poinçon: 

Les épines dorsales et pectorales de Siluridés étaient tres fréquentes ; leur 
taille permet de supposer qu'elles pouvarent servir de poincons ou de fléches ; 
l'une d'elles (Pl. XX, 12) semhle bien présenter des traces d'usage. Les 
Mincopies, lorsqu'ils n'avaient pas de fer pour faire leurs pointes de flèches 


- ou leurs hern mettes, avaient recours à des coquilles ; , les arétes de poissons, 


le bambou étaient aussi utilisés, ainsi que les épines de queue de raie (!). Les 
pécheurs du Bau Tro suppléaient sans doute de la méme. fagon.à la pauvreté 
de leur outillage lithique. Les coquilles sont utilisées actuellement pour divers 
usages par une foule de primitifs (2). 


Objets ne provenant pas des fouilles. — Ön peut recueillir, dans les dunes 
au voisinage du kjokkenmoddimg fouillé, des objets en pierre et des debris cé- 
ramiques..que nous décrirons à part alin de ne pûs amener de confusion entre 
les matériaux recueillis bien en place etles autres. Les objets que nous. décri- 
rons paraissent contemporains du kjokkenmüdding et complètent le résultat des 
fouilles, surtout quant à la céramique. 

Nous attirons spécialement l'attention sur un grattoir ou racloir (Pl. XX, 
16) : c'est le premier signalé en Indochine. 

Un autre grattoir (?) (Pl. XX, 11) est presque un éolithe. Une lame n'est 
représentée que par un fragment (PI. XX, 4); elle porte sur le dos des 
traces de polissage, ses bords sont usés ou polis, son extrémité est arrondie 
et tronquée par polissage ; cette piece évoque certaines belles lames du Grand- 
Pressigny. Nous signalerons un joli petit ciseau (P]. XXIV, 2) rappelant cer- 
tains types recueillis par M. Mansuy à Samrong Sen (Cambodge), un ciseau 
plus grossier (Pl. XXIV, 3), une sorte de tranchet rappelant certaines 
formes du Danemark ou des Néo-Zélandais modernes, une hache réutilisée et 
rappelant singulièrement la forme des grattoirs néolithiques de France (Pl. 
XXIV, 4). 

Nous figurerons aussi une espèce de pic rappelant ceux du néolithique du 
Nord de la France, deux jolis percuteurs ( PI. XXI, 9 et 10) à cupules, dont 
un cubique, une pendeloque grossiére (PI. XXIII, 9) et deux pesons (?) (РІ. 
XXIII, 12 et 13). Le dernier de ces pesons est douteux, mais a été trouvé en 
surface sur la butte mème du kjókkenmódding. 


(1) VEnsEAU, Let races humaines, p. 134, et Cours oral du Muséum. 

(3) Voir par exemple: Fritz Sanasis, Streiflichter aus der Ergologie der. Neu-Cale- 
donier und. Loyalty-Insulaner auf die europäische Prähinorie. Verhandlungen der 
Naturforschenden Gesellschaf! ín Basel, Band XXVII, Teil M, 1916. 
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La fouille n'a donné que des morceaux de poterie au panier ; les dunes ont 
fourni des vases à [ond bombé en terre grossière qui, d'après l'identité parfaite 
de leur pàie ei leur iechnique, doivent étre contemporains (Pl. XXIII, t et 2). 
Un vase par sa forme et ses dimensions (PI. XXIII, 3) appartient àu même 
type que l'un des premiers ; i| differe seulement par la dimension plus forte des 
brins de panier et la couleur de sa pite, qui se retrouve d'ailleurs dans les 
débris provenant des fouilles. I] est facile de voir sur ces vases que le fond du 
panier était seul tresse, à la partie supérieure les brins restaient libres eti étaient 
serrés au niveau de la gorge. 

Nous figurons, à titre de comparaison, une poterie certainement beaucoup 
plus moderne, presque actuelle peut-étre (Pl. XXIIL, 4) ; elle montre la per- 
sistance d'une forme d'ailleurs banale; elle provient aussi des dunes du 
Bau Tro. 

Une assiette (ou couvercle à} à fond arrondi nous parslt probablement 
néolithique (PI. XXIIE, 6). 

Enfin, bien qu'il ne s'agisse pas d'objets préhistoriques, nous figurons 2 hols 
(Pl. XXIV, 5 et 6) en terre plus fine, bien. cuite, faits au tour mais déformés. 
Ils sont de couleur brique, un seul est orné de lignes onduleuses (le symbole de 
l'eau ?). Nous ne connaissons rien de semblable en Indochine, les spécialistes, 
auxquels nous nous sommes adressés, non plus. Seuls des bols rapporiés de 
la région de Samrong Sen (Cambodge) par M. Mansuy s'en rapprochent beau- 
coup, mais ils different par leur pied (1) ; ils ne sont malheureusement pas 
mieux datés, n'ayant pas été recueillis en place. Nous pensons que ces bols sont 
peut-ètre protohistoriques, mais cette hypothèse gratuite a besoin d'ètre véri- 
fée ; c'est pourquoi nous attirons l'attention sur cès formes. 


CONCLUSIONS. 


Les néolithiques ont vécu sur la butte fouillée ; ils n'y ont pas seulement 
mangé, ils y ont fabriqué, au moins réparé leurs outils, comme le prouvent I25 
perculeurs et polissoirs trouvés : ils s'y servaient de meules et y ont préparé 
de l'ocre pour la décoration de leurs poteries dont ils ont laissé d'innombrables 
débris. 

Leur alimentation consistait surtout en coquilles marines dont certaines 
espèces sont tout à fait prédominantes, tandis que d'autres sont représentées 


(1) Mawsüv, Contribution å l'élude de la nréhistoire de l'Indochine. Il. Résultats 
de nouvelles récherches efecluées danr le gisement préhistorique de Somrong Sen 
(Cambodge), PI. VII, lig. 1. 
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par de rares individus ; ils laissaient en connexion les valves de lamellibran- 
ches ; ils péchatent probablement au filet ; un peson (3) a été trouvé sur la butte, 
mais en surface. 

Nous avons étudié leur outillage. Les haches de type indochinois dominent ; 
elles sont deux fois plus abondantes que les autres et rappellent les spécimens 
de la région de Kontum et d'Attopeu. Un des intérêts de cette fouille et des 
recherches au voisinage immédiat a été de nous procurer des outils, couteaux, 
gratioirs, qui, communs en Europe. sont rares ici. Les néoliihiques utilisaient 
aussi les plaques dermiques de tortues (Trtomyx) et sans doute des rayons 
épineux de poissons pour compléter leur outillage. 

I] n'y a pas de trace probante de parure, pourtant s; en honneur chez les 
néolithiques de Minh-cam. Mais une humble préoccupation artistique est 
attestée par la découverte de püterie peinte. Cette préoccupation contraste un 
peu avec la grossièreté de la céramique ; ceci rappelle ce qui se passe en 
Sicile à l'énéolithique : de là poterie mal cuite et mauvaise y est décorée de 
peinture sous forme de cordons, de festons, de lignes entrelacées (!). Dans 
les régions classiques, la céramique peinte n'a été signalée au néolithique 
qu'en Elam, en Egypte, en Crète, en Syrie, en Europe orientale (*) et jusqu'en 
Buhéme. mais aucune de ces découvertes ne correspond à une civilisation 
néolithique absolument pure de métal. On ne connait pas en effet de couches 
plus anciennes que l'énéolithique en Elam ; le néolithique absolument pur est 
des plus douteux en Egypte. En Crète, la poterie peinte se rencontre vers le 
sommet des couches explorées sous le pavé du Palais de Phaestos, mais le 
départ entre les couches vraiment néolithiques (?) et le Minoen ancien est im- 
possible à faire. En Syrie ei en Palestine, uae céramique trés analogue à celle 
de Susiane appartient à l'àge du bronze et se ressent de l'influence mycénienne. 
En Thessalie, les couches bien néolithiques de Sesklo et de Dimini renfer- 
ment la céramique de Chéronée, puis de Dimini ; mais à cette époque, à moins 
de to0kilométres, à Orchoméne, on connaissait le cuivre et ces typescéramiques 
paraissent importés. Le névlithique si spécial de Serbie (Jablenica), de Rou- 
manie (Tordos, Cucuteni}, de Bessarabie (Petreny), de Hongrie (région du 
Dniestr), le a néolithique tardif» de Transylvanie ne sont en réalité qu'un 
énéolithique avec très peu de métal. 

En Bohème (Prague), la poterie peinte à spirales est également énéolithique. 
A Malte toutefois, la céramique peinte se rencontre au milieu d'un néolithique 





(11 Мореѕтох, Inftroduclion â l'histoire romaine (traduction), p. 78. 

(2) Moravie, Basse-Autriche, Galicie orientale, Russia occidentale, Transylvanie, 
Roumanie, Bessarahie, Thessalie. Voir: HoenNzs, Les premiéres céramiques en Europe 
centrale. Essai pour établir deux grandes périades de l'àge néolithique par la distinc- 
tion de deur styles de l'art décoratif. Congrès international d'anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistorique de Monaco. 1908, extrait, p. 18-19. 
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sans mélal ; mais dans toutes les régions méditerranéennes, il semble que le 
néolithique parfaitement sans métal. devienne un mythe et même en l'absence 
de métal, an n'ose plus affirmer que ce dernier était inconnu. 1] pourrai bien 
ea être de mème en Indochine, Les polisseurs de pierre de Samrong Sen 
connaissaient et utilisaient un peu de bronze (!) ; l'industrie lithique que nous 
avons rencontrée ici est moins fine certainement, mais pourrait bien, elle 
aussi, être rencontrés un jour avec du métal. 

La position du kjokkenmódding de Bóag-hiri au niveau de la mer (*) étonne, 
car les restes de la méme civilisation se trouvent à Minh-cam dans un dépôt for- 
mantune sorte de terrasse de 4 metres au-dessus du niveau d'équilibre actuel. 
Minh-cam n'étant pas au bord de la mer, on pourrait voir dans ces observations 
la preuve d'un mouvement. épirogénique, le continent s'étant déformé alors 
que le niveau de la mer et la ligne de rivage n'auraient pas varié, On pourrait 
auser supposer un mouvement négatif de la mer, consécutif à un mouvement 
absolu soit du continent, soit du niveau marin : dans ce cas, le surcreusement 


n'aurait pas été achevé à Minh-cam. alors que le littoral était occupé par les 


néolithiques à Bôag-hôi. Malheureusement il manque encore une donnée 
importante au probléme ; la civilisation néolithique a duré longtemps, comme 
latteste la découverte au. Bau Tro de haches déjà profondément patinées 
avant d'avoir été retaillées; l'identité de civilisation à Bón g-hói et à Minh-cam 
ne prouve pas contemporanéité absolue, - | 

La position du kjükkenmoddiag de Tam-toà prouve seulement que le mouve- 
ment observé à Minh-cam est antérieur à la fin de cette civilisation néolithique, 

À catta civilisation puvant être rapportées la plupart des trouvailles faites 
en plusieurs points d'Indochine consistant en outils à tenon. Morphologique- 
ment, elle est inférieure à la culture de Samrong Sen au Cambodge, caractérisée 
par des outils avec ou sans tenon, plus fins et plus réguliers dans l'ensemble, 
une céramique bien plus évoluée et l'association de rares bronzes. Rien 
cependant n'émpéche de considérer les découvertes de Minh-cam et Bóng-hói 
comme représentant un faciés pauvre de la civilisation de Samrong Sen. 

I] existe d'ailleurs ici plusieurs niveaux. Nous venons d'avoir connaissance 
des recherches effectuées par le Professeur L. H. James dans les kjokkenmód- 
dinger cambodgiens (*). Ceux-ci, épais de 13 à 29 pieds, renferment 3 couches : 


(!) Composition : Cu gs 9/4, Sa 5%, d'apres J. bz Moacas, Les prémiéres civilisa- 
lions. Etudes sur la préhistoire et l'histoire, jusqu'à la Bn de l'empire macédonien. 
Paris, Leroux, 1909, p. 3290. note 4 | 

(*) On ne saurait ici songer à un abaissement dè niveau par suite du tassement des 
sables, comme cela a eu lieu en certains pays [Suess, La face de la ferre, traduction 
francaise, tome II, p. 8031. 

(3) Collections af old world archwology in the Uniled States National Muscum. 
by L. M. Casamonwicz. (Annual Report ol ihe Board of Regents of the Smithsonian 
Institution. Washington, 1924 ; p. 432. 
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l'inférieure (la plus épaisse) a livré des outils de pierre et de la poterie 
caractéristique du néolithique ; 

la moyenne, des objets de pierre, de cuivre et de bronze mélangés ; 

la supérieure (la moins épaisse), des outils et des ornements de bronze, des 
outils de pierre finement travaillés, de la poterie à décors géométriques 
caractéristiques de l'âge du Bronze. 

Morphologiquement et, par analogie, stratigraphiquement, la culture du Bau 
Troestsupérieure à celle découverte récemment par M. Mansuy aux environs de 
Pho-binh-gia, représentée par des outils en rhyolite grossièrement taillés en 
forme de coups de poing frustes (!) et des instruments à tranchant obtenu par 
polissage. La forme des outils à tenon peut faire supposer que l'on connaissait 
déjà des instruments en métal ; l'examen des pointes de sagaie en pierre polie, 
de type aberrant, recueillies prés de Tuyén-quang, provoque la méme idée. 
Comme en de nombreux pays, une grande partie de ce que l'on était con- 
venu d'appeler néolithique, ne devrait pas être considéré comme pur de tout 
métal, Aucun métal n'a cépendant été trouvé à Dôag-héri. 


(1) ÎÎ convient; lorsqu'on étudie une industrie lithique en roche se taillant mai 
comme [a rhyolite ou le microgranite, de tenir compte de l'influence que cette difficulté 
de travail a forcèmentsur le faciès général de l'outillage, H serait intéressant de savoir 
quel parti les mêmes hommes auraient tiré d'une bonne roche, Dans la vallée de la 
Garonne, les paléalithiques ont obtenu en quartzite dés outils bien plus grossiers que 
ceux de leurs contemporains de la Somme qui disposaient de l'excellent silex de la 
crate, Heureusement, dans la région de Pho-binh-gia les rhvolites taillées s'observent 
sirangraphiquement au-dessous des haches palies à tenon. 
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PLANCHE XVIII. 


Figure r. = La butte avant les fouilles, vue du N.-E., du bord du lac. 


Figure z. = Vue de la tranchée N. N. W. — S. S. E. prise da S.-E. ` 

A la partie supérieure, sable clair couronné de déblais : à la partie infé- 
rieure, couche archéologique, foncée. avec quelques coquilles blanches 
tombées de son sommet. 


Figure y. — La tranchée E. N. E. — W. S. W. vue de l'E. 
La couche archéologique noire part du milieu du bord gauche de la pho- 
tographie, s'incline à 459, puis devient horizontale au fond de la tranchée : 
Tindigéne en cache une partie. Au-dessus, couche de sable clair avec bande. 
plus foncée au sommet (sol actuel) recouverte de déblais. A gauche s'étend une 
partie du lac du Bau Tro ; au premier plan, amas de coquilles de Placuna 
provenant de la fouille. 


Figure 4. — Vue de la tranchëe N. N. W. — S. S. E. prise du N. 
Couche feutrée de Placuna superposée à la couche noire (en retrait) ; au- 
- dessous et au-dessus dé ces deux couches. sable clair recouvert au sommet 
par des déblais. 
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PLANCHE XIX. 


Figure 1 et 1 a. — Hache parfaitement polie de type cosmopolite. 

Espèce de silex gris. 

L: = 82®т8.;], — 46; 6. — 29. | 

Sur la face représentée, légères traces d'usure rappelant celles de la 
PI. XX, 5, mais bien moins développées. | | 

Le bord non figuré (celui de droite) est, en partie, plan, non bombé comme 
l'autre, il présente quelques retouches normales à ce plan sur la face cachée. 

Talon poli, mais légèrement. Le tranchant ne forme un dièdre à sa rencontre 
avec le reste de la surface que sur uns partie seulement de la largeur de la 
face non représentée ; ce diedre est visible sur 1 a. 


Figure 2. — Hache polie de type cosmopolite, biseautée. 

Méme roche exactement que figure 1. 

L. = 68mm, |, 2 44 ; Éé. — 15,6. 

Traces dé polissage grossier près du tranchant, le reste est bien poli. 

Talon poli formant aréte avec la face représentée. 

Face cachée composée de 2 surfaces presque planes formant dièdre avec 
aréte parfaitement marquée ; l'une, au tranchant est convexe, l'autre formée 
par une vaste face d'éclatement, est peu polie et concave. 

Bord gauche presque parfaitement tranchant, bord droit plus arrondi. 


Figure y. — Hache polie de type cosmopolite, retaillée. 

L. — 712mm5], — 48, 6; 6. — 19,2. 

Méme roche. 1 

Il n'y a de retouches de réadaptation que sur la face visible, au tranchant, 
à droite et un peu à gauche pres du talon ; le nouveau tranchant est en biseau 
comme celui d'une herminette. Face cachée parfaitement polie et très peu 
convexe, presque plane. Talon mal poli lors de la première fabrication. 


Figure 4. — Hache polie de type cosmopolite, retaillée et biseautée. 

L. = 62 mu 7. : 1. =98; ê. =Ê [7. 

Méme roche, un peu plus foncée. 

La face représentée montre un biseau plan, poli, utilisant une fracture 
d'une hache primitivement plus longue; la face cachée est plus convexe que 
l'autre qui l'est à peine. Talon poli. Cet outil rappelle celui figuré précédem-- 
ment (fig. 2). 


Figure s. — Ciseau. 
L. — 72 mm4;] — 27,9; 6.— 11,8. 
Méme roche. 





La face cachée, parfaitement plane, sauf au tranchant, est une face de 
cassure plane, polie. Il n'y a de traces de retouches que sur la face visible, 
etsur ses bords seulement. Bords incomplètement polis. 


Figure 6. — Hache de type cosmopolite, incomplètément polie, brisée 
après avoir subi de grossières retouches réadaptalives au tranchant. 

L. —86mm8;]. 48,5; €. = 21,2. 

ilex aris bleuté: 

Les 2 [aces étaient primitivement hien symétriques. 


Figure 7. — Hache â tenon. 

L. = 102 «n 4; 1. — 65,5; é. — 15,6. 

De méme roche que les objets des figures 1 à 5. 

La face cachée, lézerement concave, n'est qu'une vaste face d'éclatement 
dont le point de [rappe était dans la région du tenon, 

Tranchant symétrique avec traces d'usure rappelant celles de Іа РІ, ХІХ. з. 
mais moins nettes et n'existant que sur la face visible. ` 


Figure 8. = Hache à tenon. 

L. — 87 1;lL. = 53.9 5 6. — 16,2. 

Méme roche. 

Cet outil rappelle le précédent, mais avec biseau sur la face visible; c'est 
trés probablement une forme de réutilisation. 


Figure 9. = Hache ou herminette à tenon. 

L. = 6sma 8]. = 46, 41 ë, = 13,2. 

Мёте госһе. 

Face cachée légèrement concave, sauf au tranchant, formée par une face 
d'éclatement à peine polie. Tranchant symétrique. Face. visible assez régu- 
lierement convexe. Les deux bords sont tranchants, celui de droite est à 
peine poli. Cette pièce ne paralt pas avoir été réutilisée. | 


Figure ra. — Hache à tenon. 

L. - 58mm; L = 50.7; 6. — 16,8. 

Méme roche. 

Cette pièce a été vraisemblablement déformée et raccourcie par réutilisa- 
tion, bien que les 2 faces soient polies sans traces de raccord, mais le tran- 
chant est dyssymétrique, plus convexe du côté caché ; le tranchant est ébre- 
ché ; 4 ébréchures sérieuses du côté caché affectent la forme du tranchant. 


Figure tti. = Hache à tenon peu accentué. 
e L.=7omm4; ESA = 

Méme roche. 

Le tenon a été obtenu par piquetage; cette piece rappelle plus certaines 
formes suisses que le type indochinois. La face cachée est bien polie. La face 


[эсде velia! 





dme uc 


LA 


ñ 
A 
- 


a i 


`ç. 


1 
"E Ir. 


"Аты 


w drc b) k A 


\ 
ел 


El» T 
lod 


т 


ew Ei 


zz E) 


À w^ ï a | ч ` 


m k 


© 


3 
ra 
EX D 
s 
gd: 
<] 
Е 





=> 40 => 


visible présente au tranchant des retouches grossiéres. Le tranchant est dys- 


symétrique. 


Figure 12. — Hache à tenon. 
1. = 5gmms: |, = 96; ё. = Y, 
Méme roche. 


Cette pièce est parfaitement symétrique ainsi que son tranchant, bien et 
presque complètement polie ; la base du tenon est mal polie. Malgré sa régu- 
larité, cette piéce a été très probablement repolie au tranchant dont les 2 fa- 
ces forment arête avec les 2 faces de la hache. | 


Figure 13. — Hache à tenon. 

L.—539m 3:1] —5t; é.— - 13.6. 

Méme roche. 

Cette piéce, primitivement symétrique, a été repolie au tranchant, qui forme 
biseau avec la face visible et porte des vestiges d'ébréchures au tranchant. 
Celui-ci est dyssymétrique, la base du talon, bien équarrie et polie. 


Figure 14. — Hache å tenon: 

L. = 62mm8; 1, — 49.2; 6. — 14, 8. 

Méme roche. 

Le tranchant symétrique est grossièrement retaillé à larges éclats sur les 
2 faces ; il est sinueux, les retouches étant très régulièrement alternées. La 
réfection n'a peut-être pas été achevée. 


Le г}. — Hache à tenon. 
L. =53 mn 7 ; Ï. = 40, 2; €. 
Méme roche. 
Cette pièce a été grossièrement retaillée ; le tranchant n'est plus coupant, 
i| est à peu prés symétrique ; ; sur la face cachée, les retouches sont de l'ordre 
de grandeur des quus petites de la face visible. 
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PLANCHE XX. 


Figure 1. — Herminette à tenon, réutilisée. 

L. —63»2;1. — 58, 9; 6€. — 15.5. 

De même roche que les objets précédents. 
_ La face cachée est entièrement polie, en partie concave ; le talon est formé 
de 2 plans parfaitement bien polis. Le tranchant dyssymétrique a été repris 
par des retouches grossières et est devenu comparable à un racloir. 


Figure 2. — Hache à tenon, retaillée: 

L. = 535; l. = 514.5 ; & — 11, 8. 

Même roche, | 

Le tenona été retouché par des éclats sur tout son pourtour et né montré 
que de très vagues traces de polissage. Le tranchant dyssymétrique rappelle 
ceux des grattoirs néolithiques d'Europe et a été obtenu par retouches. La 
face visible du tenon est une cassure naturelle à peine effleurée par le polissage: 
La face cachée de Ja hache est bien polie. 


Figure 3.— Tranchant de hache avec traces d'usure. 
lL. = qq mal. — 44, 5:6. — 15, 2. 
Même roche. 

Cette hache a été brisée net, puis reprise par 2 longs éclats, visibles à gauche, 
dont les points de frappe sont conservés, et par 3 éclats perpendiculaires au 
bord gauche, situés du cóté caché. Les traces spéciales d'usure n'existent que 
du côté visible ; le tranchant dyssymétrique est plus convexe du cóté caché. 


Figure 4. — Fragment de lame à dos poli ; trouvée en surface. 
. = $57 mm 6; 1. = zg; É. = 7, 4. 

Même roche. 

Ge fragment rappelle les belles lames du. Grand-Pressigny. ll manque ta 
moitié où était le conchoïde. La face cachée est une surface d'éclatement sans 
polissage ; la face visible est composée de 3 pans de taille, retouchés et un 
peu polis. Les bords sont usés ou polis ; l'extrémité est arrondie et tronquée 
par polissage. | 

Il s'agit d'une lame à 3 pans polis, non d'un éclat tiré d'une hache polie. 
(Il ne faut pas prendre, sur le pan du milieu, une cassure pour le conchoide 
laissé en creux par l'enlèvement d'une lame ; c'est une simple ébréchure.] 


Figure 5. — Couteau. 

L. — 114 9m 45; l.—19; é. — 6, 4. 

Méme roche. | 

Le conchoïde est en bas. La pointe est brisée ; il a quelques ébréchures 
du côté droit; le pan situé à gauche n'est pas un. plan d'éclatement. mais se 
compose de 3 plans différents. 





Figure 6. — Quartz utilisé. 

L.=5t mm 4;1=09,7;6=7. 

La cristallisation a été génée par les cristaux voisins. La pointe est natu- 
relle et légèrement brisée, elle paraît un peu mächonnée par l'usage. 

Ce quartz a été apporté par les préhistoriques. 


Figure 7. — Lame brisée. 

L.—63 "m 6; ],—21,9; é&.— 7. 

De méme roche que les objets des figures 1 à 4. 
Le conchoide manque. 


Figure 8. — Couteau brise. 

L.—56mm3:1.—18,2; 6.— 6. 

Méme roche. 

Le côté gauche est formé par la croûte naturelle de la roche. 

Le conchoïde est en bas. La troncaturé, peut-être volontaire, a été, еп 
tout cas, utilisée. Des lames intentionnellement brisées rappelant cette pièce 
ont été signalées ailleurs, en particulier par Commont dans le Paléolithique 
supérieur de la Somme. 

L'aréte du plan de troncature et du pan droit du cóté visible est nettement 
usée par frottement. 


Figure 9. — Lame, brisée à la pointe. 
L,—572u9; |.—20,9; 6€.—5, 2. 
Méme roche. 


Figure ro. — Pièce polyédrique rappelant certains pics du néolithique du 
Nord de la France ; trouvée еп surface. 

iL. — 92mm; ]. 244; 6.— 32, 8. 

Roche sans doute la méme que celle des objets précédents, mais tres patinée 
en gris perle, et roulée par un cours d'eau ou usée par le sable des dunes. 

Cette pièce a été brisée en bas et à droite ; la cassure n'est visible que du 
coté caché. La section est vaguement en triangle ou en quadrilatere. La pointe 
supérieure est pyramidale à 4 pans, dont 2 sont formés par la croüte du silex. 
Le côté gauche est vertical, franchement abattu par des retouches. 


Figure t1. — Grattoir trés [ruste, trouvé en surface. 

L.—74 9» 3;1.—50,3; 6.— 11,4. 

De méme roche que l'objet précédent. 

Les faces inférieures et supérieures sont planes et formées par la croûte de 
la roche ; les bords sont équarris; celui de gauche n'est qu'une cassure 
naturelle, celui de droite est un peu retouché ainsi que la base ; sur la face. 
cachée existe une suite de retouches normales au bord gauche, mais elles sont 
anciennes et ont été dsées par le sable (plutót que par l'eau). 
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Le tranchant à été obtenu par 3 grandes retouches et quelques petites. Un: 
cassure accidentelle à emporté le coin gauche avant la taille du tranchant 
actuel. 


Cette pièce réutilisée est Presque un éolithe. 


Figure rz. — E 

L. = 38 mm T, 

Cette épine est brisée à la pointe par 4 petites éhréchure 
dues â une utilisation ; il semble bien qu'il y 


qu'une ébréchure du côté caché. 


pine dorsale de poisson, probablement utilisée, 


8 qui paraissent 
ait usure à [a pointe. Il пуа 


Figure 13. — Lame brisée avec traces d' utilisation spéciale. 

L.— 47 mm 5; |. -—24; 6.—5.3. 

Méme roche que d'habitude, mais plus pütinée. 

I manque la moitié de la lame qui portait le conchoïde. 

Une série d'ébréchures, contiguës, sont visibles à gauche, elles sont loca- 
lisées sur 15 mm près de l'extrémité e! sur une seule face. En retournant la 
lame, une série d'ébréchures semblables se voient à la même place ; elles sont 
également limitées à une face. on ne les voit done pas sur la photographie, 
mais elles ont sensiblement diminué la largeur de la lame à son extrémité. La 
terminaison est tranchante, elle n'esi pas due à une cassure. 


Cette lame avait un usage bien déterminé, comme en témoignent ces traces 
d'utilisation, 


Figure 14. — Lame. 

L. — 59mmg; | — 20; 6. — 3,7. 

Méme roche que d'habitude. 

Cette lame intaeie porie 2 ebréchures à l'extrémité. 
Le conchoïde est en has. 


Figure 15.— Eclat large et mince, 

L. = 65mm; |. — 47.4; é. = 5. 

Méme roche que précédemment. 

Cet éclat, intact, ne Porte que des ébréchures accidentelles dans [e coin en 
haut et à gauche, mais il n'y a pas de traces d'usage. 

Figure 16. —Grattoir ou racloir. trouvé en surface au voisinage de la fouille. 

L. — 59 mme :] — 80,5; 6. — щі, 

Méme roche que précédemment. 

Cette pièce était symétrique, en forme de bicorne. 

16: face d'éclatement, le conchoide placé en hauta été enlevé par les 
retouches ; celles-ci sont obl Iques et rappellent plutót celles d'un racloir, mous- 
térien par exemple, que celles d'un grattoir. 
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Mett e. E ой уай. les traces laissées sur le nucleus, avant le détachement de 
= ET ^ | n précédentes. 
8 cóté inférieur en biseau forme un talus assez abrupt, incliné deplus de 45°. 


EN LE TSI CO 
| tre vertical (sur la figure) — — 64" 9 ; diamétre horizontal = 51, 3 ; 


» Ze Ee sur la [ace d'éclatement (cachés) est situé au milieu 
| Kons côté inférieur du bord gauche, |I esi indiqué par une petite lèche. | 
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PLANCHE XXI. 


Figure 1. — Polissoir à cuvette et rainures pour petits objets en os. 

L.— 104 "2 ; |. 264,2 ; é. — 14. 

Schiste gris clair, grossier, un peu micacé. 

Le bloc est aplati suivant le plan de schistosité, 

La face visiole forme cuvette, ou plutót double cuvette formée par la 
réunion de 2 dépressions trés peu concaves ; elle est sillonnée de rainures. 

La face cachée montre un sillon paraissant dù à on raclage accidentel, non 
à un travail de polissage. | 


Figure 3. — Polissoir à rainures. 
L.—50mm4;]1,—58; é.— 20,4. 

Grès grossier gris clair, un peu micacé. 
3 : 2 rainures peu profondes se croisant, 
24: 5 rainures peu profondes se croisant. 


Figure 3. — Polissoir à rainures. 

[.—59mm9;l.—41,5; €. —27.9. 

De méme roche que le polissoir précédent. 

Sur la face visible existent 5 rainures dont une à peine marquée; la face 
cachée porte seulement une rainure prolonde. 


Figure 4. — Polissoir à cuvette et rainure. 

Plus grande diagonale — 123 mm 2 ; é. = 28,4- 

De méme roche que les 2 polissoirs précédents. 

L'usure de la cuvette est très nette à gauche de la rainure ; au niveau de. 
la surface, la largeur minimum de cette rainure est de 18 mm; <a profondeur est 
de 8 mm 5; sa section en U, à bords évasés et légèrement arrondis. 

Sur la face cachée existe une autre rainure presque aussi forte, en croix 
avec la première, c'est-à-dire parallèle à l'autre còté du parallélogramme ; 
elle est située au milieu d'une surface grossièrement usée en cuvette ; dans 
cette cuvette existent 2 séries de stries grossieres presque à angle droit. 

Figure s. — Polissoir à cuvettes. 

L. — 162: ; |. maximum = 28,8; é. minimum — 7,6. 


Schiste gris un peu micacé. | 
Се polissoir utilisé sur ses 1 faces portait 2 cuveties allongées, puis a été 


brisé suivant la ligne de moindre épaisseur. { 
Le bord gauche, équarri, est usé suivant une surface plane comme un 
aiguisoir. 


À gauche de la cuvette se voit unë porion de surface polie, déclive vers 


l'extérieur. 
Au-dessous, la surface polie est moins concave. 





Figure 6. — Polissoir à raimures et à cuvetie. 

Largeur horizontale —48 mm t; &,—21, 9. 

De méme roche que les autres polissoirs en gres (figures 2-4). 

Ce polissoir est un peu brisé en haut, à droite. 

La face visible porte unë rainure profonde au milieu d'une surface polie à 
peine concave et les restes d'une autre rainure à droite. Le bord giuche est 
usé en selle comme un aiguisoir. 

Sur la face cachée se voient une surface usée à peine convexe et [a moitié 
d'une rainure qui a facilité la cassure. 





Figure 7. — Morceau d'ocre utilisée. 

L.226mm8;:].—11,4; ê. =t 1,2. 

Ce morceau d'ocre a été usé suivant un plan parfait avec traces de frotte- 
ment parallèles sur la face cachée ; sur la face visible, i] a été use à gauche 
suivant un plan en biseau et aux deux extrémités suivant des surlaces couroes 
normales au plan inférieur. 


Figure 8. — Peson de filet ? 

L.—75mm;]. —42,6; 6.— 14,3. 

Galet de schiste gris. 

Le petit diamètre de ce galet a été diminué par 2 coches opposées obte- 
nues par piquetage. Om voit aussi des traces de percussions répétées à 
l'extrémité de droite. Il est pourtant bien improbable que ce galet ait servi 
de petit marteau, nous y voyons un peson de filet. 


Figure 9. — Percuteur à cupules, /rouvé en surface. 

L.—80:m 9 ; |, 266,3 ; &.—22,3. 

Gres gris verdàrre foncé. 

Il existe au milieu de chaque lace une cupule et sur tout le pourtour des 
traces de percussions prolongées qui ont produit une surface cylindrique, non 
ellipsoidale, permettant méme de faire tenir le percuteur debout sur la tranche 
gauche ou la tranche droite. 

Les cupules sont-elles dues à des percussions d'usage оп servaient-elles à 
la préhension ? Elles empéchent trés bien le pereuteur de glisser dans là main. 

Sur la face cachée, quelques coups ont été donnés avec le bord du galet, 


mais non sur la tranche, normalement à la face la moins convexe du galet. 


Figure ro. — Percuteur à cupules, trouvé en surface, brisé. 

L. =53 mi ; 1.=51,5 ; ê. =35. 

Méme roche que le percuteur précédent. 

Il ne reste que la moitié de ce percuteur cubique ; l'épaisseur devait égaler 
la largeur. Chacune des 5 faces restantes porte une cupule, complète (sur la 
face visible) ou sectionnée en 2 par la cassure (sur les 4 côtés), Ces cupules ont 
donné au galet une forme cubique irrégulière à sommets et arêtes arrondis. 
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PLANCHE XXII. 


Figure t. — Bord de vase très évasé. i 

L. — 1227 ; l'épaisseur du bord. 9,2, est à peine supérieure à celle du 
reste du vase. 

Pate grossière mélangée de grains de quartz, pas trés bien cuite, de couleur 
brain clair rougeàtre. | 

Cette pièce très évasée (peut-être une espéce d'assiette au. de couvercle) 
est orne par incision enlevant peut-être un peu de matière, mais non par 
véritable excision. : 

Le dessin est mal exécuté, certains traits recoupant les précédents. 


Figure 2. — Bord de vase. 
L.=38mm s; ë. = 87. 
Méme páte avec un peu plus de quartz, méme couleur que celle de la figure 1. 


Les trails parallèles ont été obtenus par un méme instrument à pointe bifide 
(traits doubles), 


Figure 3. — Fragment de gorge d'un vase. 

L,—37mm ; 6.— 4,4. 

Pâte plus rouge que celle de la figure 2. 

Le champ quadrillé est limité à gauche par un trait méridien. 


Figure 4. — Fragment de gorge de vase. 
L. (horizontale) —24mm 5 ; &, — 6, 


Pate semblable à la précédente, mais un peu plus claire et brun jaunàtre. 


Figure 5. = Bord de vase. 

L.—46mm4:;é.du bord — 9,5 : é, du vase— 4.1. 

Pate gris verdátre avec quelques grains de quartz, et extérieurement 
rougeatre. 

La section de la lévre est incurvée en dedans et renflée en forme de massue 
par une saillie vers l'intérieur. 

Le bord situé au-dessus des points est lisse : au-dessous d'eux se voit l'em- 
preinte du panier; les points ont été obtenus par impression d'une petite matrice 
circulaire dont le bord supérieur était enfoncé profondément. donnant ainsi 
une empreinte semi-Junaire. 


Figure 6. — Bord de vase, perforé. 

L. — 52 918; é. du rebard — 6,7 ; é. du vase = 5.3. 

Pate de mème Composition que [а précédente, poire 
extérieurement. 


Intérieurement el 
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La lèvre du vase est formée par un bourrelet aplati dominant la surface 
qui montre l'empreinte des cordeleites du panier ; la surface du bourrelet est 
trés légérement concave ; c'est à son niveau inférieur que se trouve l'épais- 
seur maximum. 

Le trou est tronconique et a été perforé après la fabrication du rebord, 
sans doute après la cuisson. 


Figure 7. — Rebord de poterie peinte. 

L.=33 mm 7 rë. du bord = 7,4; é. du vase = 4,3. 

Pâte gris foncé, grise extérieurement, extrémement grossière, contenant 
une quantité énorme de grains de quartz. 

La section de la lèvre est renflée, concave vers l'intérieur, elle fait saillie 
intérieurement par rapport aux parois du vase. 

La peinture rouge, plutôt rougeätre, est localisée au-dessus du trait visi- 
ble sur la photographie (afin de mieux indiquer son emplacement, nous pro- 
longeons cette zone par une aire hachurée) et s'étend à l'intérieur jusqu'au 
ressaut mentionné plus haut. 


Figure 8. — Fragment de poterie au panier, perforé. 

L. (horizontale) — 35 mm 6; é. — 4,9. 

Pâte intérieurement grise, à quartz, rougeàtre vermillon à l'extérieur. 

La perforation a été faite après cuisson; le trou est grossier, à peu près 
conique à l'extérieur. [A côté est une cassure, non un trou brisé. | 


Figure 9 — Gorge de vase, ornée de traits suivant des parallèles (non des 
méridiens). 

L. — 26mm; à, = д. 

Pâte brun rougeàtre clair, grossière, très mal cuite. 


Figure tü. — Fragment de gorge de vase décoré de dents de loup. 

L. = pium: é, = 4,4. 

Pâte intérieurement gris noir, extérieurement rougeàtre vermillon. 

Au-dessus des dents de loup s'étendent suivant des parallèles 2 traits, le 
supérieur devait limiter une zone hachurée dont un trait oblique subsiste dans 
le coin en haut et à gauche, Certains traits étalés, peu profonds, paraissent 
avoir été obtenus par une petite tige végétale peu résistante. 


Figure 11. — Fragment de poterie au panier, peinte. 
Plus grande dimension = 84,5 ; é. = 4. 


Pâte gris brunätre, intérieurement rougeätre clair, extérieurement rou- 


geátre, grisátre, sale. 

Les deux traits peints à l’ocre, en moyenne larges de 5mm et distants de 
25". sont de largeur assez peu réguliére ; ne pouvant se voir sur les photo- 
graphies, ils ont été prolongés sur la planche par des traits interrompus. 
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PLANCHE XXIII. 


Figure r. = Vase fait au panier, trouvé en. surface aux abords du lac. du 
Bau Tro. 

D.=249 mm à la panse ; épaisseur : au fond — б чин, А la panse = 7 à 7, 5, 
au rebord 6, 5. 

Pâte grise à petits grains de quartz, rouge vermillon à l'intérieur et à l'ex- 
térieur, avec larges taches brunes à l'extérieur. Les traces du panier se voient 
sur la face externe de la lèvre, mais y sont moins nettes que sur la panse, Au- 
dessus dè la ligne équatoriale, les empreintes de brins sont toutes parallèles ; 
au-dessous seulementellés sont entrecroisées formant des plages caractérisées 
chacune par une direction propre et oü s'en observent parfois 2 directions su- 
perposées ; seul le fond du panier devait étre tressé, la partie supérieure étant 
composée de brins libres qu'on serrait au col. 


Figure 2.— Vase au panier. Trouvé en surface aux abords du lac du Bau Tro. 

D. — 182 m» à [3 panse, | 

Méme páte, mémes teintes et mémes remarques, quant à Ja technique du pa- 
nier que pour le vase précédent, 


Figure 3. — Marmite à fond bombé, trouvée en surface. 

D. = 2347 mm ; ë. au fond — 109m; é. au rebord — 85 é. à la panse — 5. 

Pâte de couleur gris brun au centre à peine conservée, devenue brun 
rougeátre par cuisson. Couleur gris noir du côté externe, brun clair jaunâtre 
du coté interne et noirâtre au fond intérieur. . 

Quant à la disposition des brins du panier, les remarques sont les mémes 
que pour l'autre marmite (figure 1) ; mais ces brins étaient plus gros et aplatis. 


Figure 4. — Marmite récente, trouvée en surface. 
D. — 163 1m; é. au fond — 3. 4. 

Pâte grossière, mais tres bien cuite. 

Couleur brique claire. 


Figure j.—Poierie au punier et perforée. 

L.—42,3; €. au bord — 7,8; €. de la paroi — 4. 

Pâte gris noirâire, extérieurement brun très clair du côté interne comme 
du cóté externe. 

La lèvre renflée autant vers l'intérieur que vers l'extérieur a une section en 
massue. 

Les empreintes du panier montent très haut. 

La perforation, tronconique, peu régulière, paraît postérieure á la cuisson, 
bien qu'un quartz fasse saillie à l'intérieur du cóne. 





\ Figure e. — Assiette ronde (ou couvercle) trouvée en surface. 
D, = 164 9, é. au lond = 4. 5. 
\ Pâte de type néolithique, grossière à grains de quartz trés nombreux. Cou- 
léur pain bien doré; cette surface qui a tout à fait l'aspect d'une croûte de pain 
unpeu craquelée nous rappelle celle de certains vases néolithiques dé France. 
Cette piece a été faite à la main. 


4 dm. 


Firure 7. — Plaque dermique de tortue ( Trionvyx) utilisée et brisée. 

L, —4295n23;], — 53;€6. — 9,6. 

Le biseau porte des traces de taille perpendiculaires au tranchant ; la face 
cachée estla surface naturelle avec ses groupements vermiculaires decupules; 
elle a été un peu usée au tranchant oü existent des stries fines. 


Firure 8, — Poterieau panier. 
L. — 47m 6;6à, — 5. I. 
Pâte brune à petits grains de quartz, brune du côté interne et du côté externe. 


Cette poterie a été faite avec un panier à brins assez fins et en montre bien 

le tressage. 
Figure 9. — Peadeloaque, trouvée en surface. 
L. — 36mm 6; ], 2 19,9; 6. = 8 (é. au trou = 2,4). 

: Schiste gris très clair. e 

Le trou a été obtenu par la rencontre de deux perforations coniques irré- 

guhères. 
Figure to. — Fragment de plaque dermique de Trionyx utilisée. 
== фатиш: .—3.47;€.— tt, 
Le tranchant manque. Les bords et le talon sont parfaitement tailles et 4 


présentent des stries tres nettes provenant de cette préparation. 


Figure 11. — Plaque dermique du Trionyx. 

L. — 66mm 8; [. 2 39,3; é. = 8. 

Des stries fines accusent un grattage de la face cachée ; le bord gauche est 
taillé en bas; le reste est abimé etl'on ne peut voir s'il était aussi préparé. 


Figure rz. — Peson de filet (?) trouvé en surface. 

І. = 65 mmog;l. —238;6. — xs, 

Schiste gris trés clair comme celui de la pendeloque (fig. 9). 2 rainures 
font le tour de la pièce; le sillon longitudinal n'est qu'une cassure acciden- 
telle qui s'est produite aprés usage. 


Figure r3. — Peson de filet (?1 trouvé en surface sur la butte mème du 
kiokkenmodding. 

L.— $6.4; é. — 9,8. 

Roche ferrugineuse. 

La perforation paralt entièrement naturelle. Le coin à gauche et en haut à 
été brisé. 
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PLANCHE XXIV. 


Fig. t- — Hache polie réutilisée, trouvée en surface. 

Espèce de silex gris. | 

L.—62 mm5:;].—58; é.— 14. 

La face visible a été polie avant le bris de l'objet et méaagée lors de la 
réutilisation ; le poli a été complètement enlevé par l'action corrosive dù vent. 
La face cachée est formée par une large surface d'éclatemen! concave au 
milieu et convexe au tranchant où elle porte seulement quelques retouches 
trés frustes ; les bords sont abattus normalement. Cette pièce rappelle cer- 
tains tranchets du néolithique de France ; elle tend à avoir la forme des ha- 
ches indochinoises à tenon ; elle peut cependant étre encore rapprochée 
d'une hache taillée moderne de la Nouvelle-Zélande (') que Sir John Lubbock 
à comparé à des pieces polies de kjókkenmoddinzer du Japon et du Dane- 
mark dont les bords latéraux sont légèrement convexes, 


Figure 2, 

Méme rache. 

L.—65 mu; | 2523; é.— 14. 

La surface supérieure (foncée) est rigoureusement plane et lormée par la 
surface naturelle du silex probablement un peu polie. 

Cette piece est à comparer au ciseau (Pl. XIX, 5) qui est plus plat; plus 
large et moins régulier, ainsi qu'à deux outils de Samrong Sen (3) figurés par 
M. Mansuy. 





Ciseau polt, Trouvé en surface. 


Figure 4$, — Ciseau taillé; un peu poli, corrodé par le vent, frouvé en 
surface. 

Même roche. 

L.—76 mm 5: |.—525 é.— 20. 

Pièce taillée à grands éclats, à peine polie ; bord latéral â profil sinueux ; 
tranchant simplement taillé ; talon poli. 


Figüre 4. = Hiche à tenôn, polie et retaillëe. trouvée e1 surface. 
Méme roche. 


L.— 49mm; ].— 44: 6.— 15,5. 





(*) Sir doux Lussock, L'homme préhistorique. Traduction. 4* édition. Tome 1. Paris, 
1888, p. 96, fig. 111—113 (et fig. 108-110). 
(®) Maxset, op. cit., Pi. Il, fig. 10 et 11. 
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— — [ine reste de trace de polissage qu'à la face inférieure sur un côté (bord 
195 геп Ваш, à gauche) et un peu à la face supérieure. Les 2 bords concaves ont | AIN 
» ` été retaillés. Le tranchant circulaire taillé assez délicatement rappelle tour à 
` Fait celui des grattoirs épais du néolithique français. | 
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V Figure y. — Bol en terre cuite, trouvé en surface. | 
= Diamètre maximum = 158 mm. 
" +” m 


l 


Figure 6: — Bol en terre cuite, oraé, trouvé en surface. 


J On voit parfaitement que les traits sinueux ont été tracés avec quatre poin- 
- — tes solidaires. | 

















NOTES ET MÉLANGES 


SUR LE NOM DE COCHINCHINE 


Le nom de Cochinchine, qui désigne aujourd'hui notre colonie annamite de 
l'Indochine méridionale, apparait dans la littérature géographique européenne 
à une date oii les. Annamites n'avaient pas dépassé vers le Sud la région de 
Qui-nhœa et oü le delia du Mékhong était encore entierement cambodgien. 

Cartes et textes montrent d'autre part que ce nom a été appliqué suivant 
les époques à des territoires différents. 

Enfin il paral impossible de retrouver son origine dans la nomenclature 
géographique chinoise ou indigene de l'Indochine. 

. ll est donc intéressant d* essaye er d'abord ds [ozaliser avec précision les ré- 
gions désignées par cz nom à des dates déterminées ; de rechercher ensuite 
son étymologie en tenant compte de sa valeur la plus ancienne. 


Г 
Ф я 


Avant d'étre emplage avecsavaleur présente, I» nom de Cochinchine était 
appliqué par les étrangers à la partie centrale et méridionale de l'Annam ac- 
tuel, où avait été fondé au XVI" siècle- par les ancétres de la dynastie des 
Nguyen f et où avait prospéré un royaume longtemps distinct des territoires 
annamites du nord de la péninsule. 

On a cru jusqu'à ce jour que cë nom n'avait pas de plus ancienne acception 
et qu'ainsi il ne pouvait remonter plus haut qu'au milieu du XVI* siecle (!). 

Mais on sait que Nguyên Hoàng Gc H. le premier de ces ancêtres des 
Nguyén qui partit pour le Thuàn-hóa Jj 4t, (régions de Quáng-binh Bj zp, 
Quâng-tri $ ff. Thira-thiên 3K K) ne quitta la cour des Lé à Thäng-long 
3 fib (Hà-nòi) qu'entre le 10 novembre et le 10 décembre 1558 (5). Le point 
de départ du royaume des Neuyèn ne peut donc être antérieur à l'arrivée de 
Nguyén Hoàng au Thuán-hós ; et le nom de Cochinchine, s'il n'a tout d'abord 
servi qu'à désigner ce seul royaume, ne devrait pas apparaître avant 1558. Or 
ce nom est attesté bien avant cette date, comme le prouvent quelques textes 
essentiels que de rapides recherches m'ont permis de recueillir et que j'in- 
dique ci-dessous pour jalonner le terrain de ma démonstration. 





X!) Cf. BEFEO. XXI. 076-177. 
(3 Cf. .BEFEO. XX, iv, 107. 
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1. La première mention que je connaisse du nom de Cochinchine est celle 
qui apparait, en 1502 A. D., dans la carte portugaise du Génois Albert 
Contino et sous la curieuse forme de Chinacochtm. 

Cette carte dont l'original est conservé à la bibliothèque de la ville de Mó- 
dene est reproduite par le Dr Wilhelm Tomaschek dans un ouvrage publié à 
l'occasion du quatrième centenaire de la découverte du Cap de Bonne-Espé- 
rance par Vasco de Gama (!). Albert Cantino situe Chinacochim, à la façon 
d'un port de mer, à l'embouchure d'un fleuve qui doit être le Fleuve-Rouze ; 
plus au Sud, à la hauteur du Centre-Annam actuel, Cantino indique un autre 
port appelé Champacochim. 

Sous cette forme particulière, Chinacochim, qu'il suffit de retourner pour 
obtenir Cochimchina, le nom de Cochinchine désigne donc en 1502 un point 
du delta tonkinois. 

A cette date et jusqu'en 1515 les navigateurs poriugais (ou. étrangers au 
service du Portugal) n'avaient aucune connaissance directe de la cóte indo- 
chinoise. Les renseignements qu'ils possédaient provénaient sans doute de 
relations ou de routiers arabes ;.ou bien leur étaient fournis de vive voix par des 
marins musulmans. C'est de l'une de ces sources qué dnivent provenir et étre 
maladroitement reproduites les indications de Cantino. 


IL. Les remarques précédentes peuvent s'appliquer à la forme Chana- 
cochim, portée sur une carte de 1503 environ. due à un autre Génois, Nicolo 
de Canerio et conservée aux Archives hydrographiques du Ministére dela Ma- 
rine à Paris (*). Canerio semble, du moins sur ce point, avoir copié la carte 
de son compatriote Cantino. 


III. La forme normale du nom apparait pour la première fois, et à deux 
reprises, dans une lettre adressée de Malacca, le 8 janvier 1515, par Jorge de 
Albuquerque au roi Don Manuel de Portugal (7), Au début de la lettre (p. 134, 





(') Die topographischen Capilel des indischen Seespiegels Mohit, Ubersetzt von Dr. 
Maximilian BrrrmER, . . - mit einer Einleitung sowie mit 49 Tafeln versehen won 
Dr. Wilhelm Tomascurx. — Festschrift zur Erinnerung an dia Eróffnuag des Seaweges 
nach Ostindien durch Vasco da Gama 11497), herausgegeben von der K.K. Geographis- 
chen Gesellschaft in Wien. — Wien, 18097: Verlag der K.K. Geo graphischen Gesellschaft. 
(CE. p. 47 et pl. XXVII) | 
(*) Cf. Towsscuek, op. cil., p. 35, 47. 

(2) 4515. Јапеіго 8. — Malaca, Carto do capitào de Malaca, lorge de Albuquerque, 
para el-rei D. Manuel, sobre os seus actas no desempenha desse cargo; p. 133-139 de 
Cartas de Afonso de Albuquerque, seguidar de documentos que as elucidam, publicadas 
de ordem da classe de sciencias maraes, politicas et bellas-lettras da Academia real das 
sciencias de Lisboa e sáb a direccio de Raymundo Antonio de Baulhao Pato, III, Lisboa, 
mpccccn: iColleccao de monumentor inedilos para a historia das conquistas dos 
Portugaeçes em Africa, Asia e America, Toma XIII, 1* Serie, Hisloria da Asia), 
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I. 3-4) il est en effet question : « ... das mercadorias que vem da chyna e gua- 


 chymchyna, syam, llequios,....» « .., des marchandises venant de Chine, de 


Cochinchine, du Siam, des iles Geck On... 0 

Laseconde citation se trouve à la page 137; on y parle des « jonques de 
Chine ou de Cochinchine»: 4 ... 03 junquos da chyna e quamchymchyna ». 
Sous les orthographes Quach утс} yna et Quamchym chyna on retrouvera faci- 


]ément le nom de Cochinchine. 


ll faut remarquer ici que l'auteur de la lettre, en citant ee nom parmi ceny 
de pays comme le Pégou, la Chiae, le Siam etc., entend certainement dési- 


-grer un royaume particulier. Il s "agit sans doute du royaume d'Annäm, alors 


ES sous l'autorité de la dynastie des Lé, qui avait sa capitale à Trung dó phú 
He AB А (Hà-nòi) et s'étendait en gros de Lang-son if (y à Qui-nhon E (=. 


IV. En aoüt 1516 Fernáo Perez pénètre dans le « golfe de Concam china w, 
c'est-à-dire dans le Golfe du Tonkin (1). 


V. Duarte Coelho qui voyagea une premiere fois sur la cóte annamite entre 
1516 et 151 8 est, dans le courant de l'année1523, envoyé en Indochine orientale 


par Jorge de Albuquerque pour obtenir des renseignements détaillés sur le pays | 
appelé Cochinchine et sur le golfe du méme nom. Une lettre de Jorge d'Albu- 


querque au Roi de Portugal, datée du ter janvier 1524, dit en effet: « Mamdey 
duarte coelho a. descobrjr cancehimchryna » (3). Barros, qui écrit vers 1550. 
[ait le récit suivantde cet événement: « Vindo este Perduca Raja no fim de Abril 


de quinhentos e vinte e tres com estas quarenta lancharas, em se recolhendo 


pera dentro do rio de Muar quasi sobre a noite, houve vista delles Duarte 
Coelho, o qual hia em hum navio seu descubrir a enseada de Cochinchina 
per mandado d'El Rey D. Manuel, porter sabido ser aquella enseada cousa 


dê que sahiam mercadorias ricas. A qual terra os Chijs chamam Reyno de 
Cacho, e os Siames, e Malayos Cochinchina, 2 diferença do C och? do 
Malabar. ... » (7) 


Al n'est pas douteux que cette mention. en 1523-1524, du pays et du golfe 
de Canchimehyna (Cochinchine) s'applique, elle aussi, au royaume annamite 


de l'époque et plus particulièrement au delta du Tonkin. 


- 


(!) Cit& par le Habson Jobson (1m, p. 225. Cf. Gaspar Correa, Lendas da India 
(see: 1561), Lisbonne, 1858-1864, Il, 474, 
(1) 1524, Janeiro 1. Carta de large de Albuquerque,... refere .; que mandou Duarte 


ею à Cochinchinha.... Cf. Colleccáo.... t- XIV, Carías de Affonso de Albuquerque..., 
IV, p. 35-43. 


HIE BARROS, Da Asia... (Lisboa, 1777) Itl, I p. 290-291. Sur Duarte Coelho; voir 
encore Les Voyages advaniureux de Fernand Mendez Pinto...traduits de Portugais en 
François par le sieur Bernard Figuier, Paris. 164 5, D: 991, oii la date de 1518 est associée 
(en 1555) au souvenir du passage de Duarte Coelho dans le * golfe de Cauchenchine >. 
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VI. Sur la cart: de Diego Ribero, établie en 1529, est porté le nom de Cat 
chechi a pour désigner les régions tonkinoise et annamite de la péninsule et 
et par conséquent tout le pays d'Annam du début du XVI* siècle (1). 


VII. Les nombreuses mentions postérieures, parmi lesquelles je me borne 
á relever les principales: 1535 (*), 1543 (7), 1549 Di, 1550 (9), 1572 (9), 
1588 (7), 1597 (*), 1598 ("), 1599 (19), 1603 (1), 1604 (9). 1606 (13), 1613 (1%), 


(!) Cf, Nounessktücp, Periplus, XLIX. 
= (3) Habsan Jobson..., par Yute et Bunsert, 29 éd. (Londres, 19031) s. v. Cochin-chína, 
extrait de Bawusro, Sommario de' Regni. 

(3) Fernand Mrspzz Pisro (1509-1583 ; voyage de 1537 à 1558), Let Voyages advan- 
IureuX..., p. 140: € ecse бе Cachenchina » ; p- 145: « Cauchenchina »; p- 151: 
a Roy de Cauchenchina »: pe 485, p. 093 : «anse de Canchenchine », etc. Tout en 
rétenant la nomenclature géographique contenue dans les récits de Pinto, il ne faul 
pas accepter de confiance les renseignements, assez souvent fantaisistes, qu'il donne 
sur |a situation, l'histoire ou la géographie des pays cités. 1 n'est pas rare de pouvoir 
prendre Pinto en flagrant délit d'erreur ou méme de mensonge. 

(*) Lettres de Saint François Xavten. Cf. Pear, BÉFEO, XXII, 5, note ? ; infra, p. 570, 
note 2. 

(S) ai Barros, Da Asia... : cf. füpra,p 565, note $; b) voir une carte portugaise de 1550 
publiée par TowmascuEg dans Die topographisehen Capilel des indischen Seespiegels Móhtl 
(table XXIX: Á Costa da Chinaï, où l'on voit le Tonkin désigné par lé nom de Cauchim- 
china, alors que le Golfe du Tonkin est appelé enseada de Cauchy où Qochim. 

(9) La mention de 1573 (cf. Hobson Jobson, loc. cit.) est celle qu'on trouve dans ces 
deux vers de Camoens (Les Lustades, X, 129) : 

Ves, Cauchichina esta de oscára Jama 

E de Aindo và a incognila enseada. 

t Voyez la Coehjnchine.encare d'übscure renommée 
| Et ce golfe inconnu de Hai-nan, » 

(1) Carta de Fray Fran”. Manrique dando cuenta de su viage â la China y dice que 
pase por los reinos de Cochinchina, Siam, Camboja, Champa, que son faciles de con- 
quistar. = Macao, + marzo 1588. [Archivo de Indias. — 68-1 -17]. — CE. А. Саваток, 
(Quelques cocumenl: espagnols el portugais sur l'Indochine aux XVI* ei XVIIe siècles, 
Journal asiatique, sept.-oct. 1908, p. 285. 

(3) Relaciones imporlantes de los reynos de Camboja Sian Champa y Cochin- 
china. - Manila, 1597 [Archivo de [ndias — 67-6418]. — Cf. Ibid. ... , p. 388. 

(V) Ltsscnores, chap. 22; cf. Hobsan Jobson, p. 226. 

(J Carte de Linschoten de 1599, (reproduite daus le Periplus de Nordenskiold). Le 
rovaume annamite y est désigné sous lé nom de Cauvhinchina, la capitale (Hà-nàji) 
sous celui de Cochinchina et le Golfe du Tonkin y estappelé « euseada de Canchinéhina. 
Voir, déjà en 1505, la carte des Van Langren (Foürnereau, Le Siem ancien, À, pl, vi). 

(Hj Carta de D. Luis Pérez Dasmariñas acompañando unos apuntamientos con 
noticias muy detalladas de China, Camboja, Cochinchina, Maluco. ete., (S. L) 15 y 30 
junta de 1603 [Archrvo de Indias, documento núm, 6a del indice a 67-6-19]. CT. 
A. Cabaton, loc. cit , p. 200. | 

(12) e... de la parte que mira a China y lapon, que estan al Oriente, esta el Reyno 
de lor, v los Reyaos de Pan, Pathania. Camboxa, Champa, Sinoa, Cachan y Tunquin, 
y estos tres ultimos, Generica, y comunmente še llatian Corhinchina... ». Cf. G. Qui- 
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attestent toutes que le mot Cochinchine — sous différentes orthographes : 
Cochinchina, Cauchenchina, Cauchijchina, Cauchj china, Cachenchina, 
Cauchimchina, Cauchichina, Caccincina ete., — désigne danstous les cas 
l'ensemble du royaume d'Annam. 


VIII. I] faut arriver à l'année 1618 pour trouver le nom de Cochinchine 
avec sa deuxieme valeur, c'est-à-dire s'appliquant d'une manière absolument 
nette à la principauté particuliere des Nzuyén. Le mot apparait pourla première 
fois avec ce sens dans la Relatione della nuova missione delli P.P. della 
Compagnia di Giesu al regno della Cocincina, du Jésuite milanais Christo- 
phore Borri (!). Oa reléve en effet, dans cette relation, le passage que je 
reproduis ci-dessous ena le faisant suivre de sa traduction : 

« La Cocincina cosi detta da Portoghesi; da proprij Paesan, s1 chiama Anam, 
voce, che significa parte occidentale, essendo veramente questo Regno occi- 
dentale rispetto alla Cina, per la medesima ragione fü da Giapponesi in lingua 
propria detta Coci, che significa l'istesso che Anam in lingua Cocincina ; ma 
li Portoghesi essendosi introdotti per mezzo di Giapponesi à contrattare in 
Anam : del medesimo vocabolo de Giapponesi. Cocr; et di quest'altra voce, 
Cina, ne formarono questo terzo nome Cocincina, appropriandolo à questo Re- 
gno, quasi dicessero Cocin della Cina, per maggiormente distinguerlo da 
Cocin città dell'Iadia, habitata da medesimi Portoghesi; et 11 trouarsi nelli 
Mappamódi descritta la Cocincina, ordinariaméte sotto. nome di Caucincina, ó 
Cauchina, ò altro simile, ciò non € proceduto da altro, che ó da corrottione del 
proprio nome ; 0 perche hanno voluto gli Autori di dette Mappe dar'ad inten- 
dere esser questo Regno principio della Cina. 

« Conlina questo Regno dalla parte di mezzo di col Regno di Chiampà in 
éleuatione di gradi undici del Polo Artico da Tramontana, piegando alquanto 
al Grecale, con il Tunchim; dall' Oriente, ha il mare Cinico ; dall' Occidente, 
verso Maestrale, i1 Regno delli Lai. 


NOGA DE SAN ANTONIO, Breve y verdadera relacion de los successos del regno de Cam- 
boxa, Valladolid, r604 ; édition Cabaton (Paris, 1914), p» 4-5 et 93. Cochinchine 
désigne ici le Tankin, plus le Thuán-hóa et le Quang-nam de l'époque, c'est-à-dire 
néttement l'ensemble du royaume des Lé au début du XVIIS siècle, Notons-le en pas- 
sant, Quiroga de San-Antonio paraît être le premier auteur européen qui ait enre- 
gistré le nom de Tonkin 

(13) « Nel regno di Coccineina, che... ë alle volte chiamato dal nome di Anan, vi 
sono quattor diei Provincie piccole... ». Cf. Viaggi di Carleitt, l1. 138, apud Hobson 
Jobson, toc. cil. - 

(H) Cf. Gopis«o pe Eagpia, Declaracam de Malaca e India meridional com o Cathay 
[édition Janssen, Bruxelles, 1882) p. 65, B: « Coc sim ou Cochim China »- BEFEO, 
XXIII, &, note. — Cf. aussi carte de Mercator (in Fournereau, Le Siam ancien, I, pl. vin}. 

(1) CL. &dition de Rome, 1641, p. 5-8, — Ed. francaise ; traduction du Р. ANTOINE 
DE tA Cron, Relation de la Cochinchine, Lille, 1631. p. t-4- Voir aussi. Revue in- 
dochinoise, tono, p. 349-350 
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«Quanto alla grandezza sua, parleró io qui solo della Cocincina, che € 
una parte del gran Regno del Tunchim... 


«Si diuidela Cocincina in cinque Prouincie ; la prima cófinante conil Tun- 


chim, nella quale risiede questo Ré, si chiama Sinuà ; la seconda Cacciam, 
et in questa risiede, e gouerna il Prencipe figlio del Re; la terza si chiama 
Quamguya. La quarta Quignin, che da Portoshesi vien detta Pullucambi ; la 
quinta, che conlina con Cbiampá'si chiama Renran. » E Кача 

« La Cochinchine ainsi nommée des Portugais s'appelle dans la langue des 
indigènes Anam, mot qui signifie partie occidentale, cé royaume se trouvant 
en réalité à l'Occident par rapport à là Chine : c'est pour la méme raison que 
les Japonais dans leur langue lui donnent le nom de Coci, qui a le méme sens 
qu'Anamen langue cochinchinoise, 

v Mais les Portugais s'étant introduits par l'entremise des Japonais en Anam 
pour y faire du commerce, de ce méme mot des Japonais, Cociet de cet autre 
mot, Cina, ont formé un troisième nom, Cocincina, l'attribuant à ce royaume, 
comme s'ils avaient dit Cocin de la Chine, pour le mieux distinguer de Corin, 
cité de l'Inde, fréquentée par les mêmes Portugais. 

a Et si lä Cochinchine se trouve, dans les mappemondes, ordinairement 
indiquée sous le nom de Caucincina, ou de Catichinu, où d'un autre sem- 
blable,cela ne provient d'autre chose que soit dela corruption du nom propre, 
soit du fait que les auteurs des dites cartes ont voulu donner à entendre que 
ce royaume était à l'entrée de la Chine. 


a Aú Sud, ce royaume confine à celui de Chiampa {Сат pa), en élévation | 


de onze degrés du pòle arctique au Nord, mais un peu à l'Est, au Tunchim 
(Tonkin) ; à l'Estil a la merde Chine (il mare cinico); à l'Ouest, vers le 
Nord-Ouest, le royaume des Lai (Laos). 

«Quant à son étendue, je parle ici de la seule Cochinchine, qui est une 
partie du grand royaume du Tonkin.... 

«La Cochinchine se divise еп cinq provinces; la premiere, limitrophe dü 
Tonkin et dans laquelle réside le Roi, s'appelle Sinuna (!) : là seconde, Cac- 
ciam (5, oà réside en qualité de Gouverneur, le Prince fils du Roi; la troi- 
siémes'appelle Quamguya (); la quatrième Quignin(*), que Ies Portugais nom- 
ment Pullucambi (*); la cinquième, qui touche au Campa, з'арре!е Вёпгап(®)». 





(!) Sinuud — Thu&u-hoá NI] 40, région qui comprenait les provinces actuelles de 
Quâng-binh, Quâng-tri et Thira-thién. | 

(*) Cacciam — Ké-chüm, territoire correspondant à peu près à l'actuelle province 
de Quáng-nam. | | 

(3) Quamguya — а e 3t. circonscription créée en (603. 

(1) Quisain = Qui-nhon | =: date de création, 1603. | 

(>) Pullucambi, du nom de l'ile de Poulo Gambir, 
Sóüg-cáu. | 

(V) Renran désignait le phd de Phü-vén, créé en Lët et borné au Sud 
Varella. (Cf. encore en 1650, là carte du P. da Rhodes, dans Histoire du r 
Tunquin, Lyon, 165r, en face de la page 1.) | 


à mi-hauteur entre Qui-nhon et 


oyaume de 


parle cap - 


ani n 





Malgré les erreurs qu'il contient, ce passage de la relation de Borri est in- 
téressant et montre avec précision que, pour l'auteur et Ses contemporains, 
le royaume annamite des Lé était, vers le milieu du premier quart du X VII" 


_ siècle, divisé en deux parties : a) le Tonkin (Tunchim), alors compris entre 


la frontière de Chine au Nord et le fleuve Linh-giang Ж jr. au Sud (!): /)1a 
Cochinchine ( Cocincina, Caucincina, Cauchina), c'est-à-dire la principaute 


. Nguyénquis'étendait du fleuve Linh-zZiang au Nord, jusqu'auCap Varella au Sud. 


Ainsi est attesté dans la relation du Jésuite milanais, écrite entre 1618 et 


| 4630 et publiée dés 1631, le premier emploi du nom de Cochinchine limité à 


une seule partie du royaume annamite, en l'espèce celle qurva de Dóag-hóri 
au Cap Varella. Le P- Borri ne parait pas avoir su que ce nom avait jusque 
là servi à désigner l'ensemble du bays annamite ; en effet, iln'en dit rien et 
semble croire au contraire que le nom général appliqué par les étrangers au 
royaume des Lé, avant l'indépendance des Nguyén, était celui de Tonkin. 


Mais quel est le paint de départ de cet emploi du nom déjà ancien de Co- 
chinchine avec cette valeur nouvelle ? 

Au dire. du P. de Rhodes (3), qui lui-mème arriva en Cochinchine en dé- 
cembre (624, le premier missionnaire jésuite entré dans le pays fut le Napo- 
litain Busomi qui déharqua à lourane le 18 janvier 1615. Trois: ans après 
Busomi, arriva le P. Borri. D'autre part, il n'y avait pas encore de Jésuites 
“au Tonkin. où la mission ne fut ouverte qu'en 1626. Les missionnaires de la 
région du Centre-Annam éprouvèrent donc les premiers le besoin de désigner 

par un nom particulier le pays qu'ils se proposaient d'évangéliser et qui vivail 
d'une existence politique propre sous la puissance des seigneurs Nguyén. Ils 
connaissaient par les relations précédentes les noms de Tonkin et de Cochin- 
chine, Le premier désignait nettement la partie septentrionale du royaume 
des Lé; le second avait un sens plus général. Les missionnaires firent-ils, 
comme je le crois, erreur sur ce sens où décidèrent-ils d'appliquer exelusi- 
vement lè nom de Cochinchine à la partie méridionale du royaume annamite ? 
I| est difficile de choisir entre ces deux solutions, Quoi qu'il en soit, I est 
certain que ce sont les fondateurs des premières missions chrétiennes en pays 
annamite qui, en arrivant en 1615 dans la principauté des Nguyen, employé- 
rent pour |a premiere fois le nom de Cochinchine pour désigner cette seule 
principauté. En conséquence l'on peut dire que dans cette acception spéciale 
ce nom n'est pas antérieur au 18 janvier 1615. 


IX. Cette valeur nouvelle. du nom de Cochinchine emprunta aux rapports 
dés missionnaires une autorité d'autant plus grande qu'aucune nécessité ne se 





(!) Cf. BEFEO, XX, n, 111. 
(3) Divers voiages du P. Alexandre ie Rhodes en ta Chine el aulres rolaumes de 


_ TOrient..., x* €d., Paris, 1666, p. 65-68. 


litsentir de maintenir le nom dans sa plus ancienne acception : les missionnaires; 
nous l'avons vu, ne s'installerent que dix ans plus tard dans la partie septen- 
trionale du royaume annamite, région qu'ils continuèrent à désigner sous le 


nom de Tonkin. 


En effet, les mentions du nom de Cochinchine qu'on peut relever après 1618 
montrent d'une maniere tout à fait nette que le nom garde sa seconde valeur 
(il désigne alors toute [a partie méridionale du royaume d'Annam à partir de la 
région de Bóng-híri) pendant les XVII'-XVIII siecles et une partie du XIX". 
Les plus importantes de ces mentions : celles dues au P, de Rhodes en 1624 (! 
et 1627 (*) ; au P. Baldinatti en 1626 (3) ; celles que l'on trouve sur les cartes de 


(^) = П ву а pas encore cinquante ans que la Cochinchine èst un royaume séparé 
du Tunquin, duquel pendant sept cens ans, il auoit été une province. s Divers 
volages. .. ed. cit, p. 60. — « le ne scay comment ce beau royaume [de Tunquin] à 
esté si fort inconnu, que nos géographes d'Europe n'en omi pas mesme sceu le nom, et 
n'en disent quasi rien dans toutes leurs cartes, au ils mettent tous les país du monde : 
ils le confondent avec la Cochinchine.... ». Ibid , p. 79. 

(21 « Annan. . . est un nom aujourd huy commun aux royaumes de Tunquin, et de 
la Cocinchíne, qui ne font qu'une natioa. . - et qui n'ont fait autrefois qu'un royaume, 
quoy qu'ils ayent esté depuis divisez en deux, à l'occasion que je deduiray cy apres. 
Et pour adjoûter iey quelque chose du nom quia esté donné au Royaume de la Cocin- 
chine, séparé aujourd'huy de celuy de Tunquin : il faut scavoir que le nom de la Ville 
capitale de tout le Royaume d'Annan, estant Che ce: et les Marchauils laponois qui 
avoient commerce dans cette Ville, en corrompaut som nom, l'avant appellée CocT ; 
il arriva que les Portugais qui trailtoient avec eux, pour distinguer ce C'oci, du Cocin 
qui esten l'Inde Orieutale, non. loin de Goa, composerent le nom de Cocinchine, 
comme s'ils eussent voulu dire, Cocin prés de la Chine. Et ce nom n'est pas si nou- 
veau, que le Fais n'en ayt estè appellé déja depuis un Siècle passé : Comme nous 
l'apprénons des epistres de S, François Xavier, où il décrit une furieuse tempeste 
quil souffritvers la plage de ce Pais, en son voyage du lapon. Mesme que le Royaume 
que nous appellons aujourd'huy de Tunquin. estoit en се temps-là compris sans 
distinction sous ce nom. Dont ilne faut pas s'estonner si dans plusieurs cartes géogra- 
phiques, voire les plus recentes, le Royaume de Tu oquin se trouve enfermé sous le 
nom, et dans l'enclos du Royaume de la Cocinchine, ou (comme ils dérivent) de la 
Jauchinchine. Toutefois parce que déja depuis quelque nombre d'années ces deux 
Estats sont divisez, nous ne parlerons icy que du Royaume de Tu oguin, comme ieparé 
de celuy de la Cocinchine: Encore que oü le discours nous portera à dire quelque 
chose de commun à l'un et à l'autre, cela se fera sous le nom du Royaume d'Annan, 
qui leur est encore commun. Et voilà quant au nom. » Hisloire du royaume de Tun- 
quin..., &d. francaise du P. Albi, Lyon, 1651, p. 2-1 = Celte citation est à comparer 
en partie à celle de Borri (supra, p. 567-569). 

(7) « E dunque il Regno di Tunquim, cosi detto da vna Città del medesimo nome, 
che € questa doue risiede il Rè. E posto a Tramontana, dalla cui parte confina colla 
Cina ; da Mezzogiorno con la Cocinei a, da Ponente con gli Lai, ë dal Leuante col 
Mare Cinese, » « Donc le royaume de Tunquim ést ainsi nommé d'une ville du même 
nom, qui est celle oü réside le roi. Au Nord il touche à la Chine, au Midi š Ta Cochin- 
chine, au Ponant aux Lai et au Levant à la Mer de Chine. » Batpisorri, Relatione del 
viaggio di Tunquíim. . . . (1626), in BEFEO, Ill, 73, 77. 


1640 (!), de 1650 (5), de 1665 (*) ; celles enfin de 1666 (*), 1705 (5), 1721 (9), 
1749(,1751(5),1782-87 (9), 1785(!),1792- 1805(7), 1807 (15), 1817-1818 (9), 


z e 


(1) Cf. Carte hollandaise (de circa 1640) conservée aux Archives de La Haye etmen- 
tionnant du Nord au Sud : « Enceada de Couchinchina »|vestige de la premiére valeur du 
nom de Cochinchine]; puis Ò Toncquin », « Qui nam » [en face de Tourane et comme 
nom de pays; sur cë nom, et. BEFEO, XXL, Gr et n. 2]; « Couchinchina 1 [au Sud 
du Quinam et jusqu'au Cap Varella] ; enfin « Tsíompa » [au Sud du Varella]. 

(i, Carte du P. de Rhodes, dans Histoire du royaume de Tunquin (en face de 
ja p. 1), dans laquelle le Tonkin va de la frontière de Chine au Bà-chính et là 
Cocincina, du Bà-chinh ач Сар Varella. Sur le Bó-chính, cf. BEFEO, XX, 1v, 111. 

(3) Carte de P- Goos (ia FOURNEREAU, Le Siam ancien, I, pl. x) oü le pays annamite 
appelé Gan-nan (Annam) comprend ie Tungking au Nard et 1x Couchinchina au Sud 
jusqu'à la frontiére du Cambodge (Cambodia) de l'époque. 

(A) Cf. Relatian nouvelle el curieuse des royaumes de Tunquin el de Lao. . - traduite 
de i'italien du P. Manisv, par L. PL. C. C. (Le Conrel, Paris, 1666, p. 3 : « Le royaume 
de Tunquin, Чаш il est question, a receu autant de noms différents qu'il a esté connu 
de diferentes Nations: Les plus communs et ordinaires sont, Àm mam, c'est à dire, 
repos Austral; Tum Kinh, Cour Orientala; Cuo Ci, peuple aux doigts tortus; sürnoms 
que leur donnerentles Chinois quand ils les menerent prisonniers dans ja Chine, apres 
avoir remarqué ce defauten la pluspart de ceux de ce pais, et qui s'y est conservé 
jusqu'à présent en quelques familles. Ce noms est aussi conservé depuis pour marquer 
une parlie de cette mesme Monarchie de la Chine, que nous appellans Cochinchine, et 
qui passe à présent pour un Royaume separe: er mesme les plus anciens GCosmographes, 
par un défaut de connaissance du pais, nous represe atent indifferemment dans leurs 
Cartes marines ce grand espace de terre qui s'étend entre la Chine et Ciampd, sousle 
seul nom de Cao Ci. » 

(5) Carte des Index et de la Chine... par Guillaume DE L'istg, de l'Académie royale 
des sciences, à Paris, chez l'auteur sur le quai de l'Horloge, 1705. (Bibliothèque de 
l'EFEO, B, O, 2). De méme que dans la carte hollandaise de 1640 (vair supra. note 1), 
le golfe du Tonkin y est encore appelé « golfe de Cochinchine »- 

(9) Les Indes Orientales, carte de N. de Fer. Paris, 1721 4Bibl, EFEO, BO, 3), dans 
laquelle sont indiquées les mêmes divisions que dans la carte de Guillaume de l'Isle, 
mais où le golfe du Tonkin est appelé « (Golfe de Tunquin et de Cochinchine в. 

(7) C(. Vayage de Pierre Poivre en Cochinchine (in Revue de l'Extráme- Orient, Ill, 
1887, р- 81-121; 304-510). 

(8) Carte de Robert de Vaugondy (in ForhsEREAU, Le Siam ancien. |, pl, xiv), 

(0) CE. Revue éadochinoise, [uin 1940, p. 593-539: juillet soin, pr. 43-54. CT. le traité 
du 38 novembre 1787. 

(10) Rezni d'Aracan del Pega di Siam di Camboge e di Laos, Venezia, 1735, presso 
Antonio Zatta e figli. 

(1) C£. John Bangow, À voyage lo Cochinchina in [he vears 1792 and 1793, London, 
18o6, p.244. 245 et passtm. 

(12) Cf, La B ssacuEnz, Relalion sur le Tonkin ef ia Cochinchine (1807), publiée par 
Ch. B. Mayroon, Faris, 1920, passim. 

(y Cf. La Mir ioa de la C ybéie en Extréme-Orient (1817-1818). Jourual de voyage 
du capitaine A. de KERGARIOU, publié et annoté par Pierre de JotsvtiLe, Paris, 1914, 
passim. 


] == + k d me. > mmm 
er "e 1 sr W=" $4 747-3 
- т & W Ж B @ ьа ж 4 ' 
= " - ' я 





= "m 


Ft 
r 
4 











e " =. 


= 97а = 
1838 (5. 1842(*), 1858-1859 (5), 1862(1),1863 (1), 1866-68 (9, 1874-1879 (7), 
avril 1882 (*) suffisent à l'étahlir. | | 

On voit que le nom de Cochinchine conserve sa deuxieme valeur pendant 
toute |3 période qui vade 1615àl'année 1882 avec cette nuance constamment 
changeante que le pays ainsi désigné s'étend de plus en plus vers le Sud au 
fur et à mesure de Ја descente des Annamites. * 

Peudant ce temps le pays s'est unifié, Les Nguyén vainqueurs ont rassemblé 
les terres annamités à l'aurore du XIX siecle. Le nom d'Annam qui, d'autre 
part, était employé par les Européens depuis le XVII siecle pour désigner 
l’ensemble du royaume (comprenant au Nord le Tonkin, au Sud, la Cochin- 
chine), se maintient dans ce sens jusqu'en 1882. 

x | Il faut ajouter qu'un facteur nouveau; l'occupation francaise, vient en 1861 
K ... apporter quelque trouble dans la nomenclature géographique du pays. A 








(0 Cf. Carte de Taberd : 3 Ám X Е 5 m An nam Baí quóc hoa dó seu Tabula 
geographica imperii anamitici, sh auctore dictionarii latino-anamitici disposito (1838). 
C) CI. Le capita'e de la Cochinchine el ses prisons (Lettre de Mgr Miche, in Revue 
de l'Orient, 1842, p 293-308] où Le nom de Cockinehine (voit p. 295, 258, 305 et |a ton 
fusion avec le Tong-king] semble désigner tout le pays annamite, ce qui, exceptionnel 


E pour l'époque, est toutefois possible, puisque le pays tout entier avait été unifié par 
г» . lès Nguyen. | 

E ( Cf. Manuel de Rivas, [dea del imperio de Алат, ó de lov reinos unidos de Tun— 
B. quin y Cochinchina, Manila, 1858: A. Graamp, Elüde sur Tourane el la Cochinchine 
E (et cartes), Paris, 1859. — A ces dates le nom d'Annam s'applique encore à l'ensemble 
Be du Tonkin et dè lu Cochinchine. 


Ww 
1 


(4 La conquéte francaise de 1861 eut pour cnaséquence la création des appellations 
de Cochinchine française et de Basse Cochinchine à côté de celle de (Cochinchine, 
Cf. Revue maritime et entoniale, novembre 1862 ; Paitu. Erpedition de Cochinchine 
pe tji ets, 

И |) GE. Notices of Annam or Coehinchina (Chinese and Japanese reposilóry, nov. et 
| déc, 1863) by the editor [le Rev, lames SUMMERS]. Voir remarque ci-dessus note 3. 
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M (YCE Doepsar ng Licn£r et Francis Gannicn, Voyage d'exploration en Indochine, l; 
s; р. 20, # Cochinchine française h. 

ER (СЕ Te traité du i5 mars 1874 in Bottwats et Рапия; l'Indachine francaise cantem- 
I poraine; ll, p. 749 et ss..; VIAL. Les premières angées de lá Cochinchine, Paris, 1874, 
م‎ p. 25 et panim; Luno, Le pays d'Annam, p- 10. 20, où toutefois Luro fait une- 
CA distinction qui parait lui étre personnelle entre la Cochinchine (pays anaamite dans son 
d ensemble), la Cochinchine proprement dite; au Sud du Ta nkin, et la Basse-Cochinchine : 
e Dreem, pr Bus, Le royaume d'Annam ct les Annamites, Paris, 1879, p. 3, s, et 
"1 p: 400, où l'Indochiné annamits est diviste, du Nord au Sud, en régions portant les 
P nóms suivants: Tonquin, Haute Cochinchine, Moyenne Cochinchine ces trois premières 
Р régions formant lè royaume d'AnnamJ et enfin la Basse-Cochinchine. — Cf. encore, en 
- 1879, la Carte des missions de l'Inda-Chine (Bill. EF EO, À.3,.3. 11). | 
— (FI Cf. Casrosskr-Drsrosses, Ler Relations de la France avee le Tong-kin el la 
c Cochinchine, Bulletin de la Société académique indochinoise (avril 18821, date à laquelle 


le nom d'Annam désigne encore l'ensemble du Tonkin et 


| | de la Cochinchine et n'est pas 
pris dans l'acception qu'il a de nos jours. ` 












| partir de cette date l'obligation de distinguer les territoires occupés de ceux 
qui ne le sont pas, fait que les premiers sontappelés Basse Cochinchine ou 


Cochinchine française et que les autres gardent, suivant leur situation, le nom 
de Cochinchine ou celui de Tonkin, 
X. Enfin, ën 1883 la nomenclature tend à se fixer. En 1887 cetle fixation 


-estaccomplie ('). Le Tonkin conservé son nom; la Cochinchine proprement 


dite de l'époque perd le sien et recoitle nom spécial d'Annam, qui par contre 
cesse de désigner d'une manière absolue l'ensemble des pays annamites ; la 
Basse Cochinchine ou Cochinchine française, enfin, est appelée du nom par- 
ticulier de Cochinchine. Et aïnsi nous arrivons à la troisième valeur que ce 
nom depuis à gardée jusqu'à nos jours- | 


En résumé, sous des formes phonétiques diverses, le nom de Cochinchine 
a eu, au cours de l'histoire, trois valeurs distinctes dans la littérature géogra- 
phique européenne : 


а) дет 502 à 1615: Cochinehine désigne l'ensemble du royaume annamite, 


compris entre la frontiere de Chine au Nord et la frontière du Campa au Sud. 


b) de 1615 à 1882 : Cochinchine est le nom de la partie du pays annamite, 


située au Sud du Tonkin d'alors et comprise entre la région de Bóng-hói au 


Nord. et la frontière méridionale annamite (cetté frontière étant reportée de 


plus en plus vers le Sud au fur et à mesure de l'avance des Annamites). 


c) de 1883-1887 à nos jours: Cochinchine désigne notre colonie du Sud 
de la péninsule (Cochinchine actuelle) ; la partie centrale du pays annamite 


"comprise entre la Cochinchine au Sud et le Tonkin au Nord recevant le nom 


d'Annam. 





(M Voir une conférence faite le 14 juin 18834 par Brascscsé Bulletin de la. Société 
de Géographie de Lyon, p- 101-116) dans laquelle l'indochine annamite est donnée 
comme étant composée des trois pays : Tonkin, Annam et Cochincliine ; de méme, 
voir H. PosrEL, L'Exiréme-Orient, Cochinchine, Annam, Tonkin. Paris, 188% — Cf. 
encore le traité du 6 juin +884, in Bouixais et PauLUs:; loc. cil., p. 772 et 14. — Ce 
n'est paï à dire que pendant deux ou trois années quelques llottements ne se prodursi- 
rent pas dans la nomenclature géographique des parties de l'Indochine annamite. Four 
Lausav, qui écriten 1883 (Hirfoire ancienne et moderne de l'Annam, ouvrage publié en 
1884, p. 3-4 et. passim), Annam désigne le Tonktu, la Cochinchine at la Cochinchine 
francaise ; eu 1885, le marquis d'Hrnvev pr St Dess (Comptes rendus de l'Académie der 
Inscriptions èl Belles Letires, 1885, p. 360-367) intitule une de ses contributions : 
L'Aanam ou Tóng-king e! la Cochinckine au point de vue historique et. philalogique ; 


enfin M. Henri Conpren, en 1886 encore, doane à ia Grande Encyclopédie (tome 3. 
p.21 etss.) un article portant le titre: Annam ou Cochinchine. il semble qu'à partir 
de 1887 la nomenclature sott définitivement fixée telle qu'elle subsiste de nos jours, 
muulalis mülandir en ce qui concerne l'étendue exacte, à diverses époques, du 
Tonkin. de l'Annam el de là Cochiuchine et les provinces alffeztées ou enlevàes a chacun 
de ces pays. | 
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I| y a donc lieu, si nous voulons rechercher l'étymologie du nam de Ca- 
chinchine, de prendre pour point de départ la valeur que ce nom avait dans les 
toutes premières années du XVI" siècle, au moment oü il apparalt pour dési- 
gner la totalité du royaume annamite, A cette date le pays comprenait le Tonkin 
et l'Annam actuels jusqu'à la région de Qui-nhon ; mais il faut remarquer que 
la souveraineté annamite était encore assez précaire au Sud du Col des Nuages 
et que le royaume n'était véritablement organisé que dans les douze fran 33 
du Nord, de Lang-son au Thuàn-hóa (1). 

Les premières mentions du nom de Cochinchine l'associent presque toujours 
au golfe dit de Cochinchine (golfe du Tonkin actuel, mais assez largement 
étendu vers le Sud). Les seuls ports annamites accessibles et sürs du début 
du XVI" siècle étaient en effet ceux du delta tonkinois. Là durent aborder 
les premiers marins portugais qui « découvrirent la Cochinchine s et, avant 
eux, les voyageurs étrangers qui venatent trafiquer ea pays annamite. On en 
conclura done que, tout en désignant dès le début l'ensemble du royaume 
d'Annam, le nom de Cochinchine s'appliquait surtout en 1502-1515 au pays 
auquel on accede par le golfe du Tonkin. 

Lorsque Jorge d'Albuquerque écrit sa lettre, le 8 janvier 1515, aucun 
Portugais, aucun Européen, ne connaît encore en réalité le pays annamite ; a 
fortiori, treize années auparavant, au moment oü Cantino dresse sa carte 
d'Extréme- Orient. 

Le nom ds ce pays a donc nécessairement été transmis aux Portugais par 
des voyageurs d'Extréme-Orient avant la fin du XV" siècle. Ces voyageurs 
né pouvaient être gue chinois, annamites, cams. malais, javanais, persans, 
arabes ou turks: La nomenclature géographique chinoise, annamite, tame et 
javanaise ne fournit à ma connaissance aucun terme qui puisse avoir donné 
naissance au. nom complet de Cochinchine. Les Malais disaient sot Kuchi, 
soit Kuchi-china, deux noms également inexplicables dans cette langue, 
ce qui laisse le probléme entier, 

I| reste à chercher du côté des Persans, des Arabes et des Turks. 


Ë * 

Avant la découverte du Cap. de Bonne-Espérance [22 novembre 1497), 
l'existence du royaume annamite avait déjà été signalée à l'Europe par Marco 
Polo au XIII? siecle. Le Vénitien avait donné àce royaume le nom de € 'augigu, 
dans lequel il faut reconnaitre les mots Kiuo-iche kouo Se HES, le pays des 


(1) Cf. BEFEO, XX, iv, 86, tableau hors-texte Ï, 1569-1516. 


Kiao-tche (Giao-chi) » qui servaient aux Chinois pour désigner les régions 
tonkinoises depuis quinze cents ans avant Marco Polo ($). 

Le méme nom se retrouve sous une forme un peu différente, au début du 
XIV siècle, dans l'Histoire des Mongols du persan Rasid-ad-din (*), oi il est 
question du pays de Ka/chekuo (= Kiao-tche koua)- 

Le nom de Kiao-tche était donc déjà répandu au XIV siècle dans le monde 
non chinois, européen et musulman, pour désigner Le Tonkin, partie la plus 
importante du pays annamite, et pour désigner aussi — par üne extension toute 
naturelle — le royaume annamite considéré dans son ensemble. 

Pendant longtemps, en effet, les grands navigateurs mu sulmans (persans jus- 
qu'au IX', puis arabes jusqu'au début du XVI siècle) parcoururent l'Océan 
Indien et les mers de Chine (7); ils furent en relations avec les ports des côtes 


orientales de l'Indochine et apprirent à connaitre le pays de K lao-tche (royaume ` 


annamite). 

Cependant ces voyageurs avaient une conception géographique spéciale 
de ces côtes et des pays du Sud de l'Asie Orientale. L'examen des relations 
de voyages maritimes, des routiers et des instructions nautiques montre ën 
effet que les marins musulmans donnaient au nom de Chine un sens largement 
étendu. 

C'est ainsi qu'en 1224 le voyageur géographe Yaküt (1179-1229), dans 
son Mu' djam al-Buldän dit: « ...le Ma'bar (Coromandel) est le dernier des 
pays de l'Inde. Vient ensuite la Chine dont la première [région] est Djawa 
(Java ou Sumatra), d'ou l'on entre dans une mer d'accès difficile et fertile en 
désastres. On arrive ensuite à la Chine propre v (°). 





(!) CL. BEFEO, XXII, 177 et déjà en 1903, P. Peccror, in BEFEO, I, 20, п: 1. 

(5) Faute d'uné autre lettre je transcris par s la sifflante palatale orientale. 

(3) Sur cette question dé la navigation et de l'histoire maritime dans l'Océan Indien 
at les mers de Chine. voir les intéressants travaux de M. G. Fennasp : a? Relations de 
vayages el lextet géographiques arabes, persans el lurks relatifs à l'Extréme-Ortent du 
VIII ай ХҮШ siècles, Paris, Leroux, 3 vol. 1913-1914; hi le K'ouen-louen el les an- 
cienner navigations interocéaniques dans les mers du sud, dans Journal Asiatique. 1919 ; 
c) Le ailole des mers de l'Inde, de la Chine ei de l'Indonésie par Sihab ad-din Ahmad bin 
Mājid, texte arabe du manuscrit 2292 de la Bibliothèque nationale, Paris, Geuthner, 8 
[ascicules, 1921-1922; d) [d., par Sulaymáu al-Mahri et Sihàab ad-din Ahmad biu Màájid, 
texte arabe du manuserit 35509 de la Bibliothèque nationale, Paris, Geuthner, pullica- 
tion en cours; e) Voyage du marchand arabe Sula ymán en Inde et ea Chine, rédigé en 
851, suivi de remarques par Abū Zayd Hasan (vers gi6), Paris, Bossard, 1922 ; J) Le 
pilote arabe de Vasco de Gama el les instructions nautiques des Arabes ai XV siecle, 
dans Annales de Géographie, n° 172, 15 juillet 1922, p. 289-307 » g) Noles de géogra- 
phie orientale, dans Journal Asiatique, janvier-mars 1923 ; 4) Les instrueitons nauli- 
quer de Sulayman al-Mahri [AVIS siecle), dans Annales de Géographie, n9 178, 15 
juillet 1923. p- 398-312 : D L élément persan dans les lexles nauliques arabes des XV* 
et XVI* siécles, dans Jouraal Asiatique, avril-juin 1924» p- 1937257. 

(^) Cf. Relations dé vovager el lexles géographique: arabes, persans et [urkz... par 
G. FennAND, tome l, р: 204. ; 
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Au XIII siecle le botaniste Ibn al-Baytar, dans son Traité des simples note 
que les parties septentrionales de la Chine sont appelées en pérsan « Cin Ma- 
£in (c'est-à-dire Chine de la grande Chine ; ef. le sanskrit Cina Mahácina), 
comme qai dirait |en arabe] Cin al-Cin, la Chine des Chines, car [les Persans| 
appellent la Chine Szn (Cin) » (^). | 

Qarzwini(t203-1283) dans son Kitüb 'adjáib al-makhlüqüt wa ghararb а1- 
mawdjüdàt, parle des iles de la mer de Chine parmi lesquelles il fait figurer 
lava, Sumatra, Nias, eic. (*) ; le méme auteur dans son Kitüb âthar al-bilád 
wa akhbür al-'ibad dit encore que Java. et Sumatra sont des régions de la 
Chine Û). | | 

Toujours au Xii] siècle, Iba Sa'id distingue nettement la « Chine » ( Cin, 
c'est-à-dire les pays dea cóte orientale de l'Indochine) de la « Chine propre- 
ment dite » (Cin al-Crn), óu régions situées à partir et au Nord du détroit de 
Hai-nan (*). Il indique la ville de Manzr comme étant la capitale de Cin al-C in, 
ou de la Chiae proprement dite (*). Or on sait que Manzi, du chinois Man-iseu 
fi Р. est le nom par lequel les Arabes désignaient la Chine méridionale sou- 
mise aux Song du Sud (1127-1279). ll en résulte que les régions désignées par 
Ibn Said sous le nom de Cin (Chine) n'avaient rien de commun avec la Chine 
puisqu'elles étaient situées au Sud de l'empire chinois de l'époque et n'en dé- 
pendarent pas en réalité. | 

Rasid-ad-din lui-méme (1310) étend les régions chinoises jusqu'à l'ile de 
Lâkawâram (Nicobar) et au continent appelé Campa (le Campa du début du XIV’ 
siecle, sort en gros la région de l'Annam située au Sud du Col des Nuages) (0. 

Dimasqi, qui écrivait vers 14325, parle aussi du Cam pa «situé sur la côte 
dela Chine » ("). Abülfida (1273-1331) dit que « les frontières de la Chine du 
côté du Sud-Est, touchent à l'équateur, là où il n'existe pas de latitude » (5) ; 
il rapporte également que l'ile de Sribuza (Crivijava = Palembang) est donnée 
comme une dépendance de la Chine (*). 

Je passe plusieurs autres mentions analogues du XIV^et du XV" siecles qui 
trahissent ]es mémes conceptions et qui seraient superflues, pour arriver à 
celle que l'on peut relever dans le traité intitulé M “hit ul'Océan…, de l'amiral 
tırk STdî ‘Ali Celebr (1554) : 


(!) Ibid.. p. #60. 

(3) /bid., 1. П, р. зот 

(3) Ibid, p. 309. 

(V) Jhid., p. 350. | 
A9) Ibid, p. 352 ; ef. Les voyages en Asié an XIIe siècle du bienheureux тёге Oda- 


ric de Pordenoné, ëd. Henri Corbien, Paris, ;Ë91, p. 248 et 250, 


(^) Cf. Relaltons..., p. 351-365. 
(1) Ib... p. 377. 380. 

(E) I5., p. 399 

(W) [b., p. 404. 
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«Les routes maritimes à la chte de Cin et Maéin empruntent l'itinéraire 
suivant. D'abord de Singafür (Singapore)... à Kanbüsä (Cambodge) ; de Kan- 


‘bass (Cambodge) à Samba (Campa).… de Sambâ (Campa) au golfe de Kawéi 


(Kiao-tche — golfe du Tonkin), etc... » (1) 
«Le port de Kawsr en Cin (Kiao-tche | = port du Tonkin] en Chine) (*).. ». 
« Le golfe de Kawsr en Cin ( — le golfe du Tonkin en Chine) (*)... ». « Kawst 
en Cin... » (*). | | 
 sSanhá en Cra (le Campa en Chine)... » (^). 
«Таваг еп Ста... u, ü Le cap Kanbüsa ile cap du Cambodge, en Cochin- 
chine actuelle en Cin (en Chine)... » (^). | 
« Lung-saká (Tenasserim) à l'extrémité de la cóte de Cin (Chine)... » (3). 
« Kalândàn (Këläntan sur la cûte orientale de la péninsule malaise) sur la 


- càte de Cin (Chine)... » ("); etc. 


Ces exemples suffisent pour montrer que du ХЦ au XVI siècle les géu- 


graphes musulmans divisaient les cótes de l'Asie Orientale en deux grandes 
régions qu'ils désignaient sous les noms suivants : 


a) Cin (Chine) qui comprenait Indochine, dê la presqu'ile malaise au dé- 
troit de Hai-nan, et l'lasulinde, au moins en partie- 

b) Maétn (Grande Chine ou Chine propre) qui s'étendait au Nord des «Portes 
dela Chine», c'est-à-dire au Nord du détroit de Hai-nan. 


Dès lors tous les pays de la cóte indochinoise compris entre le détroit de 
Malacca et celui de Hai-nan étaient, pour les marins arabes, situés en Cin 
(Chine). Ces marins, camme les exemples reproduits ci-dessus RIPE Nn 
devaient en conséquence faire suivre norma 
pays du mot CIn qui indiquait leur situation générale. C'est exactement ce qui 
s'est produit pour le nom du pays annamite, Kiao-lche, puisque le киш че 
Sidi Alt Celebi mentionne à plusieurs reprises le Kawé de ا‎ 
Chine). Sidi ‘Al Celebi écrivait vers 1554 mais on sait (") qu'il compilait plus 
qu'il ne composait lui-mème et que son Muhit est en grande partie constitué 
par des textes arabes antérieurs, entre autres par la traduction des Instructions 





(0) 15... p. 500. 

(3) Ibid, р. 515: 

(3) Ib. p.517: 

(0 18... р. 519: 

(>) Ib.. p- 522, 

(5) /В., р. 523—325. 

(7) 16., р. 539- 

(9 Ib , p. 532- 

(V) Ct. G. Fzkmasn, textes cités (1upra, p. 575. note 2). 
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nautiques de Sulayman al-Mahri (début du ХҮІ siccie) et par celle des rou- 
tiers et traités de navigation d'Ibn Mäjid qui fut le pilote arabe de Vasco de 
Gama dans |'Océan Indien et qui composa ses traités entre 1462 et 1490. 

Le delta tonkinois, om peut méme dire le royaume annamite tout entier, 
était donc certainement désigné par les Arabes sous l'appellation de « pays de 
Kawéi de Cin » à]la fia du XV* et au début du XVI siècles, c'est-à-dire au 
moment mème oü les Musulmans entrèrent en relations avec les navigateurs 
portugais et leur. enseignérent, avec les itinéraires maritimes, les noms des 
principaux pays baignés par l'Océan Indien et les mers de Chine. Les Portü- 
gais, « dont les premiers routiers ont à la hase des Instructions nautiques 
arabes » (!), ne firent qu'enregistrer purement et simplement (et avant méme 
d'avoir découvert à leur tour le golfe du Tonkin) le nom que les Arabes 
donnaient aû pays annamite. 

Il convient ici de remarquer que de tous les pays situés sur cette côte dite 
“de Cins, le Kawerestle seul dont le nom aït continué à étre transmis, apres 
les Arabes et les Portugais, avec l'indication des mots «de Cia». Tous les 
autres, Cam pa, Laghur, etc., subsistèrent sans être plus longtemps associés 
à cette indication, qui disparut sans doute au moment oü l'on se rendit compte 
de l'erreur géographique fondamentale qu'elle perpétuait. I| n'est pas impos- 
sible que cette exception en faveur du nom qui nous intéresse soit due au fait 
qu'il existait dans l'Inde un nom presque identique et trés répandu, celui du 
port de Kact (Cochim). Il fut sans doute nécessaire de conserver l'indication 
«де Ста » pour bien distinguer le Kawei de Сга du Kóci de l'Inde (2). 

C'est ainsi que dut naître et subsister le nom de Cochinchine. L'expression 
arabe « Kawët de Cin » correspond en effet de manière tout à fait satisfaisante 
aux premières formes portugaises normales du mot Cochinchine. Les deux 
premières leçons, celles du 8 janvier 1515, Quach ymchyna et Quamchymchy- 
na, sont presque identiques, car je vois dans m de Quam une faute de copie 
pour it, faute qui subsiste encore (n pour u) dans certaines formes exception- 
nelles du. début du XVI* si&cle: Concamchina (1516), Canchimchyna (1524). 
pour disparaitre complétement à partir de 1529. La plus ancienne forme por- 
tugaise régulière du mot est donc soit Quachymchyna, soit Quauchymchyna, 
dans quoi la première partie (Quach you Quauchy) transcrit exactement l'arabe 
Kawči et, à travers l'arabe, le chinois Kiao-tche Z6 Br, cantonais Keaw-éi. 

Comme paraissent l'indiquer [es exemples extraits par M. G. Ferrand du 
manuscrit arabe 2559dela Biblioth eque Nationale,l'arabepourtraduire l'expres- 
sion « Kawér en Chine »; ou « Kawéi de Chine u, devait dire soit : Каме? 





(19 Cf. G. FrennasD, L'AI meni persun dans les textes nautiques arabes, dans Jour- 
nal Asiatique, avril-juin 1924, p. 247. 

(3) Ibid., Relations..., I1. 529, 540. La nécessité de cette distinction est. attestée trés 
anciennement. Cf. Barros, supra, p. 5605 ; Borri, p. 567 et ]e P. de Bhodes, p« 570. — 
Cf. aussi la note de M. Paul] Petttor, HEFEO, HT, 299, n. 1, 


min al Cin, exactement « Kawëï de la Chine », soit, en supprimant l'article 
superflu : Kawer min Cin, ou « Kawèl de Chine ». Je m'excusesi je m'aventure 
ici sur un terrain qui m'est peu familier, mais il me parait bien que ce seit sous 
cette dernière forme simplifiée que le nom était couramment prononcé par les 
Arabes et que les Portugais durent l'entendre. Le groupe arabe Kawét min 
Cin (soiten un seul mot Kawérm[in]éin) est d'autant plus pres des premiéres 
formes portugaises du nom de Cochinchine que la partie centrale min, qui 
signifie de et qui est en somme d'importance secondaire dans le nom, devait 
être prononcée assez rapidement tout en laissant une trace tres nette de 
nasalisation. Cette forme arabe rend donc parfaitement compte des premières 
leçons portugaises: elle explique en outre la nasalisation médiane attestée, 
dans toutes les langues, par la presque totalité des mentions connues et qui a 
survécu jusqu'à nos jours dans I'n central du mot Cochinchine. 


Ds solides raisons historiques, géographiques et linguistiques se groupent 
donc pour nous permettre de faire remonter le nom de Cochinchine, à travers 
le portugais Quachymchyna, jusqu'à l'expression par laquelle les Arabes, à la 
fin du XV" siecle et au début du XVI", entendaient désigner le royaume annamite 
et plus spécialement le Tonkin maritime. Cette expression Kawétm|in|éin 
signifiait que ce royaume etait celui de Kawer (Kiao-tche), nom chinois tradi- 
tionnel du Tonkin, connu en Europe depuis Marca Polo ; etqu'il était situé sur 
la cóte orientale de l'Indochine, c'est-à-dire sur la cóte de Cin (Chine) selon 
la nomenclature géographique habituelle aux voyageurs arabes. 

Ainsi la fortune et le sens de ce simple nom, Cochinchine. aujourd'hui si 
pénétré de renommée française, s'expliquent-ils dans l'Océan Indien, il ya 
plus de cinq siècles, par l'éclat de la puissance musulmane et la gloire 
plus rayonnante encore des navigateurs portugais. 


Léonard AUROUSSEAU. 
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George GROSLIER- — Angkor (Les villes d'art célèbres); = Paris, H. Lau- 
rens, 1924 ; petit in-49, 160 pp.. (03 gravures et 5 cartes et plans. 

P. JEANNERAT DE BEERSKI. — Angkor, Ruins in Cambodia. — Londres, Grant 
Richards, 1923; in-89, 304 pp., avec 56 illustrations d'après les dessins de 
l'auteur et des photographies. 


M. G. Groslier a dit lui-même, au début de son livre, dans quelle pensée il avait 
entrepris d'écrire une monographie sur Ankor: « Livrons-nous donc au soin de 
réunir sommairement les quelques connaissances actuellement acquises sur l'ancienne 


capitale cambodgiènne ; d'exposer les hypothèses prudentes que les travaux de 
dégagement autorisent où n'ont point encore déjouss. Ainsi nos pélerinages dans 


les temples seront moins décevants e! le sourire des divinités nous laissera plus 
calmes. » | 
Bien que l'auteur ait contribué à l'étude de l'art khmèr par de nombreux travaux, 
La tenu à ne pas faire montre, dans le présent ouvrage, d'une erudition par trop 
spécialisée, et 1| a écarté de ses descriptions, dans la mesure du possible, tous les 
éléments susceptibles de soulever des discussions. Son livre se lit facilement. C'est 
une suite de causeries archéologiques fort insiructives qui complètent d'une très 
heureuse facon les Guides de Commaille, de M. Heart Gourdon et de M. Madrolle. 
[l est moins aisé d'initier le grand public aux divers aspects de l'art et de l'histoire 
khmérs que d'écrire, par exemple, un livre de vulgarisation sur Venise ou Fontaine- 
bleau. Ainsi que le remarque M. Groslier, l'étude méthodique des monuments cam- 
bodgiens est encore à ses débuts, Il se passera un certain nombre d'années avant que 
l'on puisse voir clair dans la plupart des problèmes qui se rattachent aux origines 
d'Ankor et à l'évolution de son architecture. Dans ces conditions, il est souvent im- 
possible de fournir à un public composé de touristes et de curieux, des notions géné- 
rules définitives er d'éviter des lacunes dont un lecteur avisé ne tarde pas à se rendre 


compte. Ajoutons que jusqu'ici la forét d'Ankor n'a pas livré aux archéologues toutes 


les ruines envahies par elle et dissimulées derriére des lianes. et des buissons épi- 
neux, au milieu d'infranchissables faurrés. 

Le livre de M. Groslier a paru il y à à peine quelques mois, et déjà, grâce à de 
récents débroussaillements, nous sommes en possession de nouvelles et importantes 
données sur l'enceinte et les terrasses du Palais Royal, sur le Phnom Bakhèn, sur le 
Práh Pithu et les deux Khlán, — données inédites, dont l'auteur ne pouvait forcé- 
ment t nir compte au moment oü il rédigeait son texte. Parmi les passages qui de- 
mandent déjà à être revus et remaniés, оп peut signaler également les pages consa- 
crées aux portes d'Añkor Thom et au Näk Pan. 
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Faut-il vraiment admettre avec M. Groslier que les faces figurées au-dessus des 
entrées monumentales de la ville sont les visages « sévéres et souriants» de Civa ? Ne 
serait-il pas prudent, pour l'instant du moins, de ne pas trop tenir compte d'une 
identification que les derniéres découvertes de MM. Finot et Parmentier ont rendue 
incertaine ? Par contre, nous appelons l'attention des iconographes sur la présence 
d'Indra parmi les personnages qui constituent le décor plastique des cinq portes. Ce 
dieu, reconnaissable à son vajra, a été sculpté au-dessus des éléphants de grandeur 
nature qui montent |a garde dans les angles rentrants formés par le porche et le 
corps principal de l'édifice. Dans la pensée du décorateur-architecte, ces bétes 
géantes constituaient donc la fabuleuse monture du dieu des orages. C'est l'applica- 
tion, à grande échelle et en pleine rondé-=bos:e, d'un moòtil très commun dans la 
statuaire khmèêre, mais réservé d'habitude aux linteaux et aux frontons. 

La connaissance du Nāk Pán s'est également enrichie de quelques nouveaux élé- 
ments depuis que M. Ciroslier écrivait son livre (!), Ainsi, il. semble désormais acquis 
que ce sanctuaire avec ses bassins et ses. édicules annexes était consacré à Lokecvara 
et qu'aucune de ses parties ne se rapporte au culte de Visnu. Rappelons à ce pro- 
pos que, par une rare chance, on a pu, au printemps de 1924, reconstituer presque 
complètement le fameux groupe du cheval légendaire Baläha qui se dressait jadis à 
l'Est du temple et dont les fragments étaient profondément enfouis sous terre. 

Dans un chapitre spécial, intitulé « La wie à Angkor au. Xl" siécle x, M. Groslier 
a essayé d'évoquer devant les veux du lecteur une suite de visions historiques. Les 
tableaux qu'il retrace d'après les « leçons de la pierre et l'argumentation des bas-re- 
liefs » ne manquent ni de coloris ni d'intérét documentaire, mais ils seraient, sans 
nul doute, d'une lecture plus attrayante, si Ia rédaction de certaines pages avait ёё 
plus soignée. Nous avons aussi à formuler certaines résèrves à l'égard des images qui 
accompagnent le livre et qui ont été établies, pour la plupart, d'aprés des clichés 
appartenant à la Direction des Arts Cambodgiens à Phnom-Penh. Elles ne sant pas 
toutes bonnes et ne valent pas, dans leur ensemble, les illustrations du Guide de 
(Затта е. 
| Une derniére remarque. À propos de la stéle arabe du Phnom Bakhén, M. Groslier 
ecrit (p. 84): « Ce document, bien qu'unique, ne doit pas nous surprendre, Dès le 
IX* siécle, les navigateurs musulmans parcourent les mers du Sud, remontent jusqu'en 
Chine et citent à tout moment, depuis ce temps jusqu'au XVI" siècle, le Cambodge, 
ce Komar, pays de l'aloés » (3). On peut, il nous semble, assigner à ce curieux do- 
cument épigraphique un cadre chronologique moins vague, Vers le milieu du XVII 
siecle, le Cambodge était gouverné par un rol musulman, Ibrahim, que le peuple 
khmér appelle communément Prah Ràm dl sas, c'est ù dire: Rûma l'Apostar (3). 
Ог, la troisième ligne de l'inscription reproduit un verset du Koran qui se traduit 
ainsi: « Aide venant d'Allah et victoire prochaine ; et annonce la bonne nouvelle aux 


|!) Voir. L. Frxor et V. Gotousew, Le symbolisme de Ndk Pda, dans BEFEO., r. 
XXII, p. 421- , 


(# Voir à propos de ce dacument, La sléle arabe du Phaom Bakheiü dans BEFELO. 
t- XXII, p. 160. . 


(1) СГ. Е. Атмомтєв, Le Cambodge, t. III, p. 773. 
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croyants», Le caractère fanatique de cette phrase exclut, à notre avis, l'hypothése 
que la stéle aurait été érigée par quelque voyageur cam, malas ou arabe, venu à 
Ankor dans le but d'y vendre ou acheter des marchandises. Il nous parait plus 
logique de supposer que l'inscription fut burinée sur l'ordre d'un souverain converti 
à l'islamisme et impatient de répandre sa nouvelle religion parmi les habitants du 
pays. Aussi n'hésitons-nous pas à attribuer la stèle du Phnom Bakhën à l'unique 
roi musulman qui soit connu des historiens du Cambodge. 

En résumé, le livre de M. Groslier est un excellent exposé des choses que le 
public doit savoir, dans l'état actuel de nos connaissances, sur Aükor et l'ancien 
empire khmér. ЇЇ est à souhaiter qu'une bonne traduction le rende plus accessible 
aux touristes anglais et américains dont ie nombre s'accroit d'année en année. 


Nous ne pouvons malheureusement pas dire beaucoup de bien du livre que M. Jean- 
nerat de Beerski a consacré au méme sujet, sous ce titre: Angkor, Rutns in Cam- 
bodia. Quel que soit le point de vue ou l'on se place, il parait évident que l'auteur 
a voulu réaliser une tâche qui dépassait ses forces. M. Jeannerat n'est ni un érudit, 
ni un dessinateur habile, ni un écrivain, Qu'est-il au juste ? Un jeune dilettante, sans 
doute, qui a étudié les maitres primitifs dans lés galeries de París et de Londres et 
auquel une mission officielle a procuré les moyens de visiter Ankor. Est-ce suffisant 
pour écrire un livre qui nécessite une préparation spéciale et une connaissance in- 
time des monuments ? ll semble que non. Il se peut que M. Jeannerat. devienne un 
jour un bon critique d'art, Certaines de ses pages prouvent qu'il sait voir les choses 
en artiste et qu'il peut parler avec sincérité de ses impressions. Mais. qu'il laisse 
d'abord mürir ses idées et son style et. qu'il apprenne à se documenter d'une facon 
méthodique. Il serait hon, également, qu'il s'habituát à nommer, ne füt-ce qu'au bas 
des pages, les auteurs auxquels il emprunte des données. Ainsi que l'a dit M. Finot 
dans l'une de ses notices bibliographiques, à il faut se persuader que le soin de citer ses 
sources n'3 jamais disqualifié un ouvrage, au contraire... » 


V. GOLOUBEW. 


Georges Groslier. Sur les origines de l'art khmér, dans Mercure de France, 
No 635 (le décembre 1924), pp. 382-406. 


Cet article fait en quelque sarte suite à la monographie sur Ankor dont nous ve- 
nons de parler, ЇЇ ез! écrit dans le méme esprit de vulgarisation, dans le même but 
de résumer et de généraliser des faits encore peu connus du grand public. 

Aën de ne pas se perdre en une matière «trop vastes, «parmi trop d'hypothé- 

yes, l'auteur a choisi le moment a le plus décisif, le plus obscur et peut-être le plus 
intéressant de l'art khmér:; sa naissance »« Avant d'aborder le principal sujet de son 
article, M. Groslier décrit sommairement la. terre, les eaux, le climat du Cambodge 
et fait entrevoir au lecteur dans quelles conditions physiques se sont constitués le 
Fou-nan et le Tchen-la. Il passe ensuite aux faits historiques, еп insistant surtout sur 
ce que l'on pourrait appeler la. double formation du peuple khmér. Ses idées sont 
exprimées avec elarté et ne paraissent pas contredire ce que nous savons actuelle- 
ment sur la. question, | 
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et là, des influences locales, la tendance d'adapter les éléments d'un art importé au 
gout et aux besoins d'une population autochtone ; de méme on ne saurait nier, sans 
tomber dans le parti pris, l'étonnante ingéniosité du ciseau khmër ; mais, tout compte 
fait, l'art khmér, depuis sa naissance et jusqu'à ses manifestations actuelles, n'a jamais 
cessé d'appartenir à la grande famille des arts hindouisés, et de suivre une évolution 
dont les lois ont été fixées, pour ainsi dire, par ses origines mêmes, 


V. GoLouBEW. 


C. Mavroire. — Vers Angkor. Suigon-Phnompenh. — Paris, Hachette. 
Seconde édition, 1925 ; in-12, 84 pp. avec cartes, plans et gravures. 


Le nouvesu « Guide Madrolle », revu et augmenté par l'auteur, vient combler une 
lacune qui se faisait de plus en plus sentir depuis quelques années, la premiére édi- 
uon de cel ouvrage, parue em 1913, n'étant plus à jour (1). Aussi tenons-nous à 
feliciter M. M. du soin avec lequel il a remanié et complété son petit livre, au for- 
mat si commode ét qui contient tant de renseignements utiles, présentés selon les 
excellentes méthodes des Joanne et des Murray, Etant donné le grand nombre de 
touristes qui visitent annuellement Ankor, il est probable que la publication d'une 
worsiéme édition s'imposera d'ici peu de temps- C'est en vue de cetie éventualité que 
nous signalons à l'auteur quelques petites inexactitudes et erreurs de détail. 

P. IX, nous lisons : « Les monuments d'Angkor ont été maintes fois signalés par 
les missionnaires et les négociants européens venus en Indochine depuis le XVII s., 
mais il faut arriver à la seconde moitié du XIX" s, pour que l'attention des savants 
se porte sur les inscriptions et les nombreux édifices. dressés sur l'ordre des souverains 
khmérs. » Ce n'est pas tout à fait exact. La prémière description d'Añkor par un 
Européen, celle du P. Gabriel Quiroga de San Antonio, date de 1604 (*). Un autre 
missionnaire du XVII" siecle, le P. Chevreuil, mentionne également la vieille cité 
khmére qu'il appelle Onco. Quant au. XVIII* si&cle, il. n'apporte aucune donnée 
nouvelle sur cette ville et ses temples, et cet état d'éclipse du, sans doute, à des cir- 
constances d'ordre politique, se prolonge en effet jusque vers 1850. = P. X. Il faut 
lire Kaundinya au lieu de Kauthilya. — P. ХІ: « Vishnu navigue sur l'Océan, 
reposé en parfaite sérénité sur une feuille de lotus. » Il serait plus correct de dire 
« étendu sur le serpent (esa », Les sculptures représentant Visnu couché sur 
le Näga polycéphale sont trés fréquentes dans l'art khmér, tandis qu aucune image 


du type décrit par M. M. ne nous est connue au Cambodge. — Zbid.D'a prés le Guide, 
le culte brahmanique « aurait été importé dés Indes dans l'Empire khmër au IV" s. 


avant notre ére, au début de la dynastie hindoue des Maurya, à l'instigation du cé- 


(1) Sur la première édition du « Guide Madrolle » voir la notice bibliographique de 
M. G. Cœdès dans ВЕРЕС, XII, en, р: б: 

(2) Cí. V. Сборосвем, [niroduction à la connaissance d'Anskor, dans Bulletin de 
l'Association française des Amis de l'Orient, n° 4, Décembre 1922. 
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ièbre brahmane Kauthilya ». ll n'existe aucun lien historique ou légendaire entre le 
Cambodge et Kautilva, autrement appelé Canakya ou Visnugupta, qui renversa, Vers 
l'an 320 av. J.-C., la dynastie des Nanda et mit sur le tróne Candragupta le Maurva- Tu 
On sait, d'autre part, que nos informations sur |a colonisation de l'Indochine E 
par les Hindous ne remontent pas au-delà des deux premiers siècles de notre 
ère ( ). _ P. XV. « il reste, écrit M. M., peu d'édifices du Mahá-vàna, mais on 





trouve plusieurs grandes terrasses bouddhiques. » À notre avis, il y aurait plutôt lieu D 
d'insister sur legrand nombre des sanctuaires maháyánistes élevés au Cambodge, soit LA 
sous le régne de Javavarman 11, soit sous celui de ses proches successeurs. Bantäv 41 
Chmár, le Tà. Prohm, le Nāk Pân et Baniäy Kdël sont sans nul dou e des fondations 2 
alfectées aux cultes du Grand Véhicule. — P. XV. Mouhot à visité Ankor en Janvier- E 
février 1850, et non en 1858. La mème etreur se répète p. 43:—P: 29: || reste à 2 
l'heure actuelle trop peu de chose du monument de Phnom Chidos pour qu'il vaille "zw 
la peine de le signaler au touriste: = P. 45. L'auteur mentionne 4 deux chapelles ou ; 

droite et à gauche de la grande т 


pavillons de réception » qui se trouvent à Ankor Vat, à 
avenue dallée. Le lerme s bibliothèque » serait plus conforme à l'usage. — P. 47 (note). ê 
D'après M. M., les bouddhistes auraient placé à l'intérieur de la tour centrale ‚ДЄ 
d'Añkor Vat « une énorme statue du Bouddha assisté de deux disciples qui lui rendent 
hommage ». On a trouvé en elfet, en juin 1908, dans ce sanctuaire les restes d'un | 
grand Buddha de pierre, assis sur le Nága ; quant aux autres Iragmenis de sculptures, + 
leur identification iconographique ne nous рагай pas possible. Un Buddha avec un 
groupe d'adorateurs est peint sur la paroi qui a remplacé, à une époque relativement 
moderne, la porte Ouest de la grande tour. — P. 51- Rati n'est pas la mére, mais ; 
l'épouse de Kama. =P. 54- De récentes découvertes font supposer que. les faces 
géantes sculptées au-dessus des cing portes l'Ankor Thom n2 sont pas des représen- 
tations de Civa (3). l'. 56. Оп ne peut rien affirmer quant au nombre des visages М 
qui ornaient autrefois la tour principale du Bayon; mais il y en avait assurément plus | 
de quatre. — P. 57. Nous lisons : « Au N. du Báyon s'étend le Veal, « la Plaine =, vaste 
Place centrale longue de 700 mètres . . : De cette place partent les cinq belles á 
avenues reculignes aboutissant aux porteries monumentzles- de l'enceinte. » Hy a là 4 
confusion. Les quatre principales avenues d'Ankor Thom commencent ай Payon, èt 
seule la cinquième, celle qui conduit à ln Porte de la Victoire, prend son départ du 
Veal. — P. 58. Nous n'avons aucune indication quant à l'époque à laquelle des 
bonzes barbares ont délormé la face Quest du Baphuon en у composant, avec des 
blocs de grès, la gigantesque e! grossière Image d'un Buddha couché. — P. 59. Le 
Phimänäkàs avait pour idole principale non pis Un liga, mais une statue de Visnu- 
Krsna invoquée sous le vocable de Trailokyanátha (a). 
Le passage de l'inscription de Lovék cité par M. M.ne se rapporte pas à ce temple.- 
р. бо. ll n'est pas du tout «йг дие la statue dite a lë Roi lépreux n soit un Çiva. Àu 
lieu de- sdac komlén lire sdàà kó mlon. Cette erreur a été déjà éte signalée par M. s 
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(!] CF L. Fmor, Les. Origines de ta Colonisation «indienne en. Indochine. ВЕҒЕО. 


t. Xll, vint, pet- 
(2) Voir supra, p. 582: 
(T) Inseriplions sanscrites du Campa el dutCambodge, p. 366. 
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Crædès dans le texte de la première édition, p. 49. — Р. бз. Les douze tours voisines 
des Khlë ne renferment pas toutes des lingas ; quelques unes d'entre elles abritaient 
autrefois des statues brahmaniques dont on peut encore voir les fragments. =P. бб. 
Bantäy Kdëi est un temple mahäyäniste et non un sanctuaire de Giva. — P. 67. Le 
Guide mentionne «une grande image de Giva à huit bras » qui setait sculptée sur 
la face extérieure Ouest. du Prasät Krävan, S'agirait-il par hasard du Visou, haut 
d'environ 2 mètres, qui occupe La paroi intérieure Ouest du temple ? — [bid. L'iden- 
üfication du Práh Khán d'Ankoravec la capitale de Jayavarman 11 située sur le Mont 
Mahendra est purement hypothétique, et d'autre part, on peut avec autant de vrai- 
semblance, admettre avec M. Avmonier (!) que ce vaste ensemble de ruines n'est autre 
chose que l'ancienne cité de Hariharálaya mentionnée dans les inscriptions, Quant 
au Máhendraparvata, c'est assurement le Phnom Kulén, qui se trouve à environ vingt- 
cinq kilometres au N.-E, d'Ankor (5). — P. 69. Des recherches toutes récentes ont 
établi que le Nāk Рӣп est un sanctuaire mahäyäniste consacré à Lokecvara (2), 

A part ces quelquesrectihcations faciles à faire, il y aura lieu d'env sager, lorsqu'il sera 
question d'une édition nouvelle, un ceriain nombre d'additions plus ou moins impor- 
tantes et intéressant de près le tourisme. Ainsi, on a trâcé à travers la forêt. en 1924, 
une route conduisant du Bayon à la porte Ouestd'Ankor Thom; une autre route permet 
maintenant aux touristes d'atteindre en automobile le pied du Moni Kulén, dont les 
ruines et les sites pittoresques présentent un si grand attrait, Grâce à des chaussées 
et à des pistes nouvellement pratiquées, on peut également se rendre avec plus de fa- 
cilité que jadis aux temples de Bantày Chmár, de Samb: Prei Kük et du Práh Khän 
dans la résidence de Kómpoá Thom. Enfin, il cónviendra de signaler aux visiteurs 
d'Ankor, dans une troistéme édition du Guide, l'admirable groupe de Bantär Sréi, 
au Nord-Est d'Aükor Thom, dont les monuments ont été dégagés de la brousse en 
janvier-février 1924. 


V. Gornaungw. 


М. АвашЕ. — Les races du Haut Tonkin de Phong-tho à Lang-son. Préface 
de M. Paul Pelliot, de l'Institut. — Paris, Société d'éditions géographiques, 
maritimes et coloniales, 1924, in-4^, VIII- 194 p.. 1 carte. 44 planches. 


L'ouvrage du lieut,-colonel Abadie est fort bien présenté, les photographies. sont 


reproduites d'une facon parfaite, les appréciations de- l'auteur sur les différente 
groupes ethniques qu'il a personnellement étudiés sont trés justes et l'ouvrage en 
son entier pourrait passer pour excellent aux yeux du grand public. I| présente 


cependant un certain nombre d'inexactirudes assez graves qui ne manqueront pas de 


(1) Avsonter, Cambodge, TE, 469-470. Cœpés, Les inscriplions de Bt Cum, dans JA 
Sept. OCL 1004, p. 220. : : h 
(2) Nous avons récemment publié une étude sur le Phnom Kulé 
dans les Cahierr de la Saciété de Géographie de Hanoi (1935). 
(3) BEFEO, XXII. poi- 
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frapper, non seulement les spécialistes, mais méme les personnes qui, sans étre par- 
ticuliérement versées en ethnographie, ont pu connaitre ce pays par un long séjour. 
Nous reléverons ici les principales. 

P. 4. Que la ville de Hanoi se trouvàt au bord de la mer au VI siècle, c'est une 
assertion absolument contredite par l'histoire et la géographie. 
` P. 5. La Rivière Noire ne vient pas du Haut Laos, mais du Yunnan. 

Pa Le Sóng Gám ne vient pas des montagnes à l'Est de Báo-lac, mais de 
Chine; > | | | 
_ P. to. Les tronçons des tivibres entre les rapides ne sont pas utilisés seulement 
par les tribus riveraines. Les jonques que M. A. donne comme appartenant à ces 
tribus sont des jonques annamites venant du delta; tout le commerce de Hà-giang 
se fait par ces jonques, dont l'équipage est entiérement an namite. 

р 56. Il est extraordinaire de voir mentionner le poivre comme produt de la 
haute région. | 

P. 18. ll n'est pas moins extraordinaire dé voir l'histoire annamite se dérouler 
dans le bassin du Si-kiang, d'apprendre que le pays de Ba-thuc se trouvait à Cao- 
bàng, et que l'empereur Tsin Che houang ti, jaloux de la prospérité du royaume de 
Àu-lac, essaya de l'annexer à la Chine. l| n'est pas utile de relever tout ce que се 
précis historique a d'imprécis ; il est cependant difficile de passer SH" silence des 
assertions comme celle-ci : « En 240, l'ancien Nam-v:ét était scindé en deux provin- 
ces... La frontiére tonkinoise, telle qu'elle existe encore de nos jours, fut tracée. .… à 
l'occasion de cette scission. Cette frontière coupait en deux les tribus montagnardes 
k That y du bassin du Si-kiang qui allaient recevoir respectivement l'influence 
chinoise, soit directement, sait par l'intermédiaire des Annamites qui s'érigeaient en 
royaume indépendant, avec dynastie indigène. + 

M. Ar at-il voulu faire allusion au regroupement des provinces qui eut lieu en 


264 sous Les Wau et à la suite duquel les commanderies du futur Annam furent 


réunies sous le nom de Giao-chàáu š Les Annamites ne s'érigérent раз en royaume 
indépendant à cette époque, mais en. 96B, avec Binh-bé-Länh, ou plus exactement 
en 939, avec Ngó- Quyén. | 

М. А. nous permettra de dire, malgré l'autorité de E. Reclus, que l á Annam s 

n'a jamais possédé le Kouang-si ni le Kouang-tong. 

Enfin l'histoire du grand roi Gia-long, envoyant dans les vallées les plus reculées 
des mandarins choisis, qui avaient ordre de s'établir dans le pays, d'y prendre fem- 
me et d'y faire souche, est une légende. lla toujours été sévérement délendu aux 
chefs militaires appelés dans la haute région, de se marier dans le pays, et jusqu'à 
l'époque de Minh-Mang qui, aprés la révolte de Nòng-vân-Vàn, tri-châu héréditaire 
de Blo-lac, mit fin à leur domination, le pays avait toujours été administré par des 
chefs héréditaires, phién-thán, plién-mye, tri-huyén ou tri-cháu. | 

Р. 30-31. M. A. englohe dans les Thai les-Phsou lap; qui né sont pas Thai, et classe 

à part les Thô du bassin du Si-kiang et de la Rivière Claire. Cette distinction en 
ER eten Thai, inventée par le colonel Diguet pour les Tái de Cao-bang, ne se jus- 
tifie pas. Les Tài de Cao-bang et ceux de la Rivière Claire s'appellent entre eux сап 


- "Tài, comme ceux du Fleuve Rouge et de la Rivière Noire ; ils recoivent des Annami- 


tes, de méme que ces derniers, le nom de Thå (T'ou en chinois), et s'attribuent, 
[comme eux, la dénomination de Khào (Blanes) et de Dâm (Nors), [ 


P. 35. M. Á. s'avance un peu en affirmant que les Thó ne fabriquent point eux- 
mêmes des instruments de musique. Je les ai vus fabriquer des flütes et des musettes 
au son fort doux. Du resté, en ce qui concerne ses descriptions de costumes, d'habita- 
tions, ete. M. A. a le tort, beaucoup trop commun, de généraliser et d'appliquer à 
l'ensemble des Thó ou des Man, ce qu'il a observé personnellement à Pa-kha ou à 
Muong Khrong. Je n'ai jamais vu une femme & Thô » dans son pays porter un pan- 
talon. Cette innovation de l'empereur Minh-Mang n'a pas méme été acceptée par les 
Annamites de la campagne restées fidèles aux formes du costiime imposées par les Lé. 

P. 43. < Les Thà qui s'adonnent à la pêche n'ont pzs d'autre engin que le filet, » 
Voilà encore une généralisation fausse.Je n'ai vu pratiquer par personne autant que раг 
les Tàila péche au stupéfant et [а péché au harpon. Pour ceite dernière, la 
rivière est barrée et on ne laisse couler l'eau que pas un étroit pertuis sur lequel 
est bâtie une petite estrade ; le pécheur, accroupi sur l'estrade, harponne au passage 
les gros poissons. Tous es Tái que j'ai connus emploient la nasse, etjen ai vu d'un 
volume énorme dans le Nam Xao, affluent de la Rivière Claire. 

Si M. A, avait été plus familiarisé avecles Tài, il aurait. su qu'ils donnent aux xà 
le nom deë mirng, èt que le nom annamite du xà a été souvenl calqué sur le vieux 
пот би попе, par exemple Du. Giá-xà, n'est autre chose que. Mirirng. Cha (par 
contre la ville de Cao-hbang est Miring Ma, etc, ), 

M. A. a bien observé la coutume tái du qui-ninh, liberté donnée à la jeune mariée 
aprés la cérémonie des noces, mais il ne dit rien de la-curieuse fête décrite par moi 
(fête täy du hó-hó, BEFEO, XV, їп, 17-23). Je rends d'ailleurs justice à la conscien- 
cieuse étude des Tái faite par M. A.;elle a le seul tort de ne pas toujours localiser 
exactement les observations |!], Nous pouvons en dire autant des parties consacrées 
aux Man et aux Méd. 

P. 71. M. A. signale une curieuse coutume chez les Tá: de Phong-tho. Un jour de 
[éte du printemps, les jeunes garcons et les jeunes filles se forment en. deux camps 
ët lun des garçons lance une balle dans le camp des jeunes filles ; si l'une de ces 
derniéres ramasse la balle, elle est considérée comme la. tiancée du lanceur, Cene 
coutume est signalée chez les Kiso tche par Ma Touan-lin: s Le 3* jour de la 3* lune, 
les jeunes garçons et les jeunes filles se réunissent et se rangent ên cercle... Ils font 
une boule de soie de cinq couleurs, que les garçons lancent en l'air. Ce jeu, accom- 
pagné de chants, est appelé fer to j Ph. La jeune fille qui reçoit la boule de soje 
devient aussit^t la fiancée du prétendant par qui le gage a été lancé. » (Ethnogra- 
phie des peuples etrangers å la Chine, traduction d'Hervey de Saint-Denis, Méridio- 
naux, p. 350). ll est facile de constater que les Thi, comme les Man, ont conservé 
beaucoup de coutumes signalées chez les ancêtres des Annamites, ce qui, avec l'iden- 
lité des langues et dés traditions, plaide en faveur de leur origine commune, sans 
parler de la grande ressemblance de leurs caractères somatiques, 

P. 75. M. A. dit: « Les Thaï noirs incinérent leurs morts... A notre connaissance 
cetté dernière coutume ne se retrouve dans aucune autre tribu du Haut Tonkin. » 


(!) Les expressions de Thò du Si kiang, Thô de la Rivière Claire sont trop gént- 
rales pour avoir de la valeur; il y a des différences marquées entre les Tài de Bao-lac 
et ceux de Luc-yén cháu. 


Or, p. 122, 1l est dit: « Les Man lan ten lont souvent incinérer leurs morts » ; 
р: 132: «оп [а retrouve (cette coulume) dans les familles qui se sont fixées au 
sol, notamment dans la région de Phong-tho » ; p. 141: € l'incinération totale où 
partielle (?) est parfois pratiquée », etc... Ces contradictions sont dues au procédé 
employé par M. A. Il fair siennes les études de ses devanciers sans prendre garde 
qu'elles contredisent parfois ses propres observations ou qu'elles se contredisent 
entre elles. 

P. 64. M. À. copiant certains de ses devanciers nous parle d'une race thd It. Il 
ignore que ces mots sont la transcription no-annamite des caractères tou sseu 4 m]. 
titre donné par les chefs chinois, età leur exemple par les Annamites, aux chefs. indi- 
gènes soumis. Certains chefs indigènes décorés de ce titre se croient d'origine anna- 
mite, et cela peut étre vrai pour quelques-uns d entre eux, mais cela suffit-il pour créer 
une race thó t? Le chef indigéne dont il est parlé p. 163 est un thô ti, si on énonce 
son titre suivant la prononciation sino-annamite. 

P. 77. En note, M. A. nous dit que le mot chinois nóng signifie « épais, visqueux » ; 
c'est vrai pour les caractères Bf et ŞÊ ; par contre B veut dire agriculteur, et c'est 
un éaractère connu de tous ; { veut dire moi, ou nous, et c'est le caractère employé 
par les Nóng eux-mémes pour se désigner. 

P.88. Les Nhang sont inconnus sur les bords de la Rivière Claire ; 1ls sont remplacés 
par les Giáy, qui leur ressemblent et sont aussi appelés Pa-yien Chine. Cependant 
les Nhang et les Giây que j'ai interrogés disent qu'ils sont distinets les uns des autres 
et ne doivent pas être confondus. 

Р. 66. Les T'ou Lao, comme les Ké Lao, ne sont pas des Tài ; leur dialecte, dont 
j'ai donné un vocabulaire dans le BEFEO, V, 306-333, Etude sur les langues par- 
lies par les populations de la haute Rivière Claire, diffère absolument de la langue 
117, bien qu'avant la méme syntaxe. 

P. too. Les Muong ne parlent pas un dialecte tãi. Voir entre autres Chéon, Noles 
sur les dialectes Nguón, Sdc et Mining et Noles sur les Ming de la province de 
Sra-tày, BEFEO, VIL, 87, et V, 328. 

Les Tehong-kia peuvent être rattachés aux Täi, dont ils parlent un dialecte, Les 
Kouei-tcheou sont généralement des Chinois émigrés du Hou-nan. Les Lao sont les 
mémes que les T'ou Lao. 

P. 101. Les Pen-ti Lolo et les Pou-pizo. Lolo sont les mémes: Pou piao est une 
prononciation différente de Pu Beo (hommes, nation Beo), Les Tài ne les appellen! 
pas Mong, mais Món. Il faut croire que M. A. ne s'est pas relu, car (p. 102) il ren- 
voie à la méme photographie 465, pl. 30, ou se trouvent, parait-il, une jeune fille Pou- 
piao et une jeune fill: Pen-ti lolo; malheureusement la photographie 465 ne se 
trouve ni à la pl. 30, ni méme en aucun endroit du volume, ce qui est fort regrettahle. 
Ayant fréquenté les Pen-ti Lolo pendant de longues années comme leur adminisira- 
teur, ayant Écrit sur eux une notice (Etude sur la langue el les coutumes des Lolo 
et des La-quá du Haut Tonkin, BEFEO, VIII, 531-340), j'aurais été heureux de 
savoir comment M. A. distinguait les Pen-ti des Pou-Piao. 

P. 103. Les Lati ne sont pas à classer dans le groupe tiii (voir BEFEO, VI, 271- 
278. Ils ont fait en outre l'objet d'une étude trés documentée du capitarne Robert 
dans l'Ethnographie). Les coutumes religieuses, lort diff rentes de celles des Ti, 
sont particulièrement intéressantes, La langue diffère absolument de la langue tăi. 
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P. 105. Ce n'est pas à l'empereur de Chine que le chien Pan Hou rapporta la tête 
de Kao Wang, mais à Ping Wang, roi de Tch'ou. 

P. 107. Xanh-y (B 3€ habits bleus) est une dénomination des Lan-tién et des Ta- 
pan dans les ter et se Territoires et dans la province de Lang-smn. Dans le 3° Ter- 
ritojre et l'Est du 3e, les Lan-tién sont aussi appelés San-ti, ou. San-chi (f| 3, ls 
de la montagne:. Quant aux Man Song dao, dont íl faudrait écrire le nom Son ou 
San dao (d non barré qui vaut à peu près dy doux), ce sont les Mán Oudn còc de la ` 
P. 142. Ce nom, qu'ils se donnent à eux-mémes- San dao (ou dieu) nin (VI Z A 
«hommes Yao des montagnes v), leur est conservé dans l'Est du Tonkin, principale- 
ment dans le 1ee Territoire, point par lequel ils ont pénétré au Tonkin. 

P. 109. Than n'a jamais signifié u montagne », pas plus en-man qu'en chinois, et 
les Lan-tién emploient toujours le mot mun pour « homme », ainsi que les (Quán tráng, 
tandis que les Ta pan et les Siao pan (Man tién de l'auteur), disent mien. | 

P. 109-110, a Le dialecte man lan ten, ete... La langue d'échange est le chinois 
(kouan-hoa), » Encore une généralisation. Cela est vrai sur les Frontières du Yun- 
пап, faux sur celles des deux Kouang. En outre les- Lan-tién (E AE, à indigo », [e 
2 caractère s'énonce lien en chinois, diém en annamite) prononcenl les caractéres 
d'une facon franchement méridionale quand ils lisent leurs livres, et articulent fort 
mal le kouan-houa: Is ne transcrivent pas leur langue en caractéres chinois, mais 
écrivent à l’aide de caractères chinois, avec de rares chir-nóm. 

P. 111. s Les bijoux des femmes sont assez peu nombreux.» M. À. n'a donc jamais 
vu de lemme en grande tenue. Il n'a pas su non. plus, ou. du moins il ne décrit pas 
le diadéme, lé plus souvent formé de rondelles d'argent et mème de pièces de to et 
de 20 cents qu'elles posent sur leurs nattes si gracieusement enroulées, 

P. 115. L'ours à miel | helearetos) n'existe pas au Tonkin: celui dont parle l'auteur 
est l'urrus tibetanus, noir, à longs poils et à collerette blanche, tandis gue Tours A 
miel a les poils courts, capucin avec tache jaune à la gorge. L'ursus tibetanus est 
u petito quand il est jeune, mais il atteint une forte taille, 

P. 131. Le svastika ou croix gammée n'est pas un embléme indien seulement, ei 
les populations qui peuplaient la Chine n'ont pas attendu les Mongols pour prendre 
contact avec l'Inde. E 

Òn peut regretter que, dans les belles photographies de M, A., il ne s'en trouve pûs 
représentant les [emmes avec [n coiffure qui donne son nom la tribu et qu'il n'en 
donne aucune de Sido Pan (Man tien), | | 

P. 138. En réalité, la majeure partie des (Quán Trång demeure au-dessous de la 
zbne indiquée par M. A., mais ila pris ses renseignements dans les notices fournies 
par les Territoires militaires. 1l n'y a pas de photographie de ces indigènes dont 
M. A, ne parle que d'après ses devanciers. 

P. 142. Les Quán Cóc sont, ainsi que nous l'avons dit, les mémes que les Man 
Song dao de la page 107. Les Cao lan et. eux ne sont pas rattachés au groupe man 
par le seul lieut.-calonel Bonifacy, mais aussi par eux-mêmes, par les Annamites, les 
Тїп et les Man des autres tribus, qui sont trés au courant de ce qui concerne leur 
race et ses subdivisions. Les Cao Lan et les Quin Cóc sont répandus dans tout le 
Tonkin, â proximité du Delta, dans lé yer Territoire et dans les deux Kouang. 

P. 143. Les Pa seng n'ont pas de broderies, les femmes Cousent, sur leurs habits, 
des appliques tissées au moyen d'un trés petit métier et présentant les cinq couleurs, 
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Ces ornements ne ressemblent en rien à ceux des Ta pan. M. A. a fait une petite 
erreur en reproduisant les renseignements de ses devanciers: ce n'est pas Y-viang 
nhe, mais Y-viang mhëé qu'ils se nomment, Mhë signifie homme. 

Р. 146. М.А. n'employant pas le quàc-ngi aurait dü écrire pu queu et non pu 
gua. Les renseignements du devancier disent en effet : qur, qui se prononce Fouen, 
M. A. ne donne pas de photographie des Pareng. | | > 

P. 149. M- A. traduit de- nouveau Man par barbare grossier. Man & signifie 
simplement barbares du Sud. Les Mèo se désignent eux-mêmes par le nom de Mông 
(à fermé), que beaucoup d'auteurs écrivent Hmóng. 

P. 160. « Le transport de l'eau s'effectue au moyen de bambous femelles... » Ea- 
core un exèmple de généralisation hâtive. Dans les montagnes du Nord, mème au 
Tonkin, on ne trouve qu'une petite espèce de bambous à nœuds pleins, et les Mèo 


sont trés habiles à construire des seaux, avec cercles en bois flexible, parfaitement 


travaillés ; ils savent de méme [aire de grands cuveaux et les Man, qui admirent leur 


adresse dans le travail du bois, les lont descendre d'un esprit. charpentier, 


P. 161. 4 Les Méo labriquent l'aleool de riz ou de mais, scit par fermentation, soit 
par distillation. » M; A. ne parait pas savoir que ces deux opérations sont nécessaires 


et que l'on ne peut distiller le vin de riz ou de mais s'il n'a sub la fermentation, Ш. 


est vrai que les Mèo, comme les Manet les Tii, boivent souvent le produit de la 
fermentation sans Ie distiller. ; | 

Ce ne sont pas les Mëo qui, dans le secteur de Than Thuy (Thanh-thüy 38 7K). 
font le commerce des bois de cercueil, mais des Chinois établis à Lao tchai. 

P. 162, Les chefs de canton ne se nomment pas quam cháu, mais chanh (äng ou 
cat Апу. Le quan cháu ou tri châu, comme le Iri huvën, est un magistrat nommé 
par l'autorité supérieure, tandis que le chánh long est élu par les notables, 

P. 463. Il y a, sur plusieurs points, dela haute région, des chefs méo supérieurs. 
aux ly frirng. Celui de Bóng-vàn. par exemple, autrefois chánh quan (E H), est 
aujourd'hui bang tá # fE. 

P, r67. Les renseignements donnés par M. À. sur le « bois sacré n de Dóng-ván 
sont un peu exagérés, Les jeunes filles ne descendent pas des collines avoisinantes, 
rochers calcaires non cultivés et in accessibles; en réalité, les « nvmphes » se rendaient 
au « bois sacré » au retour du marché et c'étaient, à peu de chose près, des pro- 
fessionnelles. Des femmes mán, surtout Ta pan, font le méme métier autour des 


| garnisons- ou des gites, aux environs de Hà-giang et de Báo-lac. 


P. 168. Contrairement à ce que dit l'auteur, les Méo sont, comme la plupart des 


primitifs, très religieux, si l'on peut appeler ainsi des gens qui craignent à l'excès les 


esprits du ciel, de la terre, etc. lls ont une confiance aveugle en leurs sorciers, et Ce 
sont des hommes en communication avec les esprits qui ont été les instigateurs et le 
plus souvent les chefs des révoltes, Ils croient au mauvais œil, aux sortilèges, aux 
envoütements et, dais le Dóng-quang, cette croyance engendre des meurtres, des 


assassinats, des vendettas. 


.P. 173. Je me demande quel est le Lolo assez au. courant de l'histoire pour avoir 


affirmé à M. A. quë l'installation de ses congénères au Tonkin datait du commence- 


ment de l'ère chrétienne? C'est une paraphrase un peu trop libre du passage 
(p.323) del Etlinographie du Tonkin septentrional du C' L. de Lajonquiére, où il est 
écrit: a De fait, nous avons vu que des groupements de leur race (lola), réunis sous 
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l'autorité d'un aventurier chinois nommé Ts'ouan, ‘ormarent, dès les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, un état ássez important que l'on place dans le Yun-nan oriental, » 
Les souvenirs des hommes non lettrés ne remontent, en général, qu'à 3 ou 4 généra- 
tions et il est inutile de dire que les Lolo ignorent ce que c'est que l'ére chrétienne. 
M. A. fait de l'état « assez importants et hypothétique de M. de Lajonquière am 
Iris puissant état. 

P. 175. Les Lolo ne se désignent pas eux-mémes dans le nom de Heu Lolo ou 
Pen lolo (termes chinois), mais sous celui de Man gi ou Man ga. Dji ne peut étre 
confondu avec Gni, nom des Lolo du Père Vial, qui sont les Fou la du Tonkin. Enfin, 
s'il est vrai que les Annamites appellent, à Báo-lac, les Lolo, Man Khoanh, ils étaient 
désignés, dans les pièces officielles, sous le nom de Son Trang ((l] fi abris ou ha- 
bitants des abris des montagnes). 

Ce qui est frappant, c'est l'opposition entre le portrait que l'auteur fait des Lolo et 
les photographies des Lolo Fou-la de la planche 44, dont le facies négroide est évident. 
C'est que, à mesure qu'on avance vers le Sud, les Lolo se sont mélangés probablement 
à des Négritos disparus. Les Ho nhi sont dansle méme cas, et leur peau brune, leurs 
cheveux ondulés, leur aspect négroide est remarqué par tous les observateurs, 

M. A. reproduit, â propos des Lolo, une erreur du C! L, de Lajonquiére. Celui-ci 
a pris pour des Lolo les Xa pho de Bao-hà: or j'ai interrogé le chef indigène dont 
il est parlé p. 335 de l'Ethnographie du Tonkin séptentrional, et, quand j'ai voulu 
prendre un vocabulaire, j'ai reconnu que ce chef était un Man, parlant le dialecte des 
Quán Trång et des Lan Tién. 11 п'у а, а Bao-hà, que des Xa-ho, ou Xa-phó, mais 
M. de Lajonquiére en parle (p. 335) comme étant des Lolo, et les range (p. 269) 
parmi les Quán Tring Cette erreur a été reproduite par M. À. (p.-138 et. 185). La 
légende donnée par les deux auteurs et mise par eux au compte des Xa-phô est une 
légende тап qui nous a été racontée а peu prés dans les mêmes termes par les Cao. 
lan limitrophes du Delta. 

Les erreurs que je pourrais encore relever montreraient, comme les précédentes, 
que l'auteur n'a pas toujours su utiliser les travaux de ses devanciers, ni donner leur 
importance exacte aux observations locales qu'il a faites lui-même. Mais si l'effort dé 
synthèse tenté par le L'-Cnl Abadie paraît bien. avoir échoué, il n'est que juste de 
reconnaitre hautement que ce livre est rempli de précieux renseignements de dita 
et enfin que son auteur a eu le grand mérite de nous faire part de ses multiples 
observations personnelles. Ces observations et ces renseignements, éclairés pàr les 
excellentes photographies qui illustrent cet ouvrage, contribueront pour une large 
part à permettre de construire un jour sur des bases solides l'édifice de 


i | la connaissance 
ethnographique de l'Indochine française, 


Lreut.-Colònel Boniricy. 


— À la suite d'une visite â Angkor, le colonel C. W. Daw a publié dans The 
Royal Engineers Journal, décembre 1924, une courte étude oü il s'attache E 
à caractériser les procédés de construction des Khmèrs, 


— M. Pham Qujnh, chargé du cours de philologie et littérature annamites à l'E- 
cole des Hautes Etudes indochinoises, a publié sa leçon d'ouverture en une élégante 
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plaquette (Les. Etude: classiques sino-annamites, Hanoi, Imprimerie Tonkinoise, 
1924). Il y développe dans une forme parfaite, au sujet de la place qui doit être faite 
aux études chinoises dans l'éducation annamite, des idées fort justes qui se résumen: 
dans l'épigraphe empruntée à Gaethe : à Puisse l'étude de l'antiquité demeurer tou- 
jours à la base de route culture supérieure ! » 


Birmanie 


Charles DumorsetLE. = Catalogue of coins in the Phayre Provincial 
Museum. — Rangoon, 1924- 36 p- : 


La collection numismatique du Phayre Museum, ü Rangoon, présente cetle parti- 
cularité que les monnaies indigenes (Arrakan et Birmanie] v sont fort peu nombreu- 
ses, 38 types en tout. La chose n'a rien de surprenant en ce qui concerne la Birma- 
nie, car el.e n'a commencé à frapper des monnaies que sous Bodawpaya, en 1784 ; 
jusque-là on se servait de lingots dé métal. En Arrakan, on a frappé dës le NITIA" 
siècle, paraît-il, des médailles commémoratives ; mais les monnaies proprement dites 
n'apparaissent, suivant Sir À. Phayre, qu'au milieu du XV*, avec des légendes arabes 
indiquant là subordination de l'Arrakän au Bengale. Le musée de Rangoon n'en 
possède aucune de cette série : sa collection va de 1639 à 1782. 

La seule collection importante du Musée est celle des monnaies indiennes (environ 
600), mais elle ne peut guére ajouter aux données que fournissent les catalogues des 
musées de Londres et de Calcutta. Celui-ci est. d'ailleurs rédigé avec tout le soin 
nécessaire et sous une forme qui en rend la consultation aisée. 


L. Emer. 


— Le Rapport annuel du Service archéologique de Birmanie, dont l'ancien format 
in-40 ëst maintenant changé en un in-8°, plus maniable, nous apporte pour l'année 
1933-1924, quelques renseienements intéressants. Le Guide au Palais de Mandala y 
est maintenant sous presse, ainsi que l'index des deux premiers volumes de l'Epigra- 
phía birmanica. Le vol. IIT, partie IT, de la méme publication, contenant les Inscrip- 
tions de Kalyáni éditées par M. Blagden, est sur le point de paraître. Les remar- 
quables fresques des temples de Min-nan-thu, Pagan, qui menaçaient ruine, ont été 
réparées. Onse propose de transporter à Mandalay la célèbre collection de stëles de 
Bodawpaya, actuellement conservée sous un abri provisoire à Amarapura. De nou- 
velles fouilles ont été entreprises à Hmawzz, sur le site de l'ancien Prome: les terrasses 
de la pagode Bawbawgyvi | VII*- VIIIÀ siecle) ont été l'objet d'un travail de déblaiement 
qui a ramené au jour des briques portant des chiffres Pyu. Un monticule situé à un 
mille de là, près du village de Yahandakan, s'est révélé comme un important dépôt 
d'urnes [funéraires disposées sur trois terrasses de briques : on peut estimer leur 
nombre à 2000. À l'intérieur ou auprés de ces urnes on a trouvé des couteaux de fer 
et un grand nombre de clous, qui assuraient peut-étre une protection magique à 
l'âme du mort contre les mauvais esprits. Le cimetière est Pyu et assurément añcien, 
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mais la date n'en peut être actuellement déterminée, On dort féliciter M. Daroiselle: 
de l'excellent travail de conservation et de recherches qu'il a réussi à accomplir avec 
es movens réduits dont il dispose. 


Siam. 
W. А. GRAHAM, — Siam. London, 1924, 2 vol in-12, 396 et 320 p. 


La seconde édition du Siam de M, Graham atteste la faveur avec laquelle le public 
a accueilli un ouvrage qui lui apportait, sous une forme simple et agréable, un 
résumé des renseignements essentiels relatifs au grand royaume thai. Ce succés est 
justifié : sans doute ce livre n'a pas le caractère d’un manuel technique, qui vise à étre 
assez complet dans l'exposé des faits, assez précis dans les données chronologiques et 
statistiques, pour dispenser le lecteur de toute autre recherche. Mais, comme tableau 
général du pays, On peut dire que rien d'aussi utile n'avait pard depuis la célèbre 
Description du royaume Thai ou Siam de Pallegoix. 

Justice étant rendue à l'œuvre prise dans son ensemble, des réserves s'imposent 
sur cerlaines partiés qui nous intéressent ici spécialement. Si les chapitres concernant 
le gouvernement, l'administration, la société, l'industrie, et le commerce, etc., 
sont, en effet, comme l'auteur s'en flatte â juste titre, brought up lo date, on në 
peuten dire autant de ceux qui traitent de l'ethnographie, de l'histoire et de 
l'archéologie. 

Dans le domaine de l'ethnographie, l'auteur en est resté à la vieille théorie de la 
famille « Món-Annam », aujourd'hui abandonnée, « C'est seulement, dit-il, par des 
recherches bases sur les découvertes et les suggestions de Garnier, Forbes, Max 
Müller, Grierson et autres, que le secret de l'origine de la grande lamille Món-Annam 

a été récemment expliqué... » (p. 104). Í manque à cette énumération [е пот де 
saray de la théorie : J. R. Logan (1847). Je n'ai pas souvenir que Max Müller 
ait porté ses recherches de ce cóté : ne s'agirait-il pas de Friedrich Müller ? Quant à 
Sir George Grierson, il n'a jamais, que je sache, parlé de Món-Annam, mais seule- 
ment de Món-khmer, ce qui est tout différent: Enfin M. Graham parait ignorer l'au- 
teur des recherches les plus récentes et les plus approfondies sur ce groupe linguis- 
tique : le P. W. Schmidt (Lex peuples mon-khmer, BEFEO, t. VII et VIT). 

Le chapitre sur l'histoire du Siam (l, p. 178 sqq.) est d'un aspect encore plus 
suranné. Toute la partie qui précède la fondation d'Avuthia semble avoir été écrite 
avant les travaux de G. Ceedés, de Bradley, de Schmitt et. méme de Bastian : elle 
pourrait être de la plume de Pallegoix. Les anciennes inscriptions de Sulhodaya у 


sont ignorées avec sérénité, Phra Ruañ (= Indräditya), qui régnait en lait vers 1280 
À. D, est placé vers 1080, jusie deux siécles trop tt. Aucune mention n'y est. faite 


de Ráma Khamhéng et de ses successeurs. Sukhothai est donné comme étant dés le 
XII* siécle en pleine décadence, alors que c'est au XIII* qu'il se libère de la domi- 
nation khmére et atteint à l'a apogée de sa puissance. Ainsi tous les événements remon- 
tent d'un siècle ou deux dans le passé, Par contre on nous dit que ce fut au XV" siècle 


que le bouddhisme remplaca le hbrahmanisme, tandis que nous savons quil était la 


religion officielle dés la fin du XIII. 
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De telles erreurs sont lort surprenantes, les inscriptions de Sukhodaya ayant été 
étudiées dans le Journal of the Siam Society. On aurait tort cependant d'en inférer 
que M. Graham se garde systématiquement de lire le Journal de la Société qu'il 
préside, Cette suppositión est en ellet démentie par le chapitre sur l'archéologie, 
lort incomplet, sans références et assez peu exact, mais qui néanmoins mentionne et 
même résume la stèle de Rama Kamhèng (1292 À. D), celle de Nagara Jum (1357 
A. D.) et celle de Dharmarája | (appelé ici King Kam Raten !). [vers 1361 A. DL 
Comment expliquer que l'auteur analyse des sieles comme piéces archéologiques et 
n'en tienne nul compte en tant que documents historiques, en sorte que la liste 
dynastique ne se superpose, ni pour les noms, ni pour les dates, à la série lapidaire ? 
Peut-être la clef de ce mystère est-elle à chercher dans une plurslité de collabora- 
teurs dont le chef d'équipe aurait néghgé d'harmoniser les contributions, En ce cas 
il faut avouer que chacun de ces u spécialistes » n'est pas très expert dans sa spécia- 
lité, Celui à qui nous devons le chapitre archéologique parait croire à l'existence de 
monuments siamois antérieurs à l'ére chrétienne (p. 178). I] réduit à rrois le nombre 
des inscriptions de Sukhothai a qui fournissent une aide importante dans l'œuvre de 
recherche historique s, laissant ainsi de côté des inscriptions aussi intéressantes que 
l'inseription thai du Vat Mahathat, les stéles thai et pálie du Bois des Manguiers et 
celles du Vat Pa Téng (Corpus, nos I, V, VI, VII, IX). ll caractérise en ces termes 
l'inscription de Takoapa : « une inscription sur pierre, récemment découverte, qui 
n'a pas encore été déchiffrée, mais qui paraît être dans un ancien langage de l'Inde 
du Sud et qu'on suppose dater du V" siéclem (p. 182), sans se douter que cette 
inseription, signalée il v a plus de vingt ans, en 1902, 3 été déchilfrée par Hultzsch, 
et rapportée par [паи VIII? siecle (JRAS, 1913, p. 337 et 1914; P- 197). 

Les transcriptions n'ont pas toute l'exactitude désirable: Mekhong (partout) pour 
Mékhong ; Malupré, Battambong (p. 3) pour Melu Prei, Battambang; Putayot Fa 
(p. 22) pour Buddha Yot Fa; Taypanom (IL, 171) pour Tép Pranam. La prononcia- 
tion anglaise ü parfois produit des graphies déconcertantes : lake pour lëkh (1, р. 
236), wane pour ven (ihid.), nane pour nén (ll, p. 231). 

Quelques hérésies philologiques risquent d'abuser le lecteur peu averti, par 
exemple 1, 180, l'étymologie de Sukhothai par « Sukho, happiness, Thai, [ree », 
expliqué comme une corruption de Sukhodava. Sukhothai mest nullement une cor- 
ruption, mais la transformation phonétique trés régulière de Sukhodaya, et na rien 
à voir avec Thai, «libre». — Р. забт, fâcheuse définition du pâli: «the ancient 
language of the kingdom of Magadha, called Pali and derived from sanskrit p, 

On regrette l'absence de références ou âu moins d'une bibliographie. Tl y a; i est 
vrai, pp. 289-304, un chapitre intitulé Bibliography, mais il ne concerne que les 
généralités sur le Siam, les voyages, la langue et les périodiques ; en outre il n'est 
exempt ni de lacunes mi d'erreurs. Exemple: ü In 1823, one. Lanier produced a 
brochure entitled Etude historique sur les relations de la France èl du royaume 
de Siam s. La brochure de Lucien Lanier, qui est un travail excellent et de première 
main, a paru en 1883 et non en 1823. — Р. 208, « Lemier », lire Lemire. Parmi les 
ouvrages sur la langue siamoise, il eüt été bon de citer le Dictionnaire françars- 
siamois de Lunet de Lajonquiére (Paris, 1904) et le. mémoire fondamental d'Henri 
Maspero sur le système phonétique des langues thai (BEFEO, X1, 153). — Dans la 
revue trés incomplète des travaux sur l'archéologie siamoise, on s'étonne de ne pas 
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voir cités les plus essentiels, ceux de M. Lunet de Lajonquière (Inventaire descrip- 
tif des monuments du Cambodge, t. Il, 1907 ; Le domaine archéologique du Siam, 
Bull. Comm. Archéol: Indoch., 1909; Essai d'inventaire archéologique du Siam, 
tbid., тона). 

Malgré ses imperfections, le livre de M. Graham est précieux pour la connaissan- 
ce générale du Siam ; le chapitre sur la religion, notamment, contient un résumé 
précis et substantiel du houddhisme siamois auquel on aura souvent l'occasion de se 
référer. | 

Е. Енот. 


— Le Journal of the Siam Society, XVII, Pt 1 (1924), contient le texte d'une 
communication du M. R. S. Le May sur les contes populaires du Laos siamois. Le 
premier prétend donner l'origine du cycle des 12 animaux : ce sont des jouets qu'un 
roi Sangkan aurait [aconnés pour ses 12 filles ; plus tard, ce rai montani au ciel fut 
décapité par un ouragan et sa téte tomba aù Laos, où ses filles vinrent la recueillir ; 
depuis ce temps, chacune d'elles garde Ia téte pendant un an et la passe, au début d'une 
nouvelle année, â la sœur qui la suit, Ce mythe de la tête coupée se retrouve au Cam- 
bodge: mais c'est celle de Kapila, que 12 devas se passent de*mois en mois, jusqu'à 
l'expiration de l'année (voir Revue indochinotse, 1904, 1, p. 239). Il est probable que. 
la version du Laos n'est qu une altération de: celle du Cambodge, comme l indique 
le пош de Sangkan, qui ne signifie pas ici « matter, body », etc,, comme le croit 
M. Le May, mais qui est le skr. sankrdn!i, commencement d'une nouvelle année. — 
Le second conte, l'histoire du Soleil, de la Lune et de Rahu, est une grotesque déli- 
guration du mythe indien : on trouve quelque chose d'analogue dans le Traiphe! 
khmér. — Le quatrième, le conte de Hán Mee, correspond à celui de Kong le Brave 
(Aymonier, Textes khmeri, p. 62). 

Le fascicule suivant du mêmé Journal (XVII, Pt, 2) reproduit une intéressante 
conférence fane à la Siam Society par M. René Nicolas, sur le Lakhon Nora ou 
lakhon Chatri et les origines du théâtre classique siamois. ll v a b'en des points 
obscurs dans celte question, à commencer par le nom méme de ce théâtre : Lakhon 
ne peut en effet, comme on l'a cru, tirer son origine de Nakhon Sri Thammarat 
(encore appelé Lakhon), herceau supposé du théâtre, puisque le théâtre à Java est 
également appelé lakhon : ce serait donc plutôt un emprunt à cé dernier pays. 
M. Nicolas estime que «a l'origine indienne de cette forme théâtrale ne fait aucun 
doute; peut-être ne serait-il pas superilu de développer quelques arguments à 
l'appui de cette certitude. 


— Sous le titre de The Vajirañäna National Library (Bangkok, 1924; 30 pis 
М. Ссейёѕ vient de publier une notice substantielle et richement illustrée sur le- 
grand établissement dont il a la garde. 

La Bibliotheque Nationale, fondée par édit royal du 12 octobre 1905, occupe depuis 
ig17 un long bátment devant le Vat Mahathat, monastère où se tint le concile dé 
1788. Elle comprend deux départements : Manuscrits et Imprimés, le second subdi- 
visé en Livres thai et Livres étrangers. Les manuscrits sont soit sur olles, soit 
sur papier: Les mss. sur olles appartiennent pour la plupart au présent siécle et au 


précédent ; mais la Bibliothèque en posséde un certain nombre des époques antéri- 
eures: le plus ancien de tous, et sans doute le plus ancien manuscrit pâli existant, 
est un Commentaire du Samyutta-nikaya écrit en. 1340. Ces manuscrits sont rangés 
dans des armoires laquées et dorées (au nombre d'environ 300), dont plusieurs 
sont de véritables œuvres d'art, M. Cœdès donne une description très intéres- 
sante des procédés en usage pour l'exécution des manuscrits el l'ornementation 
des armoires, coffres et coffrets destinés а les contenir. l| énumére, avec leurs 
caractéristiques, les belles « éditions royales » (manuscrites) du Tripi taka,malheureu- 
sèment presque toutes incomplètes, faute d'avoir bénéficié dans le passé de la con- 
servation attentive qui leur est maintenant assurée, Les mss. sur papier contiennent 
surtout des traités techniques (tamrá) sur la cosmologie, l'architecture, l'iconogra- 
phie, le théâtre, la guerre, etc, : ils offrent un grand intérêt tant par leur texte que 
par les images dont ils sont illustrés. Il. faut signaler dans cette série des manuels 
liturgiques, en sanskrit et én écriture grantha, dont se servent les brahmanes de la 
cour ; et un fonds important de pièces d'archives. Enfin la Bibliothèque possède une 
précieuse collection d'inscriptions (34) et une autre de tablettes votivés, —— 

Cette plaquette, où on trouve sous un m nce volume, tant d'informations utiles, 
est illustrée de зо excellentes photographies qui permettent au lecteur de se faire 
une juste idée des trésors bibliographiques er artistiques si bien décrits par le savant 
auteur, i 


— S. M. le Rai de Siam vient de [aire parsitre une tragédie en. cinq actes et en 
vers siamois, intitulée Madanábüdlia, les souffrances de Madaná (ou de l'amour). 
Cetle ceuvre est entierement dans le goüt de l'ancien théátreindien, dont elle met en 
scène les types ordinaires: le roi amoureux et aisément dupe, la reine acariâtre et 
jalouse, la jeune première parée de grâces et de vertus, lé brahmane artisan de noirs 
complots, etc. Les héros de la pièce sont Jayasena, roide Hastinapura, et Madani, 
une jeune nymphe céleste exilée sur la terre par le dépit d'un dieu, qui la transforme 
en rosier, d'abord temporairement, puis à perpétuité. On trouvera une analyse détaillée 
du drame dans le Bangkok Times, 6 avril 1925. 


Inde. 


Paul Ourraware. L'histoire des idées théosophiques dans l'Inde. Tome Il. — 
Paris, P, Geuthner, 1923, in-8". XV-543 p. (Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque d'études, T. XXXI.) 


Le terme de théosophie, tel que l'entend M. Oltramare, s'applique 4 à cet ensemble 
de théories et d'espérances qui sont inspirées surtout par la. préoccupation de l'au- 
delà et qui, sans être proprement philosophiques ni re igieuses, tiennent cependant 
et de la religion et de la. philosophie » (T. Ï, p. rir). L'origine et l'évolution de 
ces idées dans l'Inde, la manière dont elles ont façonné l'esprit hindou et déterminé 
la forme de ses croyances, telle est là vasté enquête que M. Oltramare s'est propose 
de mener suivant une méthode strctement scientifique, à la lumière des sources 
originales. | 
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Le premier volume de l'ouvrage traite-de la théosaphie brahmanique, ébauchee 
dans le Veda, développée dans les Upanisads, systématisée dans les six darçanax. 
lÍ est de 1906 ; le second a paru en 1923, 17 ans après. Ce n'est point sans doute 
de gaité de cœur que l'auteur à ainsi presque doublé le délai conseillé par Horace : 
les événements qui ont bouleversé le monde ne l'expliquent que trop bien. Mais on 
peut croire que ce temps, a été misà profit, car rarement sujet plus embrouillé a eu 
traité avec une plus parfaite maitrise. D'autres ont pu sonder plus profondément 
certains points particuliers de Ia doctrine ; mais, comme étude d'ensemble, celle-ci 
est assurément la meilleure qui existe. 

Ce volume de 550 pages traite de la théosophie bouddhique. Seuls ceux qui ont 
pratiqué les textes originaux prolixes, fuyants, contradictoires, abondanis en énu- 
mérations stériles et pauvres en définitions claires, peuvent apprécier pleinement l4 
difficulté d'une étude qui doit embrasser toutes les variations où s'est complue là 
pensée religieuse dans la limite assez élastique de dogmes librement interprétés. 

Esprit lucide et judicieux, M. Oltramare a su ordonner clairement son exposé, avec 
un sens exquis des proportions et de [a perspective, Il n'est guère de coins d'ombre 
où il n'ait projeté la lumière, et si quelques-uns sont restés obscurs, c'est que les 
textes eux-mêmes l'étaient irrémédiablement. Peut-être est-ce le cas, раг exemple, 
pour la doctrine des Trois Corps dont il semble qu'il n'ait pas mieux reussi que ses 
devanciers à éliminer toute confusion, ce qui tendrait à prouver, contrairement à son 
opinión et conformément à celles de. MM. Sylvain Lévi et Masson-Oursel, que cette 
théorie n'est pas le résultat d'un développement lagique, mais un emprunt étranger qui 
n'est jamais parvenu à s'intégrer parfaitement dans le systeme bouddhique. Par contre, 
ila su caractériser de la maniére la plas heureuse bon nombre de théories abstruses, 
par exemple le Pratityasamutpáda (p. 185 sq.) et le Nirvana (p. 449 5q.]. 

L'auteur se tient constamment très prés des sources et y puise à chaque instant des 
expressions et des phrases qu'il entreméle généreusement à son texte : ainsi donne- 
t-il à son. lecteur un grand sentiment de sécurité, Les équivalents qu'il a élus pour 
les termes techniques sont choisis avec beaucoup de discernement, Quant aux termes 
originaux, il les donne dé préférence, et avec raison, sous la forme sanskrite: en 
quelques endroits seulement on. rencontre un certain mélange de mots sanskrits et 
pális, par exemple, p. 115 : klega er asaya ipour ácrava ou plus correctement šsrava); 
p. 227 : ü les dieux des árüpvabrahmaloka sant sannamaya » (pour sam)ñämaÿa). 

P. 82; n. 2. ll est difficile d'admettre que «certaines sectes anciennes, les Sarvis- 
tivädins par exemple, comptent parmi leurs membres des rep résentants de l'un et de 
l'autre yàna ». Les secles ont pour base nom seulement une étiquette traditionnelle, 
mais encore des écrits canoniqués, donc une doctrine précise: une secte partagee 
entre les deux Yánas est donc presque inconcevable, Les mentions de ce genre qu'on 
trouve dans les pèlerins chinois sont dues probablement soit à des confusions, soit à des 
circonstances purement locales, mais on ne saurait en tirer un principe général. 

P. 161, Ce n'est pas le nirvána seul qui est asamshria : c'est aussi l'ákága. 

P. 187, n. 1. Pourquoi supposer que, dans la formule de causalité, « paccayü est un 
gérondif qui équivaut à une préposition et qui exprime une relation de dépendance », 
tandis que « dans la formule de la cessation, le rapport entre deux propositions est 
exprimé par un ablatif » ? Il semble évident que dans a samkhärapaccaya viññänam 2 . 
pacca và est un ablatil, comme nirodhà dans « samkháranirodhà vinnananirodho ». 


+ = 601 = 


sauf erreur, M. Oltramare n'a précisé nulle part le plan général de son œuvre. 
Nous exprimons le vœu qu'après avoir étudié les idées théosophiques dans les écoles 
brahmaniques et bouddhiques, il en suive l'évolution dans les textes de l'hindouis- 
me : ce sera le digne couronnement d'un des livres les plus instructifs parmi ceux 
qui ont été consacrés à l'histoire spirituelle de l'Inde. 
L. Fiwor. 


L. D£ tA VarL£g Poussix, Indo-européens et Indo-iraniens. L'Inde jusque vers 
300 av. J.-C. — Paris. 1924. jn-8?, 345 p. (Histoire du monde, publiée 
sous la direction de M. E. CavaiGNac. T. HI.) 


La mode est aux histoires universelles : celle que publie M. Cavaignac doit com- 
prendre 13 volumes, dont 4 réservés à l'inde et à la Chine. (La Perse, le Tibet, le 
Japon, l'Indochine, l'Insulinde ne sont pas mentionnés dans le prospectus.) Le pre- 
mier de ces quatre volumes, consacré aux origines età l'histoire de l'Inde avant 
Alexandre, est l'œuvre de M. de la Vallée Poussin, philologue expérimenté et con- 
naisseur sans rival du bouddhisme, mais qui s'était tenu jusqu'ici à l'écart de l'histoire 
proprement dite. D'ailleurs peut-on donner ce nom à ce que nous essayons de savoir 
de l'Inde avant les Mauryas ? Tout ce que nous permer l'absence d'inscriptions et de 
textes datés, ce sont des aperçus sur les races, les langues et les idées. On n'atteint 
guère ici que des vraisemblances, quelquelois des probabilités, presque [amais des 
certitudes. II faut louer le courage avec lequel M. de la Vallée s'est lancé dans ce 
désert plein de piéges et de mirages. 

Nous devons aussi avoir ce livre en spéciale recommandation four son aimable 
dédicace « à l'Ecole française d'Extréme-Orient à l'occasion de son 23 anniversaire ». 
En présence de ce geste amical, le rôle de censeur serait ici déplacé, méme si le 
mérite de l'ouvrage ne nous rendait aussi aisé qu'il le fait le devoir de courtoisie 
imposé par une si gracieuse attention. 

Le seul reproche que nous serions tenté de faire à l'auteur est celui d'une exces- 
sive modestie, ll se compare dans son avant-propos (р. togi au personnage d'un 
conte jaina qui s'offre comme masseur, поп qu'il sache l'art de masser, mü's parce 
quil connait des gens qui le savent. Naturellement ceci est à prendre cum grano 
salis ; pourtant la forme du livre, où au moins de la plus grande partie du livre, 
s'inspire effectivement d'une réserve extréme. L'auteur s'y réduit souvent, trop sou- 

vent, à notre gré, au róle de secrétaire-rédacteur, faisant comparaitre tour à tour les 
auteurs en vue él notant leurs propos contradictoires sans y intervenir autrement que 
par une breve appréciation : « Très joli, mais douteux » (p. 49), «l'ai peur qu'il y 
ait dans ce jugement une part d'illusion. » (p. 63), « [Intéressant et fantaisiste » (p. 65), 
a M. Keith est un peu brusque » (p. 791. 

ll v a dans ce défilé d'opinions discordantes une ironie latente et une leçon pra- 
tique d'agnosticisme, dont le temps présent n'a en vérité guère besoin. L'exposé n'est 
pas non plus sans pâtir quelque peu de cette marée de citations qui moutonne au 
bas des pages et déferle dans le tex e. H prend cependant dans le dernier chapitre 
(Histoire des croyances et des spéculations du Veda au Bouddhisme) un caractère 
plus personnel, plus homogène, plus aífirmatif aussi, comme dans cette déclaration, 
quia vraiment l'accent solennel d'un udàüna : «Je suis actuellement très certain que 
le Nirväna est une chose en sai, un Absolu eschatologique, le refuge éternel » (p. 312). 
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Je suis loin d'ailleurs de méconnaltre l'utilité que présente, en compensation d'une 
lecture un peu ardue, un résumé des recherches faites sur chaque question, appuyé 
d'une excellente bibliographie. Comme point de départ d'études sur les langues, les 
races et la proto-hiswire de l'Inde, le livre de M. dela Vallée Poussin rendra les plus 
grands services. Il est d'ailleurs si parfaitement documenté que les objections qu'on 
est parfois tenté de lui opposer ne peuvent guère être que des divergences d'opinion, 
presque jamais des rectifications de faits. Voici cependant deux petites remarques de 
cette dernière espèce. | 

P. 126. D'aprés le P. W. Schmidt, à qui remonte l'introduction. dans la linguisti- 
que de la famille austro-asiatique, cette famille n'est pas un autre nom du groupe 
mon-khmer : c'est une classe d'idiomes plus étendue, qui comprend comme subdivi- 
sions: a) le groupe mon-khmer (mòn, khmer, idiomes < mot > et « kha» de l'Indo- 
chine, bersisi et jakun de la Péninsule malaise) ; b) le groupe senoi-semang de 
Malakka; c)le groupe pa'ong-wa-riang de Birmanie; di le khasi; e) le nicoba- 
rais; f) le groupe munda (BEFEO, VII, 223). 

P. 240. M. de la Vallée considère comme «certain qu'Açoka fur consacré au plus 
tard en 270». Cette certitude pourrait bien être illusoire. ll accepte l'assertion de 
Wickremasinghe (Ep. Zeyl., I, 155) que jusqu'à La première moitié du XI" siècle, 
l'aire du Nirvàna en usage à Cevlan parlait, non de 544, mais de 483 av. J.-C. Mais 
cetie thése repose en partie sur une fausse identification proposée, puis retirée par 

Hultzsch (South-ind. Inscr., IIT, 52 sq. ; JRAS., 1913, p. 521). A quel point, d'ail- 
leurs, ces résultats sont précaires, c'est cé que prouve [е fait qu'en appliquant la 
régle de Wickremasinghe, on trouve qu'en 438 A., D. régnait Upatissa 11: or cette 
année méme la cour de Chine recevait une ambassade de Mahánáman (Geiger, Ma- 
hávamsa, p. XL, note 2). Toute la chronologie singhalaise aurait besoin d'une sévère 
révision : jusque-là il est prudent de-ne pas trop s'y appuyer. 

Nous faisons des vœux pour la prochaine publication du volume qui doit complé- 
ter celui-ci et conduire l'histoire de l'Inde jusqu'à ce terme chronologique un peu 
vague que le prospectus désigne comme « l'époque des pèlerins bouddhistes ». 


L Fer 


Mrs. C. A. F. Rays Davips. — Buddhist Psychology. an inquiry into the 
analysis and theory of mind in Pali literalure, 2d edition. — London. 
Luzac, 1924, in-16. X-302 pp. 


Mrs. C. A. F. Rhys Davids sient de publier une seconde édition de son peut livre 
sur la psychologie bouddhique. La profonde connaissance que l'auteur possède de la 
littérature pálie et notamment: des arides traités de l'Abhidhamma lui a suggéré 
maint point de vue original, mainte délicate analyse, mainte ingénieuse recherche 
de sémantique. On lira son livre, sinon avec facilité, tout au. moins avec profit, 
Particuliérement utiles sontles précisions qu'il apporte sur la valeur exacte de divers 
termes de la langue philosophique ou religieuse, et dont la plupart sont entièrement 
convaincantes. 1l nous semble cependant que c'est donner une précision artificielle 
au verbe bhavatt et à son dérivé bhava que de les traduire toujours par « 10 become, 
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becoming » : le devenir est implique dans l'existence relative, mais il n'est pas néces- 
sairement le caractère qu'on veut farre ressortir : cilie bhavä me signifie pas « beco- 
mings in citta » (р. 175), mais (avec une valeur adjective) « existant dans le citta » ; 
bhüla n'est pas ce qui est devenu !p. 124), mais ce qui esf. Ce sens est d'ailleurs 
relevé dans le nouveau Dictionnaire pâli, s. v. bhava. — P. 246, cuti, avakkanti 
ont bien, à ce qu'il semble, une valeur spatiale : on dit d'un dieu qu'il « tombe »-ou 
qu'il « descend » sur la terre, on ne le dirait guère d'un être qui meurt ici-bas pour 
renaftre au ciel : cela est d'ailleurs fort naturel, le monde des dieux occupant dans 
la cosmologie indienne un étage supérieur à celui des hommes. C'est ainsi que la 
Dhammapadatthakathà, parlant à quelques lignes de distance (l, p. 175) d'un chien 
qui renaît dans le ciel des Távatimsa et d'un devapuita qui prend une nouvelle 
naissance terrestre, dit du premier : « kalam katva tavatimsabhavane nibbatto », et 
du second «so tattha naciram that«á cavi». C'est seulement dans le second cas qu'il 
¥ a « chute » (culi). 

La nouvelle édition de la Buddhist Psychology lire un intérét spécial des chap tres 


"supplémentaires qui y ont été ajoutés et qui traitent de plusieurs points importants 


de In doctrine: le principe du changement, la renaissance, l'anatiä. Mrs. Rhys Davids 
expose sur cette derniére question une théorie nouvelle: dans son opinion, la néga- 
tion de l'âlman n'est point la négation de l'âme, de la psykhé, Tout au moins n& 
l'était-elle point dans l'enseignement du fondateur: c'est son Eglise qui a dépassé sa 
pensée. Ce que le Buddha a nié, c'est l'Âtman immuable et éternel, Dieu immanent 
dans l'homme ; ce que les théologiens ont condamné, c'est le Soi, Cette dernière 
thèse triompha prob:blement au concile de Patsliputra, sous Acoka. Elle a pour 
pierre angulaire la célèbre déclaration de la religieuse Vaquré : « L'homme est un 
simple faisceau de phénomènes :sañkhārā) il n'y a pas là d'individu {satta}. De 
méme, en effet, qu'une collection de pièces donne lieu au mot < charrette s, 
ainsi l'existence des agrégats (khandhay donne lieu à la notion courante d'individu. » 
(Samyutta, 1, 135.) Cette déviation de l'orihodoxie, consolidée par une femme 
(combien le Buddha avait raison de se défier des nonnes !), va-t-elle être redressée 
par inê autre femme beaucoup plus savante que Vajirā ? Je n'en suis pas tout 
à fait sür. Les textes cités sont peu. probants. Le siience que le Buddha mourant 
garde sur l'anatta, dans le récit du Parinibbünasutta, est aussi peu significatif 
que possible. ll y a bien un de ses discours | Samyunta, II, 33 et IV, 83), auquel 
Mrs. Rh. Davids paraît attacher une haute importance, — car elle s'accuse d'avoir 


dé « vraiment aveugle » pour ne pas l'avoir compris plus tòt, — èt qu'elle traduit 


ainsi (p. 284) : « If vou saw folk carrying away faggots, brushwood, leaves, from this 
Jeta Grove and burning it, would you say they are carrying away the grove ?... Even 


so, put aside what is not vou, what is not of you, your body, your mental faculties. » 
Présentée sous cette lorme, [а comparaison est boiteuse, car si les arbres ne sont pas 


le bois, ils sont les parties composantes du bo s, et quand ils sont tous emportés, le 


' bois lui-méme a bel et bien. disparu. Ce n'est pas là le rapport postulé entre les 
Khandhas et la prétendue prykhé, puisque celle-ci est censée survivre à la dissolu- 


tion de l'organisme zu. moment de |a mort. Mais, si nous nous rélérons au texte, nous 
constatons que la traduction s'en écarté sur un point important. Ce texte dit : 
«Seyyathapi bhikkhasve vam imasmim Jetavane tipakattha-sakha-palásam tam jano 
hareyya... api nu tumhàkan evam assa : Amhe jano harati... » « Supposez, ò religieux, 
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que, dans ce Jetavana, quelqu'un emporte de l'herbe, des troncs d'arbres, des bran- 
ches, des feuilles... est-ce que cette pensée vous viendrait : Cet homme nous 
emporte... ? » Dés lors la comparaison signifie simplement ceci: Votre corps et votre 
esprit ne font pas plus partie intégrante de vous-mémes que ies branches et les 
feuilles mortes que ce jardinier est en train d'emporter : écartez-les donc, vous vous 
èn trouverez bien. = ll faut quelque peu forcer le sens pour v trouver un argument 
en faveur de l'existence d'une àme. Ce sutta, en Tous cas, n'a pas autant de force 
que celui du « Porteur du fardeau » |Samyutta, Ш, 35), qui n'a pas été jugé décisif. 

Le problème de l'âme et quelques autres restent donc posés. Mais si les recherches 
de Mrs. Rhys Davids ne nous conduisent pas au but, elles ont le grand mérite de 
provoquer la réflexion, de révéler l'incertitude de solutions trop promptement accep- 
iles et d'ouvrir la voie à de nouveaux progrès, ce qui esten somme le mérite essen- 
del d'un travail consacré à l'histoire des idées. 


L Fer. 


The Virätaparvan of the Mahäbhärata, edited from original manuscripts asa 
tentative work with critical and explanatory notes and an introduction, by Narayan 
Bapuji Urciran. With three illustrations drawn by Shrimant Balasahet Pant PRATI- 
miba, chief of Aundh, under whose auspices the Mahäbhärata edition is being pre- 
pared. — The Bhandarkar Oriental Research Institute, Paona, in-8°, LVL + 540 + 
286 + 34 + XXXVIII + ó pages. 


En 1918 [ut formé à Poona le projet d'une édition critique et illustrée du Ma- 
hábhárata, sous la direction du Bhandarkar Institute. Le prospectus fut publié le 1'* 
avril 1919 et la collation des manuscrits "ut inaugu ée par R. G. Bhandarkar. Tou- 
tefois, au lieu de commencer par le commencement, c'est-à-dire par l'Adiparvan, 
on débuta par le Sabhaparvan, « parce que c'était un parvan relativement court et 
aussi parce qu'il règne un certain préjugé orthodoxe contre le fait de commencer un 
ouvrage quelconque sur le Mahabharata par l'Adiparvan ». La collation se poursuivit 
done sur environ 80 manuscrits et elle suit actuellement son cours. Mais en 1920, 
on jugea utile de publier, à titre de spécimen, un autre parvan (c'est le Viratapar- 
van qui fut choisi) « par maniére d'avant.goüt et de projet, pour sonder le terrain 
expérimentalement, acquérir une connaissance de premiére main des problémes rela- 
tifs av Mahābhārata, et aussi pòur provoquer les suggestions et les critiques utiles à 
la préparation de l'édition définitive ». 

Cette édition partielle lut confiée à M. N. B. Utgikar. Elle est basée sur la colla 
tion de 6 éditions et de 15 manuscrits: de ceux-ci 11 appartiennent a la bibliothe- 
que du Bhandarkar Institute, 1 à la Société Asiatique du Bengale, 2 à la bibliothèque 
de Madras et 1 à celle dû Palais, ã Travancore. 

L'éditeur estime en gros à une centaine le nombre des manuscrits existants du 
Virataparván. N'en ayant collationné que 15, il a renoncé sagement à en dresser la 
généalogie : il se contente de les classer, d'aprés leurs affinités, en 6 groupes. Il a 
utilisé en outre 8 commentaires imprimés dans l'édition du Virátaparvan publiée par 
la Gujarati Press de Bombay en 1915. Enfin ila recueilli les citations qui se trouvent 
dans La version javanaise du Virátaparvan (éd. Juynboll, ro12). Cette version se 
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rattache manifestement à la «recension du Sud», et, comme ells est exactement 
datée de 996 A. D., un terminus ad quem est ainsi fourni pour l'existence de cette 
recension. 

Le but d'une édition critique étant de restituer le texte daris son état le plus an- 1 
cien, le premier problème qui se pose est celui des interpolations. Certains savants ` 
ont soutenu que le Virataparvan tout entier n'était qu'une grande interpolation dans À 
le Mahabhärata primitif. L'éditeur n'a touché qu'en passant à cette thèse. pour la Á 
repousser : admettant comme un postulat que ce parvan forme une partie intégrante À 
du poème original, i| a borné sa critique aux interpalations qui s'y rencontrent. Il ww 
adopte comme critére de ces interpolations le Parvasamgralha (Adiparvan, adhy. 2) 3 
qui donne un sommaire lu poëme avec le nombre des sections et des vers. TE 

Or la comparaison de ce sommaire avec les deux éditions de la recension septen- KI, 
trionale (Calcutta et Bombay) et l'édition de la recension méridionale (Kumbhako- 
nam) aboutit aux chiffres suivants : 
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Parvasamgraha. . . . - « - + 67 adhyayas . . . . 2050 clokas 

Ed. de Bombas . . ++ . . 72 н а саи е 7 A Mr 
Éd. de Calcutta. s = . + - 72 ә c^ uu илеш AD), р | 
Ed. de Kumbhakonam . . = =- 78 " A Wrds (eX oa ДОЩ SN 7 


D'autre part l'examen comparatif des manuscrits permet de constituer um groupe | 
de trois, qui, pour la série des adhväyas et le nombre des vers, est très voisin du 


Parvasamgraha : c'est ce groupe (FAM) que M. Utgikar a pris pour base de son sc 

édition. m 

Le manuscrit F, sur papier, est ancien [samvat 1493 — 1439 A. D.) et apparemment 20 

d'origine jaina, Le manuscrit A semble à peu près de le méme époque. Les passages "7 

qui ne s'y trouvent pas sont précisément ceux qui manquent également dans la. re K 

cension du Sud et ils ne contiennent guère que des répétitions ou des amplifications. zz 
7 


Ces deux manuscrits donnent exactement le méme nombre d'adhyayas. et de clokas 
que le Parvasaingraha : 67 et 2050. L'édition de M. Utgikar contient. 2033 vers. soit 


WW 


17 de moins que n'en contiennent les manuscrits. Une différence de dix-sept vers t 
n'est pas en soi une grande affaire, mais elle pose une question de principe assez v 
grave: un éditeur est-il autorisé à supprimer des vers contre le témoignage unanime e 
des manuscrits ? S il s'agissait de suppressions dictées simplement par Un jugement 3 
arbitraire, la réponse ne serait pas douteuse. Mais tel n'est point le cas, C'est une A^ 
régle dans la poésie épique, et méme dans |a poésie sanskrite en général, qu'une «| 
stance renferme une idée complète; quand le sens empiéte sur la stance suivante, = 
cet enjambement est dù ordinairement à une interpolation. Est-il permis d'expurger i | 
le texte de cette interpolation, si On parvient à la déterminer ? M. Utgikar l'allirme * 
et c'est en vertu de ce principe qu'il a éliminé 17 clokas. Nous croyons que le prin- i 
cipe est juste, si l'applicat.on peut en être parfois délicate, En procédant avec pru- d. 
dence, on a chance d'obtenir par là un meilleur texte que par une révérence idoi- 
trique des manuscrits. 
Les trois manuscrits choisis comme représentant une tradition plus ancienne quant ч 
au nombre des adhyáyas et des clokas semblent également fournir des leçons plus 
authentiques et il est parfois possible de découvrir le. motif des altérations qu'elles 
ont subies. En somme l'éditeur estime avec beaucoup de vraisemblance que le texte e 
š 14 
: 
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établi par lui représente l'état du. Viraraoarvan au ` lV* siècle au plus tard. Ce texte 
contraste ávec celui de [a recension du Sud, où on compte 1222 clokas de plus que 
dans la présente édition, clokas qui doivent ètre regardés conme des additions pos- 
iérieures, Par contre la recension du Sud 3 en moins 32: çlo”as; ceux-ci ne doivent 
pas pour cela étre exclus de l'édition critique, car ils ont pu étre supprimés sous 
l'empire de certaines considérations : c'est dinsi que les brutalités de Bhima ant été 
effacées des adhyavas 13, 21 et 31t. 

Comme conclusion, ïl semble que le travail de M. Utgikar s'inspire des principes 
d'une saine critique et qu'il marque un progrés appréciable vers le but auquel aspire 
depuis si longtemps l'indianisme: celui d'une édition critique du Mahábhárata. Il 
est à souhaiter que cette grande entreprise entre bientôt dans la phase de réalisation 
et en outre qu'on trouve le moyen de l'accorder avec celle, toute pareille, que 
l'Association internationale des Académies avait commencée avant la guerre et que 
le cataclysme mondial a compromise. Car si ume édition critique. du. Mahablhiárata 
comblerait Les vœux de tous les sanskritistes, deux édirions les. excéderaient 
assurément. Ne quid nimis. | 


L. FinoT, 
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J. Ph. Vogel. — Serpent-worship in ancient and. modern India. Extrait 
des Acla Orienlalia, vol. H, p. 279-312. — Leide, in-80. 


Tous ceux qui s'intéressent aux religions de l'Inde ont lu ou du minns parcouru 
le volumineux ouvrage de James Fergusson : sur le Gulte des Arbres et des Serpents | (1. 
Quoique paru depuis plus d'un demi-siécle, ce livre, illustré d'un grand nombre de 
planches et de dessins, est encore à l'heure actuelle une source précieuse d'infar- 
mátión. Aucun travail de mème envergure n'est venu le remplacer. Fergusson a su 
développer ses idées avec tant d'ampleur qu'il aurait fallu; pour combattre ses 
théses, réunir un arsenal formidable de documents nouveaux. Cet elfort n'à été réalisé 
jusqu'ici par personne. Les auteurs qui ont écrit après Fergusson ont limité leur 
tâche, Ils së sont contentés de fournir comme les chap tre: épars d'un grand üni- 
vrage qui reste encore à faire, etaucun d'entre eux n'a songéà nous donner,à l'exemple = 
du grand archéologue écossais, une monographie complète sur ce vaste sujet. . 

La šavante étude du professeur Vogel n'est en somme qu "une ébauche. En vain y 
chercherait-on les éléments d'une synthèse, d'une ordonnance générale. Le: faits. 


— soni groupés un peu au hasard, et le lecteur ë trouve trop souvent comme aban- 


donné à lui-même. Néanmoins, ils "&git d'un excellent opuscule, qui ne contient què- 
des données rigoureusement authentiques er dont beaucoup de. pages seront lues 
avec le plus vif intérêt par les indianistés, 

L'auteur Commence par exposer un certain nombre de théories proposées par des 
savants modernes tels que Hendrik Kern, le docteur C. F. Oldliam et H. Oldenberg, 
et il constate qu'aucune d'entre elles n'explique d'une facon absolument satisfaisante 


(!) Tree and Serpent Worship. олоп, афа Museum, 1868. 
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les origines de l'ophiolàtrie dans l'Inde. Se ralliant à l'opinion d'Auguste Barth, il 
établit une distinction entre : 1) l'adoration directe de l'animal : 2) le culte. des divi- 
nités des eaux ; 3) les conceptions d'ordre cosmogonique représentées dans l'Inde, 
par exemple; par le mythe de l'Ahi védique (1). « Quiconque, dit-il, désire étudier 
de plus près la genèse de ces cultes doit forcément commencer ses investigations 
par l'animal mème. n | 

Chez la plupart des populations primitives le serpent est considéré comme un être 
de nature démoniaque, doué de puissances magiques. Sa fuite rapide et silencieuse, 
les contarsions de son corps écailleux, sa langue fourchue, la mue périodique de sa 
peau, ce sont là autant de partüeulariés qui attirent la curiosité et frappent l'ima- 


gination. À ceci s'ajoute l'action mortelle de son venin. D'après les données statis- 


tiques consultées par M. Vogel, plus de 20.000 personnes périrent en 1919 dans 
Tade britannique par la morsure du terrible Naja tripudians, et sans doute le 
nombre des victimes était plus élevé encore à une époque oü il y avait moins de 


routes et de champs cultivés. Il. est infiniment probable que l'adoration du serpent, 


si répandu dans toute la péninsule hindoustanique, soit né de la peur que le cobra 


inspirait et inspire encore Aux populations rurales, C'est en somme, dirions-nous, une. 


 lorme religieuse de l'instinct de conservation, Le culte du Crotale en Amérique et 


celui du Haje-Uraeus dans la vallée du Nil n'ont pas eu d'autre origine. 

Tl semble résulter de tout ceci que l'ophiolàtrie est trés ancienne dans l'Inde et 
que ses premières manifestations remontent à une période quasi prébstorique. Ne 
serait-il pas logique, dans ce cas, de voir, avec Winternitz et Schróder, dans les 
Dasyus ou habitants aborigènes des plaines et des montagnes indiennes, les plus 
anciens adorateurs connus du Nága? Cependant, tel ne paraît pas être l'avis de 
M. Vogel. Selon lui, il semblerait plutôt que le culte du serpent ait été importé 
dans l'Inde par les Áryens. Quel est le raisonnement qui à déterminé cette opinion ? 
Nous avouons ne pas être fixé sur ce point. 

Le mot naga, écrit M. Vogel (p. 284), est un mot indogermanique. C'est parfai- 
tement exact. Mais quelle est la conclusion que l'on peut en tirer quant à l'établissement 
des cultes ophiolätriques au Sud de l'Himalaya + Avant la venue des Arvens, le serpent 
pouvait déjà ètrevénéré sous d'autres noms, et même c'était assurément le cas. Rap- 
pelons à ce propos, que le mot naga n'existe pas dans les plus anciens écrits védiques. 
Là oü l'on s'attendrait à le rencontrer, on trouvè sarpa ou bien ahi On peut se 
demander sile terme náya n'auraiT pas pénétré dans le langage des Indo-Ârvens à 
une époque moins reculée que celle des premières immigrations. ll se peut méme qu'il 
ait d'abord servi à désigner plutôt des divinités aquatiques de caractère anthropo- 
morphe que des serpents proprement dits. La ressemblance phonétique entre naga el 
nük, mot scandinave s'appliquant aux génies des eaux en général, ressemblance déjà 
signalée par Schiefner et. A. Bastian, présente sous ce rapport un certain intérét (*). 
En Allemagne, les Neek et les Nixe. sont des. étres. d'aspect humain, mais dont les 
membres inférieurs sont parfois remplacés par une queue de poisson ou de serpent. 





(t) Cf. A- Banrn, Religions de l'Inde, dans Quarante ans d'indianisme, t. 1, p. 2949. 
(Š) A. Bastas, Die Vælker des Oestlichen Asian. 1866. Vol. |, p. 300. 
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M. Vogel a consacré la majeure partie de sa substantielle étude à un exposé des 
principales superstitions et croyances qui ss rattachent au culte du Nága. Cet ex- 
posé aurait été peut-être plus complet, si l'auteur avait insisté davantage sur l'im- 
portance de ces traditions généalogiques légendaires où des rois et des princesses 
nägas jouent le rôle de fondateurs et fondatrices de dynasties. [l n'est pas impossible 
que, pour un certain nombre de croyances ophiolàtriques, la clef del'énigme se cache 
précisément dans ces généalogies apocrvphes et que nous soyons un jour obligés de 
revenir aux théories évhéméristes du docteur Oldham et d'autres écrivains qui ad- 
mettent l'existence, dans l'Inde antique, de peuplades ou tribus de race naga, ayant 
pour totem le Cobra di capello (1j. Nous sommes convaincu que des recherches mi- 
nutieuses orientées dans ce sens feront paraitre sous un jour nouveau certaines tra- 
ditions scythiques et parthes qui avmient déjà attiré l'attention -de Fergusson, mais 
dont les liens avec les mythes hindous n'ont pas été suffisamment mis en valeur jus- 
qu'a présent. 

C'est sans doute à dessein que l'éminent orientaliste hollandais évite de recourir 
dans son étude aux témoignages fournis par les monuments plastiques. Faut-il. en 
conclure qu'il prépare un autre ouvrage sur le méme sujet, mais de plus grande en- 
vergure et basé, du moins en partie, sur des données archéolog; ques ? Ge serait à 
souhaiter, M. Vogel est lun de ceux qui connaissent le mieux les antiquités de l'Inde. 
Une notice sur Pancen culte des serpents à Mathurá a d'ailleurs déjà été publiée 
par luien 1908-09 (*). I| est peu de spécialistes aussi qualifiés que lui pour fournir une 
œuvre magistrale sur la question. 

S'il nous était permis d'exprimer un souhait à propos d'un futur standard work sur 
l'aphiolâtrié indienne, quel qu'en soit l'auteur, nous insisterions sur l'utilité que pré- 
sentérait, au point dé vue de l'historien d'art, un classement systématique des images. 
L'iconographie du Naga est l’un de ces champs d'études où je mangue d'une termi- 
nologie exac:e se [ait le plus sentir. Il s'agirait en somme d'établir des ordres et des 
subdivisions et de créer ainsi une sorte d'h'stoire naturelle des Nagas peints où sculp- 
tés. Le schéma de classement qui suit indique suffisamment la variété des types à 
étudier : 


l. Dans une première catégorie on peut ranger les innombrables i images représen- 
tant le Naga tel qu'il existe dans la nature, Il est généralement figuré dans l'attitude 
de l'attaque ou de là menace, redréssant s4 téte à la coilfe dilatée. C'est sous cet 
aspect, directement emprunté à la réalité, que le cobra a pénétré dans l'imagerie 


стане, ой ди тезе пе joue qu'un role secondaire, soit comme attribut, soit comme 
parure de Mahádeva. 


(1) Nous serions tenté de considérer, avec |e docteur Oldham, l'ancienne cité de 
Faksaka, c'est-à-dire Taksacila, comme un centre important de cultes ophioldtriques. 
En dehors des témoignages du Mahábharata, on peut invoquer à ce propos celui, de 
caractère plus historique, de Maximin de Туг: voir Fergusson, op. cite p. dze N 
s'agit d'un. énorme serpent que le roi de Taxila avait montré à Alexandre le Grand et 
que | ón vénérait comme une image vivante de Dionysos. 

(*) Dans le l'apport annuel de l'Archeeological Survey. pp. 159-164. 
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II. Le serpent palycéphale. Type trés répandu dans l'art indien, comme dans l'art 
du Cambodge et du Laos. Quoique trés ancien dans l'Inde, il n'est peut-être pas 
d'origine indigène. Des ornements de brides en forme de serpents iricéphales ont 
Eté trouvés dans le Nord du Caucase, avec des objets appartenant à l'art scytho- 
sarmate (!). 


III. Le Nàga mi-homme, mi-serpent. Cette forme du Nága parait avoir évincé, dés 
les débuts de l'art indien, l'image de la tritonne à queue de poisson (malsyanart), 
telle qu'on Ta voit sculptée sur l'enceinte de Bodh-Gayā. Sa provenance étrangère 
ne semble pas dou:euse. Il s'agit, fort probablement, d'un emprunt See 
que ou gréco-scythique. 

IV. Le Nàga d'apparence humaine, mais ayant une coiffe de cobra derrière la tête. 
L'immense diffusion de ce type pourrait être alléguée en faveur d ane DURE pures 
ment indienne ; mais cette hypothèse se heurterait, d'autre part, au fait que certains 
rois parthes sont ligurés avec des têtes serpentines surgissant des épaules (2). 


V. Nága de forme humaine, s'adossant contre un serpent redressé. Exemple : le 
Nügaraja dit de Chhargaon au Musée de Mathura (j. Ce type; extrêmement rare, 
est limité aux statues exécutées en pleine ronde-bosse. IL parait être autochtone. 


VI, Dieu ou déesse-serpent à queue bifide. L'unique exemple que nous puissions 
en citer.se trouve au Musée de Mathurá. La queue de cette. étrange divinité se ter- 
mihe en tétes de serpents ou de dragons (*). 


VIL, Nàga au corps humain et à tête de serpent. Се iype ne nous est connu que 
par deux reliefs khmérs dont l'un cé trouve au Ta Frohm, à Ankor, et lautre au Vat 
Banon, dans la résidence de Batiambang. 


Àux sept classes énumérées ci-dessus mous pouvons en ajouter une huitième, 
composée, celle-ci, de types hybrides, résultat d'un métissage iconographique entre 
le Naga et d'autres animaux (fabuleux. Ces lormés mixtes sont surtout fréquentes 
dans les régions frontières, oü les cultes et les traditions artistiques se pénètrent et 
se mélangent plus facilement que dans les territoires constituant des centres eth- 
niques. Le Gandhära, le Laos, le Campa offrent de bons spécimens appartenant à 
сене classe de Nágas métissés (?). 

|y a encore un problème relatil à la connaissance du Nága, sur lequel, à notre 
avis: il convient d'attirer l'attention. Ne serait-il pas utile d'établir des parallèles 





(1) Cf- M. Rosrovrzere, L'art chinois dë l'époque dev Han, dans la Recue des Arts 
asiatiques, 1924- n? 3, p- 18. 

(27 Cf. Fraxots et Coste, Voyage en Perse, pl. CLXXXI, et Fencussom, op. til.. p. 41. 

(1) Reproduit par M. VOGEL dans Nüga-worship in ancient Mathura, Rep. À- 5. L., 
1908-9. pl. LII. 

= (V CE. J. Ph. Vocei, Catalogue of Ihe Archaeological Museum at Mathurà. 19t0. 

Pl. XXV. 

(^)WVoir par exemple les « dragons-serpents » de Trä-kiéu reproduits par M. H. 
PanMExTIER dans Art Astalica, t. IV, pl. AM. 
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entre les rites ophiolâtriques de l'Inde actuelle et les scènes sculptées sur certains 
bas-reliefs de Mathura et d'Ámarávati ? Dans ces bas-reliefs on voit tantôt des näga- 
rájas tenant à [а ma:n une coupe, tantót des nágis avinées comme des ménades ou 
bien encore des femmes pantelantes, attachées à des arbres au à des colonnes. Une 
sculpture d'Amarävatt montre une divinité féminine où plutôt une démone nàgi qui 
paraît présider à quelque sanglant sacrifice. Nul doute que le culte des пара» пай 
revétu jadis, dans certaines parties de l'Inde, des apparences orgiaques, à l'instar 
des Dionvsies et des mystéres orphiques. Ces traditions ont-elles complètement dis- 
paru ? Le docteur Oldham a décrit un certain nombre de rites observés par lui dans 
les régions himalayennes et dont quelques-uns pourraient passer pour l'évocation 
fidele des scènes figurées dans lès bas-reliefs (t). Ainsi, le Chela ou principal offi- 
ciant, se met en étal d'extase visionnaire, en buvant du sang d'une bête immolée 
devant l'autel du Nâga, tandis que les adorants exécutent des danses de caraciére 
bachique et s'inlligent des laortures dans une sorte d'ivresse. Il së peut fort bien 
qu'un rapprochement judicieux nous révele un jour le véritable sens de ces cérémo- 
nies étranges, tout en nous éclairant sur leurs rápports avec. l'imagerie religieuse de 
l'Inde ancienne. 
Victor GoLotrsew. 


© 


Archaeological Survey of India, Annual Repori, 1921-22. Edited by D.B. SPOONER. 
Simla, Govt: Press, 1924, in-4°, 241 pp.. XL pl. 


Le nouveau volume de l'Archæological Survey réunit tous les faits autrefois épars 
dans les mémoires de chaque cercle : ils sont peu nombreux cette fois, car l'année 
ne fut pas fertile en découvertes. Parmi la série de renseignements exposés avec mé- 
thode sur les divers aspects du Service archéologique dans l'Inde. nous n'avons à en 
glaner qu'un certain nombre concernant la conservation et l'exploration des édifices 
autres que musulmans. 

Nous signalerons ainsi qu'à Jaulian, dansle Frontier Circle (p. 11), le beau buddha 
de stuc, qui avait si miraculeusement échappé aux oütrages subis par le monastère 
depuis le. V® siècle, a été brisé par des vandales, sans qu'on ait pu découvrir les 
coupables, Par chance la piéce a pu étre à peu prés reconstituée, 

Dans le Western Circle, à Elephanta ip. 12), le second groupe de grottes. trop 
nézlizé depuis le temps de leur découverte, a été redégagé ; quelques-unes contien- 
nent encore leurs images sacrées, dont plusieurs libgas. — 

Les runes de Bassein (p. 14}, qui comptent parmi les plus importantes laissées 
par les Portugais et qui sont les plus anciens vestiges européens dans l'Inde, avaient 
àté l'objet d'un dégagement partiel en. 1917; la jungle les avait reconquis depuis 
avec plus de force encore. Le travail a été refait d'une facon définitive, avec l'essai, 
qui peut nous intéresser, d'un emplâtre de chaux, d'assa faetida et de mélasse sur les 
moignons des racines-troncs, pour tuer leurs rejets. | 


(4) Voir FznGtssos, ap. eil., pl. LXXXV. 





ï | - — Mt 


A Nalanda (p. 19), les travaux de conservatioti ont continué. Toute une section des 

terres entassées, oü se distinguent les huit étages de reconstruction, a été maintenue et 
protégée dans un angle aigu afin de rendre claire au public la succession de celles-ci. 
- Du palais de Mandalay (p. 33), seul souvenir d'une nombreuse série de groupe- 
ments analogues il ne fut conservé que la moitié Est, celle occupée par les édifices 
d'apparat, dont le palais proprement dit. L'autre moitié ne présentait qu'une multitude 
de constructions médiocres, logements de secondes reines, bâtiments de service, ete, : 
le tout démoli laissa un véritable désert sur la plateforme générale, Ce vide désagréa- 
hle a été heureusement comblé par l'établissement de jardins, dont l'àrrosage exige 
un effort considérable en un pays aussi sec que la région de Mandalay. 
- A Pagan, un (ort joli monument, non classé, du XI* siécle (p. 35. et pl. XIX A), 
dunt la terrasse est desservie par un escalier couvert d'une heureuse composition de 
toits ressautants, a été restauré par les soins d'un particulier, mais sous la surveil- 
tance du Service archéalogique, preuve de |a boane volonté du peuple birman à unir 
-ses elore å ceux de l'administra юп pour sauver ses Vieux monuments. Le méme 
heureux état d'esprit règne em Arakan. | 

Les recherches entreprises par le Service ont amené à Sarnath la découverte d'une 
intéressante base de stüpa de l'époque gupta (p. 43 et pl ХХ), à Jamalgarhi (p. 54) 
celle de quelques sculptures et la connaissance d'un- type nouveau. d'établissements 


bouddhiques, pavillons à cellules serrées autour d'une cour minuscule, isolés, mats 


groupés aux environs des «alles communes de l'abbaye. 

La fouille a donné le sens d'alvéales remarquées souvent dans les vieux dallages ; 
la présence d'une m onnaie de Vasudeva (p. 57) encore prise dans l'une d'elles en 
indique le rôle. Cette coutume, encore existante, d'incruster des monnaies dans le 
pavage peut donc étre reportée jusqu'au 1" siècle de notre ére. 

"A Peshavar, lut trouvée une de ces rares images du Buddha avec des flammes sur 
les épaules (pl. XXV et p. 65); dans le Western Circle, des grottes jainas du VITI" 
ou IX" siècle (Maungya Tungva caves, p. 66 et pl. XXXI". XXXII. 

Dans T Eastern Circle, d'énormes figures civaites ont été repérées dans le lit d'un 
torrent à Unakoti, dans l'Etat de Tripura. Elles sont données comme antérieures au 
IX? siècle avec une assurance que ne justifie guère la grossièreté de leur exécution. 

Au Kashmir, à Harwan (p. 92), furent désagées autour du stüpz des fondations de 
dillérentes époques ainsi que des tuiles employées à la couverture et à la décoration des 
façades, tuiles numérotées en kharosthr et montrant dans leur décor des affinités avec 
Шерин жї gandhárien et des influences sassanides. On les rapporte au [V* siécle. 

`À Ta suite de cette revue figure une intéressante note de M. Andrews (p. 9B et sqq.) 
concernant le transport et le remontage des fresques du Turkestan rapportées par 
Sir Aurel Stein. 

Le Musée indien de Caleutta (p. 1011 a été réorganise et la charge de ses collec- 
tions a été enfin confiée à un conservateur en litre au lieu d'être assurée, aux dépens 
de ses propres travaux, par l'un ou l'autre membre du Service. On remarque dans les 
nouvelles entrées (p. 105) un buddha paré, assis, tenant le bol ; il provient du Bihar. 
Ce type si fréquent en Indochine est peu représenté dans | Inde et semblerait avoir son 
origine aux VIII*-X* siécles, dans l'Est de ce dernier pays. Il y présente, dans les 
exemples fgurés pl. -XXVIL un type de couronne tout particulier, à grands triangles 
debout, qui ne semble pas très courant dans l'Inde et qui est fort rare en Indochine. 


H. PanMENTIER. 
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— Sous le titre de Six contes pâtis tirés de la Dham napadatthakathá (Hanoi, 
1924), Mle Suzanne Karpelés a. [uit tirer à part la traduction de six. récits edifiants 
auparavant publiée dans la Revue indochinoise. La version en est exacte et d'une 
forme agréable: on regrette seulement qu'elle ne contienne aucun renvoi au texte. 
orizinal. Il. est facile de réparer certe omission : les six récits se trouvent dans la. 
tome [** de l'édition de H. C. Norman : 


|. Histoire de Cülapanthaka ip. 239-255). 
Il. Histoire de Kumbhaghosaka (p. 231-2391. 
IH. Histoire du moine Tissa (P. 37-451. 
IV. Les questions de Mahali (p. 263-281). 

V. La Fête des fous (p. 255). 
VT, Histoire du roi Udena (p. 161-227). 


Insulinde. 


DA. Hesi. — Das Formproblem des Borobudur. = Batavia, C. Winckler. 
1924, 11-42. 55 p., 10 figures. 


M. Hœnig propose une nouvelle solution à l'énigme du Borobudur, Le problème 
est de déterminer le dessein primitif d'un édifice qui, sous son aspect actuel, ü semble 
n'avoir pu se résoudre à prendre nettement son parti d'ètre conique ou pyramidal ou 
hémisphérique » (^j, Suivant. l'hypothése de M. Foucher, «ce projet initial de l'ar- 
chitecte comportait la construction d'un édifice affectant là "orme générale d'un seg- 
ment de sphère établien faisant passer un plan horizontal par le liers du rayon » (4). 
M. Henig a combattu cette théorie de M, Foucher, en montrant l'erreur de la coupe, 
donnée par lui (fig. $r qui mest pas la coupe médiane attendue, mais une coupe 
spéciale sur un plan vertical brisé, et où se combinent: a) une seclion des parties 
circulaires faite sur le rayon; b) une série de sections des galeries, sections paral- 
lëlesà l'axe, échelonnées d'avant en arrière, le long d'une des diagonales. Ce 
procédé irrégulier a trompé M. Foucher lui-méme, qui à dü rectifier son tracé (p. 
831), de telle sorte que ce tracé, dont l'application n'est déjà qu'approximative 
sur la figure 3, ne correspond. plus en rien à une coupe vraie, établie toute 
sur la médiane ou toute sur [а diagonale, En critiquanl avec raison ce svstéme, M. H. 
n'en relève pas explicitement la plus grosse difficulté : les cercles du plan (fig. a) 
s'ils tombent — ou presque — aux divers points principaux des galeries, ne touchent 
celles-ci que successivement, en montant de l'une à l'autre, par suite à des bautéurs 
chaque [ois différentes ; ils n'existent donc pas dans l'espace et ne peuvent ètre dés 
sections horizontales d'une calotte sphérique, comme la démonstration de M. F. semble 
le Faire supposer, Plus précise d'ailleurs que toute discussion, la trés heure i 
photographie aérienne du Borobudur, donnée pl. | par. M. H., montre clairement 


(1) Foucurs, Le stüpa du Borobudür, BEFEO. IX, +. 
(*) Ibid. p. 7, avec la rectification de la p. 831, que M. Hæaig a oublié de signaler: 
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que l'édifice est bien dans ses galeries une pyramide à gradins redentés, non une 
zone de sphère, et que par suite l'ensemble ne peut être une tentative de caloite 


sphérique. 


‘Une étude détaillée des stüpas a conduit M. H. à les classer en deux séries dis- 
tinctes : ceux qui sont fizurés dans les bas-reliefs de la partie inférieure du monument, 


apparentés aux pyramides khmères (pran) (1) et les stûpas construits de la partie 
supérieure, analogues aux stüpas hirmans. Il en tire Les conclusions suivantes sur les 


phases de la construction du monument. Le projet initial, confié à des architectes 
inspirés des méthodes khmères, était une pyramide à 9 étages de galeries terminées 
par un candi ordinaire. Des mouvements se produisirent sans doute danscette lourde 
messe, qui inquiétérent les constructeurs et firent arrêter les travaux à mi-hauteur ; 
on consolida en outre ʻa base par l'énorme terrasse qui cache la plinthe inférieure 
aux sculptures inachevées. Enfin l'œuvre passa aux mains de maîtres élevés à l'école 
des Birmans, qui la terminërent par des stüpas de cet art (p. 51). | 

Је пе vois pour ma part aucuné impossibilité formelle à ce système et, jusqu'à ce 
que s'offre une solution plus facile, celle-ci pourrait être acceptée, $i elle ne présentait 
par ailleurs plusieurs difficultés sérieuses. 

La premiére, non Ia plus importante, est dans la disproportion qui existerait entre 
le candi supérieur et sa formidable base : la terrasse qu'eussent laissée au centre les 
9g galeries que supposent, dans cette hypothése, les dispositions inférieures, permet- 
trait seulement l'édification d'un monument exigu, peu en rapport avec les vastes 
proportions et le luxe décoratif du soubassement. 

La pyramide supposée serait khmére. Disons tout d'abord qu'elle détonnerait 
presque autant au Cambodge qu'à Java. Les gradins khmérs n'offrent jamais: la 
combinaison si heureuse des galeries fermées sur l'extérieur, mais ouvertes Vers le 
ciel, qui caractérise le Borobudur. Le système de la pyramide à gradins serait 
donc passé seul d'un pays à l'autre, à l'exclusion de tout élément décoratif, de toute 
autre habitude de composition, Un tel emprunt d'un principe réduit à l'absolu et sans 
aucune influence parallèle de détail serait un fait unique dans l'histoire de l'art ; mais 
cet emprunt même est-il possible ? 

L'art khmér a donné une place considérable à cè système de pyramide, que cou- 
ronne soit une construction légère (Bakon, Pràsàt Thom de Koh Ker), soit un quin- 
conce de tours, isolées d'abord (Mébón oriental, Pré Rup, Bàkhén, unies ensuite 
par des galeries (Baphuon, Ankor Vat, ete.). Le pràsàt isolé est rare ( Bàkséi Camkrôn). 

Mais tous ces édifices et le système même sont postérieurs à la construction du 
Borobudur qu'on s'accorde à cette heure à placer dans la seconde moitié du ` VIII 
siècle de notre ère. À cette époque le Cambodge esten proie à des troubles constants 
qui ne laissent place à aucun développement architectural et l'art prékhmèr, antérieur 
à celte période, n'offre aucun exemple de ce système, bien plus, ne montre aucune 
tendance à l'essaver. La pyramide apparait brusquement au IX" siècle avec l'art 
classique dans le monument de Bàkon (579 A. D.) ët la seule trace qui en existe à 


| (!) Les prar camhodgiens doivent étre distingues des prang siamois,simple deiar- 
matios des présdis khmérs. Cf. Luxet De LaonQuiène, Inventaire deseriplif dts ma- 
numenis du Cambodge, 1. p. XXIX; ll, p. VH. 
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une époque antérieure, mais sans doute de peu, est une représentation qu'en offre 
un des bas-reliefs de Bantàv Chmar (!). 

L'attribution à l'art birman des stüpas en cloche des étages supérieurs ne s'impose 
pas davantage. M. H. est le premier à reconnaitre que cette forme ne devient d'un 
usage constant hors de Java qu'aprés l'an mille. Mais à Java méme il néglige les 
innombrables stüpas en cloche qui forment amortissements sur les édifices figurés 
dans les bas-reliefs ou qui ornent les murs mêmes: des galeries du Borobudur. Pour 
prendre une telle valeur de décor courant, il faut que ce type d'édifice ait été trés 
répandu. Les architectes du Borobudur n'avaient donc pas à emprunter cette forme 
aux Birmans, puisqu'ils en faisaient avant eux un usage fréquent, Ce qui d'ailleurs, 
à mon sens, caractérise surtout les stüpas birmans, cambodgiens, siamois, c'est la 
haute flèche annelée qui Les surmonte : or c'est l'élément le moins représenté au 
Borobudur, même si l'on veut l'apparier à l'espèce d'obélisque qui, dans ce monu- 
ment, couronne le stüpa. 

En résumé, la base ne peut être khmére et les stüpas ne sont pas forcément 
d'origine birmane. Cet hypothétique candi sur pyramide est-il javanais ? l| me le 
semble guère davantage. S'il lé fut, comment expliquer l'absence de toute image 
de ce genre dans la riche série de modéles architecturaux que nous fournissent les 
bas-reliefs du Borobudur ? Comment, d'autre part, comprendre l'abandon complet 
de ce système par l'architecture javanaise, aprés cette unique tentative, alors que la 
pyramide est en somme facile à réaliser = son succès chez les médiocres constructeurs 
que furent les Khmèrs le prouve — et qu'elle est d'une si haute valeur décorative ? 

En somme, l'étude de M. Hoenig, fort remarquable pour le détail, ne semble pas 
lournir encore la solution du probléme. L'auteur aura eu du moins le mérite de poser 
nettement la question et de ne pas laisser les savants s'endormir sur une solution 
que la haute autorité d'un maitre tel que M. Foucher a fait accepter partout avec 


trop de facilité, 


H. PARMENTIER. 





(1) Cf. BEFEO, XIV, ut, гб. 


CHRONIQUE 


INDOCHINE FRANCAISE 


Ecole Francaise d'Extréme-Orient. — M. Fisor, Directeur de l'Ecole, 
collaboré avec le Service de législation et d'administration du Gouvernement général, 
à la préparation du décret du 33 décembre 1924 qui a réglé l'application en Indochine 
de la loi du 11 décembre 1923 pour le classement et la conservation des monuments 
historiques. [I a mis à l'étude les arrétés qui doivent compléter ce décret en ce qui touche 
les biens francais, les biens indigènes, là liste générale de classement et les mesures 
particulières destinées à assurer la protection du groupe d'Afkor. Il a contribué, pour la 
partie épigraphique, à la composition du premier volume des Mémoires archéologiques 
consacré au temple de Bantüy Sréi (Cambodge), dont les inscriptions lui ont permis 
de fixer la date et de retracer l'histoire. Il a obtenu de la bienveillance du Gouverneur 
général l'inscription au budget de 1925 d'un crédit pour la reconstruction du Musée, 
crédit qui fut voté par le Conseil du Gouvernement dans sa séance du 26 novembre 
1924. Il a prêté son concours à la préparation des programmes de l'Ecole des Hautes 
Etudes indochinoises et siégé en novembre 1924 au Comité consultatif de l'Instruction 
publique. Enfin, en dehors de ses fonctions administratives, il a présidé la Commission 
des publications de la Société de Géographie de Hanoi, chargée de réunir les matériaux 
d'un ouvrage de documentation générale sur l'Indochine francaise. 


— М. Н. PAnMENTIER, membre permanent, Chef du Service archéologique, aprés 
sa tournée au Cambodge, a effectué diverses recherches en Cochinchine et en Annam, 
puis est rentré à Hanoi le 29 aoüt 1924, pour mettre au point les résultats obtenus 
dans ce voyage et en particulier préparer la partie architecturale et graphique de la 
publication prochaine de l'Ecole sur le remarquable temple de Bant&y Sréi, n? 546 bis. 
Il n'en a été distrait que par le dégagement de quelques tombeaux chinois anciens du 
riche groupe de Nghi-vé, qu'il a fouilles avec laide de M. Batteur; Les résultats de 
ces recherches qui ont fourni encore toute une série de pièces et des modèles de 
constructions en terre cuite, feront l'objet plus tard d'une note détaillée. 


— M. L. AüRoUssEAU, membre permanent, professeur de chinois et secrétaire- 
bibliothécaire, a secondé le Directeur dans l'administration de l'Ecole et l'édition du 
Bulletin.ll a collaboré à la préparation des textes relatifs au classement et à la protec- 
tion des monuments historiques ainsi qu'à la mise au point de deux nouveaux projets de 
marché passés avec la maison G. Vanoest de Paris pour là publication des séries dites 
Mémoires archéologiques, Publications et Bibliothèque de l'Ecole Française d'Extré- 
me-Orient, Sous sa direction a été continuée l'impression de l'Invenlaire du fonds 
chinois de la bibliothèque etachevée l'édition du Nran-nan tche yuan. ll. a surveillé 
le travail des estampeurs chargés d'aecroitre notre collection épigraphique et les acqui- 
sit'ons de | vres destinés aux fonds chinois et annamite. Il a poursuivi ses études person- 
nelles et donaé au présent numéro du Bulletin une contribution intitulée Sur le nom 
de Cochinchine, dans laquelle il a montré que le nom de Cochinchine doit provenir, 
pärle portugais Quachymehyna, d'une expression arabe qui servait à désigner, vers la 
fin du XV“ siècle, le royaume snnamite et plus spécialement les régions tonkinoises. 
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— M. H. MancHAL, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, a 
continué dans le groupe d'Aükor le travail ordinaire de dégagement et de consolida- 
lon, qui à eu pour objectifs, pendant la période envisagée, le Prasát Cruü $.-O., la 
Porte des. Morts et la Porte Nord, le Baphuon, l'encemte du Palais et le Práb Pithu. 
ll en sera rendu compte plus loin, 


— M. Ch. Barreur, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, 
est rentré de congé le 18 août 1924. En septembre-octobre il a, soit avec MM. Ga- 
loubew ou Parmentier, soit seul, exécuté la fouille d'un tombeau chinois découvert 
à Son-thôn, village de Nghi-vé, province de Bâc-ninh, et situé non loin de celui fouillé 
en 1923 (BEFEO, XXIII, 538). Cë tombeau, de construction très médiocre, était, du 
dallage au sommet de ja voûte, rempli par изе ancienne lermitière et c'est à 
grand'peine que Ton a pu en extraire le mobilier funéraire qu'il contenait. Son 
architecture, ainsi que son mobilier, l'apparentent auxtombeaux de la méme région 
(BEFEO, XVII, 1, 3 sqq. et XXIII, 538). 


— M. Victor Gorousgw, membre temporaire de l'École, a repris, aprés son retour 
du Cambodge le 30 juin 1924, la direction du service de documentation photogra- 
phique dont il avait commencé la réorganisation en 1924. Le nombre des épreuves 
classées par lui dépasse actuellement 3.000. En méme temps, M. Goloubew s'occu- 
раи де la mise au point technique du tome | des Mémoires archéologiques de l'E. 
F. E. O., consacré au temple de Bantày 5r&i (Cambodge) et pour lequel i] rédigea, 
en outre, une étude iconographique. Le 4 novembre, il fit à la Société de Géographie 
de Hanoi une communication sur le Phnom Kulén et ses sites archéologiques, publiée. 
depuis dans le huitième cahier de cette Société. Plusieurs articles et notices écrits 
par M. Goloubew au cours du 2* semestre de l'année. 1924; paraltront prochaine- 
ment dans le Bulletin. Par arrêté du 26 novembre 1924, le terme de séjour de M. 
Goloubew a été prorogé d'un an. pour compter du. g décembre 1924. 


— M. Charles RosgQuam, membre temporaire, est parti le 20 juillet 1924 pour 
опе reconnaissance rapide de l'Indochine française. Il s'est arrété quelque temps au 
Tranninh et à Luang Prabang, a descendu le Mékhong, et, aprés un court séjour au 
Cambodge et au. Lang-Bian, a regagné Hanoi à la fin du mois d'octobre. IE a 
recueilli partout.des notes détaillées sur la géographie, tant physique qu'humaine, 
des contrées parcourues. Aprés ce circuit, il à pu choisir, en connaissance de cause, 
le pays auquel il voudrait consacrer une étude géographique approfondie. C'est la 
province de Thänh-hoä, qui présente une indéniable unité er qui, cependant, avec ses 
régions naturelles habitées par des races si diverses, offre un saisissant raccourci 
de l'Indochine entière. Il est reparti de Hanoi le зо novembre 1924 pour explorer la 
partie montagneuse de cette province (régions de Bäi-thwgng et Héi-xuân), 


— Mie Suzanne KARPELES est partie le 4 août, chargée d'une mission au Cambod- 
ge. Elle a séjourné à Phnom Pén, oà ellé a étudié la littérature khmére, en par- 
ticulier le Rámávana cambodgien. En novembre, elle s'est rendue à Añkor pour y 
recevoir, avec M. Marchal, S.A.R. le prince Dimrong Rajanubhab venu de Bangkok 
pour visiter les monuments. M'e Karpelès a achevé le 27 décembre 1924 son terme 
de séjour à l'Ecole comme membre temporaire. | 
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_ Le Commandant Lerace, attaché temporairement à l'Ecole, a revu sa traduc- 
lion du Ngan-nan tche yuan. Il a présidé la Commission chargée de corriger les 
compositions des candidats à l'obtention du certificat d'aptitude à l'enseignement des 
caractères chinois dans les écoles privées de Cochinchine. П a en outre fait partie 
de la Commission centrale d'examens de langues orientales en octobre 1924. Le con- 
irat qui le liait à l'Ecole arrivant à expiration à la date du 30 novembre, lé Com- 
mandant Lepage s'est embarqué à destination de France le 26 novemhre. 


Bibliothèque. — Voici la liste des acquisitions nouvelles (1] < 


Livres. 


Maurice Amante. Les races du. Haut-Tonkin. De Phong-Tho à Langson. Paris, 
Société d'éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1924. [Don de l'éditeur.] 
CE. supra, p. 588. 

Amor 'LkAsimM Finpovsr. Le livre de Feridoun el de Minoutchehr, rois de Perse 
Traduction de Jules Mont, d'après le Shah-Nameh. 6* edition. Paris, H. Piazza, 1024. 

S. Krishanaswami Arvancan, Some Contributions of South India Io Indian Cul- 
ture. Calcutta, University of Calcutta, 1923. 

Prosper Atranic. Les écritures manichéennes, Leur constitution, leur histoire. 
Paris, Emile Nourry, 1918. 

AMITAGATI Subhástlasamdoha, Sanskrit und Deulsch, herausgegeben von Richard 
ScumipT. Leipzig, Brockhaus, 1908. 

Louis Axpannp. En roulotte à travers l'Inde catholique. s? mille. Paris, Baudiniére, 
1924. 

Der Anekarthasamgraha @е5 HEMACHANDRA. Ми Аштйгеп ай Пет Соттепѓаге 
des Mauewona. Herausgegeben ven Theodor ZACHARBIKE. Wien, À Haldler, 1893, 
(Quell. der Altind. Lex., Bd. 1). | 

Guillard d'Arcy. Hao-Khteou-Tcheouan ou la Femme accomplie. Roman chinois 
traduit sur le texte original. Paris, Benjamin. Duprat, 1842. 

H. d'AnbEwwE nE Tizac. Animals in Chinese Art. A collection of examples 
selected and described by H. d'Anpenne De Tizac, with a preface by Roger Fry. 
London, Benn Brothers, 1923. 1 : 

Arthafiastrû of KaüTILya. A new edition by J. Joy and R. ScuwrpT. Vol. 1. 
Lahore, Banars: Dass, 1923. (Punj. Sansk. Ser., n° 4.) 

Aryavidyasudhükara, or a Compendium of Hindu Philosophy and Ritual 
by YAIRESVARA CIMANA BHATTA. Edited with notes by Sivadatta D. Kupara. Lahore, 
Banarsi Dass, 1923. (Punj. Sansk. Ser., n? 3.) 





(W) Les titres suivis de la mention Don sont ceux de livres ou de périodiques offerts 
par le corps savant, la société, l'institution ou le service officiel qui les a fait éditer. 
Les autres donateurs sont l'objet d'une mention spéciale. Les publications suivies 
de la mention Ech, sont celles qui oat été reçues à titre d'échange. La mention 
e dépôt légal » [Dép.| désigne les livres ou périodiques envoyés obligatoirement à no- 
tre bibliothèque en exécution de l'article 26 de l'arrété du 20 septembre 1930. Les 
titrés qui ne sont suivis d'aucune mention sonl ceux des ouvrages qui sont entrés par 
voie d'achat à notre bibliothèque. 
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Leigh Asuros. An introduction to the study of chinese sculpture. London, Ernst 
Benn, 1924. 

Marius Aunin. Le livre, ron architeclure, sa lechnique, Paris, Editions G. Crés, 
1924. 

Arthur et Ellen Avalon. Hymne: à la Déesse, traduits du sanscrit avec introduc- 
tion et notes, Paris, Bossard, 1923. (Petite Collection Orientaliste.) 

J]. Dyer Bu, Canloneze made easy. 4th edition, revised and enlarged. Hong- 
kong, Kelly and Walsh, 1924. 

Banansi Das Jams. Ardha-màgadhi Reader. Lahore, 1923. 

Comte Bzcov£s. Les modelages en argile de la caverne de Montespan (Haute- 
Garonne), Toulouse, Douladoure, 1923. 

Charles BELLAN, Fleur de lotus: at édition. Paris, Editions du Monde nouveau, 1924. 

BHASA. Väsavadatta, being a translation of ün anonymous sanskrit drama Syg- 
panavasavadatta attributed to Buasa, by V. S, SUKTHANKAR. London, Humphrey 
Milford, 1923. 

Laurence BiNvos, Examples of India Sculpture al the British Museum, twelve 
Collolype Plates selected by Laurence BiNYON, with an Introduction by William 
ROTHENSTEIN and a Foreword bv Sir Hercules Rean, London, India Society, [1923]. 
[Don de l'éditeur.) 

Alfred Brancuet. Nicole et Ramsès. Roman d'une jeune fille coloniale. Paris, 
La Renaissance du Livre; 1919. 

André Bim. Histoire générale de l'arl, des origines à nos Jours. Paris, Aristide 
Quillet, 1923. 

J. F. BLuuganpr. Bengali Books. Supplement 1906-1920. London, Eyre, 1923. 
(India Oif. Libr, Cat,, Vol. H, Part IV.) (Don de l'éditeur.) 

Ernst BOERSCHMANN. La Chine pitloresque. Paris. 

L, Bonnarowr. Trente ans de Tonkin. Paris. Ex gène Figuière, [1923]. 

Julien Bonnecase. L'Ecole de l'Exégèse en droit civil. Les trait: distinctifs de sa 
doctrine et de ses méthodes d'après la profession de foi de ses plus illustres гергё- 
rentants. 2* édition, entiérement revue et augmentée. Paris, E. de Boccard, 1924. 
(Bibl.de l'hist. du droit et des institutions, T. XIX.) 

W. BONSELS, Voyage dans l'Inde, Traduit de l'allemand par Hélène Lecros. Paris, 
Nouvelle Revue Française. 1924. (Les Documents bleus, n° 7.) 

Jean Boucaor. Le Temple des. Lamas. Pékin, La « Politique de Pékin x, 1923. 
(Coll. de Ia à Politique de Pékin p.) 

Guy BouLais. Manuel du Code chinois, Chang-hai, Imprimerie de la Mission 
catholique, 1924. [Dan de l'auteur.] 

Adam BRANDS. Neu-vermehrte Beschreibung seiner grossen chinesischen Reise, 
welche er Anno r&92 von Moscau aus, über Grorz-Ustiva, Siberien, Dauren, 
und durch die grosse Tartarey bis in Chinam, und von da. wieder Zurück nach 
Moscau innerhalb drey Jahren vollbracht. 3*' Druck. Lübeck, in Verlag Beier 
Bóckmanns, 1734. 

Renward BaAxpsTETTER. Wir Mente en der indonesischen Erde. ML Der [ntelleki 
der indonesischen Rasse. Luzern, E. Harg, 1923. 

Victor Brocwanp. Les sceptiques grecs. 2* édition, Paris, Librairie philosophique, 
1923. 


Percy Brown. Indian Painting. Calcutta, Association Press. (The Heritage ol 
India.) 

Ferdinand Bguxor. Histoire de la langue frangaise des origines à r9on. T. IV. 
La Langue classique (1660-1715). a* partie. Paris, Ernest Flammarion, 1924. 

BuppHAGHOsA. Manorathapürani, Commentary on the Anguttara-Nikà ya. Vol. 
I. Eka-Nipata. Part 1. Edited from materials lett unfinished by Edmund Hanpr, by 
Max WALLESER. London, Humphrey Milford, 1924. (Pali Text Society.) 

In. The Path of purity, being a translation of Visuddhimagga by Pe Maunc 
Tin. Part I. London, The Oxford University Press, 1923. (Pali Text Society, Trans- 
lation Series, n° 11.) 

In. Samanta-pasadika, Commentary on the Vinaya Pitaka. Edited by J. 
TaxaKUsU and M. Nacar Vol, I. London, Humphrey Milford, 1924. (Pali Text 
Society.) 

Othon Buncnanv. La petite sculpture chinoise. Traduction de Georges TABOULET. 
Paris. (Documents d'art.) 

Casonacoms. Candravyäkarana. Die Grammatik des CANDRAGOMIN, Sütra, 
Unadi, Dhatupátha, Herausgegeben von Bruno LiEBicH. Leipzig, in Commission bei 
F. A. Brockhaus, 1902. (Abh. К. M., t. XI, n? 4.) 

Ip. Candra-Vriti. Der Original Kommentar CaspRAGOMIN's gu seinem gram- 
malischen Sutra. Herausgegeben von Bruno Liggica. Leipzig, F. A. Brockhaus, 1918. 

R. G. Canivet et M. Font. L'Egypte. Pages de littérature et d'histoire choisies. 
Paris, F. Rieder, 1923. 

Jean CarART. Toutankhumon. Paris, Vromant, 1923. 

Albert CA886v. Les Indo-Européens. Préhistoire des langues, des mœurs el dei 
croyances de l'Europe. Paris, Vromant, 1921. i 

Fr. Canon et Joest Scuouren. Walrhaftige Beschreibungen qweyer müch- 
tizen Kónigreiche Jappan und Siam. Alles aus dem Niederländischen übersetzt. 
Nürnberg, in Verlegung Michael und Joh. Friederich Endters, 1663. 

В'е Canra DE Vaux. Gagçali. Paris, Félix Alcan, 1902. (Les grands philosophes.) 

Catalogue de la Bibliothèque de la Direction des Services Economiques. Hznoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1924. [Don.] 

Catalogue des plans ét cartes du Service Géographique de l'Indochine française. 
Hanoi, Service Géographique, 1924. [Dép.] 

Catalogue géneral des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale, Tomes 
LXXVII-LXXX. Paris, Imprimerie Nationale, 1924. [Don.] 

E. CavaiGsAC. Prolézoménes. Paris, E. de Boccard, 1924. (Hist. du Monde, t. 1.) 

Ceylon, its history, people, commerce, industries and resources. Compiled and 
published by PLATE. Colombo, [1924]. 

Félicien Cuactaye. La Chine et le Japon politiques. Paris, Félix Alcan, 1921. 

N. Chune CuaguvasTRA, La Formation du Mariage et la Puissance maritale 
en. droit stamois. Paris, Marcel Giard, 1922. 

Nalini Mohon CHATTERJEE. Krishna, légende hindoue traduite de l'édition anglaise 
par Jacqueline Awpa£. a* éd. Paris, Fischbacher, 1924. 

Tapanmohan CHATTERJI. Sous les manguiers (Légendes du Bengale). Traduction 
d'Andrée Kanpriis. Paris, Bossard, 1923. (Petite Collection Orientaliste. ) 

Robert Caesar Currpggs. A Dictionary of. the Pali. Language. London, Kegan 
Paul. 
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Der Chinesische Dharmasamgraha, herausgegeben von Friedrich WELLER. Leip- 
zig, H. Haessel Verlag, 1923. - m 

— Choix de sculptures des Indes. 1"* série. La Have, Martinus Nijhoff, 1923. (Publi- 

cations de |a Société des Amis de l'Art asia tique rédigées par T. B. Roorda, HW.) [Don. ] 

Albert Ciw. Petil manuel de l'ama'eur de livres. Nouvelle édition. Paris, Ernest 
Flammarion, 1923. ` 

Раш! Салиш. Un coup d'œil sur l'âme japonaise. (Nouvelle. Revue française, 
n^ 121, teroctobre 1933.) 

Code de la Route au Tonkin (Аггё du 3 janvier 1924). Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1924. [Dép.] | 

Code pénal. Royaume du Cambodge. Phnom-Penh, Imprimerie du Protectorat, 
1924. [|Don.] 

William Conus. Indische Plastik. Berlin, Bruno Cassirer Verlag, 1921. (Die Kunst 
des Ostens, Bd. 11.) [Don de M. V, Holoubew. | 

G, Conrexau. La Glyptique syro-Aittite. Paris, P. Geuthner, 1922. (Bibl. Arch. 
et hist, IL) [Don de l'éditeur.] 

Ananda K. COOMARASWANY. La dansè de Civa. Quatorze essais sur l'Inde. Tra- 
duit de l'ori sinal anglais par Madeleine Rotrawp. 3" édition. París, F. Ridder, 1922. 
(Les prosateurs étrangers modernes.) 

Henri CokbigR, Bibliotheca sinica. Dictionnaire bibliographique des ouvrages 
relatifs à l'Empire chinois. ze édition. Supplément et Index, Fascicule IV. Paris, 
P. Geuthner, 1024. 

ln. Mélanges d'histoire el de géographie orientales. T. 1-IV. Paris. J. Maisonneuve, 
1914-23. [Don de M. Henri Imbert.) 

Paul Louis Coucnoun. L'Apocalypise. Traduction du poéme avec une introduction. 
Paris, Bossard, 1922. (Les textes primitifs du Christianisme.) 

Ip. Sages el poétes d'Asie, 4* édition. Paris, Calmann Lévy, 1933. 

Henri Cotirin, Les Aris e! Métiers chez let Animaux. 7* édition. Paris, Vuibert, 
1922. 

Johann CmasseT. Ausrführbche Geschicht der ín dem üusserslen. Weli- Theil ge- 
legenen laponesischen Kirch, Augspurg, in Verlag Frantz Antoni lger, Cathol. 
Buchhandlern, gedrückt bey Antoni Maximilian Heisz, 1738. 

Ch. Cagvosr et Ch. LEMARIE. Catalogue des produits de Findochine, T. IM. 
Matières grasses végétales. Hanoi, Imp imerie d'Extréme Orient, 1924. [Don.] 

Franz Comont. Rechercher sur le Mantchéirme. |; La cosmogonte manichéenne 
d'après Théodore Bar Khàni. Bruxelles, H. Lamertin, roog. | i 

Albert Cuny. Etudes prégrammalicales sur [e domaine des langues indo-europé- 
ennes et ehamito-sémitiques, Paris, Edouard Champion, 1924. (Callect. Linguist., 
XIV.) | 

Arthur DAGUIN et Alphonse DusnEviL. Le Mariage annamite 
chinchine, Annam, Tonkin, plus spécialement dans 
cien Dorbon, 

C. D. DALKL. A Catalogue of Manuscripts in the Jain Bhandars at Jesalmere. 
Compiled hy C. D. Datar, and edited with Introduction, Indexes, and Notes on 
unpublished works and their authors by Lälchandra Bhagawändäs Сакон. Baroda, 
Central Library, 1923, (Gaekwad's Or. Ser, N° XXI.) [Ech.] | 


| en Indochine, Co- 
l'Empire d'Annam. Paris, Lu- 
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(Prince Damroxg.) Siam State Railways. Along the Railway Line. Revised edi- 
tion, Bangkok, 1923-24. [Don.] 

Arsène DamwrsrETER. La vie des mols étudiée dans leurs significations. 
t4* édition. Paris, Delagrave, 1923. 

Tulsi Das. The Rémdyana of Tursi Dis, translated from the original hindu by 
EF. 8. GaowsE, Sixth edition revised and corrected: Allahabad, Ram Narain Lal, 1922. 
— Suyshih Kumar Dg. Sludies in the history of. Sanskrit Poetics. Vol. 1. Chrono- 
logy and Sources. London, Luzac, t923- 

Cornelis De Bruyn, Reigen over Moskovie door Persie en Indie. Amsterdam, 
Rudolph en Gerard Wetstein, Joannes Oosterwyk, Hendrik van de Gaete, 1714- 

In. Réigen door de vermaardste Deelen van Klein Asta, de Eylanden. Scto, 
Rhodus, Cyprus, Melelino, Slanchio etc. Mitsgaders de voornaamste Steden van 
Aegypten, Syrien. en. Palestina. Delft, Henrik van Krooneveld, 1698. 

J. DectankUIL. Rome et l'organisation du droit, Paris, La Renaissance du Livre, 
1924. (Evol. de l'Hum., XIX.) 

Henri DELACROIX, La religion et la foi. Paris, Félix Alcan, 1922- (Bibliothéque 
de philosophie contemporaine.) 

R. DerousTAL. Le: miner de Tu-long. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extráme- 
Orient, ro24. [Don de l'auteur.] 

Paul-M. D£NissE. Le Domino chinois. 3* édition. Saigon, Albert Portail, 1924. 

C! Lefebvre Des Noërres. La force motrice animale à travers les âges. Paris, 
Berger-Levrault, 1924. 

Deux missionnaitres de Chine mis à mor! pour la foi par les Boxeurs en 1900: 
le P. Paul Denn,le P. Ignace Mangin, de la Compagnie de Jésus. Lille, Procure des 
Missions, 1901. (Extrait du Bulletin : Chine, Ceylan, Madagascar.) 

Roger D£vicsE. Un continent dispara. L'Atlantide, sixième partie du monde. 10° 
édition, Paris, G. Crés, 1934. (Collection « Voyages ».) [Don de M. V. Golouóew. ] 

Der Dhatupátha des HEwAcnaspnA mit dem selbstverfassten Commentare des Au- 
lors, Herausgegeben Yon Joh. Kinsrg. Wien, À. Hüldler, 1091. (Quellen der Altind. 
Lex., Bd. XV.) 

Nouvén-vas-Buen. Lie khäo vë bò luf mëi Bâc-ky cò phu môt bàn pháp 
lud! danh HF zidi nghia. Notions sommaires sur la justice indigène au Tonkin 
d'aprés les nouveaux codes revisés mis en vigueur à dater du 1* Janvier 1923, 
suivi d'un Lexique franco-sino-annamite, Hanoi, Kim-dirc-Giang, 1923. CF, supra, 
p. 259. 

Adolphe DiEUDONNE. Les monnaies françaises. Aperçi historique. Paris, Payot, 
T9233. 

Discours prononcés à la séance de clôture du Congrès le samedi 26 avril 1924 
par Louis Jouan, Jean Virer, Gaston. Roursgt et Alfred Lacroix. Paris, Imprimerie 
nationale, 1924. (Congrès des Sociétés savantes, n° 5.) 

James Doug, The Panjab, North- West Frontier Province and Kashmir. Cam- 
bridge, University Press, 1916. (Provincial Geographies of India.) 

P. Denis DournELiGNE. Notes sur le langage Че Шоу (Thai, Tho) du. Kouy 
Teheou méridional. Wien, Mechitharisten-Buchdruckerei, 1924. (Anthropos, 
t XVII-XIX, 1923-1924. [Don de l'auteur.] 

Jacques Lé-vàs-DUc. A travers l'Allemagne, la Belgique et l'Angleterre. Imprei- 
sions de voyage d'un Annamite. Quinhon, Imprimerie de Quinhon, 1924. 





= 
" 
+ 

— 

a. 
LE 


GJ 


E Bim 


Albert Durourco. L'Avenir du Christianisme, Première partie. I-V, Histoire 
ancienne de l'Eglise. VI, Histoire moderne de l'Eglise. Paris, Plon, 1934. 

Charles Docas, La Céramique grecque. Paris, Payot, 1924. (Coll. Pavot.) 

Henry Ducovur. Carte de la province du Kiang-sou au 200.000", 17" feuille 
(Chang-hai Wou-sieh). Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1922. 
(Var. Sin., n? 54.) 

Gaston Duiangmic. L'Etat mahdiste du Soudan. Paris, J. Maisonnéuve, 1901. 

Georges DuwEziL. Le festin d'immortalité. Etude de mythologie comparée indo- 
européenne. Paris, Paul Geuthner, 1924. (Ann. Mus. Guimet, Bibl. Et., XXXIV.) 

René Dussaup. Les Civilisations préhelléniques dans le basrin de la mer Egee. 
2* édition revue et augmentée. Paris, Paul Geuthner, 1914. 

Sukumar Durr. Early Buddhis! | Monachism, 600 B.C.-100 B.C. London, 
kKegan Paul, 1924. 

C. Emstein, La Seulpiuré africaine, Traduction de Thérése et Raymond 
Buncanp. Paris, 1922. (Documents d'art.) 

Encyclopeedie van. Nederlandsch-Indig, onder redactie van D. G. Ѕтівве. АЙ. 
6-7. ' S Gravenhage, Martinus Nijhof, 1523-1924. 

Encyclopédie de l'Islam. Dictionnaire géographique, ethnographique et biogra- 
phique des peuples musulmans, par Th. Hourswa, R. Basser, T. W. Ansorn et 
H. Bauer, 20*-36* livraisons. Paris, Auguste Picard, 1914-1921. 

L'Enseignement mutuel du Tonkin en 1924. Hanoi, Imprimerie Kim-Birc-Giang, 
1924. 

Jean Escanma. X X Bc T9 fy XE Ft E WES Recueil des sommaires de la juris- 
prudence de la Cour supréme de la République de Chine en matière civile el com- 
merciale (1912-1918). 1** fasc, Principes rénéraux du droit. Droil des obligations. 
Droit commercial, Chang-hai, Orphelinat de T'ou-s&-wé, 1934. | 

Jean d'Esur. L'áàme de la brousse. 5" mille. Paris, J, Ferenczi, t923. 

Explunatory Notice on the display of ancient warfare representing ihe aitack 
of the Burmese stronghold by the Siamese, during their expedition agains! Tavay 
in the. year. B. E. 2530 (1787 A, D.). Bangkok, The Committee of the Military 
Tournament, 1922. 

Philippe Fanta. Mosatques romaines des musées de Lyon. Lyon, 1923. 

G. FaneuiLee et }, Deconr. fndicateur portal indochinois, Hanoi, Mac-dinh- Tir, 
1924. 

De Faeces. Relation des révolutions arrivées à Siam dans l'année. 1688. 
Amsterdam, Pierre Prunel, 1691, 

J. N. Fanquæas, An outline of the relisious literalure of India. Oxford, Univer- 
sity Press, 1920, (The Religious Quest of India.) 

Claude Farnère, Fumée d'opium. Edition illustrée. Paris, Ernest Flammarion, 
1921. 

Ip. Mes voyages. La promenade. d'Extréme-Ortent. Paris, Ernest Flammarion, 
1924. 

A. de FAvTEREAU-VassEL. Yunnanfou. 12 estampes en couleurs. [Hanoi, 1924.] 

Eugéne de Fave. Origène. Sa vie, son œuvre, sa pensée. Vol. |. Sa bibliographie 
el ses écrits, Paris, Ernest Leroux, 1923. (Bibl. Ec. H.-Et., Sc. rel, XXXVIL)| [Ech.] 
` Léon Feer, Le Karma Çalaka. Paris, Imprimerie nationale, 1901. (Extr. Jour. 
Asiat., janv,-juin 1901.) | | | 


— 623 — 


S Fenoinano-Lor. Les Ressources du domaine colonial de la France. Paris, 
Dunod, 1923-1924, (Doc. Pol. et Soc.) 

Gabriel Fenrann. L'Émpire sumatranais de Crivijaya. Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1922. [Don de l'auteur.) 

Ip. Le K'ouen-louen et les anciennes navigations interocéaniques dans les mers 
du Sud. Paris, Imprimerie nationale, ro19. (Extr. Jour. Asta, 1919.) 14.) 

In. Notes de géographie orientale. Paris, Imprimerie nationale, 1923. (Extr. Jour. 
Asiat. janv.-mars 1923.) [[d.] 

Augustin Firos. Histoire de la littérature anglaise depuis ses origines Jusqu'à 
no: jours. 6* édition. Paris, Hachette, 1922. 

René FoicxET. А В € des contrats en droit frangais. Paris, Delagrave, 1923. 
(Collection des À B G.) | 

Alfred Fonke. Mé Tí dex Sozialethikers und seiner Schüler philosophische Wer- 
ke zum ersten. Male vollstündig übersetzt, mit ausführlicher Einleitung, erlüu- 
ternden und lexikritischen Erklárungen versehen, von Professor Alfred Fonxe. Ber- 
lin, Kommissionsverlag der Vereinigung wissenschaftlicher Verleger, 1923. (Mitt, 
Sem. Or. Spr., XXIII-XXV.) 

[Farmosa.] The Trans-Pacific, Vol. VIII, n? 23 (Feh.-March 1923). Special Formosa 
Number. Tokyo, B. W. Fleisher, 1923. [Don du Consulat du Japon à Hatphong:] 

Formulaire général des actes de procédure civile el commerciale devant les ju- 
ridictions annamites du Tonkin, publié par les soins de la Direction de l'Adminis- 
tration judiciaire (Service de la Justice indigène). Editions française et annamite. 
Hanoi, Imprimérie d'Exiréme-Orient, 1924. [Dép.] 

Pascal FonTRUNY. Les amants chinois. Paris, Albin Michel, 1924. 

James George FkAzem. Les origines de la famille e! du clan, Traduction. fran- 
çaise par la comtesse J. de Pange. Paris, P. Geuthner, 1922. (Ann. Musée Guimet, 
Bibl. d'Et., t. XXX.) [Ech.} 

Jean FnepET. Ch. de Montigny, créateur de la Concession de Changhai (d'après 
des documents inédits). (Changhai, 1923.) [Don de l'auteur.] 

D* Sigm. Fngun. Totem et Tabou. Interprétation par la prychanalyse de la vie 
sociale des peuples primitifs. Traduit de. l'allemand par le Dr S. Jaw£t£viTCH. 
Paris, 1024. — 

J. de GatgwsEnT. Les administrations et les services publies indochinois. Hanoi, 
Mac-dinh-Tuw, 1924. 

E. Gançon. Le droit pénal. Origines. Evolution. Etat actuel. Paris, Payot, 1922. 
(Coll. Payot.) 

F. Gas-Faucaer. En sampan sur les lacs du Cambodge el à Angkor. (Marseille, 
Barlatier, 1922.) [Don de M. V. Goloubew.] 

R. M. Garrerosse. Adam. L'homme tertiaire. Lyon, Pierre Argence, [1918]. 

Ір. La vérité sur l'Ailantide, Lyon, Legendre, 1923. 

Gauoernoy-Denomevnes. Le pélerinage à la Mekke. Etude d'histoire religieuse. 
Paris, P. Geuthner, 1923. (Ann. Mus. Guimet, Bibl, Et, t, XXXIIT.) [Eeh.] 

Léon GaurnigR. La philosophie musulmane. Paris, Ernest Leroux, 1900. 

Hessel GenniTsz. Beschryvinghe van der Samoyeden landt en Histoire du pays 
nommé Spitsberghe, uilgegeven door S. P. L'Hoson£ NasER. '5 Gravenhage, Mar- 
tinus. Nijholf, 1924. (Linsch.-Vereen., XXIII.) 

Charles Give. Cours d'économie politique, 8e éd. Paris, Sirey, 1923. 





— 634 — 


Louis Gate, Lectures étrangéres (1*7 série). 5* éd. Paris, Plon, 1924. 

J, Girriégos. Pathologie el Thérapeutique verbales. Paris, Edouard Champion, 
1921. (Collect. linguist., XI.) 

Ip. Thaumaturgie linguistique. Paris, Edouard Champion, 1923. (Collect. linguist., 
XIII.) 

Helmuth von GLasenarr, Der Hinduismus: Religion und Gesellschaft im heuti- 
gen Indien. München, Kurt Wolff Verlag, 1923. 

G. Gtorz. La civilisation égéenne. Paris, La Renaissance du Livre, 1923. (Evol. 
de l'Hum., FX: 

Comte de Gomneau, Les religions el les philosophies dans l'Asie centrale. Paris, 
G. Crés, 1923. 

Edmond de Goxcounr. Outamaro, le peintre des maisons vertes. L'arl јаропай 
au AVI siècle. Edition définitive, Paris, E. Flammarion; 

W. A Gnanax. Siam. London, À Moring., Cf, supra, p. 596. 

J. W. Gazconv et C. J. Gnecony. To lhe Alps of Chinese Tibet. An account 
of a journey of exploration unto and among the snow-clad mountains of the 
Tibetan frontier. London, Seeley, 1923. 

George A, Grenson. The Eastern School of Prákrit grammarians and Paiíaci 
Prakrit. [Don de l'auleur.] 

René Gnousser, Les Empereurs chinois. mécènes et diletiantes. Paris, 1923. 
(Bulletin de l'Institut général psychologique, 1923, n" 4-6.) 

In. Le Réveil de l'Asie. L'impérialisme britannique et la révolte des peuples, 
Paris, Plon-Nourrit, 1924. 

René Guénon. fafroduction générale à l'étude des doctrinés hindoues. Paris, 
Marcel Rivière, 1921, (Systèmes et faits. sociaux.) 

lo. Orient et Occident. Paris, Payot, 1934. 

Guide aérien pour l'Indochine. Edition de Mars 1913. [EcA.] 

Guide G. B. Tonkinois [par BRoussARD DE La GARLIERE.] Edition 1924. Hanoi; 
Publications G. B., 1924. 

Charles GuiGsEnEnT. La vie cachée de Jésus. Paris, Ernest Flammarion, 1931. 

P. GurreT-VauQuetis, A. Houmn et P. Mac OnLan, fnitiation à la vie du livre. 
6" édition. Paris, La Renaissance du Livre. | 

George C. O. Haas. Recurrent and parallel passages in. the principal Upant- 
shads and the Bhagavad-Gitá with references lo other sanskrit lexis: New York, 
1922. (J. A. O. S., 42.) j 

J. Hacrin. Guide-calalogue du Musée Guimet. Les Collections bouddhiques. 
(Exposé historique et iconographique), Inde centrale el Gandkåra. Turkestan. 
Chine septentrionale, Tibet, Paris et Bruxelles, G. Van Oest, 1923. [Don de l'auteur.] 
Cf. supra, p. 303. 

Ernst H.gcket. Aus Insulinde. Mala yische Reisebriefe. Bonn, Emil Sirauss, 1901. 
[Don de M. V. Goloubew.] 

Dr. Fannina W. Hartz. Z'Art de la Vieille Russie. Traduction de Maurice BLOCH. 
Paris, 1922. (Documents d'art.) | 

Myriam Haag. Pelites épouses. 17" édition. Paris, Calmann-Léry, 1930. 

Ch. Havitawp. Collection Ch: Haviland. Céramique de l'Extrême-Orient. Er- 
lampes japonaises. Paris, Georges Petit, 1923. [Don de l'éliteur.] 


үүт ET ттт е A С а ON EE AT 


— 0925 = 


Robert Heine-GeLveun. Alt/avanisehe Brongen aus dem Besitze der ethnographi- 
schen Sammlung des Naturhistorischen Museums in Wien. Wien, C. V. Stern, 1925. 
(Artis Thesaurus, Bd, 1.) 

Jean Henmo, Etude sur la doctrine de la chüute et de la préexistence des âmes cheg 
Clément d'Alexandrie. Paris, Ernest Leroux, 1923. (Bihl. Ec. H.-Et., Sc. tel., 
XXXVIIL) [Ech.] 

HiNpu Tares. An English translation of Jacom's Ausgewühlte Ezáhlungen in 
Mahàrüshtri, by John Jacob Mever. London, Luzac, 1909. 

[Hmannan Yagawin.] The Glass Palace Chronicle of the Kings of Burma. Trans- 
lated hy Pe Mauxc Tin and G H. Luce. Oxford, Humphrey Milford, 1923. 

R. L. Hosson: Chinese Pottery and Porcelain. London, E. Benn, 1915. 

T. V Holst. Somalique exiréme-orientale. Paris, Emile Nourry, 1923-1924. 
(Rev. Anthrop., juillet-aoüt 1923, janvier-février 1924. [Don de l'auteur. ] Cf. supra, 
' p- 263. 
^ Louis HounricQ. Encyclopédie der Beaux-Arts. Fasc. I. Paris, Hachette, 1924. 

E. Huc. Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et le Thibet pendant les an- 
nées 1844, 1845 et 1846. Nouvelle édition. Pékin, Imprimerie des Lazaristes, 1924. 

Les huit aventures dü Gourou Paramàrtta. Contes tamouls traduits par. Gérard 
Devèze, Louvain, J.-B. Istas, 1850. (Extr. du Muséon.) 

Robert d'Huwi&ngs. L'Ile et l'Empire de Grande Bretagne Angleterre. Egypte. 
Inde. 3* édition. Paris, Mercure de France, 1904. 

Henri Inbent. Poésies chinoises sur les fêtes annuelles. Péking, La Politique de 
Pékin, 1924. [Don de l'auteur.) 

Indicateur G. B. indochinois [par Baoussanp pg La Ganri&ne]. Edition 1923- 
1933. Hanoi, Imprimerie Tonkinoise, 1923. 

Teisusiró Inouvé. Sur le développement des idées philosophiques au. Japon 
avant l'introduction de La civilisation européenne. Paris, G. Maurin, 1897. 

Shaikh Muhammad Tosar: The Development of Metaphysics in Persia. A Con- 
tribution lo the history of Muslim philosophy. London, Luzac, 1908. 

Jean JacwAL. Hue la Farauche: Haroïi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orent, 
1924. 

Alexandre JacovierE. Les Dessins et Peintures d'Extréme-Orient. Paris, L. Vogel, 
1922. 

The Jaiminigrhyasütra belonging to the Samaveda, with extracts from the com- 
mentar, Edited with an introduction and translated for the first time into English by 
Dr. W. Catann, Lahore, Banarsi Dass, 1922. (Punj. Sansk, Ser., n° 2.) 

А.Јаврё. La formation du peuple grec. Paris, La Renaissance du Livre, 1923. 
(Evol. de l'Hum., X.) 

Jaun£cuigERRY. Les Blancs en pays chauds, Déchéance physique ef morale. 
Paris, À. Maloine, 1924. 

P. JeANNERAT DE Bernski, Angkor, Ruins in Cambodia. London, Grant Richards, 
1923. [Dan du Gouvernement général de l'indachine.| Cl. supra, p. 8B rt. 

Gustave JÉoutER. Hisloire de la civilisation égyptienne, des origines à la conquélte 
d'Alexandre. Nouvelle édition revue, Paris, Payot, 1923. 

Emile Jasa£-Duvar, Les morts malfaisants, «Larvae, Lémures», d'aprés le droit et 

les croyances populaires des Romains. Paris, Librairie de la Société du Recueil Sirey, 


1024. 





— баб — 


Kankhávitarani. Edition Hanthawaddv Press. Rangoon, 1907. [Don de M. 
Duroiselle.| 

Kankhavitarani. Edition Kavi-myetmhan Press. Rangoon, 1906. [Id.] 

Kankhavitarani. Edition Ratanasiddhi-Pitakat Press. Mandalay, 1922. [Id.] 

KanAGUEUz Elfendi. Le Chal du Mahboulistan. Histoire orientale. Paris, Le 
Livre, 1923. 

W.J. C. Huvsses pg KarrENDvkE. Une mission au Japon. Le Japon en 1857. 
Extraits du Journal du chevalier W.J.C.H. de Kxrrewprkg. pendant son séjour au 
Japon (1857-59). Traduit du hollandais par M'"* Tgongss-Dortrus. Paris; Fischba- 
cher, 1924. 

K.-K. Kawakami- Le probléme du Pacifique el la politique japonaise, Paris, 
Bossard, 1923. 

Ki-Yus. Le lama rouge et autres contes, Traduits par M, Tonenc-Lon et 
M"*' Lucie PavL-MancusnrrTE. Paris, Ed. de l'Abeille d'or, [192 4]. 

Taás-rRosc-Kiw. La doctrine edes Nho. Confucius et ses disciples. Nho Gida 
Khóng-Phu-Ti- và các món-di. [Hanoi] i924. Editions bilingues du F, E.A. 
[Don du Foyer des Etudiants annamites.] 

Sten Konow. The Aryan Godr of lhe Mitani people. Kristiania, A. W. Brogger, 
1921. (Publ. of the Indian Institute, n? 1.) 

Torahiko Koni. Yoshitomo. Tragédie en trois actes de l'ancien Japon. Paris, 
Stock, 1923. [Don du Consulat du Japon à Haiphong.] 

Gregor Knacse et Karl Virg. Bali. 2.Aufage, Hagen, Folk wang-Verlag, 1922. 
(Geist, Kunst und Leben Asiens, Bd. M-II). [Dan de M. V. Goloubew.] 

M. À. KuGexer et Franz Cumont. Recherches sur le Manichéisme. |I. Extrait de 
la CXXIII* Homélie de Sévére d'Antioche. III, L'Inscription de Salone. Bruxelles, 
H. Lamertin, тота. 

Е. Коне. Га miniature en Orient. Traduction de Paul Bupny. Paris, G. Crés. 
(L'Art de l'Orient.) 

Оцо Комме`. L'Arl de. l'Exiréme-Orient. Traduction de Charlotte MARCHAND. 
Paris, G. Crès, [t921]. (L'Art de l'Orient.) 

In. Die Kunst Ostasiens. Berlin, Bruno Cassirer Verlag, 1921, (Die Kunst des 
Ostens, Bd. IV.) [Don de V. Golou bew.] | 

M" de La MazeLiing. Le Japon, Histoire et civilisation. T. VI-VIII Paris, Plon- 
Nourrit, 1913-1933. 

Martinez de La PugvrTE. Compendio de las historias de los descubrimienlos, con- 
quistas, y guerras de la India Oriental, y sus Islas. Madrid, Imprenta Imperial, 1680. 

Louis de Là VattÉE Poussin. Bouddhisme, Etudes et Matériaux. Théorie des 
douze causes, Gand, Е. Van Goethem, 1913. [Don de l'auteur] 

In. Quelques obsérvalions sur le tuicide dans le Bouddhisme ancien. Bruxelles, 
Hayez, 1920. [I4.] 

In. Note sur les corps du Bouddha. (Extr. Muséon, t913, II-IV 1 [Ed] 

Marcel Laurent et Willem Van pen Pruvu. Le: Chefs-d'œuvre de la Sculpture 
él de l'Architecture depuis l'antiquité à nos Jours. Paris, Ernest Flammarion, [19234]. 

Ernest Lavisse. Histoire de France contemporaine depuis la Révolution jusqu'à 
la paix de 1915. Paris, Hachette, 1920-1923. 

Ip. Histoire de France illustrée depuis les origines jusqu'à la Révolution. Paris, 
Hachette, 1911. 


— 627 — 


Bimala Charan Law. The Life and Work of Buddhaghosa. Calcutta and Simla, 
Thacker, 1923. (Calcutts Oriental Series, n? 9, E. 3.) 

André Lener. Ameno Kamato. Paris, G. Crès, 1924. 

H. Lecowre. Flore générale de l'Indo-Chine. T. ll, n** 5-9; t. Ill, n? 1 et 2; t. 
МП, п 5, 4 et 5. l'aris, Masson, 1020-1923. 

LE CORBUSIER-SAUGNIER, Verr une architecture. Paris, G. Crès. 

Légendes japonaises recueillies et illustrées par T. Fouitra. Paris, l'Abaile d'Or, 
1922. 

Légendes japonaises traduites par Fukujiró WakaTsuki, 2* édition. Lyon, Joanés 
Desvigne, 1923. 

Louis L&aen. Histoire de l'Autriche-Hongrie depuis les origines jusqu'en 1918. 
Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1920. 

Walter LEHwANN. Allmexikanische Kunstgeschichte, ein Entwurf in. Umrissen. 
Berlin, Ernst Wasmuth, (Orbis Pictus, Bd. 8.) 

Paul Le1av. Histoire de la litiérature latine des origines йа Plaute. Publiée par 
Louis PicHARD. Paris, Boivin. (Bibl. de la Revue des Cours et Conférences.) 

James H; Leusa, La psychologie des phénomènes religieux, Traduit de l'anglais 
par Louis Coxs. Paris, Félix Alcan, 1911. (Bibl. de philosophie contemporaine.) 

Jeanne Leuna: L'ombre nupliale. aë édition, Paris, Plon-Nourrit, 1919. 

Alfred Li&£ranp. Au Yunnan. Les Lo-Lò P'o. Une tribu des aborigènes de la Chine 
méridionale. Münster, Aschendorffsche Verlagsbuchhandlung, 1913. (Bibl, Anthropos, 
T. L, fasc. 5.1 [Don de M. Halbe.] 

H. M. Liev. Recueil des actes relatifs aux adjudications et marchés. 3° édition. 
Hanoi, Neô-tir-Ha, 1924. 

The Life of the Icelander Jón Olafsson, Traveller to India. Translated from the 
Icelandic edition o Sigfüs Blöndal, by Вегћа 5. Раціроттз, Мо]. 1. London, The 
Hakluyt Society, 1925. (The Hakluyt Society, Series II, vol. LII.) 

Max  LiwpEMAU. Beiträge сиг alindischen — Rasalehre, mit besonderer 
Berücksichtigung des: Nàtyasástra. der. Bharata Muni. Leipzig, G. Krevsing, 
1913. 

[Willem LobEwucksz.] Premier livre de l'histoire de la navigation aux [ndes 
orientales par tes Hollandois et des choses à eux advenues ; ensemble les condi- 
lions, les meurs, et manières de vivre des Nations par eux abordées. Plus les 
Monnoyes, Espices, Drogues, et Marchandises, et le pris d'icelles, par G. M. A, W. 
L. Amsterdam, Cornille Nicolas, 1609, 

Gina Lownsnoso. La femme aux prises avec la. vie. Traduit de l'italien par Fr. 
Le Hénarr. Paris, Payot, 1924, 

Edouard Lonceou, Les Entretiens de Nang Tantrai, traduits du siamois, Paris, 
Bossard, 1924. (Les Classiques de l'Orient, ГХ.\ 

W. U. Mac Govzns. An introduction to Mahayana Buddhism. London, Kegan 
Paul, 1922. 

MannoLLE. Baie de Ha-Long. Ligne de Lang-Son. Paris, Hachette. 

L.et H. M. Macse. L'Art appliqué aux métiers. Paris, Laurens, 1913-1922. 
[Don de M. V. Goloubew.] 

Jacques Mant. De Reis van Manu en De Connes door de straat van Magalhäes 
пааг Zuid-Amerika en Japon, 1598-1600. Uitgegeven en toegelicht door Dr F. C. 
Wiener. 'S Gravenhage, 1923-1924. (Linsch.-Ver., XXI-XXIT.) 





Kä 
“ 


w 
а 


түтү"! шешеден гүү: I "т" 


P 
k 
D 


КЕ 





— 628 — 


Surendranath Maiuxpan Sasrni. The dative рїшгаї їп рап. [Поп de Гашецг.] 
Cf. BEFEO., XXIII, 467. 

Ip. Were the Pradyolas of the Purügas rulers o] Magadha ? Patna, Government 
Press, 1921. (Repr. fram The Journal of the Bihar and Orissa. Research Society, 
June and Sept. 1921.) CE ib., 458. 

Albert MALET, Nouvelle histoire universelle depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
par Albert Macet avec la collaboration de MM. Marquer et GuieT. T. 1-11, Paris, 
Hachette, 1924. 

Der Mankhakoia, mit Ansçügen nus dem Commentare und drei Indices. Heraus- 
rk von Theodor ZacHantAE. Wien, A, Háldler, 1897. (Quell. der Altind. Lex., 

Ва. Ш.) 

F. Sebastian Mannique. l'inerario de las missiones que higo el Padre F. Sebas- 
uan ManniQuE. Roma, por Francisco Caballo, 1649. 

Michel Maxzi. Le livre de l'Allantide. 5* éd., revue et corrigée, Paris, Maurice 
Glomeàau, [1934]. 

Lucie Paul Margueritte et Miex Touenc. Les Contes merveilleux de la Chine. 
Paris, Nilsson. 

J. Manouzeau, L'ordre des mots dans la" phrase latine. V. Lei groupes nominaux. 
Paris, Edouard Champion, 1922. (Collect. linguist., XII.) 

Alfred ManTinEAU. Dupleix el l'Inde Frangatse, 1742-1749. T. Il. Paris, E. Leroux, 
1923. [Don du Gouvernement Général de l'Indochine.] 

Martinus Martini. Het verwoest Sina, door den wreeden Tartar : vervaatende de 
schrickelycke landt-vérdervende Oorlogh, by de Tartara in't Ryck van Sina 
aangevangen. Amsterdam, Gillis Jansz. Valckenier, 1660. 

In. Brevis relatio de Numero et Qualitate Christianorum apud Sinas. Colonie, 
apud Joannem Buseum, 1655. 

lozé Freire de MoxrERRYO Mascanannas. Épanaphora [ndica. Lishoa, 1746-1753. 

Paul Massos-Ounsgt. Etguitse d'une histoire de la philosophie indienne. Paris, 
P. Geuthner. 1923. Cf. BEFEO., XXIII, 464. 

Albert Mayaow, Le Japon d'aujourd'hur, Paris, E. Flammarion, 1924. 

Mélanges sur la chronologie chinoise. l. Noles concernant la chronologie chinoise 
par les P. P. Havngr et Cuausgav. II. Prolégomènes à la concordance néoménique 


par le P. Hoang. Chang-hai, T'ou-sé-wé, Imprimerie de la Mission catholique, 1924, 


(Var. Sini, n" 52.) 

Donald Messie. The pageant of Peking, comprising sixty-six vandyck photogra- 
vures of Peking and environs from photographs by Donald MENxig. with an introduc- 
uon by PursAM WEALE, descriptive notes by S. CouLixG. 3d edition. Shanghai, 1923. 

Johann Jacob Mencxtein. Journal oder Beschreibung alles deszjenigen was sich 
aus wührender unserer. neunjdhrigen Reise. . « zugetrazen : Durch. Johann Jacob 
MeackLEiN, samt Johann Sigmund Wunssatss Kurtzem Bericht. [Nurnberg, 1663.] 

Martial MEgLIN. Discours prononcé au Conseil de Gouvernement de l'Indochine. 
Sessions ordinaires de 1923 et de 1924. Напої, Imprimerie d' Extréme-Orient, 1923. 

[Dép.] 

F. André-Marie Mevnano. Traité de la vie intérieure ou pelite somme de 
théologie ascétique el mystique d'après l'esprit et les principes de Saint 
Thomas d'Aquin. Nouvelle édition... par le R. P. Régis G. Genest. pére parue, Theo- 
logie ascétiqué. Paris, P. Lethielleux, 1924. 





André MicuzL. Histoire de l'Ar* depuis les premiers temps chrétiens jusqu'à nos 
jours. T. V, a& partie; VI, 1** et 3* parties; VII, 1^ * partie. Paris, Armand Colin, 1913. 

Gaston Mickos. Orfévrerie d'argent de style oriental trouvée en Bulgarte. Paris, 
P. Geuthner, r922. (Extrait de la Revue Syrid, 1922.) 

R. Mittacp- La Pholtographte. Paris, Hachette, 1924. (Bibl. des Merveilles.) 

Paul Moxer. Qu'est-ee qu'une civilisatian ? The nào là mó! nén ván-mtnh? Hanoi, 
1924. Editions bilingues du F. E, A. [Don du Foyer des Etudiants annamites | 

Comte de Monressus DE Balone. Ethnographie sismique et volcanique ou les 
Tremblements de terre e! les Volcans dans la religion, la morale, la mythologie 
et le folklore de tous les peuples. Paris, Edouard Champion, 1923. 

Ferdinand Monet. Éssai sur. l'introversion. mystique, Etude psychologique de 
Preudo-Den ys l'Ardopagite et de quelques autres cas de mysticisme- Geneve, Kun - 
dig, 1918. 

Abbé Th. Moneux. L'Atlantide a-t-elle existé ? Paris, Gaston Douin, 1924. 

lp. Les énigmes de la création. T. HIV: Paris, Paul Feron-Vrau, 1910-1913. 

Raoul Montien. Histoire vénérale des littératures anciennes. Paris, Aristide Quil- 
let, 1923. 

Léon Mossy. Principes. d'Administration générale de l'Indochine. 4* édition. 
Saigon, Imprimerie de l'Union, 1924. 

Charles MüLLER. Cinq mois aux Indes. De Bombay à Colombo. Paris, H. Floury, 
1924. 

Chartes Müller par ses amis. Paris, E. Flammarion, 1918. [Don de M. V. 
Goloubew.] 

Kalidas NÂG. Les Théories diplomaliques de l'Inde ancienne et l'Arihagástra: 
Paris, Jean Maisonneuve, 1923. CL BEFEO., XXII, 461. 

Jacob Cornelisz Necx. Historiale Beschrijvinghe, inhoudende éen waerachtich 
verhael van de reyse ghedaen met acht schepen van Amsterdam, order! beleydt van 
den kloeckmoedighen Admirael Jacob Corneliss Neck, ende Wybrant van War- 
wijek Vice-admirael, vaa't ghene haer op deselfde reyse іт bejeghent ende weiler- 
varen. Amsterdam, Michiel Colja, 1619. 

Bó-pivu-Noui£u, Noó-vi-Li£s, Puau-váAs-Turv. Bia-dir các tinh Bác-ky có phu 


"suw-lich cde noi danh-lam. tháng-cánh. [Géographie des provinces du Tonkin, · 





accompagnée de notes sur les sites célèbres et les lieux historiques.] Hanoi, Kim- 
Ehrc-Giang, 1924. Cf. supra, p. 260. 

Nilamatapuranam (Sanskrit Text), Edited with Introduction, Appendices, Notes, 
etc, in English by Raw Lan Kawsiitar and JaGADDHAR ZapooO, Lahore, Banarsi [ass, 
1924. (Punj. Sansk. Ser., n? 5.) 

Général Nocu£s. De la Tranchée de Reims à la. Brousse Tarikinoise. L'action 
allemande en Indochine. Colonne de Binh-Lieu (Tonkin), Novembre 1918 à Juin 
i919. Paris, Charles-Lavauzelle, 1924. 

Note sur le benjoin d'Indochine dit « Benjoin de Siam». Paris, Agence écono- 
mique de l'Indochine, 1923. (Publ. de l'Agence Economique, VII.) [Don de l'éditeur.] 

Notice sur les conditions d'emploi de l'Aéronaulique militaire d'Indochine dan: 
des buts politiques et économiques. Hanoi, G. Taupt, Octobre-1924. [Dép.] 

Nouveau Dictionnaire de la Vie pratique. T. I1. Paris, Hachette, 1923. 

Nouveau Dietionnaire frangais-juponais. Tokyo, La Hakusuisha, 1921. 
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Paul ÖLTRAMARE. L'histoire dey idie: théósophiques dans. l'Inde. T.H. La théo- 
:ophte bouddhique. Paris, P. Geuthner, 1923. (Ann. Mus. Guimet, Bibl. Et., XXX. 
[Ech.]. CL supra, p. 599. | 

L.S. S. O'Matiey. Bengal, Bihar and Orissa, Sikkim. Cambridge, University 
Press, 1917. (Provincial Geographies of India.) | 

J. p'Oa-SINCLAIR. Les Noces ie Jade. Paris, Ollendorff, 1924. (Le Roman de mer 
et d'outre-mer.) 

Rudolf Orro. Suldhdnta de: Rámánuja. Ein Text zur indischen Gottesmystik. 
aus dem Sanskrit. Zweite Auflage. Tübingen, J, C. B. Mohr, 1923. 

E. OuncAUnD. Anthologie indochinotse,. Lectures expliquées ü l'usage des écoles 
du premier degré. Saigon, A. Portail, 1920. [Don de l'auteur.) 

Pali-English diclionary, edited by T. W, Rays Davins and Willinm. STEDE, 
Parts V-VIL Chipstead, Surrey, The Pali Text Society, 1013-1924. 1 

De PanavEv. Dissertation abrégée sur le nom antique el hiéraglyphigue de la 
Judée, où traditiont conservées en Chine sur l'ancien pays de Tin. Paris, Treuttel 
et Wurtz, 1836, | 

Ib. Traditions primitives. De quelque: faits bibliques retrouvés dans les hiéro- 
glyphes chinois, et réfutation de quelques assertions de M, Renan. Roanne, Ferlay. 

Jules Payot. Le Travail intellectuel et la volonté, Suite à « L'Education de là 
volonte n. Paris, Félix Alcan, 1921. (Bibl. de Phil. contemp.) 

Paul PEeLLIGT. Mission Pelliot en Arie Centrale. |. Les Grottes de Tounen houang. 
T. VL Grottes 1464 182 et divers, Paris, Paul Geuthner, 1924. . 

Charles Petrit. L'homme qui perdit son dme. Roman tonkinois. Paris, Eris! 
Flammarion, 1924. 

[Photographies Hard des objets d'árt de divers tem ples du Japon], 236 photographies. 

Eugène Pittaun. Les races e! l'histoire. Introduction ethnographique à l'histoire, 
Paris, La Renaissance du Livre, 1924. (L'Evolution de l'Humanité, n° s.) 

Anciens Poèmes chinois d'auteurs inconnus, traduits раг Тзвх Тзохмімс. Leon, 
loànnés Desvigne, 1923. | | 

François PONCETON, Les Gardes de sabre japonaises. Paris, Albert Morancé, 1924. 

Henri Paexrour, Histoire d'Angleterre depuis les or igines jusqu'en rory. Paris, 
Hachette, 1920. - 

Ernest Pnévosr, Les prix littéraires. Programmes. Valeurs. Dates. Jurys histori- 
ques, Documents réunis et coordonnés. Paris, Jouv 6, 1923. RA 

J. Pazuwski. La légende de Rama dans les bas-reliefs d'Angkor Vat. (Arts et 
Arch. Kh.) [Dor de l'auteur.) | 

In. La légende de l'Empereur Açoka (Agoka-Avadána, dans Les textes indiens ét 
annamites, Paris, P. Geuthner, 1923. (Ann. Mus. Guimet, Bihl Et,, t, XXXII.) [Fch.) 

Ip. Emprunt: anàryens en indo-aryen. Les noms du betel, p ris, Ed. Champion, 
1934. (Bull Soc. Ling. Paris, t. XXIV, fasc. 3, 1924.) [Don de l'auteur.] : 

l'ussala-paññatti.] Designation of Haman Types (Puggala-paññalti). Trans- 
lated into english for the first time by Bimala Charan Law. London, Pali Text S ociety; 
Transi. Ser, 1924. (F'al. Text Sacietv, n` 13.) PN 
Casimir RAkowskt, Les quatre vies de Cakva-Mouni. Paris; Le Monde Nouveau, 
1922. "y | 

| Recueil des inscriptions du Siam, Première partie ` Inscription de. Sukho daya, 
éditées et traduites par G. Cœnës. Volume publié par S. E. Phya Rajanakul à l'oc- 
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casion de son anniversaire. Bangkok, Bangkok Times Press, 1924. (Bibliothèque 


Nationale Vajiraüána, Service archéologique.) [Don de l'uuteur.] Cf. supra, p. 265. 

L. de RriNacu. Notes sur le Laos. Paris, Vuibert et Nony, 1906; 

Relaciones de Pedro Teixgima d'el origen, descendencia y succession de los Reyes 
de Persia у de Harmut, y de un viage lecho por el mismo autor dente la [India 
Oriental hasta [talia por lierra. Amberes, Hieronymo Verdussen, 1610. 

Pierre Rev. La Terre de Bouddha. Sonnets de Pierre Rey, ornés de 33 aquarelles 
par André Joveux. Paris, Edmond Bernard, 1923. [Don du Gouvernement général 
de l'Indochine.] 

Arnold RrvMoxn. ffistoire des sciencer exactes et naturelles dans ï antiquilé gréca- 
romaine. Exposé sommaire des Ecoles et des Principes. Paris, A. Blanchard, 1924. 

Georges Rusemowr-Dessaicnes. L'Empereur de Chine suivi de Le Serin muet. 
3 édition. Paris, Au Sans Pareil, 1921. | 

Rig-veda-samhita, Ihe sacred h ymns of the Bráhmans, translated and explained by 
F.Max Murten: Vol T. Hymns fo the Maruts or the storm-gods. London, Trübner, 1869. 

Léon Rosin, La Pensée grecque el les origines de l'esprit scientifique, Paris, La 
Renaissance du Livre, 1923. (L'Evol. de L'Humanité, XIII.) 

Mi de Rocugcupnge et Maurice Duwotrs. Guide pralique à travers le vieux Paris. 
Nouvelle édition. Paris, Edouard Champion, 1943. 

Jean Ropzs. Les Chinois, Estar de Psychologie ethnographtque. Paris, Felix 
Alcan, 1923. 

Consuelo Gil Roësset. Rose des bois. Texte de Consuelo Gil RosseT. Illustra- 
tions de Marga Gil ROËSSET. Paris, 1923. 

Abraham Rocen. Ofne Thür zu dem verborgenen Hevdenthum :- oder warkaf- 
lige Vorweisung des: Lebens und der Sitten samt der Religion und dem Gottesdienst 
der Bramines aus der Küst Chormandel und denen herumlisenden Landern . 
Aus dem. Niederlündischen übersetzt, samt Christoph Arnold auseriesenen Zugaben 
von dem Asialisehen, Africunischen, und Americantrchen | Religions-rachen. 
Nürnberg, in Verlegung Johann Andreas Endters, 1665. 

Romam Rornraspn. Mahafma Garmillii, 10* édition. Paris, Stock, 1524. 

Celine Rovr. Moana ou voyage sentimental chez les Maorir el les Peaux-Rouges 
iles Hei; Paris, La Nouvelle Revue Francaise, 1925. (Les Documents bleus, 3.) 

J. Rope. Mantel d'aocéonographie physique. Paris, Masson, 1922. 

Ip. Pour voyager en paquehot. Guide du passager, Varis, Masson, 1 923. 

Ruines d'Angkor, Saigon, Edition Photo-Nadal, [1924]. 

R. Sawr-Paux et J. AUDIBERT. Guide pratique sur le nouveau régime des retraites 
(Lois du t4 avril 1924). Paris, Publications de l'Indicateur universel des P. T. T... 1924. 

P. Samrvves. Les Contes de Perrault еї les récits parallèles. Leurs origines. 


(Coutumes primitives el liturgtes populaires.) Paris, Emile Nourry, 1923. 


J. N. SAWADDAR. Leclürer on the economie condition of ancient [ndia. Calcutta. 
University Press, 1922. 
— E. Sarra. A Type of Allabaskan relative and the phonetics of Haida. New York, 
GE Sechert, 1923. (Intern. Journ. of Am. Ling.) [Dan de l'auteur.] 

F. M. Savima. Dictionnaire étymologique Frangais-Nung-Chinois. Hongkong, 
Imprimerie. de Nazareth, 1924. [Don de l'auteur.] 

Ip. Histoire des Miac. Hongkong, Imprimerie de Nazareth, 1924. (Id.] 

Prew Savoy. La question japonaise aux Etats-Unis. Paris, E. de Brocard, 1924. 
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Otto ScmmapEnR. Reallexikon der indogermanischen | Allerlumskunde. Zweiter 
Band, Zweite Lieferung (|Obergewand-Rind). Berlin, Walter de Gruvter, 1924, 

Georges SgtLER. Có- Mai (Scines de la vie annamile). Hanoi, Imprimerie d'Ex- 
tréme-Orient, 1924. [Don de la Direction der Archives et des Bibliothéques.] 

Marc SEMENOFF. Histoire de Russie. (Ftude comparée entre l'Urient et l'Occident.) 
Paris, La Renaissance du Livre, 1924. 

Surendranath Sen, Administrative system of the Marathas (from original sources). 
Calcutta, University Press, 1923. | 

R Æ RISn-Oka Sei-Sho.] 1921. 1, 8$ SE Dp [I ki bu]. Explanatory nates 
on Sen-Oku Sei-Shó, or Ihe collection af oll bronze: of Baron Sumitomo. Part |, 
Bronze, vases, elc., by Kosaku Hawapa. IT, £& 25 Sb [Kyo kan bu]. Part ll, Ancien! 
Mirrors. Text by Y. Hauaba, translated by M. Tovopa. [Don du Baron Sumitomo.] 

La sériciculture et l'industrie de la soie en Indochine. Paris, Agence Economique, 
1924. (Publications de l'Agence Economique de l'Indochine, VIII.) [Don de l'áditeur.| 

A. SILVESTRE. Le Cambodge administratif. Phnom-Penh, A. Portail, 1924. 

A. P. SisnerT. Le Bouddhisme ésotérique. Traduit de l'anglais, $" édition. Paris; 
La Famille théosophique, 1923. 

C. Sxouck Hurcronsg, Verspreide Geschriften, Deel II-IV, |. Leipzig, Kurt 
Schroder, 1923-1924. 

SOMADEYA. The Ocean af Story, heing C. H. TawxEY' s translation of SOMADEVA' : 
Katha Sarit Sagara (or Ocean of Streams of Story). Now edited with introduction, 
[resh explanatory notes and terminal essay by N. M. Pexzen. Vol. I. London, Chas. 
J. Sawyer, 1924. 

Ip. L'histoire romane:que d'Udayana, roi de Vatsa, extraite du Katháà-Sarit- 
Ságara de SÓMADÉvA el lraduile pour la premiére fois du saniscril en français avec 
une introduction el! des notes par Félix Lacòrz, Paris, Editions Bossard, ï 924. (Clas- 
siques de l'Orient, X.) 

Louis SPELEERS. Le costume oriental ancien, Bruxelles, J. de Meester, 1923. 

lb. Les Figurines funéraires égyptiennes. Bruxelles, Robert Sand. 1933. (Fondation 
Universitaire de Belgique.) 

H. SeexcER. Introdaction à la-science sociale. 14* édition. Paris, Félix Alcan, 
1908, (Bibl. Scient. Intern;, VI.) | 

Th. STCHERBATSKY, Tie Central conception oJ Buddhism. Meaning of the word 
« Dharma ». London, Roval Azatic Society, 1923. (Prize Publ, Fund, VIL) 

Aurel Stem. Memoir on Maps of Chinese Turkistan and Kansu from the sur- 
veys made during Sir Aurel Stein's explorations, [300-1906-8, 1913-£, by Aurel 
Srem, with appendices by Major K. Mason and J, de Gnanre Huxren. Dehra Dun, 
Triganometrical Survey Olfice, 1923. (Records of the Survey of India, vol. XVIII.) 
[Don de l'éditeur.] | 

J. J. Srnuvs. Drie aanmerkelijke en seer rampspoedige Beuren door Italien, 
Griekenlandt, Lijfland, Moscovien, Tartarijen, Meden, Persien, Oost-Indien, SS 
pan, en verscheyden andere Gewesien. Amsterdain, Zacobus van der Devster, 1686. 

SugauTA. Áyurvedas, id est, Medicinae з ystema a venerabili D'Hanvantare de- 
monstratum, a SuénuTA discipulo compositum. Erlangae, F. Enke, t844 a 1857. 

SULAYMAN AL-Mannl et Inn Mali. Le Pilote des mers de l'Inde, de La Chine et 
de l'Indonésie par SutAYMÀN AL-MAMRI et ` d | 


NH les Mine. Texte arabe, Reproduction 
photographique du manuszrit 2559 de la Bibliothèque nationale de Paris. Publié par 
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Gabrie| FEnRAND. Paris, 1921-1923. (Instructions nautiques, par Gabriel Ferrand, 
T. N.) 

P.M. Syxes. A History of Persia. London, Macmillan, 1915. 

Abanindranath Tacore. Sadanga ou les Six Canons de (n Peinture hindoue, 
Traduction d'Andrée KanrELEs. Paris, Bossard, 1922. (l'etite Collection Orientaliste.| 

Rabindranath Tacone. La Corbeille de fruits, Traduction de Hélène du l'asquien. 
2" édition. Paris, Nouvelle Revue française, 1937. 

In. Cygne: Traduction du bengali par Kélidäs NÂG et Pierre Jean Jouve. 2° édi- 
tion, P'aris, Stock, 1934. (Bibl. cosmopolite.) 

In. La Maison ét le monde. Traduction française раг F. Rocer-Connaz. Paris, 
Pavot, 1922. 

In. Nationalisme. Traduit de l'anglais par Cecil GronGEs-BaziLE. Paris, André 
Delpeuch, 1924. 

Ip. Souvenirs. Traduit de [anglais par Mea E. PigGzvNskA. Paris, Nouvelle Revue 
française, 1924. 

Ph Kc Bux BR[Teh'en shi kyüqó jusshó]- Ten bronze bells formerly tn the 
collection of Chén Chich- Ch'i, heing a special volume of the chinese bronzes of 
Baron Sumitamo. Explanatory notes by D* Kósaku HaMaDA. [Kyóto], 1923. [Dari 
du Baron Sumitomo] 

The Temple and other poems. Translated by Arthur WALEY. London, George Allen; 
1933. 

^ François de Tessan. Par lès chemins japonais. Essai sur le vieux et le Jeune 


Japon. 4* édition. Paris, Plon-Nourrit, 1918, 


A. Thomas. Histoire de La mission de Pékin depuis les origines jusqu'à larri- 
vée des Lagaristes. Panis, Louis Michaud, 1923. 

Albert Tuuwn. Handbuch des Sanskrit mit Texten und Glossar. Eine Einführung 
in daz sprachwissenscha flliche Studium des Alindischen. Heidelberg, Carl Winter, 
1905. 

e Edgar THURSTON: The Madras Presidency, with Mysore, Coorg and the associated 
states, Cambridge, University Press, 1914. (P rovincial Geographies of India.) 

The Travels of Fa-hsien (199-414 À. D.), or Record of the Buddhistic King- 
doms, Re-translated by H. A. Gites. Cambridge, University Press, 1923. 

Les Trois Livres alfribués au roi Salomon. Traduits de l'hébreu par Jules Besse, 
H-I. Paris, E. Leroux, 1907. (Bibl. Or. Elz., LXXXIV-LX XXV.) 

PuaN-vÀAw-TaviWo. Le droit pénal à travers l'ancienne législation chinoise. 
Etude comparée tur le Code Gia-Lony. Paris, Ernest Sagot, 1922. 

In. Essai sur le Code Gia-Long. Paris, Ernest Sagot, 1922. 

TsgN. Tsosmimo. La Chine pacifique, d'aprés ses écrivarns anciens ef modernes. 
Morceaux choisis et traduits par Tsex TsonmING. Paris, Ernest Leroux, 1924. 

André Tupeso, Les six beautés sous les arbres (Chronique du Japon moderne). 
Paris, Bernard Grasset, 1023. 

Notvin-vin-Tuno. Le Pian dans l'indochine Française. Paris, Editions de la Vie 
Universitaire, 1924. 

Rudolf UrziwGER. Indianer-Kunst. München, Recht-Verlag, 1021. |Don de 
M. V. Galoubew.] 

P.L Vainya. Etudes sur Aryadéva e! son. Catuhíalaka. Chapitres VIII-XVI. 
Paris, P. Geuthner, 1923. [Don de l'auteur.] 


N: 








Henri Vacentino, L'histoire merveilleuse de Krishna d'apres les livres sacrés de 
l'Inde. Paris, Perrin, 1923. | | м 

l. Van ven Bnoëcxe. Wonderlifcke Hisiorische ende Journaelsche aenteycke- 
ningh, van't ghene Pieter VAN DEN BRORCKE op sijne reysen, soo van Cabo Verde, 
Angola, Gunea, Oost-Indien.. Amstelredam, Joost Hartgerts, 1648. 

Joseph Vas Oosr. Notes sur le T'oomet. Chang-hai, T'ou-sé-wé, Im primerie de la 
Mission catholique, 1922. (Var. siii. n? 53.) KI 

VaNFnUK Picmanw; List of common trees, shrubs, etc. in Siam, for the use of 
füresters, timber traders, and students. Bangkok Times Press, 1923. 

Vasco pa GaMA. Calcoën. À dulch narrative of the second voyage of Vasco da 
Gama to Calicut, Printed at Antwerp circa 1504 with introduction and translation 
by J. Ph. BeniEAU. London, Basil Montagu Pickering, 1874. 

Vasunaxpau, L'Abhidharmakofa de Varubandhu, Traduit et annoté par Louis 
de La Vallée Poussix, 4" chapitre. Paris, Paul Geuthner, 1924: | 

VIDAŁ-LABLACHE. Allar général, Nouvelle édition conforme aux traités. Paris, 
Armand Colin, 1922. | = 

Satis Chandra VipvABHUSANA. À History of Indian Logic (Ancient, Medieval and 
Modern Schoolr|. Calcutta University, 1921. 

La vie industrielle, économique ef commerciale du Japon. Paris, J. J. Durand, 
(1924). [Don. du Consulat! du Japon à Haiphong.] | e 

Paul Vixognanorr. Principes historiques du droit. Introduction, Le droit de lu 
tribu, Traduit de l'anglais par М. P. Duez et M F. Job os pes Loscnars. Paris, 
l'avot, 1924. | 

The Virátaparvan of the Mahäbhärata. Edited from original mnuscripts as a 
tentative work, with critical and explanatory notes and an introduction by Narayan 
Bapuji UrGikAR. Poona, Bhandarkar Oriental Research Institute, 1923. CÍ. supra, 
p. 604. | 

A. VISIERE. Le. Gouvernement de la Republique chinoise el sa représentation 
diplomatique. Paris, 1922, (Extr. du Journ. Asiat., Janv.-Mars 1922.) | 

Ір. Nouvelles nomenclatures militaires en Chine. Paris, Imprimerie Nationale, 
t9: 4. (Extr. Journ. Asiat., Janv.-Fév. 1914.) | | | 

In Recueil de textes chinois à l'usage des élèves de l'Ecole Nationale des Langues 
Orientales vivantes. Supplément. N' 4-2, Glückstadt et Hambourg, Imprimerie J. J. 
Augustin, 1922. 

Visva-Bharati (The Santiniketan University). Memorandum o f Association, Sta- 
lutet and Regulalions. Founded 7th Pous, t328 B. S. 22nd December, 1921. [Cal- 
cutta, 1922.] y 

VIVIEN DE SAINT-MARTIN et SCHRADER, Allas Universel ile Géographie. Nouvelle 
édition conforme aux traités de Paix et conventions de 1919-1922. Paris, Hachette, 
[1923]. A 

Albert Vivis. L'áme de la Cochinchine. Saigon, Albert Portail, 1924. 

Gilbert de Voisins. Voyages, Ecrit en Chine. T. III. Paris, Crès, 1924. 

Fukujiró Waxarsukt. Le Pays des Cerisiers et de la So:e. Lyon, Joannès Desvigne, 
[1924]. | | 

Arthur Warey, An tatroduction to. Ihe study of chinese painting. London, Ernst 
Benn, 1923. 
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F. Kingdon Wank. The Mystery Rivers of Tibet. A description of the litile- 
known land where Asia's mighliest riverr gallop in harness through the narrow 


gateway of Tibet, iis peoples, fauna and flora. London, Seeley, 1923. 


Oito Wesen. L'Art hittite, Traduction de Georges TAB0ULET, Pars, 1922, (Do- 
cuments d'Art.) 
YF WEBER, a Ko-Ji Hà Ten s. Dictionnaire à l'usage des amateurs et collec-. 
оплете d'objets d'art chinoïset japonais. Paris, 1923. 
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Musée. — Le Musée s'est accru presque exclusivement dans ses sections d'art 
chinois ancien des Han et des Song, L'entrée des pièces Han provient surtout des 
fouilles exécutées sur trois nouveaux tombeaux dea colline de Nghi-vé prés de 
Büc-ninh, B, D, E. Parmi les pièces recueillies, signalons comme modèles en terre 
cuite un fourneau à deux places avec ses marmites, un puits couvert, plusieurs mai- 
sons, dont une petite ferme fortifiée, | 18675, absolument complète, toute une série 
de vases de terre blanche à mince émail vitreux, analogues à ceux découverts dans 
les tombeaux précédents et dans celui de Quäng-yên (BEFEO, XVIL 1, 3), et parmi 
ces vases, une jolie boite à anses droites, une sorte de bouilloire à manche ét à pieds 
droits (une pièce analogue, | 17660, a été rapportée de Cochinchine par M. Go- 
loubew), plusieurs vases de bronze, dont une boite inscrite sur le pied, inscription 
par malheur incomplète, mais qui, par la forme des caractères, précise la donnée 
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fournie par les nombreuses sapèques à grand trou carré trouvées aux mêmes points 
et permet de rapporter les tombeaux à l'époque des Han. 

Toute une série de bronzes analogues, généralement cvlindriques óu tranconiques, 
avec des anneaux attachés par des masques à tête de lion trés stvlisée, comme dans 
les pièces analogues de terre blanche, ont été trouvés. au. Thanh-hoá par M. Pajot 
et sont entrés par ses soins au Musée, 1.18506, etc., tandis qu'un autre vase fart 
remarquable du méme genre, 1.18466, nous fut offert par M. Pouyanne. Ces piéces 
proviennent de l'ancienne citadelle du village de Dóng-son, prés de Hàm-ráng ; la 
fabrique aurait occupé le lit ancien du Sóng-Mà qu'il abandonna un jour pour s'é- 
couler parle défilé de -Ham-róng ; le village des- fondeurs aurait été construit sur 
pgilotis, dont les indigénes signalent la présence dans les terres de cet ancien lit. Les 
nombreuses monnaies qu'on trouve dans la mème rézion proviendraient d'une ancien- 
né sapéquerie, dont l'emplacement, indiqué par les indig:nes à 3 km. en amont, 
n'a pu encore être répére. 

Les vases cylindriques offrent un décor très particulier, presque semblable au décor 
géométrique des tambours de pluie du type l, et des modèles de tambours de ce 
genre ont été trouvés parfois accolés par l'oxyde de cuivre dans ces vases, On ren- 
contre également avec ceux-ci de fines pointes de flèches et de beaux fers de lance, 
réguliérement percés de deux longs ajours qui peuvent avoir regu un poison, pièces 
qu'on trouve dans tout le Tonkin et qui sont ordinairement classées comme bronzes 
préhistoriques, Leur voisinage avec les vases cités pourrait les faire attribuer, ainsi 
que les premiers tambours de pluie, ceux du type I, à l'époque des Han. 

Du Thanh-hoà provient également tout un groupe de vases Song, céladons, por- 
celaines ivoire, vases blancs à décors bruns,umitations locales de céladons, eic., 
trouvés par les indigènes au cours de leurs fouilles intéressées et réunis pour l'École 
par les soins de M. Pajot, constituant une série complète, avec des répliques nom- 
breuses des meilleurs modèles, qui permettront dans la suite d'utiles échanges avec 
d'autres musées. 

D'origine chinoise ou annamite sont des bijoux et des sapéques trouvés dans les 
terrassements d'une route nouvelle 4 Bac-kan et remis par les Travaux publics, Ri 
une série de monnaies d'or annamites des derniers grands empereurs, 1.18718, — 
un lit qui passe pour avoir appartenu à une femme de l'empereur Gia-long, énorme 
et sobre masse de bois précieux enrichi d'un décor disceret de fleurs épaisses d'ivoire, 
D 122, 66, — un rideau de gaze avec fine broderie de couleur, = 8802, E = fusil | 
de rempart trouvé à Dalat et donné à l'Ecole par M. Pouyanne, 1.16825, = the série 
de vases achetés au Cambodge, L16636-16650, — un gracieux cavalier d'ivoire 
grande pièce de jeu d'échecs, L16680, — de fins supports d'ivoire trouvés au Cam- 
bodge et envovés à l'Ecole par le Musée Albert Sarraut de Phaom-T'enh. | I 

Diverses tètes d'art khmër ou d'art siamois, en grës ou en bronze, ont été ácqui- 
ses au Siam par les soins de M. Cœdés, 1,17774, ainsi qu'une statuette de bronze; 
1.16539, qui paralt représenter Brahma frappant des cymbales pour accompagner 
la danse de Civa. Dans la. méme classe, le Prince Damrong nous a [ait parvenir le 
moulage d'une tête admirable de buddha en bronze, plus. Eer 3d S E Ce 

чыз qui provient des fouilles de Lopburi. | | و‎ e 

nfin signalons l'envoi par le Dr Fr | ; = а 
1.18463, qui est son oti E ed Hs i Holm d'une médaille commémorative, 

ute par le graveur Alb, Bruce Joy, 
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Tonkin: = Trois tombeaux nouveaux ont pu étre fouillés à Nghi-vé; et s'ils 
n'ont pus apporté beaucoup de renseignements inédits sur les dispositions de ces 
sépultures et les problèmes qu'elles ouvrent, ils ont par contre fourni toute une série 
de pièces remarquables, qui ont permis de fixer définitivement leur date à l'époque 
des Han. 


Annam. => Les fouilles irrégulières des indigènes ont continué au Thanh-hod, 
mais leurs résultats ont pu étre en partis acquis pour le compte de l'Ecole par M. 
Pajot qui a dirigé lui-même des recherches fécondes en trouvailles précieuses, no 
tamment en bronzes de l'époque Han, | 

Notre correspondant, le-D' Sallet a reconnu avec M. Parmentier divers vestiges 
d'art am et d'art prékhimér et notamment dans la pagode de Tuy-hoáà (Binh-thuán) 
une admirable statue intacte de Visnu. Des négociations ont té entamées par -ses 
soins avec le village pour l'entrée de cette pièce remarquable dans notre Musée. 
D'intéressantes statues de bronze de la méme période ont été également reconnues 
dans un autre village. 


Cochinchine. — Lss découvertes en. Cochinchine se rapportent à des arts [оп 
divers. A Thudaumot, M. Joyeux, inspecteur des écoles d'art de Cochinchine, a 
recueilli diverses pierres d'art prékhmér et les restes d'un remarquable tambour de 
pluie, de petites dimensions, mais que ses décors apparentenl au type |; ce tam- 
lour est, par ses soins, entré au Musée de Hanoï sous là cote 1.176509. 

A Vinh-long fut trouvée dans un canal une fine tète d'art prékhmér que soute- 
nait le cadre ordinaire, et à Ben-tré une série de statuettes de bronze d'art Khmer 
classique dont l'une présente un réel intérét. C'est une image debout à quatre bras 
et six tètes, Cinq sont représentées par leurs faces réparties sur les trois côtes par 
une et par deux, celles-ci réduites inégalement et la plus petite placée sous le 
menton de l'autre, La sixième tête, minuscule, est complète et pose sur le groupe 
des cinq faces précédentes. 

"Parmi les attributs des quatre bras on peut reconnaitre trident, vajra, disque, lassa 
et peut-Étré épée. Ces pièces ont été recueillies par le D Dufossé, à Cho-lrn. 

Dans la pagode Práh Buon Muk du village de Phü-lai, Soc-trang, point auquel 
nous donnerons le n°907 bis de l'Inventaire, existe sur l'autel one haute borne ana- 
logue aux petits stüpas de pierre, d'art classique, trouvés dans la région de Bantài 
Chmàr et dont un spécimen fut envoyé par les soins de | Ecole au Musée Guimet, 
Celle-ci, tout empátée de dorures, est traitée en. prását ordinaire fort étiré en hau- 
teur et dont les baies sont toutes occupées par des images du Buddha. Des bassins 
au voisinnge de la pagode semblent indiquer la présence ancienne d'un lieu saint 
en ce point, 
| Enlin la résidence de Bác-liéu a eu l'heureuse idée de remonter provisoirement 
un remarquable cadran solaire sur dalles de terre cuite, dont l'écriture indique une 
œuvre européenne de l'époque de Gia-long. 


_ Cambodge. — Les piéces pillées dans le temple de Bantäy Srël, n° 546 bis, 
` ont été installées au Musée Albert Sarraut 8 Phnom Peñ ét complétées des éléments 
recueillis dans les décombres et qui en formaient le couronnement. 
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— Grice û l'acuvité de M. Stremler, Résident de Kompôn Thom, on peut dé: 
maintenant visiter sans peine deux importants groupes de monuments, dont l'accès 
était jusqu'à présent assez difficile : Präh Khän et Sambôr Prei Kük. 

Práh Khün (ZA., n° 173), situé à тод kilomètres de Kompôñ Thom, est désormais 
relié à ce centre par une piste, praticable aux automobiles en saison sèche, qui 
s'emhranche sur celle du Phnom Dek à 74 kil. de Kompè Thom, Une sálà de cinq 
chambres a été construite dans l'enceinte, ê 

Sambôr Pré Kük, signalé pour la première fois par Adhémard Lectère en 1894 
(CR. Ac. Inscr. 1894. p. 373 $qq.), visité en 1900 par L. de Lajonquière (K., 1,225), 
en 1904 par Georges Morand (Noles e! Imuges,.., fasc. 2, 1907), relevé en détail 
еп тота раг M. H. Parmentier i BEFEO., XIII, 1, 21 5q.) est un groupe monumental 
d'une haute importance pour l'histoire politique et artistique du Cambodge. Ses ins- 
criptions. étudiées par M. Finot (BCAL, 1912, p. 184) le datent du régne d'Icána- 
varman (VIT siécle). Sur les instructions du Résident, um débroussaillement a été 
exécuté par M. Assier, inspecteur-adjoint des forérs à Kompón Tham, qui a ensuite 
procède â un inventaire complet des édifices, Il semble résulter d'un premier examen 
de cette liste et du plan qui l'accompagne que les percées faites dans la forét au- 
raient fait apparaitre un certain nombre de points archéologiques nouveaux : mais il 
faut attendre qu'une étude plus approfondie, faite sur le terrain, nous nit fixés 
à cet égard. La nouvelle piste, automobilable en saison séche, comme celle de 
l'ráh Khán, se détache au k. 15 de la route locale n" 2 et conduit à Sambór, situé à 
environ 10 kilométres, oi se trouvent une sálá provisoire et une garderie forestière. 

Comme on le voit, il s'agit d'une contribution "utile, mais modeste, à [a connais- 
sance d'un groupe d'édifices connu et décrit depuis longtemps, sans rien qui res- 
semble à la découverte sensationnelle d'une @ ville mörtë n, dont retentirent il ya 
peu de temps les journaux de la colonie. 


— Au cours de son voyage de 1876, le D* Harmand avait relevé, melheureu- 
sement sans une suflisante précision topographique, « à peu de distance de Melu- 
Prey . . +< un rocher sculpté en forme de niche avec superstructures en briques s, 
lÏ décrivait ainsi ce petit monument: « La niche abrite un bouddha sculpté dans le 
méme rocher, en haut relief et dont la tëtë a été brisée: De chaque côté se voit un 
cléphant sculpté de face et surmonté d'une inscription de quelques lignes que j'ai 
estampée et copiée. » Le [ac-similé de l'inscription, sans pouvoir être déchiffré, per- 
metuit cependant dela rapporter à la plus haute époque de l'émgraphie -cambod- 
gemme; ce qui prêtart un intérêt tout particulier à la grotte de Melu Prei, Ог, jusqu'à 
présent elle n'avait pu étre retrouvée, Nous sommes heureux d'annoncer que, grâce 
aux habiles investigations du chaufai khand de Chép (résidence de Stung Treng), 
elle.a été repérée, en aoüt 1924, à 2 heures 1/20u 3 heures de marche au Sud-Ouest 
de Melo Prei, et à environ t km. 1/2 à l'Ouest du village de Pros Kaak, 


— Un éours de sanskrit a été inauguré à l'Ecole supérieure de Päli de Phnom Péñ 
parle bhiksu Práh Kru Sanghavijjà Tath, un des deux moines venus à Hanoi en 1922 ët 
1923 pour y apprendre cette langue. Ce cours, de 3 heures par semaine, a été suivi 
раг uné cinquantaine d'éléves ; il comporte un exposé élémentaire de la grammaire 
sanskrite, des traductions de textes sanskrits et des versions du pâli en sanskrit, On 
peut prévoir à une. date prochaine le début des publications de l'Ecole de Pali. 
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— M. Denuman Ross a offert au Museum of Fine Árts de Boston une collection de 
sculptures et bronzes khmérs. Elle comprend : un remarquable bronze représentani 
une apsaras dansant sur un lotus ; deux bas-reliefs de pierre, dont l'un brisé, figu- 
rant une apsaras debout sous une arcade ; un. [ragment de frise où se voit une dan- 
seuse avant à sa droite les têtes de deux chevaux et à sa gauche la partie droite d'une 
seconde danseuse; enlin deux tétes de statues, l'une d'un huddha, l'autre d'un deva. 
I| est à regretter que l'origine de ces sculptures ne soit pas indiquée, (Museum of 
Fine Aris Bulletin, avril 1924.) 


Ankor. — Les travaux se poursuivent régulièrement a Ankor, A Añkor Vaton con- 
tinue à lutter pour le maintien de l'eau dans les [ossés et l'ennemi, à cette heure où 
ceux-ci ont enfin repris leur aspect ancien, est le. /uc-binh, qui les transformerait 
rapidement en vastes prairies. Les petits temples dont on a trouvé des vestiges au 
Nord-Est d'Ankor Vat, sur l'emplacement de Kapilapura (supra, p. 313) sont au- 
jourd'hui dégagés. Ils sont âu nombre de trois, de dispositions assez anormales. L'un 
d'eux au Sud est une salle longue, et prés de son angle N. O., on a déterré l'orifice 
d'une cavité en latérite lermée par une dalle de grés ; carrée, elle est, au centre, 
percée d'un trou rond dans lequel était engagé un tube cylindrique de cuivre très 
oxyde, Au fond du puisard on a rencontré plusieurs débris de feuilles d'or estampées 
de vagues dessins où découpées en feuilles oblongues, et des morceaux de quartz 
incolores ou violacés, Plusieurs fragments métalliques, une petite coupe, des tubes, 
le bout d'une tige ornée d'un någa et des cailloux bizarres furent trouvés еп Ф 
rents points ; mais la piéce la plus intéressante est une statuette de bronze couverte 
d'une helle patine, ettrès bien conservée (PL XX V à gauche. Elle mesure o 49. De ses 
quatre bras les deux supérieurs tiennent le disque et la congue, attributs de Visnu dont 
elle porte la riche parure ; une main antérieure semble tenir levée une petite massue, 
Par contre le front porte le troisième œil, et le devant du chignon cylindrique. le 
decor en 5 et le croissant, où l'on voit plutót des attributsde Civa, De curieux racon- 
tars donnent ces vestiges comme ceux d'un dépôt d'uccessorres pour les processions 
rituelles; ces dires expliqueraient mu moins l'aspect bizarre sous lequel ces ruines 
sont apparues, sorte de fosses que les indigénes ont laissées béantes aprés leur fouille 
intéressée dont nous ignorons le résultat. 
. Dans Ankor Thom les travaux ont porté sur la périphérie, aux. portes et aux prà- 

sàts d'angle, et au centre. Au Práasat Crun S. O.,lesanctuaire 3 gardé son piédestal 
qui pose sur un. dallage partie en latérite, partie en briques: Son muret d'enceinte 
se raecordait au parapet du rempart par une image de Garuda dont il ne reste que 
les pieds tenant des serpents. À l'Ouest, en arrière de la cella, se voit une série de 
dix trous ronds percés dans le dallage et dont le sens n'est pas clair. 

M. Marchal a dégagé de la végétation qui l'encombrait el consolidé la Porte des 
Morts, moins тибе que les aulres dans certaines parties, ll a fait de mème à la 
Porte Nord Qui nous a conservé certains éléments perdus ailleurs, ainsi les trois sej- 
gneurs qui chevauchent l'éléphant tricéphale d'angle. La l'orte de la Victoire a ses 
He: de géants reconstituées et. présente ainsi un ensemble, remarquable quoique 
Чераге раг de trop nombreux manques, Cettè restitulton sera plus sûre ERE doute 
à la Porte Quest, ой les-files de géants sont tombées en dedans et doivent être 
encore complètes, cachées dans les terres du chemin creux qui suit l'axe de 
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l'intérieur de la ville, les. bonzes ont remonté l'abri de "гар Nök a sous la surveil- | 


en artistique du conservateur du groupe. 


Les travaux de dégagement ont continué autour du Baphuon et sur le premier dta- 
ge, avec toutes les précautions nécessitées par les fuites de terre aux coins du moni-- 
ment. Prés de l'angle N. O. on a trouvé dans la souche. d'un arbre la moitié droite 
d'une stèle de prés d'un mètre de hauteur. L'inscription portait sur une face un- 
texte sanskrit divisé en deux colonnes; sur la tranche est un téxte. khmér en carac- 
téres moins soignés. Une figurine à quatre bras, est sculptée au milieu de l'accalade- 
supérieure. Cette inscription parait commémorer la fondation d'un Dien nommé 
Cikharecvara par un certain Indrüyudha, sous le règne de Räjendravarman i944— 
968 A. D.). 

Le dégagement du Palais a donné toute une série de traces de mors qui, fait 
bizarre, semblent ‘dépourvus de portes de communication. Le fan que certams 
d'entre cux posent sur le sol actuel, tandis que d'autres descendent très pro- 
[ondément, que telle sal e, oà des rangées de colonnes semblent indiquées par des 
murets espacés de deux métres, est faite avec des matérinux arrachés à d'autres mo- 
numènts, suggère l'idée que nous sommes en présence de remaniements d'assez 
basse époque. 

Le plus soigné de ces murs montre les gaines verticales qu'on rencontre dans le 
monument de Bén Málà (peut-étre le dernier grand ensemble élevé par les Khmèrsi 
et qui paraissent destinées à donner du raide au mur par l'encastrement de poteaux 
verlicaux noyés dans la maçonnerie. Le dégagement de la fosse qui $2 trouve sur 
l'axe même du sanctuaire dans la troisième cour n'a pas permis de résoudre le pro- 
blème que soulève sa présence et ne confirme en rien la tradition peu vraisemblable 
qui met en ce point la losse des latrines du palais. 

Un ébou'ement s'est produit dans la Terrasse du Koi lepreux, dans la partie de 
conservation si délicate où fut dégagé un mur intérieur couvert de sculptures erca- 
ché par lés reprises postérieures. Le mal a pu être réparé ; mais certaines sculptures 
ont saulfert de cet effondrement dû à l'incosérence des divers éléments de ln cons 
truction khmere. | 

Au Práh Pithu, plusieurs grands arbres, dont le tronc était évidé par la pourriture 
dans-toute la hauteur, ont dû être descendus par sections pour éviter les dégâts qu 'au- 
rait causés leur chute. Une fouille à permis de reconnaître sous les maconneries de 
l'avant-corps rajouté du temple v les restes du perron du sanctuaire, libre auparavant, 
Le vidage du temple ne nous a apporté àucune donnée nouvelle; paz. contre la 
découverte dans les décombres de leurs éléments a permis de reconstituer les angles 
du corps principal, groupe de devatäs d'une heureuse composition. Le gopura Q. de 
l'enceinte, resté en épannelage, a été dégagé ; il offre l'anomalie d'avoir eu ses entrées 
presque de plain-pied avec l'extérieur et par suite sans perrons. 

Le dégagement du pràsàt v a fait découvrir une statuette de bronze de um. ai de 
haut. représentant un personnage diadémé à 3 bras. (Pl. XXV, à droite). 

Les travaux du monument 486 mentionné dans la chronique précédente ont ёш 
achevés sans apporter de renseignements nouveaux. | 

À l'extérieur de la ville, une construction intéressante à été découverte à $00 m- 
un peu O. de la Porte Nord. Elle consiste en une enceinte ovale de 53 m. sur 42, 


garnie d'une puissante muraille de latérite avec alvéoles pour lourds poteaux de bois, 
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terre-plein en pente douce, qui la maintenait à l'extérieur, | larges portés d'entrée 
opposées, de fermeture facile, et drain pour l'écoulement des eaux corrompues, IL 
semble que cette enceinte ait servi au dressage des éléphants sauvages et que le 
nom de Krol Damret (l'arc aux élépliants) lul conviendrait mieux que celui de Krol 
Romšs (Parc aux rhinocéros), qui lui a été donne par les indigènes. 

Les travaux de dégagement du monument de Thommanon ont commencé, lls 
ne sont pas encore asser avancés pour que nous en rendions compte ici. 

Avant de clore cette revue, il est intéressant de signaler quelques découvertes 
spécinles faites en différents points. C'est d'abord celle de quelques fragments de la 
stèle d'Ankor Vat; puis au Baphuon, de statues avec traces d'incrustations de pierres. 
brillantes où de elinquant dans la coiffure ; celle également, aux environs de là Porte 
Nord, d'une statue, d'ailleurs assez énigmatique, dont le modéle est sensiblement moins 
miis, sns étre encore excellent, que celui auquel les Khmeérs nous ont trop habitués; 
c'est enfin: la trouvaille danc la porte des Morts d'une dalie sculptée en trés 
faible relief représentant une divinité polycéghale à bras multiples dansant à l'intérieur 
d'un cercle et entourée d'un cadre rond enfermant d'autres petites divinités avec en bas 
une ligne de cing autres images dans des niches. On a trouvé également au voisinage 
de la Porte Nord une belle borne â figures vishnouites. | 


— Le prince Damrong Rajanubhab de Siam, accompagné de trois princesses ses filles 
et de M. Georges Codès, a fait récemment une visite au Cambodge, au cours de 
laquelle il a passé dix jours à Aükor, du 22 novembre au 1*r décembre 1924. Regu par 
M. Marchal et Mil« Karpelés au nom de l'Ecole française, le prince a visité minutieu- 
sament lès monuments et étudié avec sa haute compétence d'historien et d'archéolo- 
gue toutes lès questions que- posent aux savants ces incomparables ruines. La métho- 
de suivie dans le dégagement et la consolidation des édifices a particulièrement re- 
tenu son attention, au moment où le Service archéologique du Siam, récemment fondé 
sur son initiative et placé sous sa direction, commence sa carrière et se trouve en face 
dune tàche analogue, S: A- R. a bien voulu témoigner à plusieurs reprises sa flai- 
teuse appréciation des résultats obtenus et Elle a tenu, au moment de son départ, à 
nous télégraphier, avec ses adieux, son impression définitive en ces termes dont 
nous 3vons été profondément touchés : « Vous exprime encore mon admiration pour 
l'œuvre accomplie par l'Ecole. l'rince Damrong de Siam >. 


= Un arrété du Gouverneur général, en date du 6 décembre 1924, a énigé la 
Délégation de Siemrüp en Résidence à partir du ıer janvier 1925. 


Afghanistan. 


— L'Académie des Inscriptions, dans sa séance du 12 décembre 1924, a entendu 
un rapport de M. Senart sur les travaux de la. Mission archéologique française en 
Afghanistan. M. Foucher a dégagé à Balkh un grand stüpa de briques crues (le Tope- 
&-Rustam), formé d'un tambour cylindrique de 43 m. de diamétre sur une base car- 
rée ù redents de 54 m. de cóté. Le tambour cylindrique, en briques cuites, était jadis 


orné de 28 pilastres. On n'a découvert sur cet emplacément que quelques monnaies 
kouchanes, sassanides et timourides. 
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M. Foucher a ensuite pratiqué une fouille de reconnaissance dans l'éminence 
qui recouvre l'ancienne citadelle de Bactres (persan Arg; latin arx ; grec гура). 
Plusieurs villes y sont superposées. La tranchée descendue à 3 métres au-dessous du 
sol extérieur ne dépassait pas encore le Balkh des Timourides (XV^ siécle) : « Les 
débris de ceux qui furent détruits au. XIIl* siécle par Tchenguis-Khán, au VIII? par 
les Arabes, au V" par les Huns blancs et, dés avant notre ère, par les Kousháns et 
les Scythes, doivent dormir encore par dessous. C'esi assez dire à quel niveau nous 
pouvons espérer rencontrer le Bactres des successeurs d'Alexandre et des Achémé- 
nides. » 


— M, Jouveau-Dubreuil, professeur à l'ondichéry, dont une subvention de l'Ecole 
française d'Extréme-Orient avait permis l'envoi en Afghanistan comme collaborateur 
dela Mission archéologique française, et qui avait choisi pour champ d'études le site 
de l'ancien Kapiça, au Nord de Kaboul, a vu ses projets déjoués par des circonstances 
imprévues. Un mois seulement après son arrivée éclatait là révolte des Mangals, 
causée par les réformes de l'Emir et dirigée également contre les Européens (aoüt 
1924). M. Jouveau-Dubreuil dut se conformer aux ordres du ministre de France, 
M. Fouchet, et retourner dans l'Inde, En repassant au Panjab, il trouva toutefois 
l'occasion d'acquérir une belle série de monnaies indo-grecques. Pendant son court 
séjour en Afghanistan il avait pu étudier un intéressant problème de géographie 
historique et déduire de ses observations des conclusions intéressantes. Selon lui, la 
capitale de l'ancien Kapiçu se trouvait, non aux environs du moderne Tcharikar, mais 
au Sud-Ouest, à Bourdj-i-Abdoullah. En ce point, situé à 47 milles N. de Kaboul, se 
voient les vestiges de deux. villes anciennes: l'une représenterait l'ancienne Карісї, 
l'autre, à 500 m. au Sud de la première, né serait autre. qu'Alexandrie du Caucase 
londée par Alexandre le Grand, A. 12 milles au Sud, sur la route allant de Kaboul 
à Bourdj-i-Abdoullah, se trouve le village de Pitava, qui pourrait correspondre au Si- 
pi-ta-va-la-sse de Hiuan-tsang, et oir on a trouvé d'importantes ruines bouddhiques. 

On doit regretter que des recherches si bien commencées aient été interrompues 
par les événements; 


— M. J. Hackin, conservateur du. Musée Guimet, aprés avoir collaboré avec 
M. Foucher.aux fouilles de Balkh; a fouillé avëc succés un site bouddhique prés de 
Tcharikar. Les chicanes soulevées par le gouvernement afghan pour la répartition 
des trouvailles ne lui ont pas permis de tirer de son travail tout le fruit qu'il en 
espérait. Ila pu toutefois revendiquer avec succès plusieurs sculptures qui sont dés 
maintenant destinées au Musée de l'Ecole française d'Extréme-Orient et dont la prin- 
cipale gst un buddha gandhàrien en schiste de ò m; 92 de haut, dans un parfait état 
de conservation. M. Hackin a quitté Kaboul le 23 janvier [935 pour rentrer à Paris. 


DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


18 octobre 1923. 


ORDONNANCE ROYALE RELATIVE AU CLASSEMENT DES MONUMENTS 
WisTORIQUES DU CausopcE. (Bulletin adminisiratif du Cambodge, 1923, p. 809.) 


Le Résident supérieur p. i. au Cambodge, Chevalier de la Légion d'honneur, 


Vu le décret du 20 octobre 1911 : 

Vu l'arrété du to avril 1922 ; 

Vu l'ordonnance royale du 31 mars :9ri, portant créatiou des périmètres réservés 
dans le groupe des ruines d'Angkor ; 

Vu l'arrêté du Gouverneur général en date du & mars 1900 sur là conservation des 
monuments et objets ayant ua intérèt artistique ou historique ; 

Vu la lettre n? 2* du 3 juin. 1923 de M. le Gouverneur général de l'indochine, dé- : 
terminant les règles propres à assurer іа conservation et ia sécurité des monuments el 
objets présentant un caractére d'intérêt historique et artistique; 

Considérant que la réglemeatation actuellement en vigueur ne permet pas d'assurer 
une sécurité suffisante des monuments et objets susvisés, 


ÁRRÉTE : 


Article premier. — Est rendue exécutoire l'ordonnance rovale n° 68, en date du 
ıı octobre 1923, autorisant le classement des monuments ou objets présentant un 
intérêt historique ou artistique suivant Les conditions fixées par l'arrêté précité du 
g mars 1900 et déléguant à M, le Gouverneur général le droit. d'assurer la protec- 
on desdits monuments et objets historiques ou artistiques, 


Art. 2. — L'Administrateur, Directeur des Bureaux de la Rés'dence supérieure, 
est chargé de l'exécution du présent arrêté. 


l'hnóm-Penh, le 18 octobre 1923. 
L'HELGOUALC'H. 


Nous, Préa bat Samdach Préa Sisowath Chamchakrapong Hariréach Barminthor 
l'houvanay Kraykéofa Soulalay Préa Chau Crung Campuchéa Thippedey, Roi du 
Cambodge, i 


Vu l'ordonnance royale du i1 juillet 1897, sur l'administration générale du Royaume, 

Vu l'ordonnance royale du 31 mars 1914, portant création de périmètres réservés 
dans le groupe des ruines d'Angkor ; | 

Vu l'arrêté du Gouverneur général en date du 9 mars 1900 sur la conservation des 
monuments et objzts ayant un intérét artistique et historique: 
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Fu la lettre n° 25 du 2 juin 1923 de M. [е Gouverneur général de l'Indochine, 
déterminant es régles propres à assurer la conservation et la sécurité des monuments 
et objets présentant un caractère d'intérêt historique et artistique ; 

Considérant que la réglementation actuellement en vigueur ne permet pas d'assurer 
une sécurité suffisante des monumenlis et objels précilés ; 

Vu l'entente intervenue entre Nous et M. le Résident supérieur au Cambodge ; : 

Vu la délibération de Notre Conseil des Miaistres en date du 20 septembre 1933 et 
sur $a proposition, . 


Onponsoss : 


Article unique, =Â Les monuments ou objets présentant un intérét historique ou 
artistique pourront ètre classés dans les conditions prévues par l'arrêté de M. le 
Gouverneur général en date du 9 mars 1900. 

L'inventáire des monuments ou objets à classer sera dressé par M, le Directeur de 
l'Ecole Française d'Extréme-Orient aprés entente avec Notre Conseil des Ministres. 

M. le Gouverneur général prononcera le classement de ces monuments et objets qui 
auront été estimés devoir être spécialement protégés. Nous déléguons à M le Gou- 
verneur général le droit d'assurer cette. protection par toutes les règles qu'il croira 
bon d'édicter, à charge au Noble Gouvernement francais de régler routes les dépen- 
ses d'entretien, de gardé, de réparation ou de reconstruction des monuments et 
objets classés, 

Sont réservés et ne pourront faire l'objet dun. classement par M. le Gouverneur 
général les monuments suivants : 

Le Palais Royal, la Pagode d'Argent, la Pagode du Phnóm (avec les monuments 
et objets mobiliers qu'ils renferment}, les pyramides où sent enfermés les restes. 
mortels des Rois et ceux de leurs familles, situées dans la Pâgode d'Argent, dans la 
Pagode du l'hnôm à Phnóm-lenh et dans le l'hnôm-Préa-Réachéstrap à Oudong 
(ancienne Capitale). 


Fait en Notre royal Palais à Phnóm-Penh, le 1: octobre 1925. 


SISOWATH. 


bam + 


24 janvier 1924. 


Arrété prorogeant d'un an le terme de séjour de M. Victor Gotousew, membre 
temporaire de l'Ecole Française d'Extrêéme-Orient, pour compter du 9 décembre 
1923. (J. O., 26 janvier 1924, p. 126.) 


21 février 1924. 


Arrété autorisant M. Paul Dgui£viLLE, membre temporaire de l'Ecole Française 
d'Extrême-Orient, classé à la 2° catégorie A, à rentrer en France à ses [rais par 
la voie du Japon et de l'Amérique, à l'expiration de sa mission em Indochine. 
(J. O., 27 lévrier 1524, p. 410.) 
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Arrèté nommant M. Charles Ronequarn, agrégé d'histoire, membre temporaire 
de l'Ecole Française d'Extrème-Orient. |J. O., $ mars r924, p. 473.) 


26 mars 1924. 
RÈGLEMENT DU Musie ALBERT 5 ARHAUT. г 
I. Acquisitions. 


Article premier. — Tous les objets trouvés au. Cambodge, et dont la conserva- 
tion sera reconnue utile au point de vue de l'histoire, de l'archéologie ou de l'art, 
pourront être transportés au Musée Albert Sarraut. Ce transport sera ellectuë par 
les sois de l'Administration locale, suivant les iastructions du Conservateur du 
| Musée données aprés entente avec le Directeur de l'Ecole Française d'Extrème- 


Orient. 


Ket. 2. = Le Conservateur a le pouvoir d'acquérir directement et au prix qu'il 
juge convenable, tous les objets susceptibles de figurer dans les collections du 
Musée, Il ea effectue le paiement! sur les fonds d'avance mis à sa disposition par 
l'arrèté du Résident supérieur n° 1564 du 3 décembre 1921. Après épuisement de 
cas fonds, aucune acquisition nouvelle ne pourra être faite sur l'exercice en cours 
qu ‘après que de nouveaux crédits auront été alloués par virement, subvention du 
Budget local ou contribution consentie par l'Ecole Frangaise d'Extréme-Orient. 


Art. 3. — Dés son entrée au Musée, tout objet sera porté à à l'inventaire et revêtu 
de son numéro de prise en charge et de sa cote de classement. par les soins du 
Conservateur. Celui-ci rédigera en même temps une fiche portant les indications 
suivantes : 


19 numéro d'inventaire, 
зе сие, 
B origine, 
4" prix d'achat (s il y à lieu), 
5^ matiére, 
= 6° poids et dimensions, 
ga description, 
&* observations archéologiques. 


Art. 4, — Le Conservateur établir chaque mois une copie de l'inventaire des 
pièces acquises au cours du mois précédent et l'adressera au Directeur de l'Ecole 
Fran çaise d Extréme-Orient. 


— bàa — 


Il. Classement et catalogue. 


Árt. 5. — Les piéces seront classées sous les le tres de série suivantes - 
À : Préhistoire, 

B : Ronde-bosse et bas-reliel pierre, 

C: Sculpture architecturale, socles, etc. 

D: Pierres inscrites, 

E : Bronze, cuivre, fer, etc. (tous objets), 

F : Or, argent, ivoire, matières précieuses [tous objets), 

G: Monnaies et médailles, 

; Céramique, 

: Bois (tous objets), 

: Trouvailles et collections, 

: Capies et moulages, 

: Dessins et peinture, 

: Etoffes, 

: Armes et outils, 

: Instruments de musique, 

: Véhicules et harnachements, 

: Modèles réduits, 

: Objets divers (toutes natures et matières) non classées aux lettres précédentes, 


емо DOE m r a 


Art. 6. — Les objets exposés porteront leurs lettre et numéro de classement et 
seront accompagnés d'étiquettes explicatives rédigées en français et cambodgien. 
Tous les détails de montage, de présentation, de groupement et de désignation se- 
ront réglés par le Conservateur, après entente avec le Directeur de l'Ecole Française 
d'Extrême-Orient ou le Chef du Service archéologique de l'Ecole. 


Ап. 7. — En cas d'accident, détérioration, disparition d'un objet, le Directeur 
en rendra compte au Directeur de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. 


Art, 8, — Le Catalogue général du Musée sera établi dés que possible par le 
Conservateur dans une forme arrêtée de concert avec le Directeur de l'Ecole Fran- 
çaise d'Extréme-Orient et imprimé sur les crédits disponibles du Musée ou par une 
subventian spéciale du Budget local. Aprés la publication de ce catalogue, le Con- 
servateur en adressera tous les six mois au Directeur de l'Ecole Française d'Extrême- 
Orient un exemplaire mis à jour à l'aide d'addenda et d'errata manuscrits. Les dates 
d'éditions successives du catalogue seront arrêtées selon les besoins. aprés entente 
avec le Résident supérieur au Cambodge et le Directeur de l'Ecole Française d'Ex- 
tréme-Orient. Enfin, un exemplaire du catalogue tenu à jour sera mis à la disposi- 
tion des chercheurs fréquentant le Musée. | 


Ш. Divers. 


Art, д. — Ге Musée Albert Sarraut sera ouvert tous les jours, y compris les 
dimanches et les jours fériés de 8 h. à 11 h. зо еї де 14 h. 30 à 17 h. 30, ainsi que 
la bibliothéque qui y sera adjointe. | 
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Art. 10. — ll sera fait un pointage des visiteurs spécifiant le nombre des Euro- 
péens et celui des indigènes. 


Art. tt. = Lors de ses passages à Phnôm-Penh, le Directeur de l'Ecole Fran- 
çaise d'Extréme-Orient ou le Chef du Service archéologique de l'Ecole Française 
procédera à une inspection. générale du Musée Albert Sarraut et déterminera avec 
le Conservateur les modifications à apporter au classement et à la présentation des 
collections, arrétera le programme des mesures à prendre dans [a suite, procédera 
à la vérification de l'inventaire et rendra compte de son inspection au Résident supé- 
rieur. 


Art. 12. — De son côté, le Conservateur rédigera en fin d'année un rapport géné- 
ral sur sa gestion, les fails nouveaux enregistrés au Musée, le développement de 
l'établissement, le nombre des visiteurs, le programme des travaux à envisager l'an- 
née suivante. Ce rapport sera adressé d'une part au Résident supérieur, d'autre part 
au Directeur de l'Ecole Frangaise d Extréme-Orient. 


Art. 13. — Le Conservateur se tiendra à la disposition des savants et des artistes 
désireux d'avoir recours à lui ainsi qu'a celle du Directeur de l'Ecole Française 
d'Extréme-Orient pour tous travaux ou recherches que celui-ci pourrait avoir à lui 
confier (enquêtes, moulages, photographies, etc.) tant au Musée que dans l'intérieur 
du Cambodge. 

Le Conservateur a seul qualité pour exécuter des moulages des ob;ets de collec- 
tion à l'aide de l'équipe de spécialistes. dont il dispose et à la condition que l'opé- 
ration ne puisse compromettre l'aspect et l'intégrité de l'objet. 


Vu et approuvé : 
Phnóm-Penh, le 26 mars t914. 
Le Résident supérieur p. i.. 


L'HriGovartc'u. 


3 avril 1924. 


Arrêté autorisant l'Ecole Frangaise d'Extréme-Orient à coniribuer pour une som- 
me de cinquante mille francs aux fouilles de la Mission archéologique française en 
Afghanistan. 


11 avril 1924. 


Arrêté du Résident supérieur au Cambodge rendant exécutoire l'ordonnance royale 
n° 23 би B avril. 1924, autorisant l'Ecole supérieure de Päli du Cambodge à faire 
рагайге une série d'ouvrages destinés à développer la connaissance des écritures 
bouddhiques, des langues sanscrite et pálie et des traditions du Royaume, (Bulletin 
administratif du Cambodge, 1924. p. 313.) 
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11 juin 1924. 


Arrêté ajoutant M. L. Aunousseau, Professeur de chinois, Secrétaire-bibliothé- 
caire de l'Ecole Française d Extrème-Orient, à la liste des membres du Comité chargé 
de procéder à la codification des lois civiles annamites. (J. O., 14 juin 1924, p. 1173.) 


12 septemhre 1924. 


Rapport au Conseil de Gouvernement de l'Indochine sur la situation de l'Ecole 
Française d'Extréme-Orient pendant l'année 1933-1924. (Rapports au Conseil de 
Gouvernement, session ordinaire de 1924, 2" partie, p. 113.) | 


18 septembre 1924. 


Arrêté nommant M. le Directeur de l'Ecole Française d'Extrème-Orient membre 
du Conseil consultatif de l'Instruction publique. |J, O., 1** octobre 1924, p. 1867.) 


9 octobre 1924. 


Arrêté acceptant Їз démission de son emploi offerte par M. Henri MASPERO, 
professeur de chinois à l'Ecole Française d'Extréme-Orient, pour compter du 37 
novembre 1920. (J. О;, 11 octobre 1924, p. 1951.) 


11 novembre 1924. 


Décision nommant M. BLonneL, Ingénieur des Travaux publics à Tourane, Con- 
servateur-adjoint du. Musée de l'Indochine, section des antiquités chames, en rempla- 
cement de M. Lacorre, appelé à une autre destination. | 


26 novembre 1924. 


Arrêté prorogeant d'un an le terme de séjour de M, Victor GoLounew, membre 
temporaire de l'Ecole Francaise d'Extréme-Orient, pour compter du g décembre 1924. 
(J. O., 39 novembre 1924, р. 2285.) 


31 décembre 1924. 


Arrêté portant la solde de présence de M, Charles Barreur, membre perüisaent 
de l'Ecole Française d'Extrême-Orient, Inspecteur du Service archéologique, de 
[2.000 à 14.000 [rancs, pour compter du ré" janvier 1925. (J. O., 31 décembre 1934, 
p. 2610.) | i 


INDEX ANALYTIQUE - 


N.B. = Les noms (des auteurs d'articles originaux sont ên PETITES CAPITALES, et les 
titres de leurs articles en ifalique. Les noms des auteurs d'ouvrages ou d'articles dont 
il m été rendu compte sont en rlaligue, et les titres de leurs ouvrages en caracteres 
romains du corps. L'ahréviation GB. — compte rendu. 


A-Kha, v. Roux, 473-445. 

A-li-san ( — Alexandrie), 168, 169. 

À-pao ki, 209, n. 5. 

Abadie( M.) Les races du Haut Tonkin, 
de Phong-tho à Lang-son (CK. pir A. 
BoniFACY), 588-594. 

Abhidharma, 74, 87, n. 1, 195, n. 5. 

Abhidharmakoga, 64, 116, n. 1; 123, 
n: 4, 139, n. 5, 146, n. 3, 148, n. 4, 150, 
n. 3, 1753, n. 3. 

Abu Zayd Hasan, 575, n. 3. 

Abülfidä, 576. 

Асајестага, 356, п. 1. 

Acnka, 26, 39, 34, 36. 40. 45. 4B, 
49, 82, 91, n. B, 107, m. 2, 126, 246, 
273-174. 602, 603. 

Acokävadäna, 38, 44, 80, n. 3, 89, n. 
1, 91, n. 8. 

Acvaghosa, 30, n. 2, 53, 11.3» 63, 197, 
n. 1, 206, 274. 

Acvarthaman, 275, 502, 503, n. 1, 508, 
509. 

Adripäda, 361, 305, 325, 469. 371. 

Afghanistan, Mission archéologique 
française ën =Á, 320-421, 647-648, 653. 

Ajätaçätru, 26, 44, 94, n. 4, 96, n. 3. 

Alasandà, 30, n. 1, 168, n. 7, тту. 

Alhuquerque (Jorge de), 564, 565, 
574- 


Alexandre le Grand, 39, n. 2, 6o08, n. 


t, 648. 
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Alexandrie du Caucase, 648. 


Amarapura, 595. 
Amarávati, 505, n. 3, 508, 610. 


Amarendrapura, v. GROSLIEB, 359-37 2. 

Amita, 228, 232-245, 291, N. 5. = 

Amitâbha, 512. | 

Amoghapura, v. GROSLIER, 359-372. 

Amoghavajra, 119,71, 4,219,224, 336, 
n. 1. 

Anam | — Annam), 567, 568. 


Ánanda, 41, 39, n. 6, 50, n. r, 89, n., 


2. 161, n. 4, 215, 235. 

Ananga, $50, 357. 

Andrews |F. H.), 611. 

Angulimála, 264. 

Ankor, v. Groslier, 581-583 ; Jean- 
пега! de Beerski, $81, $85 ; Meadrolle, 
586-588. Artisans chinois à — Vat, v. 
GOLOUBEW, 513-519. Travaux d'— , 
270, 272, 275, 307, 308, 309, 310, 312- 
317. 369, 371 519. 581-586, 588, 504, 
609. 616, 645, 647. 

Annam. Chronique, 312, 643. — Аг- 
chéologie, 312, 643; v. PATTE, $21-533. 
Edition annamite du canon bouddhique 
chinois, 212-218. Géographie historique, 
563 sqq. 

Annapána, B3. 

Annual Report of the Archzological 
Survey of India, v. Archaeological Survey, 
Anthropologie, v. Extréme-Orient. 

Anurüdhapura, 584, n. 4, 585. 

Ap'olakhay, 391-592, 412-414. 
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Arabes, 564, 574-579. 616, 648. ` 
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Archéologie, v. Afghanistan, Annam, 
Birmanie, Cambodge, Chine, Cochinchine, 
Inde, Tisulinde, Laos, Siam, Tonkin. 

Ardenne de Tizac OH. d'), 321. 

Arhat, 47, 71, 83-84, 117, n. 4, 168, 
ü. l. 

Arrakan, 263, 595, 611. 

Arras (Jean d'), 508. 

Art, v. Cambodge, Chine. 

Assaguita, 22-25, B4, n. 9. 

Assier (A.-C.), 644. 

Atmaciva, 363, 364, 365. 

Аттап, боз. 

Aurousseau (Léonard). Sur le nom de 
Cochinchine, 563-579. = Cf. 185, n. 1, 
213, n. 3, 224, n. 2, 286, n. 4, 308-309, 
615-616, 654. 

Avadanacataka, 36, 40, n. t. 

Avadünakalpalata, 36. sqq. 

Avalokitecvara, 78, n. 1, 512. 

Avalamsakà, 11, n. 1, 55, n. 4, 56, 62, 
92, n. 6, 200-202, 205-206, 239, n. 4. 

Aymonier (E.), 265, 316, 317, 345, 
346, 348, 352, n. 3, 357, n. 2, 359, n. 
2, 360, 364, 365, 306, 371, 501, 513, 
514, 582, n. 3, 58B. 

Ayudhya, 266, 267, 269, 275. 

Ayupála, 24-26, 31, 71, 74. 94, n. 3. 

Bác-liéu, 643. 

Васо! (Ј.), 305. 

Bactres, 460-41, 648. 

Baddhakapiláni, 161, n. 4. 

Bakû, 348. 

Bàksë Cümkróin, 508. 

Baläha, 582. 

Baldmotti (G.), $70. 

Balkh, 647, 648. 

Bánz, 515, 517. 

Bandhuprabha, 57. 

Bandhuputra, 55. 

Bantáy Chmàr, 308, 363-3732, 585, 
587, 588. 614, 643. 

Bantäy Kdër, 587, 588, 

Bantày Práv, 365, 366. 

Bantäy Samré, 317. 

Bantäy Sréi, 307, 309, 311, 317, 588, 
615, 616, 643. 


Варра, 506, п. 4. 

Barros (1:de), 565, $66, n. 5, 578, n. 2. 

Barth (À.), 265, 603, n. 3, 607. 

Bastian (A.), 2365, 267, 596, 607. 

Batteur (Ch.), 616, 616, 654. 

Bäu-tro, Gisemeut préhistorique du —, 
ч. РАТТЕ, 521-537. 

Bawhawgyi, 595. 

Bayon, 307-310, 310, 316, 370, 505, 
n. 4, 518, n. 2, 519, n. 2, 587, 588. 

Beerskt (P. Jeannerat de),v. Jeannerat 
de Beerski. 

-Bén Málà, 308, 318, 646. 

Bén-tré, 643. 

Bernanose (M.), 309, 310,311. 

Bhadragiri, 362, 463. 

Bhadraniketana, 362, 363, 366-368. 

Bhadrapaitana, 362-368, 369, 371. 

Bhadravasa, 362, 363, 365. 

Bhallika, 40, 41, n. 4, 43, n. 1. 

Bhavalaya, 363, 365, 360, 371. 
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Bodhyanga, 109, 169, n. 5, 

BowiracY (A ). CR. : M. Abadie, Les 
races du Haut Tonkin, 588-594. 

Borobudur, ¥. Henig, 612-614. 


Borri (C.), 567-569. 
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7, 158, 167-168, 642. 
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Bu-ston, 51,52, n. 2, 03. 

Buddha, 33 sqq, passim, 264, 280, 
311, 312, 587, 003, 643. 
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Buddhacarita, 42, n. 1, 146, n. 3. 

Buddhaghosa, 26, 37, n. 3-4, 38, n. 1, 
29, 40, n. 6, 67, 132, n. 3, 134, П. 3, 
273, 274. 
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et 14, 368, 576. 

(;ànavása, 10, n. 2, Bo, n. 3. 

Canchimchyna { — Cochinchine), 565, 
578. 

Canchinchina (— Cochiachine), 566, 
D. LO. 

Candragupta, 587. 

Candrävananatha, 353. 

Canerio (Nicolo de), 564. 

Canti, 363, 364. 

Cantino (Albert), $64, 574. 

Caràm, 363. 

Cariputra, 6o, n. 3, r21, n. 5-6. 

Cauchechina ( = Cochinchine), 566. 

Cauchenchina, Cauchenchine (= Co- 


chinchine), 565, n. 3, 566, n. 3, 567. 


Cauchichina, Cauchjchina, Cauchijchi- 
na ( — Cochinchine), $66, n, 6 et 10, 567. 

Cauchimehina (= Cochinchine), 566, 
n. 5, 567. 

Cauchina ( — Cochinchine), 567, 568. 

Cauchinchine (= Cochinchine), 570, 
п. Z. 

Cauchy | — Golle duTonkin), 566, n. 5. 

Caucincina( — Cochinchine), $67, $68. 

Caugigu ( — Kiüo-tche kouo), $74-575. 

Cavaignac (E.), 601. 

Cernuschi, +. Musée. 

Champacochim, 564. 

Chan-tgo, 1338, n. 2, 339, 240, П, 1, 
344. 

Chanacochim, 564. 

Chantaboun. Nouvelles inscriptions de 
—., v. Crp£s, 352-358. 

Che mo-ho-*en louen t'ong hiuan tchao, 
06. 

Che pa pou louen, 48. 

Che-p'i-vi, 230-231. 

Che ya, v. Tehan» Hong-fchaa, 276- 
301. 

Chen kolo, 207, n. t. 

Cheng-tchouang, ep. 

Chinacechim, 564. 

Chine, Bibliographie, 376-303. — Àr- 
usans chinois à Ankor Маг, v. GoLousew, 
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Exposition des aris anciens de li — au 
Musée Cernuschi, 321-323. Lapidarium 
sinicum, v. Tehanzg Haong-tchao, 276- 
sor, Littérature, v. Hon Che, 301-303. 
Versions chinoises du Milindapañha, 
v. DEMIEVILLE, 1-258 

Cho-lérn, 643. 

Chok Gargyar, $63. 

Chóraku-ji, 244. 

Chou-Lou-Sien, 321. 

Chronique. Ecole française d'Extréme- 
Orient, 307-311, 615-642 Alghanistan, 


320-331, 647-648. Annam, $12, 643. 


Cambodge, 312-319, 644-647. Cochin- 
chine, 312, 643. France, 321-335. Laos, 
320. Siam, 320. Tonkin, 311,643. 

Cikharecvara, 646. 

Ciluksa, 41-42. 

Сїп, 576-579. 

Cina, 567, 568, 

Gira, 313. 319, 508, 515 
582, 587, 588, 642, 045. 

Civa-Skanda-Nazga, 503. n. 1 

Civäcärva, 3632, 364. 

Crracrama; 364. 

Civakaivalya, 363, 365, 369, 371. 

Çivalinga, 359. 361, 365. 

Coccineima (— Cochinchine), 567. 

Cochimchina ( — Cochinchine), 564. 

Cochin-china, £65, 566, n. 3, 7. 8, 10 
11 6€t12,567, 571, n. 11, 572, n. 3 el 5. 
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Archéologie, 262, 512, 643- Sür le nom 
de —, *. AUROUSSEAU, 563-579, 616. 
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Hn. 2. 

Сока, Cocin, 567. $68, 570, n. 3. 
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Codes annamites, v. Ngu vén-van-Bidn, 
259-260. 
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nes, XVII, L'épirraphie du temple de 
Phimai, 345-352. XVIII, L'exienzion du 
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2815, $17, 


laboun), 352-358. — Recueil desinserip- 
tions du Siam. 1" partie, Inscriptions de 
Sukhodaya (CR. par L. Finat), 265-268. 
The Vajirañäna National Library, 598- 
599. — Cf. 74, n. 1, 165, 266, 367, 268, 
2170. 275, 276, 311, 360, n. 3, 366, n- 2, 
369, n. 1, 501, 592, 503, 505, 508, n. $, 
510, n. 1 6E 3, 511,513, n. 1; 513, 517, 
n. 2-3. 586, m. r, 588, 5096, 64x, 047. 

Coelha (Duarte), s6s. 

Clas, 502. 

Colombo. Musée de — , v. GoLognrEw, 
$10-513. 

Commaille (Jean), 308, 314, 514, 581, 
583: | 
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578. | Җ 

Corée. Editions coréennes du Canon 
houddhique chinois, 100-207. Epigra- 
phue, 101, n. t. 1e. 

Couchinchina (= Cochinchine), 571, n. 
| et 3. 

Cridharadevapura, 370. 

Crivijaya, 270. 

GC rana-Kotikarna, ёт. 

Cuklà; 8o, n; 3. ` 

Cun Vis, 365. 

Bat Vièl sir ki, 

Damréi, 317. 

Damrong Rajanubhah, 267, 642, 647: 

Bäng-buyèn-Quang, 213, 

Danrék, 366, 369. 

Bàc-tir-K1. 315. 

Davids (Mrs. C.A. F; Куз), Buddhist 
Psychology, an. inquiry into the analysis 
and theory of mind in Pali literature, ` 
zd edition (CR par L: Fisor), 602-603. 

Davy (C. W.), $94. 

Démétrios, 44, n. 2, 46, n. 2,94, n. 1. 

Dewi£ViLLE (Раш). Les versions chi- 
noises du Milindapañha. 1, Etat des re- ` 
rensions conservées, 1-4. Tl, Histoire des 
versions chinoises, 4-21.11l Comparaison | 
desverstons chinoise et palie, 31 -35 iV. 
Ménandre, 35-46. V, Nágasena, 46-67. 
VI, Valeur docirinale de [ ouvrage, 67- 
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74: VII, Traduction, 75-180. Appendices. 
1, Sur lès éditions imprimées du Canon 
chinois, 1812218. Hl, Sur un passage du 
Mahàámeygha-sütra, 218-290. HE, Sur: le 
fleuve Che-p'i-vi, 330-231. IV, Sur la 
pensée unique, 231-246. Collalionne- 
ment det cilalions anciennes, 247-248. 
“Approximation du nombre des caracté- 
rer écrits sur chaque. feuillel des exem- 
plaires officiel! du Canon à l'époque 
ides Tany, aprés p. 248. Vocabulaire de 
la version chinoise, 249-253. Erratum, 
255, cl. vu pra Errataet addenda. — CR. : 
Hou Che, Vch'ang che tsi, 301-303. 
lTehang Hong-lehao, Che ya, 276-301. 
— Cf.309, 650. 
Deñ Cor, 318. 
Devamantiya, 94, n« 1. 
Dhammakàaya, 68-70. 
Dhammapadatthakathü, ¥. Karpeles, 
613. 
Dhammasahgani, 73, 140, n.7,144, n. 7- 
Dharanindravarmadeva, 352. 
Dharmágoka, 51. . 
 Dhsrmagupta, 210. 
Dharniakars, 233-237. 
Dharmapala, 54-56, 57, i. 4. 
Dharmaraja 1, 267, 268, 597. 
Dharmaraksa, 104. n. 34105, n. 2,115. 
n.43 E5731. 3-305, 2320, n. 442214 TI. 34 
£21, 223, Dn. 5.224, 225.10. 1-2, 1220, 
230, 230, n. 3 
Dimasqi, 576. 
Dinára, g3, n— AL 
Binh Tién-hoang-dé, 212, 589. 
Diodore de Sicile, 506. 
bó-dinh-Nehiém.bra-dircác tinh Bac- 
Ку, par —, Neó-vi-Lién et Pham-vár- 
Thur (CR. par NGuvis-vas- Th), 260-261. 
Documents administratifs, 649-654. 
Dondra, 516, $12. 
 Báng-dwirng. Buddha dit de — 512. 
Dóng-híri, 569, 570. Gisement prehis- 
torique de —, v. PArTE, 521-533. 
Báng-phó, 341. 
-Bóng-sirn. 64,32. 
Drona, 502, 505, 508. 


Dufossé (D'), 318, 643. 

Dupouy (Gi) 386, n. 4. 336. n. t. 

Dupré (Amiral), v- Dutreb, 262. 

Dupuy, 311. 

Duroiselle (Charles). Catalogue of 
coins inthe Phayre Provincial Museum 
(CR. par L. Finor), 595. Report of 
the Superintendent, Archæological Sur- 
vev, Burma (In.], 263-364, 505-596. 

Dutreb (M3. L'amiral Dupré et la 
conquête du Tonkin, 262 

Echidna, 504-508, 

Ecole Frangaise d'Extréme - Orient. 
Chronique, 307-311, 675-642. Docu- 
ments administratifs, 649-654. — СЁ. бот: 

Ecole supérieure de pâli du Cam- 
bodge. 653. 

Eliot (Sir Charles). Hinduism and 
Buddhism (CR. par L. Fiori, 271-276. 

Epigraphia Birmanica, vol- H1, pt, 1-2 
(CR. par L. Finot), 264-265, 505. 

Epigräphie, v. Birmanie, Cambodge, 
Corée, Siam. 

Ethnographie, v. Laos, Tonkin. 

Eui-htyen, 194, 195. n. 2, 197. n. 7& 


1994 200, n. 1, 301, 1. 3 et 6, 303, BO 


n.2, 206,308, 311, 212. 

Extréme-Orient. Somatique , v, Holbe, 
262-263, 

Fa-hien, 104 11, 39. n. 6, 63, n. t. 
(88, n. 2, 237. 3744 175. 

Fa-hou, 54. 

Fa kiar tsong wou tsou lio ki, 55, n. 4. 

Fa-king, 6, 7. | 

Fa-li, 57, n. I. 

Fa-ming, 225. 

Fa Nom, 268. 

Ра-рао, 55, п. 4 56, п. 3, 65, 
n. 3, 3205. 

Fa-pau-tsang, v. Dharmäkara, 

Fa-tch'ou, v. Dharmakara. 

Fa-t: mo-to, 197, n, 1. 

Fa-t'ien, 188: n. 2, 189. 

Fa-t$ang, 53, n« 3, 55, n. 4, 60, 63, 
n. 7, 335, 

Fa-isang cheng kiao [a pao piao mou, 
20. 





Fa-tsang ho-chang tchouan, 206. 

Fa-wei, 340, n. 6. 

Fa-wouy, 206, n. 2, 309, n. 7. 

Fan-tchen, 189, n. t. 

Fei-chan, 211, 212. 

-Fei Tch'ang-fang, 6, n. 1, 7, 12, 17, 
IQ, 221, n. 3. 

Fergusson ([J.), $06, n. 2, 585, n. I 
et 3, 606, 608, боо, п. 2, 610, п. г. 

Ferrand (G.), 575, n. 3-4, 577, 1. 9, 
578. 

Finot (Louis). CR. : G. Codes, Ins- 
eriptions de Sukhodaya, 265-268. С. А. 
F. Rhys Davids, Buddhist Psychology, 
602-604. C. Duraiselle, Catalogue of 
coins in the Phayre Provincial Museum, 
595. [d., Report of the Superintendent, 
Archaeological Survey, Burma, 363-364. 
C. Eliot, Hinduism and Buddhism, 271- 
276. Epigraphia Birmanica, 263-265. 
W. A. Graham, Siam, 596-598. J. Hac- 
kin, Guide-catalpgue du Musée. Guimet, 
303-305. L. de La Vallée Poussin, In- 
do-européens et [ndo-iraniens, 601-602. 
P. CHtramare, L'histoire des idées théo- 
sophiques dans l'Inde, 599-601. М. B. 
Utgikar, The Virátaparvan of the Mahá- 
bharata, 604-606, — Cf. 31, n. 2, 37, n. 4, 
74, n. 1, 102, n. 4, 143, n. 7, 147, ti. 2, 
175, H. 2, 3709, n. t, 280, n. 1, 385, n. 6, 
202,0. [| et 6, 307, 308, 310,311, 348, 361, 
1.4, 362, 364, 501, 503, 510, $114 m. 5, 
521,522, 582, 583, 587, n. 1, 615,644 

Fo-cha-fou (= Shàhbáz Garhi), 43, 
n. 1. 

Fo chouo A-mi-t'o king, 334-235. 

Fo chouo kouan wou leang cheou 
king, 236. 

Fo chouo ta A-mi-t'o king, 247. 

Fo chouo ta cheng wou leang cheou 
tchouang yen king, 237. 

Fo chouo wou leang cheou king, 235- 
336. 

Fo cliouo wou leang ts'ing tsing p'ing 
teng kio king, 333-234. 

Fo ming king, 197, n. t et 6. 

Fo tsou li tai t'ong tsai, 181, 224, n. 4. 


Fo tsou t'ong ki, 2, n. 2,65, n. 4, 181. 

Fo yi kiao king, 97, n. 3. 

Fou-kien. Canon bouddhique chinois, 
éditions du —, 184-185. 

Fou-nan, 501, 583, 584. 

Fou-teheou. Canon houddhique chi- 
nois, editions de —, 184-185. 

Foucher (A.), 35, 36, n. ï et 4, 39, 
n- 6, 40, n. 2, 101, n. 3, 174, 320, 311, 
$12, n. 3, 612, 614, 647, 648. 

France. Chronique, 321-3232. 

François Xavier (Saint), 566, n. 4. 
570, n. 2. 

Gaide (Dr), 362 

Galinier (D"), 325, 327, 342, n. 1. 

Gama (Vasco de), 564, 578. 

Gandháüra, 41-43, 303-305. 

Gangega, 313,314; 318, 513. 

GanecVara, 163. 

Gangron, 363. 

Garuda, 313, 517,518, n. 14. 558,645. 

Gayno (Dr j, 308, 319. | 

Qenshin, 245. 

Géographie, v. Cambodge, Tonkin. 

Gia-long, 213, n. 3, 260, n. ír, 261, 
262, 589, 642, 643. 

Girard, 343, n. 2, 573, n..3 

Gnaü Cranáü Vo, 362, 363, 367, 368. 

GoLousEw (Victor), Mélanges sur le 
Cambadse ancien: l, Les légendes de [a 
Nàági el. de l'Apsaras, so1-510. H.. Une 
idole khmere de Lokecvara au Musée de 
Colombo, 310-512. lll, Artisans chinois 
a Añkor Val, 513-519 — CR.: G- Gros- 
lier, Angkor, 581-584. [d., Sur les-ori- 
gines de l'art khmèr, 583-586, P; Jean- 
neral de Beerski, Angkor, 581,583. C. 
Madrolle, Vers Angkor, 586-588. J. Ph. 
Vogel, Serpent-worship in ancient and 
modern [ndia, 606-610. — Cf. 308, 309- 
310, 342 n. 1, 552, n. 1, $86, n. 1, 616, 
641, 654. 

Gopála, 37, 8o, n. 5. 

Graham (W. A.), Siam (CR. par L. 
FisoTi, 596-598. — CI. 270. 

GnosuER. (George). Amarendrapura 
dans Amogliapura, 459-372. — Angkor 
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les origines de l'art khmér (In.j, 583-586. 
— CÍ 308, 319, 517, n. 1, 519, n. 3, 
581, 582, 583, 584, 585, n. 1-2. 

Guimet, v, Musée Guimet. 

Gunabhadra, 10, n. 2, 11, n. 1-2, 14-7 
1B, 20, 21, 64, f. 4, 98, п. В, 107, h. À, 
Fri, n. 5, 132, n. 2:3, 201, 1. 5. 

Hackin (J4.). Guide-catalogue du Mu- 
sée Guimet. Les collections bouddhiques 
(Exposé historique et iconographique). 
Inde centrale et Gandhära, Turkestan, 
Chine septentrionale, Tibet (CR. par L. 
Fixot), 303-305. — G. 648. 

Hai-tong kin che lou, 200, n. t. 

Häi-tong vek sá, 192, n. Ó. 

Halliday (P.), 270. 

Han En-kong, 192, n. 3 et 6. 

Han-fei t$eu, 250, 296. 

Hang-tcheou. Canon. bouddhique chi- 
nois, édition de —, 185-187 

Hang-tcheou lou. Yu - hang hien l'o- 
vun tsong Nan chan Ta P'ou-ning sseu 
tg rsang king mou Inu, 186. 

Hanoi; 563 sqq. ; v. Musée de Hanoi, 

Hariharálava, 362, 371, 588. 

Harivamea, 505, 517. 

Harmand (Dr), 418, 644. 

Heng ngan, 20, n. z, 182. m. 2. 

Héraclés, 504, 506, 507. 

Hérodote, $04, 506, 507, n. 3, 508. 

Hervey de Saint-Denis, 192, n. í, 
573, ñ. 3. 

Hien-kouan, 78, n. 1. 

Hien yu king, 82. 

Hinayána, 67, 512. 

Hindouisme, v Fliol, 371-276. 

Hing-kiun, 207 et n. t. 

Hirth (F.), 288, 298, n. 3: 

Histoire, v. Cambodge, Inde, Revue 
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Hiu Chen, 136, n. 7, 290, n. 9. 

Hiuan-tsang, 2, n. 1, 14, 23, n. 1, 36, 
1.53, 57, 38, 39, n. 6, 40, n. 4 et B, 
41, 43, 1. 1., 49. 50, n. T. 52, n. 4, 54, 
n. 3, 55. n. 4, 57, n. 5 et 6, 60, n. 1 et 
$,02, n« t, 63, 64, n, 4, 65, n. T et 3, 


80, n.3 €t 5, 86, n. 4, 87, n. 3, 89, n. 3, 
116, 1. .7, 139, n. 5, 190, n. L, 153, D. 4 
et 7, 171, 172, 173, B. 2, 205, 227, 230, 
231, 235, 239, fl. 4, 266, n, r, 279. 320. 

Hiuan-tsing che, 298. 

Hiuan-ving, 2 et n. 1, 3, 14, 60, n. 1, 
B4, n. 7, B5, n. t, 101, n. 5, 117, Rt. 2, 
148, n. t, 153, n. 4, 160, n. 12, 178, n. 
5, 231, n. 3, 225, Tl. 1, 237, D. 2, 247, 
279, 285, 186, n. 3, 288, n. 1-3, 291, n.5. 

Hman-nan-vyazawin, 263. 

Hmawza, 595 

Henir(D* A. Das Formproblem des 
Borobudur (CR. par H. PARMENTIER), 
612-614. 

Ное (T. V.\. Somatique extrême- 
orientale, 262-263. — СЇ. зто. 

Holni (D" Fritz), 642. 

Hünen, 241, n. 3, 243, 1. 6, 343. 

Hong-kyeng, 101, п. 4. 

Hou Che. Tch'ang clhe sî (CR. par 
P. DEMIÉNVILLE), 301-303. 

Hou-p'o, 388. 
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Hou yi, 179, n. t. 
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- Inde. Bibliographie, 271-276, 599- n. 2.— lio tch'ou, 30, 180, n, 
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PI. XIX. ld. ret 1 o, Hache parfaitement polie de tvpe cosmopolite. 2, 


Hache polie de type cosmopoli le, hiseautée. 3, Hache polit de type 
cosmopolite, remillše. 4, Hache polie de type cosmopolite, 
retaillée et biseautée, 5, Ciseau. 6, Hache de type cosmopolite, 
incomplétement polie, brisée apres avoir subi de grossières 
retouches réadaptàtives au tranchant, 7-8, Hache à tenon. o, 
Hache ou herminette a tenon. to, Hache à tenon 11, Hache à 
tenon peu accentue 12-15, Hache à tenons . esseer E: 


— XX. Id. r, Herminette à tenon, réttilisée. 2, Hache à tenon, re'aillée. 


a Tranchant de hache avec traces d'usure. 4, Fragment de lame 


à dos poli, trouvée en. surface. 5, Couteau. б, Quartz utilisé. 
7, Lame brisée. 8, Coureau brisé. д, Lame brisée à las pointe, 
to, Pise polyédrique rappelant cerrains pics du néolithique du 
Nord de la France; trouvée en surface, 11, Grattoir très fruste, 
trouvé en surface, 12, Epine dorsale de poisson, probablement 
utilisée. 13. Lame brisée avec traces d'utilisation spéciale. 14, 
Lame: 15, Eclat large et mince. 16, Graltoir ou racloir, trouvé 
en surface au voisinage de [a fouille, 17, Eclat 2; =» - - a Q sx 


' — XXI. Id. tr, Pobissoir à euveétte et tainüres pour petits objets en o5. 2-3, 


Polissoir à rainures. 4, Polissoir à cuvette et rainure, 5, Polissoir à 
cuvettes, 6, Polissoir à rainures et à cuvette; 7, Morceau d'ocre 
utilisée 8; Peson à filet. o, l'ereuteur à cupules, trouvé en surface. 
ra, Percureur & cupules, trouvé en surface, brisé. 11, Percuteur. 


— XXII. Id .1, Bord de vase trés évasé, 2, Bord de vase. 4, Fragment de gorge 


d'un vase. 4, Fragment de gorge de vase. 5, Bord de vase. û, Bord 
de vase, perfore 7, Rebord de poterie perte. 8, Fragment de 
poterie au panier, perloré. o, Gorge de vase, ornée de traits suivant 
des paialléles (nón des méridiens). r0, Fragment de gorge de vase 
décoré de dents de loup. 11, Fragment de poterie au panier, peinte. 


— XXIH. Id. I, Vase fait au panier, trouvé en surface aux bords du lac du 


Bau Tro. 2, Vase du panier, trouvé en surface aux abords du lac 
du Bau Tro, 3, Marmite à fond bombé, trouvée en surface. 4, 
Marmite récente, trüuvée em surface. 5, Poterie au panier et 
perforée. 6, Assiette ronde (ou couvercle) trouvée en surface, 7, 
Plaque dermique de tortue (Trionyx) utilisée et brise. 8, Poterie 
au panier. 9, Pendeloque, trouvée en surface. 10, Fragment de 
plaque dermique de Trionyx utilisée. 11, Plaque dermique du 
Trienyx, r2, Peson de filet (3) trouvé en. surface. 13, Peson de 
lilet (*). trouvé em surface sur ja butte méme du kjokkenmódding. 


— XXIV, Id. l, Hache polie réutilisée, trouvée en surface. 2, Ciseau poli, 


trouvé en surface, 4, Ciseau taillé, un peu poli, corrodé par le 
vent, trouvé en surface. 4, Hache à tenon, polie et retaillée, 
trouvée en surface. 5, Bol en. terre cuite, trouvé en surface. "6, 


Bol en terre cuite, orné, trouvé en surface . , . sue 


— XXV, Bronzes khmérs. À gauche, statuette trouvée près d'Ankor Vat 


(H. 0m.39). À droite, statuette trouvée au Pråb Pithu, Aükor 
Thom (H. 0m.31) 4. + z + s sas w wq wow w a = t s.s we w s 
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ERRATA Er ADDENDA 


P3. n.. 1, L 1o, «au lieu de actuellement cotale du Ho-nan, lire qui parta ce 
nom jusqu'à la fin des Ts'ing. 

Ib... |. vu, lire sous les. Es'iug. 

P. s.l. 24. Qu lied dengan (!); dire ngan (Pr. 

P. 6, n. t : Dans un réceni aracle sur l'introduction du bouddhisme en Chine 
E EE Zë KS RS, Commercial Press, 1925. р: 13), M. Leang K'i- 
chan tente d'établir que le Kieron [ou cité par Seng-veou m'était autre quete King 
lonen lou lou SÉ Sp SÉ compilé par Tehe Min-tuu О E sous le règne de 
Teh'eng t des Tsin orientaux (426-342). Malgré les arguments dont l'appuie son 
auteur, cette lvpothése est loin de résoudre le problme du. Kieou. [ou. 

P. 7. L7, lire tout. 

P. 10, h..2, 1. 5. /ire TKS, B, z, VII, 1. 

P. 12,1. 20, au lieu de 7 k., lire 5 k. 

Ib., n. 1, au- Leu de p. o, lire p. 19, 1. 16; 

P. 1], п. т, dern. t; af lieu de îra 11 lire (44^ v1). 

P. 1o, m. 1. 2 dern, 1. au lieu. de vêtue de noir, lire aux robes sombres, et au 
lieu de k. 45, lire k. 145. 

P. 55, L 14. an lieu de Fa bang, lire Fa tang. 

P. 34. l. 30, lire avadanî. 

Ib., n. 3, au lieu de ch. V, lire ch. Vl. 

P. 36, l..5, lire tels, 

P. 38, n. 5, lire Kuverens 

P. 39, n. 4, l; q. au [feu de avec Indra, [irre d'Indra. 

P. 42, 1. 4, lire situes. 

Pag, 1. B. Ire Kalidasa. 

P. 48; 1. 7, at lieu. de 1V^, lire N° siècle. 

P. 48, n. 1, E. 5, au Lieu de precha, Tire precha. 

P. 54.4 Nn. г, lire TT. XIX, r1,*14". 

P. 59. n., L 39, «d Tieu de *jz, lire £z. 

P. úi n 1. 34, au Jieu de LXIV, lire LIV. 

P. 63, n. 3. L3, lire Craddhorpada., 

P. 67, n. 4, lire connues. 

Р 73, п. 3. au lieu de Appendice V, lire Appendice IV. 

P. 75, n, 2, lire veou-p'o-s5. 

D о, п. т, 1.3, аш lieu de èD. lire DE. | | 

P. B4, n. 5, 1. 2, kupprimer Cf. infra App. IV. 

P. 87, n. 2, L 1, ajouter Cf. Vinaya pali, volz 1, p. 40-44. 

P. 104, n. 7, üu Lieu de 9$, lire Yh- 


L BR 


Р. чот, т à, bog; att lieu ale Tsin, lire Tsin- | | a. 

P. 107; n. 2, l. 20-22: Cer épisode n'est pas une addition chinoise comme Ie 
croyait Chavannes; il figure dans plusieurs biographies sanskrites du Buddha. Réfé- 
rences dans Kern, Manual of Indian Buddhism, p. 17, n. 2. 

I. 116, n. 4. 1. 9, Ure esi celui, š 

P. 448, n. 4, L 2. anu lieu de italiques, lire italique. 

ib., n. 6d. a, au Iren de périodique, lire périodiques. 

P. 129-130, n. : Entre les deux paragraphes de l'article iun, il semble y avoir 
опе contradiction qui disparalt si l'on applique le prémier au temps relatif (samaya!, 
le second au temps absolu ikála) : dans le domaine du composé, où l'existence de la 
durée est implicitement admise, le présent est sans durée relativement au passé et 
au futur ; mais si l'on pose la question de l'existence même de la durée, l'incomposé, 
le nirvána sont sans durée absolument, car ils se trouvent en dehors du temps. Cette 
dernière thèse est un lieu commun du bouddhisme; quantà a premiere, elle ne 
peut s'expliquer que par rélérence au systéme des Sarvastivadin. On sait en effet (par 
les passages cités de la Vibhasa et du-Koga ; cf. aussi l'introduction de Skandhila й 
l'Abhidharma des Sarvastivadin, Nj. 1291) que certe école affirmait à la fois l'éternité 
ou permaneuce de la substance des dharma composés, et la momentanéité ou im- 
permanence de leurs fonctions. Non pas que le temps lui-même soit une substance 
indépendante. au dépendante seulement d'un Îçvara, comme dans le système Vai- 
cesika ou dans l'hérésie des l'emporalistes (sur laquelle voir Inoue Епгуб, Gedo letju- 
gaku, p. 328-332); il dépend des d'harma, et ses modalités ne sont que des « espèces 
iselon Dharmatára), des « aspects » (selon Ghost), des « positions + (selon Vasumitrs | 
ou des « traitements » iselon Buddhadeva) de la substance des dharma. En d'autres 
termes, d'aprés l'interprétation de Vasumitra qui était seule approuvée par lës Sarvás= 
tivâdin orthodoxes dë la branche Vaibhásika, fout dharma, éternel en substance, est . 
futur dans-la- «position noù il n'a pas accompli sa fonction, présent au moment, où 
i| l'aecomplit, et passé lorsqu'il l'a-accomplie. Le. présent n'est donc qu'un moment 
infinitésimal entre les durées passée et future, oü une existence impermanente dans la 
suhstance permanente des existences. Cette doctrine appartenait en propre et exclu- 
sivement àux Sarvástivadin, ainsi qu'en témoigne leur nom; elle était dénoncée com- 
me une hérésie éternaliste par les Sautrantika, qui soutenaient que la substance 
d'un dharma n'existe que dans le moment présent où il accomplit sa fonction, subs- 
tance, fonction et temps étant identiques. On comprend dés lors qu'il n'y soit pas 
lait allusion dans le texte pāli de notre passage du Milindapañha, où la première 
réponse est formulée comme une simple définition du mot durée : c'est que les rédac- 
teurs de ce texte ne reconnaissaien! pour. existante, dans le domaine du composé, que 
la durée causative, comme il ressort de la seconde réponse : ils n'aient par conséquent 
l'existence du futur et de l'élément du passé avant déjà produit son effet: or telle est 
exactement l'opinion attribuée aux Vibbhajavaädin dans le Kathävatthu. De même au 
& сти la version chinoise admet l'existence de la douleur future, la version. pálge la 
nie expressement (ef. p. 167, n. 2j. Ces indices tendent à confirmer que l'original de 
la version chinoise étail une recension de l'école des Sarvastivadin, tandis que le texte 
pâli est adapté au systéme des Theravádin singhialais. CL. p. 71, 167, n. 1, 331. 

Par, 1. 18, lire C'est ce qu'on appelle p'ei [sparçal ; le p'ei, c'est la réunion. 

P. 144, n- 2 : Ce passage s'expliquerait eù corrigeant $ « chauffer « en $& « grat 
ter de l'ongle, ugacer» ; - C'est comme uu baquet nu une marmite de cuivre : 


&. 


USE 


lorsqu'on les gratte de l'ongle, ces ustensiles produisent des sons, et si l'on. releve 
lt main, une résonance prolongée entre en action. || en est de méme de l'homme : 
l'esprit est ébran:é, et conséquement la pensée entre en activité, Le fait de gratter, 
c'est l'ébranlement : lu résonance prolongée, c'est l'activité. à 

P. 148, n. 2: A doit étre icr un. simple auxiliaire plus ou moins » vidé » de san 
sens propre, comme dans p. 150, n. 5. 

P. 154. L. 16, au lieu de €x, lire xc. 

P. 472, L 21, et n. 5. 1. 5, aur lieu de pi-li, lire p'i-li, 

Ih..n. 5, l7, au lieu dle BE, lire 24. 

P. 176, n. 3, l. 13. au lieu de vijiánand, lire buddhi. 

lb., l- 16; au lieu de atman, lire abamkàra. 

P. 177. av. d. L; au lieu de du ceeur, lire de l'esprit. 

P. 183, L. 13. lire à ce sujet. 

|b . n. L 2. lire i serait mort. 

P. 185, n. 4, Ll. 4-5. lire Ngan-ki. 

Р. 104. п. 7. L 4, lire sur l'autel. 

Р. 196, 1. li, е Жош + A. 

P. 198, n. 4, l. 5, lire Kvou-po. 

Р. зоо, n. t, l 15, lire sur un estampage. 

P. 201, L t1, lire à Tjveng-tjvou. 

Ib., L. 15, ré Tchô-tsong. 

Ib. 1. 18, lire à K'ai-fong. 

P. 202, n. v, 1. 3, lire tcehouan, tsong. d 

Ib., n. 2, l. 4; supprimer le point avant Li. i 

P. sos, n.; 1. 9, lire impudemment. 

Ib... 4 16, «upprimer le. 

P. 204, L 8-9, fire Hii-in si. 

]b., 1. 11, lire Kouk-ichveng 5i, 

P. 305, 1.. 16, lire 1ch'ao. 

Ib., n. 5, lire Naovoshi. 

Р. зоб, 1. 13. ге plus haut ip. 197, n. 1). 

Ib., dern. L, ltre fatte au. Tchó-kiang. 

P. 207, n. 1, 1. 8, au [ieu de char, lire tchou. 

Ib., I. 28, au lieu. de p. 21, n. 3. lire p. 209, n. 2. 

P. 209, 1. 5,1. 1, au lieu de BÍ ou €; lire Ê 

Ib.. 1. 8, lire du Sud. 

P. 210, Ll. 4 ab ial, au lieu de IE, lire SS. 

lb., n. 2, l. 3, au. lieu de p. 30-21, lire p. 208. 

Ib., п. 3, 1. 3, au lieu de transcription, lire l'inscription. 

lb., n. 4, au lieu de 95', lire 95". 

P. 212, 1. 6, lire Tcheng-yuan siu lou A e Së 

P. 213, l. 6, lire Minh-xirërn g. 

Ib., n. 3. l. 7-8, lire Ngà-thi-X1. | 

P. ars, 1. 4, ab, inf, lire Thién-truing-phü., 

P. 216, n. 3, lire hién chwong. 

Ib., n. 4, lire Bón, utu, 


Bu T 


heap L 


P.317, n. 2, 1. 2, Tre Lich triéu. 

P. 318, |. 23-30, lire parivaria, [intitulé] Var”. 

P. 3219, n. 4, au lieu de Ce méme, lire De méme, 

P. 220, l. 7, au lieu de vaipulv&, lire vaipulva. 

Ib., L.15, 21, fire asamjña: 

1Ь.. 1. 32, au lieu de $, lire iB. 

Ib. L. 27-28, lire sensiblement analogue. 

P. 231; 1:34, 1. à, au lieu de skandh, lire skandho. 

Р; 233,1. 3, lire Tseu tche. 

P. 225, n. 1, l6 et 9, rupprumer kumbhauda ; l. 7, dern, car., lire Lë 

P. 296. 1. ti ab ni, ou lieu de nüdavrddhi, lire nadarddhi. 

P. 3230, l. 11, Dire * prin *, 

Ib., 1.21, au Lien de YE, lire GE. 

P. 235, L. 5, supprimer par le Karma, par les œuvres, 

|b.. 1. 4, au leu de sur cette théorie, Hre sur 1a doctrine de li pensée unique. 

P. z34 : let kL 1-12 sont à reporter es note au has de la paze, 

P. 235. 1. 1, au lieu de troisième, lire premere classe, 

[b., I. 26 lire samvak. 

Ib., L. 3 ad iùl, lire une orientation, 

P. 236, l. 3, lire samanusmaristhanti, 

Ib., 1. 6, supprimer- so — Z. 

P. 338, n., l. 1, 5. 11, au Tien dé sou, lire chou. 

P. 240, I. 21, au Ueu de (Dans, lire Dans. 

[b., n. », au lieu de son, lire chou, 

P. 243.1. 25, lire be E p. 

P. 244, n. 3, 1. 7, lire shümon. 

P, 245,1. B, lire «v voies facile. 

P. 248, col. a, La, lire E, 

Ibe; col. 5, 1. 26, lire ÉE 324. 

P. 251, col. a, lire Pi-li Eg 35. 

P. 252, col, 2, lire Tang TH, 115, n. 1- 

P. 253, col. 1, lire Yeou-siun [8 H 

P. 366, n., dern. L, au lieu de Boo metres, lire 300 metres, 

P, 373, |. 2, аш lieu de Moi ou Ngwüri Rüng, lire Mai ou. Ngurii Rirng. 

P. 374, L. antépén., et passim, au lieu de Pày-Chó et de Phu-Yà, lire Pav-Chôer 
de P'u-Yà. d 

P. 376. 1. ж et passim, au lieu de. Pay-Chó, fire Pày-Chà. 

Ib. P 4 eypassim, au lieu de Muc. Chi, lire Müe Chi. 


"r P 385, l. 13, uu lieu de démolir est d'édifier, lire démolir et d'édifier, 


` *#. 386, |. qet passim, qu Ticu de Khas Khmous, tire Khas Khums. 
P. 389, dérn; L, eu lieu de l'Ap'olaktiay ?, lire l'Ap'olakhav. 
P. 391, 1. 91, et passim, #ü lieu de cauries, lire cauris. — 
1 P; 392, L. 7, au lien de d'atlleu e. lire d'ailleurs. 
P. 405, 1. 1, au [ieu de pour but se s'assurer, lire paur bul de s'assurer 
Р. 98, 1, 22, пи lieu de cai-tong, lire cai-tóng. 
Ih., 1. 30, au lieu. de a région, lire la région, 
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Ib., l. 34, et passim, au lieu de paillotte, lire paillote. 
Ib., l. 41, au lieu de l'objurgant, lire l'objurguanr. 
P. доо, 1. то, ап lieu de La jeune homme, {tre Le jeune homme. 
P. 403,1. 3, au lieu de Song-Yo, lire Song-Yó. 
P. 405, 1. 37, et passim, au lteu de nouveaux-nés, lire nouveau-nés. 
P. 406, Lat op lien deen fut, Ire en fòt. 
Р. 407, L 32, au [ieu de a réussi a, lire a réussi à. 
Р. 416, n. 1, l. z, au lièu de des derniére maisons, Irre des derniéres maisons. 
P. 421, 5, au lieu de tarissez-là, lire tarissez-la. 
P, 427,1. 38, au lieu de demandai-je alors autres, lire. demandai-je alors aux 
autres. | 
P..445, n. 1, Lt, cu Neu de D'après le sorcier, le Né, lire D'après le sorcier, 
le Né. 
(bh, Lan au lieu dé ses deux brus, femme, jire ses deux brus, femmes: 
Pl. Vll, 1, au lieu de RENRANT, lire RENTRANT- 
Ibi, 2, au lieu de Femmes, lire FEMME. 
P. 453, lire 22, au [teu de leurs pavs, lire leur pays. 
P. 454, l. 10, au lieu de à ceinture, lire à la ceinture. 
Ibi, L. tt, du lici de l'aine, lire l'aine, 
. 458, l. 3, au lieu de d'acool, lire d'alcool. 
. 459g, l. 20, au. [ieu de sa familles, lire sa famille. 
- 663, 1. 27, au lieu de ausi, lire aussi. 
. 464, L. 38, au lieu de mais, lire mais. 
. 466, l. 29, au lieu de il en fait trois parts, Lire il en est. fait trois parts. 
. 469, 1. 22-23, au lieu de enrtetenir, ltre entretenir. 
- 471, m. 1, |. 3, aa lieu de croisante, lire croissante. 
472, L ro, au lieu de la débarrasser, lire le débarrasser. 
. 476, 1, 2, au eu de lel feuilles, Tirê feuilles. 
. 478,. 1. 9, au Lieu de malveillane, lire malveillance 
. 485, L. 17, àu lieu de quatres, lire quatre. 
. 487, l. 4, au lieu de reme'tre, lire remettre 
ІЬ., 1. 21, an lieu de portant, lire portent. 
P. 502, n. 1, au lien de Etudeg, lire Etudes. 
P. 615, l. 4, au lieu de 11 décembre 1923, lire 31 décembre 1913. 
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